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CHAPITRE PREiMIER.

l'espacnb et perg\he (I).

Victorieusement assise sur les ruines de Carthage et de Corin-

the , Rome pouvait proclamer le triomphe de la force sur l'indus-

trie. Aucun ennemi nouveau, capable d'engager le terrible duel,

(t) L'histoire de cette période a été Ira-'^ ; par plusieurs écrivains contempo-

rains ; mais aucun de leurs ouvrages ne nous ::,i resté. Parmi les auteurs à con-

sulter nous citerons :

Plutarque, Vies deGracchus, Sylla, Marins, Lucullus, Crassus, Serlo-

rius, Pomper, César, Caton d'Ulique, Cicéron, Bruhis, Antoine;

Appien, Des guerres civiles;

Vëlléius Paterculus.

Il nous est resté, des hislcires de Sallvste, la Guerre de Catillna et colle

de Jugvrlha, qui nous donnent les renseignements les plus utiles sur la situation

intérieure du pays.

De Brosses, en le traduisant, a [suppléé au texte par ses études propres, et

comblé la lacui^e entre les deux fragments , de 79 à 07 avant J.-C. C'est un

ouvrage bien pensé sur une époque très-importante ( Hist. de la ri'publiqtte

romaine dans le cours du septième siècle), par Salluste; Dijon, 1777,

.1 vol. in- 4°.

Les Discours et les Lettres de Cicéron ne pcuvont <^lrc classûs que parmi ifs

meilleures sources.

UIST. IMV. — T. IV. t



2 CINQUIÈME ÉPOQUE.

nft se présentait. Il no restait plus assez d'énergie aux vaincus pour

reiimorsous la javeline (les soldats de l'Italie, et Home, cependant,

ne pouvait déposer le glaive; car, en ce moment môme, un peuple,

invincible toutes les l'ois qu'il eut h défendre son indépendance

,

osa protester contre le grand acte de spoliation des aigles latines.

Nous parlons des Espagnols. La nature a marqué les confins

de la péninsule ibérique : environnée par la Méditerranée et

l'Océan, elle a pour limites les Pyrénées au nord, et au sud le

détroit de Gibraltar, qui la met à quelques lieues de l'Afrique.

Les provinces du midi jouissent d'une température tropicale

,

tandis que , sur le plateau de la Gastille et dans les régions mon-

tagneuses, e\lo est exposée aux rigueurs des latitudes «epten-

trionalos; c'est de là qu'elle tire de grandes richesses en produits

forestiers, on pâturages, en mines de fer, d'argent et d'or. Les

Grecs l'appelèrent Hespérie , c'est-à-dire occidentale; les Phé-

niciens lui donnèrent le nom d'Espagne; quanta la dénomi-

nation d'ïbérie, elle lui vient peut-être d'une colonie d'ibères

partie de l'Asie.

En effet, Varron lui donne pour premiers habitants les Celtes,

les Ibères et les Porsiens , qui ne sont autres qui les Persciens ou

Thraces, nation d'origine probablement celtique qui, sortie de la

Thosprotie et de l'illyrie
, passa en Italie , où elle fut connue sous

le nom d'Ombriens; chassée de là par les Pélasges, elle se

réfugia aux environs du lac de Constance (Brigantinus) , et dans

le pays qui s'étend entre le Rhône et l'Isère, où elle prit le nom
d'Allobroges

;
plus tard, elle s'étendit, au sud et à l'occident, sur

les côtes d'Espagne qui avoisinent les Pyrénées. Les lieux où sé-

journèrent ces peuplades sont signalés par la désinence briga
,

qui rappelle celle de bria , affectée aux localités habitées par les

Les Commentaires de César ne sont pas moins recommandables \mw le

fond que pour la forme.

Tout en regrettant que l'Histoire romaine de Niebuhk n'arrive pas jusqu'à cette

«époque, on peut consulter parmi les modernes :

Vkutot , Histoire des révolutions arritfées dans le gouvernement de la

république romaine; Paris, 1796.

Mably, Observations sur les Romains; ouvrage bien superficiel.

Pour ,cjs mœurs :

Mëinkks, Histoire de la décadence des maiurs et de la constitution des

Romains; Leipzig, 1782 (allemand).

Meikotto, Mœurs et manière de vivre des Romains aux différentes épo-

ques de la république; Berlin, 1776 (allemand).

C.-A. BoTTiGEii, Sabine, ou la Matinée d'une dame rotnaine ; Leipzig,

1806.

Mvzoïs, Palais de Scaurtts ;' Paris, 1820.



L'ESPAGNE. 3

Thrac«s aux environs du Bosphore et du Pont-Euxin, comme le

remarque Strabon à propos de Selymbria, Méscmbria^ Goltiobria.

Des noms ainsi composasse rencontrent dans tout le pourtour de

l'Espagne depuis les sources de TÈbre jusqu'au promontoire Sa-

crum ; ce qui porterait à supposer que quelques-unes de ces émi-

grations se firent par mer.

La similitude d'un grand nombre de noms, dans les deux pé-

ninsules, témoigne de la parenté de ces peuplades avec celles qui

se sont établies en Italie, et ces dénominations locales sont trop

anciennes pour qu'on puisse les attribuer aux établissements ro-

mains (1), de beaucoup postérieurs. Anciennement déjà, ceux de

Zacynthe et les Pélasges Ardéates y avaient fondé Sagonte , en-

tourée comme Tarragone, de murs cyclopéens semblables à ceux

qu'on retrouve en Toscane.

Les Euskaldonac ou Basques se vantent de parler encore au-

jourd'hui un idiome que leur ont transmis des peuples primi-

tifs , et qui diffère des autres langues indo-germaniques
,
quoique

do la même famille. Du mélange des Celtes avec les Ibères se for-

mèrent les Celtibères , nation belliqueuse , armée de grands bou-

cliers gaulois, de longues javelines et d'épées faites avec du fer

dont la rouille durcissait la trempe ; ils se faisaient gloire de mou-
rir en combattant.

Un bétail d'une race supérieure, la laine, les vins, l'huile, les

fruits , et surtout l'or, l'argent , l'ambre , l'étain et le mercure

,

atliièrent de bonne heure les Phéniciens sur les rivages de la

Bétique; ils en emportaient de préférence l'argent dont les natu-

rels leur donnaient des morceaux massifs en échange de verroterie

et autres bagatelles. Sétabis était renommée pour les lins et la

tinesse de ses toiles, et Bilbilis pour son acier. Les Carthaginois,

dans les Pyrénées surtout, exploitaient des mines d'or et d'argent,

d'où ils tiraient pour cinq millions de livres; les Romains y em-

pU»y»;rent jusqu'à quarante mille ouvriers. Les mines d'or dans les

AsUnies étaient peu productives; mais celles de mercure de Cé-

tobriga (Almaden) rendaient abondamment, et sont encore les

plus riches de l'Europe. Les Romains payaient jusqu'à quatre mille

francs un bélier mérinos , et tenaient en grande estime les armes

fabriquées en Espagne.

Ce n'était donc pas sans de solides raisons que les Phéniciens

tenaient à l'Espagne, où, comme on l'a dit plus haut, ils fondè-

rent Cadix, puis Malaga, Cordoue, Isbilis et d'autres villes sur

(1) Voyei vol. II, Pelit-Radel , JWmoircs de l'Institut, t. VI.
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le littoral et sur les fleuves ; avec le commerce, ils y répandirent

l'alphabet et les éléments de la civilisation.

Ceux de Zacynthc , les Rhodiotes et les Phocéens , vinrent aussi

commercer sur ces côtes, où ils construisirent Rosas, Emporia

(Ampurias
}

, Paléopolis et Sagonte. Inquiétées par les populations

indigènes à demi soumises , les colonies phéniciennes
,
peut-être

pour réprimer une révolte des Turditans, appelèrent les Cartha-

ginois , qui fondèrent dans le pays de riches établissements et

assurèrent leur domination sur les montagnards de la région

orientale des Pyrénées et de Tldubéda, de l'Ortospéda et de Tlli-

pula, des grandes vallées de l'Èbre inférieur, du Bêlas, del'Anas,

du Tage et de la rive droite de Duero. Au delà de ce fleuve et

dans la vallée supérieure de l'Èbre , les tribus belliqueuses et

incultes se conservèrent toujours indépendantes.

Les Romains, durant la guerre de Carthage , firent la conquête

de cette riche péninsule qui , quarante ans plus tard , à la fin de

la seconde guerre punique , fut divisée en deux provinces : à l'o-

rient la Tarragonaise , et au sud-ouest la Lusitanie ou Bétique,

sous le gouvernement de deux préteurs. Mais lés Espagnols
,
qui

n'avaient subi qu'avec répugnance le joug de Carthage , se-

couèrent bientôt celui de Rome ; neuf ans après la chute de la

puissance carthaginoise dans laPéninsule, ilscommencèrent contre

les Romains une guerre rendue très-meurtrière, soit à cause de hi

nature des lieux , ou du grand nombre et du caractère des habi-

tants. Hommes et femmes, jeunes et vieux, cotnbattaient avec

intrépidité et se faisaient une gloire d'expirer sans pousser un gé-

missement. Chaque hauteur, chaque buisson devenait pour eux

un fort , et partout on trouvait cette guerre de partisans qui , de

nos jours, ébranla le trône de Napoléon. Les Espagnols formaient

de nombreuses associations, dont les membres faisaient serment

de vivre et de mourir ensemble
;
jamais l'un d'eux n'abandonnait

son compagnon ou ne lui survivait. Une mère cantabre égorgea

son fils plutôt que de le laisser au pouvoir de l'ennemi ; un jeune

homme
,
par l'ordre de son père , lui donna la mort ainsi qu'à sa

mère pour les délivrer de leurs fers. Les prisonniers expirant sur

la croix entonnaient des chants belliqueux et insultaient leurs

bourreaux (1). Souvent vaincus, jamais subjugués, ils portaient

sur eux du poison, pour y recourir en cas de défaite 3 s'ils se trou-

vaient réduits en esclavage, ils tuaient leurs maîtres, ou faisaient

couler bas les bâtiments destinés aies transporter. Après imçdé-

(1) Plutvrqie, Vie de Sertorius i Appien, Ibérie, 33, 72,
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route, ils tirent dire aux Romains vainqueurs : Nous vous laisserons

sortir de l'Espagne h la condition^ue yous i^ous donnerez un habit,

un cheval et une épée par tête.

Les Romains, de leur côté , employaient contre les Espagnols

toute' espèce d'armes , celles surtout dont l'ennemi savait le moins

se servir, la ruse et la trahison. Ils suscitaient des querelles

entre eux, armaient frères contre frères, et les attaquaient au

moment favorable. Avec une bienveillance feinte, Lucullus dans

la Celtibérie , et Servius Galba dans la Lusitanie , offrirent des

terres fertiles à ces Espagnols, qu'ils ne pouvaient dompter; puis,

lorsqu'ils les virent établis et pleins de sécurité , ils les massacre-

ront. Galba se fit gloire d'en avoir égorgé trente mille.

Comme on peut le croire, les Espagnols usaient de représailles;

aussi , toute campagne dans la Péninsule inspirait une terreur si

grande, que les tribuns du peuple demandaient l'exemption de

leurs protégés, et, s'ils ne l'obtenaient pas, ils les mettaient en

prison pour les soustraire au péril. Le consul Fuivins Nobilior

essuya une telle défaite en combattant contre eux
,
que ce jour né-

faste resta dans le calendrier comme celui de la bataille de Cannes.

Cependant, Caton et Sempronius Gracchus, à la suite d'une

longue guerre dans l'Espagne citérieure (Castille et Aragon) , et

en attaquant les Celtibères dans leurs montagnes, accablèrent

tout ce qui était entre l'Èbre et les Pyrénées ; ils se vantèrent d'a-

voir pris , l'un quatre cents villes , l'autre trois cents. Dans l'Es-

pagne ultérieure, P. Cornélius Scipion , Posthumes et d'autres

encore soumirent les Lusitaniens, les Turdétans, les Vaccéens

(Portugal, Léon, Andalousie), et leç Romains purent s'enor-

gueillir d'avoir subjugué toute la Péninsule. i„, ,t , , i, ,; .

Mais une domination de fer amenait bientôt la rupiure de la

paix. Les Romains considéraient l'Espagne comme celle-ci, des

siècles plus tard, considéra l'Amérique, c'est-à-dire comme un

pays d'oîi il s'agissait de tirer le plus d'or possible. Le triomphe

le plus heureux était celui du général qui rapportait le plus de ce

métal en barres; en outre, les proconsuls, envoyés dans cette

province pour contenir ces lions enchaînés , assouvissaient leur

propre avarice en exerçant le monopole des blés et en affamant

le pays. ,..' ;',,'' .\:\;,.,'
^

-...- ,.., ,. ,„ .o,.^

Les vaincus trouvèrent un vengeur dans le Lusitanien Vi-

riathc. La garde des troupeaux et la chasse avaient fait de lui un

excellent chef de bandes. Il connaissait tous les passages, la

moindre haie, le plus petit fossé; un instant lui suffisait pour

réunir sa troupe
,
qu'il dispersait aussi rapidement. A peine ve-

IM.

IVi 179.

194-178

Virlalhe.
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nait-il d'escarmoucher contre l'ennemi au fond de la vallée, qu'on

le voyait le provoquer par des insultes du haut de quelque mon-
tagne. Secondé par les peuples de l'Espagne citérieure, surtout

par les Numantins , il porta ses vues plus haut qu'on n'aurait pu

l'attendre d'un chef de partisans , et se proposa de confédérer les

Lusitaniens avec les Celtibères , seul moyen pour l'Espagne de

tenir tête aux Romains.

Guidant les siens de victoire en victoire , il défit successivement

cinq préteurs; mais Métellus le Macédonique, celui qui disait.

Si ma tunique savait ce queje pense, je la brûlerais, mot sou-

vent répété depuis, lui fut opposé avec succès. Rhétogène, un

des principaux citoyens de Nertobrige , assiégée par les Romains,

étant sorti de la ville pour se livrer à eux, les assiégés , afin de se

venger du transfuge, exposèrent sur la brèche sa femme et ses

enfants aux coups de l'ennemi; mais Métellus fit suspendre l'as-

saut, et renonça à une iquête assurée. Cet acte d'humanité

inattendu lui concilia l'Espagne tarragonaise
, qui s'empressa (Us

faire sa soumission; mais, au milieu de sos triomphes, il apprit

qu'il était rappelé , et qu'on lui donnait pour successeur Quintus

Pompée, homme obscur et son ennemi particulier. Loin d'avoir

la générosité de sacrifier son ressentiment h l'intérêt public , il

chercha à décourager l'armée , en laissant s'épuiser les magasins

,

mourir les éléphants , et en faisant briser jusqu'aux dards ; il res-

tait cependant encore un noyau d'armée redoutable , si Pomi)co

n'eût compromis l'état des choses par sa témérité. Viriathe par-

vint à enfermer le proconsul Fabius Servilianus, et pouvait

même passer ses légions au fil de l'épée; mais il se contenta de

lui offrir la paix, à la seule condition que les Romains, gardant

le reste de l'Espagne , le reconnaîtraient maître «lu pays sur le-

quel il dominait. Le sénat confirma le traité , et Viriathe acquit

ainsi ce qu'il désirait, un royaume indépendant aux dépens de

la réjjublique romaine.

Il pouvait devenir le Romulus de l'Espagne; mais Scrvilius

Cépioii, consul sans considération, sollicita de Home la permis-

sion de violer la paix; il l'obtint, vl, voyant (|u'il ne réussissait

pas, à l'aide d'une foule de petits griefs mis en avant, à pousser

Viriathe à une rupture, il lui déclara ouvertement la guerre!, sans

raison ni prétexte, «'i ravagea le pays. Après des chances di-

verses, Viriathe se trouva foreé d<î demander la paix. fV'pion

exigea (le lui qu'il livrât ceux qui avaient excité certaines villes à

la révolte; il se soumit à cette liu;he obligation, bien que sou

beau-père fût du nombre, et souffrit qu'on leur tranchât ia main

1
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droite ; mais ,
quand le consul , devenu plus audacieux

,
prétendit

qu'il désarmât ses troupes , Viriathe , retrouvant son mâle cour-

roux, recommença les hostilités, sans négliger toutefois, dans

l'espoir d'obtenir la paix, d'envoyer souvent au consul des messa-

gers. Cépion en corrompit quelques-uns, qui assassinèrent le

vaillant Lusitanien , et revinrent au camp romain pour réclamer

leur salaire ; mais le consul leur répondit que les généraux de

Rome étaient peu disposés à récompenser les assassins de leur

propre général , et qu'il pouvait tout au plus leur accorder la

vie sauve. Le sénat , de son côté , refusa les honneurs du triomphe

à l'infâme Cépion.

La mort de ce grand capitaine, redouté de l'ennemi et respecté

des siens, fit cesser l'accord entre les deux Espagnes , et la Lusi-

tanis se résignaau joug ; mais la résistance de Numance n'en devint

que plus acharnSe. Cette ville , protégée de trois côtés par les

montagnes, était assise au midi de la rivière du Ter, au centre du

pays (es Arévaques , et non loin des sources du Douro. Là , pro-

,tégés par deux fleuves , par des bois épais et de profondes vallées,

les assiégés , auxquels s'étaient joints les restes des partisans de

Viriathe, soutinrent une lutte généreuse, bien qu'ils fussent à

peine huit mille guerriers. Les redoutables légionnaires eux-mêmes

tremblaient au nom des Numantins plus qu'à celui d'Annibal et de

Philopœmen. Pompée se trouva contraint de traiter avec eux

,

mais les conventions furent violées par son successeur. Bien que

réduits au nombre de quatre mille , ils tuèrent vingt mille soldats

au consul Hostilius Mancinus qui, cerné par eux, dut se rendre à

discrétion, lui et son armée.

Ils ne se montraient pas moins généreux dans les négociations

que vaillants dans l'action. Le questeur Tibérius Gracchus étant

entré dans la ville pour réclamer des registres qui lui avaient été

enlevés dans le pillage du camp , non-seulement ils les lui rendi-

rent, mais ils le comblèrent d'honneurs, et lui offrirent de prendrtî

ce (jui serait à sa convenance dans le butin ; il ne voulut accepter

(ju'une petite mesure d'encens à brûler sur l'autel des dieux. Uome,
au contraire , se montrait perfide dans les traités , repoussait les

ambassadeurs numantins , et, conjîne dans la guerre contre les

Samnites, faisait conduire aux portes de Nunuuice \o. consul Man-

cinus enchaîné. Les Numantins, à l'exemple <le l'oiitius, refuser Mit

de le recevoir, à moins qu'il ne leur fût remis , confonnénient au

traiU'î , avec son armée entière.

La guerre s'étnnt donc rallumée, la famine obligea Éniilius Lé-

pidus de lever le siège de Numance. Les consuls Fulvius Flaccus

Nuinancc.

137.
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et Gulpurnius Pison ne furent pas plus heureux, et les tribus de

Rome s'écrièrent unanimement que la petite cité espagnole ne

pourraitêtre domptée que par le vainqueur de Garthage.

Scipion fut donc de nouveau élu consul, contrairement à une

loi récente ; comme on ne lui permit pas de lever de nouvelles

troupes , il arma cinq cents volontaires à cheval ,
qu'il appela la

Cohorte de ses amis, et environ cinq mille hommes que lui fourni-

rent différentes villes de l'Italie. Il rejoignit l'armée avec ces forces,

et, grâce à la confiance inspirée par ses victoires précédentes, à

une discipline sévère qui occupait le soldat à des travaux conti-

nuels , ce tacticien habile parvint à entourer Numance d'une cir-

convctUation. Malgré des sorties désespérées , il refusa la bataille

et repoussa toutes les propositions pour la reddition de la ville.

RhétogèneCaraunius, s'étant ouvert le passagede vive force, courut

tout le pays des Arévaques pour obtenir des secours et provoquer

des soulèvements;, mais la crainte avait glacé les cœurs. La seule

Lutia, où il trouva un accueil favorable, fut surprise par Scipion et

obligée de lui livrer quatre cents citoyens , auxquels le héros fit

couper les mains avec la même cruauté qu'il avait montrée à

Garthage, en faisant déchirer par des lions les déserteurs italiens.

Les Numantins furent réduits par la famine à une telle extré-

mité, qu'après avoir dévoré les animaux et les objets les plus im-

mondes, ils se mangeaient entre eux; ils fmirent par mettre le feu

à la ville, et se tuèrent les uns les autres. Le vainqueur n'en put

sauver que cinquante pour orner son triomphe
,
que signalait

l'absence de toutes dépouilles. La petite cité tomba plus glorieu-

sement que Garthage et Gorinthe , et le souvenir de sa résistance

vécut au cœur des Espagnols, qui, seuls parmi les peuples des

provinces romaines
,
prouvèrent encore, même après leur défaite,

qu'ils avaient des bras et du cœur.

perR,iinf. Une conquêto plus facile que celle de l'Espagne, mais non

moins importante , fut celle du royaume de Pergame. Les anciens

distinguaient la grande et la petite Mysie : la première confinait i\

la Phrygie et à la mer %ée ; la seconde s'étendait de la Propon-

tide au mont Olympe. Gyziquo , bâtie dans une lie de In Propon-

tide qu'Alexandre avait réunie au continent, avait été surnommée
la Rome de l'Asie; on admirait son port, ses murailles, ses tours,

son temple principal surtout; elle était habitée par une population

pacifique et efféminée , ot appartenait à la petite Mysie , ainsi que

Parios, que l'on croit la patrie d'Archiloque , et Lampsaque
,
qui

révérait Cybèle et Priape, divinités dont le culte était une école de
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tiirpitudes. Alexandre, que révoltaient ers mœurs infâmes^ avait

résolu de détruire la ville, et quand il en vit sortir des ambassa-

deurs en suppliants, il jura de ne pas faire ce qu'ils demanderaient.

Alors Anaximène , chef de la députation, le pria de raser la ville
;

Alexandre fut donc obligé de l'épargner, pour ne pas violer son

serment.

La principale cité de la grande Mysie était Pergame, patrie du
médecin Galien , et située sur les rives du Caïque ; elle était célè-

bre par ses fabriques de riches tapis, et lorsque Ptolémée défen-

dit l'exportation du papyrus, elle inventa le parchemin , sur le-

quel étaient copiés les meilleurs ouvrages de l'antiquité
,
qui , au

nombre de cent mille volumes, ornaient la bibliothèque royale.

Durant les guerres entre Séleucus et Lysimaque , Pergamc de-

vint la capitale d'un royaume que constitua l'eunuque paphlago-

nien Philétère, qui, nommé gouverneur de cette ville par Lysi-

maque, se tît prince avec l'aide des Gaulois d'Asie et se maintint

vingt années. Eumènel", son frère ou son neveu, lui ayant suc-

cédé , profita des divisions des Séleucides pour accroître ses do-

maines en Asie, et s'en assura la conquête par une victoire signa-

lée sur Antiochus. Après lui , Attale ï'"'' commença par repousser

glorieusement les Gaulois
,
prit le titre de roi, et devint l'allié

d'Antiochus le Grand ; il fit avec lui la guerre aux Achéens
,
puis

s'unit aux Ëtoliens contre Philippe IH de Macédoine. Il se con-

cilia ainsi l'amitié des Romains, dont il accueillit magnifiquement

les ambassadeurs lorsqu'ils vinrent lui demander le simidacre

de la grande déesse, comme une sauvegarde contre Annibal. D'un

caractère généi'cux, d'un esprit droit, son activité prodigieuse lui

rendait tout facile; dans la seconde guerre macédonique, il com-
mandait la flotte de Hlvodes, et détourna Philippe d'assiéger Athè-

nes, qui, en reconnaissance de ce serv! e, donna le nom d'Atlale

à une de SOS tribus. Il mourut à l'Age ae quatre-vingt-deux ans,

des elTorts qu'il fit en haranguant les Béotiens
,
pour les détermi-

ner à s'unir au\Homains; aimant et protégeant les lettres, il

écrivait lui-même, et la faveur que ses prédécesseurs et lui accor-

dèrent il l'industrie, aux sciences et à l'architecture, mit le

royaume de Pcrgame en état de rivaliser avec d'autres beaucoup

plus viistes.

Eumène II, son fils et son successeur, se montra digne do lui;

il favorisa ouvertement les Romains, en surveillant tous les mou-
vements d'Antiochus le Grand , et en les secondant dans leurs

guerres contre ce prince. Son zèle fut récompensé après la bataille

de ftîagnésie : Antiochus dut lui |)ayer (juatre cents talents, et les

•83Ï63.

m.

m.

|9B.
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Romains lui abandonnèrent les provinces que ce roi avait possédées

eu deçà du Taurus; il joignit donc à son royaume le reste de la

Mysie, laPhrygie hellespontique et la grande, la Lydie, l'Ionie,

Telmesse en Lycie, et, dans l'Europe, Lysimacliie avec la Clier-

sonèse de Thrace. Prusias II de Bithynie était parvenu, grâce aux

conseils d'Annibal, k le vaincre par terre et par mer, quand l'en-

tremise de Rome fit cesser la guerre par là mort de celui qui la

fomentait.

Une protection aussi puissante l'aida à triompher d'autres en-

nemis , et son autorité s'étendit sur la Phrygie, la Mysie , la Ly-

caonie , la Lydie , l'Ionie et sur une partie de la Carie ; mais d'un

côté, cette grandeur l'obligeait à louvoyer, non sans péril, au mi-

lieu des guerres renaissantes; de l'autre, la gratitude le tenait

sous la dépendance de Rome. Le sénat conçut même de l'om-

brage de sa conduite durant la guerre de Persée , et fit conseiller

sous main, à son frère Atlale , de demander pour lui le royaume,

de Pergame ; mais ce prince généreux, étant venu à Rome en qua-

lité d'ambassadeur, félicita la république de ses victoires en Ma-
cédoine , réclama ses secoiu's contre les Gaulois, et ne demanda
rien pour lui. Eumène accourait à Rome pour se justifier, quand

il reçut l'invitation de retourner dans ses États. Menacé d'abord

sourdement par le sénat, il le fut bientôt à découvert; mais il

mourut sur ces entrefaites, et eut pour successeur son frère At-

taleU, qui, plus constamment fidèle aux Romains, s'inunisça

dans toutes les affaires de l'Asie Mineure ; il se montra surtout

hostile à Prusias, qui employait tantôt la force, tantôt la trahison,

pour se maintenir et s'agrandir.

Il laissa, en mourant, la couronne au fils d'Eumène , Attale III,

qui, bien que son oncle lui eût fait donner l'éducation la plus li-

bérale, se conduisit en tyran, et fit égorger ses parents et les amis

(lésa famille; plus tard, il en conçut de tels remords, qu'il ne sor-

tait plus (le son palais , et négligeait même de se raser et de se

baigner. Bientôt, de nouveaux soupçons lui faisaient ordonner de

nouveaux meurtres, et, pour se distraire dan.^ sa solitude, il s'occu-

pait à fondre des métaux ; mais il contracta dans ce travail une

lièvre qui délivra Pergame de ce monstre.

Soit raison ou folie , il institua le peuple romain héritier de

ses biens (I), et le peupb^ romain
,
grammairien subtil, préten-

dit que par le mot biens on devait entendre le royaume; aussi

,

siuis égard pour les droits d'.Xristonic, frère naturel (rAllale, et

(i) Popttlus Romanus bomyrum mt-nrum hrrfg fxto.
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sans tonir compte des réclamations des princes voisins, il occupa

ses États. Aristonic entreprit de faire valoir ses droits avec
]^

pui des Thraces, des Piiocéens et des villes du royaum

avaient horreur de la domination étrangère. Licinius Gras:

sul et grand pontife, fut envoyé contre lui ; mais, avare

l'était, il songea plutôt à entasser du butin qu'à corn

finit par être fait prisonnier ; puis un Thrace , qu'il av

que , le tua.

Le consul qui fut envoyé à sa place, Perpenna , homme
qui n'était pas même Romain, accourut pour le venger, et fit

tonic prisonnier. Aprèslui, M. Aquilius triompha delà résistance

des Pergamiens, en empoisonnant jusqu'aux sources qui fournis-

saient de l'eau à la ville assiégée. La plus belle et la plus grande

partie de l'Asie Mineure fut ainsi réduite en province sous le nom
d'Asie.

Par combien de maux intérieurs , par combien de guerresRome
ne! devait-elle pas expier l'indigne moyen à l'aide duquel elle s'é-

tait procuré un héritage d'un genre si nouveau (I)!

120.

CHAPITRE II.

OOVSTITUTION ET ECONOMIE DE HOME.

Gomment Rome , cette petite communauté, put-elle suffire à

tant de conquêtes , dont nous n'avons pas encore signalé les plus

importantes'? Ge futen empruntant toujours de nouveaux principes

de vitalité aux peuples qu'elle subjuguait.

On a vu, dans l'histoire incertaine de ses origines, qu'après avoir

appelé des fugitifs de tous pays, elle s'incorpora les Sabins , les

Étrusques, les Latins (-2). Jamais elle ne s'écarta de ce système;

(I) SiiviN a inséré des liéelierches sur les rois de Perrjame dans le XII'' vol.

dos Mémoires de l'Académie des inscriptions. On tioiivo aussi dans le \'oynge

pittoresque de la Grèce, par CnoisEUL-GouiiiEU ( 1 801», t. II), d'excellentes

rc'llcxions sur les monuments de Pergame, des crtles et des lies voisines.

C>) lllud sine ulla dubitatione maxime nostrum fimdavit imperium, et populi

Romani nomen au\il, quod princeps ille ( leator Imjus iirhis nomnlns ftrderc

S;d)ino docuit, eliam liostihns redpicndis, auj;eri liane civilatcm opportere. Cujus
au( loïKale et ('xem|)lo nunqnjini est inlerniissa a inajoribus noshis laigilio et

cominunicalio civilatis. Vu:, pro Corn, linllm, XXX!.
Quid aliuii exilio LacedaMuoniis cl AtlionieiHil)u,s luil, (|i;am(|uum armis poi-

lerenl, nisi i|uod viclos pro alienigenis arcebanl ;' At condilor nosler Koaiulus
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rersonnc».

mais il fallait passer par de nombreux degrés avant qu'on put juiiir

des droits de citoyen dans leur plénitude. Ici^ comme dans les so-

ciétés de l'Asie, nous trouvons un peuple privilégié qui domine
sur une plèbe sans nom ; seulement, il ne s'entoura point dé bar-

rières infranchissables, et loin de se faire caste * il accueillit tou-

jours dans son sein de nouveaux éléments.

Toutes les législations font une distinction entre les personnes

qui jouFssent des droits politiques ou civils, et celles qui ne peu-

vent les exercer. A Rome, comme chez tous les peuples guerriers,

le droit dans sa pléuitude n'appartenait qu'à ceux qui portaient

les armes. Les célibataires restaient donc en tutelle ; les fenirtics

en puissance de père ou de mari ne pouvaient posséder de biens-

fonds, ni les vendre une fois veuves, sans l'autorisation du tuteur.

Les citoyens de droit complet (c/we* oplimojure) éi&ieni les patri-

ciens, descendants des premiers Quirites, ceux que leur mérite

avait fait entrer dans cet ordre , ou qui descendaient de person-

nages ayant exercé les fonctions curules, c'est-à-dire la dictature,

le consulat, la préture, la censure et la haute édilité. A ces patri^

ciens appartenait lajtts imaginum ou le droit de conserver dans*

leur maison et de faire porter dans les cérémonies funèbres les

images en cire de leurs aïeux; ils possédaient seuls ra5'efpM6;ic?«,

se réunissaient dans les comices par curies, et, la lance à la main,

pouvaient seuls être juges et pontifes, et prendre les augures sans

lesquels les décisions restaient sans autorité.

La plèbe était un peuple différent; elle avait ses riches, ses

chefs et ses assemblées propres, mais elle restait subordonnée aux

patriciens (i). . , i,,,,,/-. , .

Les luttes entre les patriciens et les plébéiens eurent pour

résultat d'introduire peu à peu les seconds dans la société des pre-

miers ; formant un ordre distinct, la plèbe jouissait de la liberté ci-

vile des biens et des personnes, et finit, avec le temps, par acquérir

les droits politiques. Dans cette voie, sa première conquête fut de

faire reconnaître ses chefs qui, sous le nom de tribuns, étaient les

protecteurs du peuple. Le veto de l'un d'eux suffisait pour sus-

pendre la volonté du sénat, et leur personne était inviolable; organes

infatigables des intérêts des plébéiens, ils soutenaient leurs préten-

tions , et mettaient en accusation les magistrats qui sortaient de

charges. A force d'instances, ils firent tomber les restrictions qui

taiituni snpicntia vnliiif, iit pleros(|iit> populos rodoni dio liostcs, «loin cives Iia-

beref. T\c. Ann., lih. Xf.

(I) Cela est si vraj qu'après la prise de Voies, ils avaient proposé d'aller s'y

établir.
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gênaient les mariages et le droit de propriété des plébéiens^ lesquels

finirent par être i^econnus capables de remplir les hautes magis-

tratures et même le consulatJ
.

Nous avons parlé ailleurs de l'origine des tribus et' des* curies.

Lçs tribus, dont chacune était divisée en dix curies avec un curion,

furent portées jusqu'au nombre de trente-cinq (1), dont quatre

urbaines, savoir : Palatina, Subwrana, Colltna , Esquilina, Les

autres, qui étaient rurales , empruntaient leurs dénominations ît

des familles illustres, ou à des localités voisines de Rome; or,

comme dans les premières vinrent se fondre tous ceux qui n'a-

vaient point de patrimoine déterminé, les tribus rurales se main-

tinrent en honneur plus que les autres. ' '

'

Les privilèges de l'aristocratie patricienne une fois détruits , le

peuple fut divisé en six classes , en proportion de la fortune de

chacun; c'était un moyen d'amalgamer les deux ordres et de pro-

léger les franchises des plébéiens, en laissant néanmoins le gou-

vernement enire les mains des familles patriciennes.

Pour être inscrit dans la première classe, il fallait posséder cent

mille 9s; dans la seconde, soixante-cinq mille; dans la troisième,

cinquante mille ; dans la quatrième , vingt-cinq mille ; dans la cin-

quième, douze mille cinq cents. Tous ceux dont l'avoir n'atteignait

pas ce dernier chiffre, étaient rangés dans la sixième. Au-dessous

de ces classes se trouvaient les œrarii
,
qui ne contribuaient que

par l'impôt aux charges de l'État, mais qui étaient exempts du

service militaire et privés du droit de suffrage. Cette distribution

de la population indique l'existence d'un Cens où étaient enregis-

/'•:U\ I ,i'-[\u'.y: iïi'!> Mi.j.

(1) 1. iEinilia. 19. Piibliiia.

. a. Aniensig. :
h ( .. i '' 20. Pollia.

3. Arniensis.- ' nr ' • 21. Pomptina.

4. Claudia. . , 22. Pupinia.

5. Crustumina. ' 23. Quirina.

6. Collina. 24. Romilia.

7. Coi'nclia. ' 25. Sabatina.

8. Esquilina. i 26. Scaptia.

9. Fabia. ., 27. Sergia.

10. l'alerina. 28. Stellatina.

ll.Galeria. " 29. Suburrana.

12. Horatia. •
' 30. Terentina.

13. Lcnionia. ' 1 31. Tromentina.

14. Mivcia. li 32. Vejentina.

15. Mencnia. 33. Vt'lina.

16. Oufentina. 34. Veliiria.

17. Pdlalina. 35. Vollinia.

IH. Papiiia.
_. .., ... . ,MI

1;1.
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très les citoyens, ainsi que l'évaluation de leur fortune. Le cens

avait lieu tous les cinq ans.

Voilà donc la noblesse des richesses substituée à la noblesse d'o-

rigine ; désormais on peut dire que les questions intérieure!; de

l'État sont débattues entre les riches et les pauvres, entre ceux qui

possèdent et ceux qui ne possèdent point. Les riches, pour éloigner

les pauvres du pouvoir, eurent alors recours aux mêmes moyens

que les nobles avaient employés pour en exclure les plébéiens.

Comices. Comme dans les États républicains, le pouvoir suprême rési-

dait dans l'assemblée générale de tous les citoyens, qui se réu-

nissait d'abord par curies de Quirites ; mais le peuple lui op-

posa les comices par tribus convoqués et présidés parles tribuns,

où l'on ne consultait pas les auspices, privilège réservé h l'aristo-

cratie. Dans ces comices, qui formaient les véritables assemblées

populaires, intervenaient les tribus pour nommer les magistrats

inférieurs de Rome et tous les fonctionnaires dés provinces, le sou-

verain pontife et les autres prêtres
,
pour conférer le droit de cité

et juger certaines trangressions qui étaient punies d'une amende.

Les comices cMrio^M, réunions immédiates par sections locales,

n'étaient plus qu'une formalité conservée par respect pour les

auspices, afin de confirmer les testaments et de sanctionner les

décisions des tribus; mais le peuple négligeait de s'y rendre, et les

trente curies n'étaient représentées que par les licteurs, autrefois

chargés de les convoquer.

Tout Romain de la ville ou de la campagne, s'il payait l'impôt

et faisait le service militaire, intervenait dans les grands comices

ou comices centurkites, pour élire des magistrats, approuver les

lois, statuer sur les crimes d'État et discuter sur les questions de

guerre. En un mot, le pouvoir législatif résidait de fait dans ces

comices, puisqu'il élisait le pouvoir exécutif, le jugeait, acceptait

ou rejetait les lois proposées (1).

Chacune des six classes dans lesquelles on avait partagé les ci-

toyens comprenait plusieurs centuries : la première, quatre-vingt-

dix-huit; la seconde, vingt-deux; la troisième et la quatrième vingt

etune ; la cinquième , trente et une, et la dernière, une seule. Comme
chaque centurie donnait un vote collectif, celles qui ne se compo-

saient que d'un petit nombre de riches, lesquelles formaient la

majorité, l'emportaient de beaucoup sur les autres, où se trou-

vaient agglomérés tous les pauvres.

(1) Comitia centurialn, ex censu et œtate; cm'iafa, ex generilms fiomi-

num; tributa ex regionibtis et locis.

i
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Les dix-huit premières, forméesde citoyens opulents, pouvaient

faire la guerre à cheval , ce qui leur fit donner le nom de cheva-

liers , de même que les nobles de l'ancienne constitution avaient

tiré leur dénomination de Quirites du mot quir, lance. Ce titre de

chevalier restait donc à ceux qui n'avaient aucune autre distinc-

tion politique.

Plus une classe renfermait de centuries
, plus s'élevait son con-

tingent en impôts et en hommes pour le service militaire; mais

le nombre des voix qu'elle avait dans les comices se réglait siu*

cette proportion.

La première classe l'emportait donc à elle seule sur toutes les

autres , et lorsque ses centuries votaient d'accord, il devenait inu-

tile d'interroger les cinq dernières classes. Par une conséquence

naturelle, IMnlluence des citoyens tenait à la classe dont ils fai-

saient partie , influence d'autant plus grande qu'ils étaient plus

riches et que leur centurie comptait moins de membres.

Le même système réduisit à rien le rôle des pauvres jusque

dans les comices par tribus; les censeurs, élus pour cinq ans dans

les assemblées centuriates , avaient soin d'entasser les nouveaux

pauvres dans les tribus urbaines qui votaient les dernières , en

classant les riches dans les tribus rurales; or, comme le nombre

des membres ne changeait en rien le vote collectif, les tribus

riches plus nombreuses , bien que formées d'un petit nombre de

citoyens, conservaient facilement la prépondérance.

Ainsi Tordre sénatorial et celui des plébéiens constituaient le

peuple , auquel on ajoute Tordre équestre ; mais là règne une

grande obscurité. Quelques-uns font dériver cette institution de

la garde à cheval créée par Romulus; cependant on ne les

voit jamais , dans les cinq premiers siècles de Rome , figurer

comme ordre distinct. D'autre part, il y avait des chevaliers nobles

et plébéiens (1), de sorte que ce titre n'exprimait peut-être qu'une

distinction accidentelle de personnes ou de familles. Pline l'An-

cien, témoignage tardif sans doute, mais qui était chevalier, dit

que ce furent seulement les Gracques qui placèrent cet ordre

entre les plébéiens et les patriciens , en lui attribuant les juge-

ments
;
plus tard Cicéron le consolida à l'occasion des troubles

soulevés par Catilina , et depuis ce temps Tordre équestre prit

rang entre les deux autres.

Il parait donc que , dans le principe , le titre de chevalier indi-

Clicvallers.

» ^omi-
(1) Liviiis Salinator, plébéien, et Claudius Néron, tou» deux clievaliers, furent

consuls en même temps.



16 CINQUIEME EPOQUE.

quait seulement le citoyen qui pouvait combaUi:e à cheval ; celte

distinction purement militaire le suivit jusque ^aosjfi cité, et finit

par constituer une sorte de troisième ordre. Ce qui couU'ibua sans

doute à ce résultat , ce fut le contrôle des. censeurs qui ,.tt chaque

lustre, épuraient cette classe ;
pour y être admis, il fallait être né

libre et d'une famille honnête, posséder un cens déterminé, ou

avoir bien mérité de l'État par ses actions et ses vertus. Cette insti-

tution fut nuisible aux plébéiens , parmi lesquels elle recrutait les

membres les plus distingués pour les rapprocher de l'aristocratie ;

mais, en réalité, on ne peut considérer les chevaliers comme un

corps politique, puisque chaque membre de l'ordre équestre res-

tait patricien ou plébéien, et que la qualité de chevalier ne con-

férait aucune participation spéciale au pouvoir législatifs .. i

Il est donc hors de doute que l'ordre équestre ne reposait point

sur des conditions stables, mais que l'admission ou l'exclusion d<î

ses membres dépendait, pour ainsi dire, du caprice des censeurs.

Les deux autres ordres ne restaient pas stationnf^ires ; on effet

,

parfois un patricien se faisait adopter par un plébéien pour

arriver aux charges exclusivement réservées au peuple , et le

plébéien
,
par l'adoption et son admission dans le sénat, ppuvait

s'élever au rang des nobles.
,

.

sénateur». Lcs trois ccnts (1) membres du sénat furent élus d'alxord par

les rois, puis par les consuls, et enfin par les censeurs qui, dans

leur choix, n'avaient égard, ni à l'anciennçté ni,à, l'éclat de la

famille (2) : les fonctionnaires sortis de change et le? plus con-

sidérables entre les chevaliers, étaient notés par les censeurs

pour être élevés à cette dignité, peut-être moyennant, certaines

conditions de cens et d'état, qu'il est difficile de préciser. Les, sé-

nateurs formaient le conseil supérieur de la république» gardaient

le trésor, examinaient les comptes de l'État, décrétaient les dé-

penses pubUques, fixaient l'impôt affecté aux embellissements de

la ville, nommaient aux magistratures provinciales ,,correspon-

daient avec les nations étrangères , conféraient le titre de roi ou

d'allié du peuple romain , et prononçaient sur les contestations

entre les villes alliées ou sujettes ; ils délibéraient sur la paix ou la

guerre, sur les alliances et les protections, levaient ou congé-

(I) Sylla en porta le nombre à quatre cents, les triumvirs l'augmentèrent tel-

lement qu'on ne comptait pas moinç de mii|e sénateurs spus Auguste, qui n'en

conserva que six cents.

i"?.)
Deligcrcntîtr ex (non ab ut a nonnullis legilur) unlocr^o popuh, adi-

tusque in illum summum ordinem omuiim civium indusiriiv et v'iifuli

paferet. Cir.. pro Sextio.

-m
CM

il

« !
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diaipnt les troupes, dot^naient des ordres aux généraux, jugeaient

(Ml dernier appel les crimes d'État, ceux de meurtre et d'empoi-

sonnement, ou plutôt ils dirigeaient la procédure sur ces ques-

tions; ils exerçaient la haute inspection religieuse , et l'on ne

pouvait Sans leur intervention introduire quelque divinité nou-

velle ni' consulter les livres sibyllins. Ils interprétaient la loi dans

les cas douteux, et, dans les circonstances graves, ils conféraient

aux consuls un pouvoir illimité. Leursdécvelsisenatîtsconsultttm),

sans être des lois , avaient force obligatoire , et ne pouvaient être

abrogés que par le sénat lui-même (1); mais la faculté d'inter-

préter et de suspendre les lois emportait de fait celle de modifier

la législation.

Les lois étaient d'abord proposées au sénat ; lorsqu'il les avait

acceptées, on les publiait dans trois marchés successifs, afin

que les gens de la campagne pussent aussi en prendre connais-

sance. Alors le peuple était convoqué à jour fixe au Champ de

Mars; là, après les avoir lues, discutées, puis mises aux voix, on

recueillait les suffrages de la manière suivante : On disposait cent

quatre-vingt-treize ponts, c'est-à-dire un par centurie, et chaque

votant recevait, en passant sur le pont affecté à la sienne, les

deux tablettes destinées à exprimer son vote. Les votes se comp-

taient ensuite collectivement par centurie. S'il s'agissait d'une loi,

les tablettes affirmatives portaient les deux lettres UR {nti rogas

,

comme tu le proposes) ,; sur les tablettes qui exprimaient le rejçt

était insérite k lettre A {antiquo, je suis pour le maintien des an-

ciennes lois). S'il était question d'un jugement, chaque votant en

recevait trois : la preriiière avec iin A {absolvo
, j'absous) ; la se-

conde avec iih C (condenino
,
je condamne) ; la troisième avec un

N et un L {non Hquet, je ne me trouve pas suffisamment éclairé).

La /o« c^t donc ce qui est établi, après délibération, par l'accord

du sénat et des plébéiens, ou par les comices centuriates (2J.

Les décisiorts dii peuple délibérant seul (plébiscita) étaient obli-

gatoires poiir tous lés ordres ; les plébiscites sont les lois les plus

célèbres du droit romain, qui ne fut ébranlé par aucune révolution

soudaine ou violente. Demeuré ferme sur la base de l'ancienne

législation
,
jamais il ne dérogea aux Douze Tables (3), et laissa aux

Lois-

(i) Polentas in populo, anctoritus in scnaltt. Ck;.

(2) texest qiiod populiis Roniànus, senatorio niagisfratii inlerroganto, veliili

consule, constiliiebat. Plebistitum
,
quod popiilus, plebeio magisliatii inlcrio-

pnnte, constiliiebat. Gauîs.

(3) On (lisait encore du tompsdc Titc-Livc : fn hoc immoiso alianim super

aliss acet'vaiarinn leginn Ctonulo fons oniiiis publici pi'îioi'i'/uc juris mi.

HIST. UNIV. — T. IV. 2
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Con«ul9.

Préteurs.

il

%

magistrats le soin de compléter ou d'interpréter la loi ; ce que

firent principalement les édits des préteurs et des édiles.

Le système politique était donc des plus compliqués, en raison

de la réunion des pouvoirs judiciaire et législatif; d'un autre côté,

les lois émanaient des assemblées par tribus , par curies et centu-

ries, et variaient encore à cause des divers modes de sanction et

d'initiative.

Doux consuls étaient placés à la tête du gouvernement : rois an-

nuels et choisis parmi les patriciens ou les plébéiens. Ils prési-

daient les assemblées du peuple et du sénat, recueillaient 1er. voif s,

veillaient à l'exécution des décrets, introduisaient le^. iti.;l)\8Fii-

deurs étrangers, choisissaient parmi les citoyens et ics «ii'és ceux

qui devaient porter les armes, et nommaient ks tr^bu^n des lé*

gions. Leur pouvoir était illimité en temps d?/ f^uerre, ou quand

le sénat leur conférait la dictature
,
pour détoiv^i' quelque immi-

nent péril. Chargés de la surintendance des cérémonies religieuses

et des finances , ils étaient encore considérés comme les gardiens

suprêmes des lois , de l'équité et de la discipline. Ils devaient tâ-

cher de se concilier et le sénat, qui pouvait proroger leur com-

mandement militaire , accorder ou refuser les sommes nécessaires,

et le peuple, qui devait les accompagner à la guerre, contrôler

leurs dépenses et les traités conclus par eux avec l'ennemi.

Tant que Rome borna son ambition à l'Italie, le consul, quoi*

que chefde l'armée , était soumis à la surveillance active du sénat ;

mais , lorsque les mers s'ouvrirent devant ses flottes , comme l'ob*

serve Polybe, les consuls furent tout à la fois préteurs, censeurs

,

édiles, peuple et sénat. Ils traitaient avec les vaincus, imposaient

des tributs et des lois , levaient des soldats ; en un mot , ils ré-

gnaient , et c'est ainsi qu'ils firent l'apprentissage d'un pouvoir

illimité, qui est un attrait et un péril.

Les consuls , comme jadis les rois, exerçaient aussi l'autorité ju-

diciaire ; mais, quand le peuple eut acquis le droit de parvenir à

cette première charge de l'État, les nobles cherchèrent à réduire

ses prérogatives , en faisant rerf^ire la justice par des préteurs

,

toujours choisis dans leur oivir«'>. Pif ntôt d'aill-î'""^ un plébéien fut

élevé ù la préture.

Deux droits naissaient ue lu distinction entre citoyens et étran-

gers : le droit civil et le droit des gens. Le premier réglait les pré-

rogatives du citoyen , et le protégeait dans ses actes; le second

,

qui différait de ce qu'on appelle aujourd'hui le droit des gens,

embrassait les relations sociales et l'ensemble des principes juri-

diques sur lesquels tous les peuples civilisés sont d'accord, ainsi—
I
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s, en raison

que les règles de Téquité naturelle (Ij. Pour l'application de l'un

et l'autre de ces droits^ on élut , au temps de la première guerre

punique, nn préteur pour l'extérieur et un préteur urbain; plus

tard, le nombrn de ces magistrats fut porté à quatre, puis à huit,

à sel/ et au-des;Mis. Leurs fonctions se résumaient dans la for-

mule do, dico, addico : ils (hmnaient l'action, IVxception, la pos-

session, lesju^es, les arbitres, les tuteurs; \\& disaient \q& senten-

ces sur les affaires plaidées et dans les eus de possession : ils

adjugeaient, c^^xiil il y avait cession du droit, comme d ans l'éi.iai-

cipation et autres cas semblables.

Sous le poids d'une grande responsabilité, commune d'ailleurs

à tous les magistrats romains, sur le savoir et l'équité desquels

la loi comptait beaucoup trop, les préteurs, dans leur propre in-

térêt, étaient tenus d'exposer, dès leur entrée en fonctions

,

système qu'ils voulaient suivre durant leur année d'exen ce ; ca

même sur les points où la constitution leur laissait le libre arbitre,

ils ne devaient jamais porter atteinte au droit civil (2). Ils faisaient

donc rédiger par d'habiles jurisconsultes un édit, ou comme nous

dirions aujourd'hui un programme , où ils conservaient ce qui

leur paraissait bon dans les édits de leurs prédécesseurs. Ces ré-

formes introduisaient dans la législatioii une amélioration progres-

sive
,
qui suivait les mœurs et l'opiniori . et sans bouleversements

radicaux. La rigueur de la loi écrite fléchissait d'ordinaire dans

l'application h l'aide de certaines fictions qui changeaient la déno-

mination du point légal, ou admettaient l'exception, etc. ^3).

Mais, comme la constitution romaine avait le grave défaut de

mal déterminer les limites des diverses magistratures, les qualités

personnelles donnaient une autorité plus oxx moins grande et fa^-

cilitaient les usurpations. Il arrivait parfois que, dans la néces-

sité où l'on se trouvait de recourir à des reuièdes plus prompts et

plus efficaces , la constitution se détruisait elle-même , en inves-

tissant d'un pouvoir suprême un dictateur qui, magistrat législa-

teur et général , n'avait, pour se faire tyran, qu'à le vouloir; or,

(1) Le Digeste en définit ainsi les attributions : Ex >oejure gentium intro-

ducta bella, discrets gentes, régna condita, dominia Hstincta,agris termini

positi, sedijicia collocata , commercium, emptiones, tenditiones,locationes;

conducdones , obligationes instiiutx, exceptis quibîii(''tm qux a jure civili

introductee sunt.

(2) Jura reddebant : et ut scirent cives quod jus de quaqua ré dicturus

esset, seque praemunirent, edicta proponebant. Pomp-nius.

(3) On feignait, par exemple, la prescription d'une cliose qui n'était pas, ou

qu'un fils était une fille, ou qu'un mort agissait. On changeait le mot d'hérédité

en C<4llli Ha nnsa<^e«ir\n <lnne In pae nii In Inii rnntgctaii jn rirgmi^fe^
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n

il s'en l'enconlra qui le voulureinf, et Rome ne fut délivrée de

Sylla que par une abdication volontaire; de César que par un as-

sassinat,

rcnseur^. Les censeurs finirent par exercer une partie importante du

pouvoir consulaire. D'abord ( comme l'indique leur nom dérivé du

cens), ils se bornaient à administrer les revenus dei la république,

à dresser le rôle des contributions , et à enregistrer les Romains

selon la classe h laquelle ils appartenaient , chevaliers, citoyens,

œrarii.

Le droit d'admettre ou d'éliminer dans toutes les classes de

l'État
,
qu'il s'agît des sénateurs, des chevaliers et des tribus , de

faire descendre un citoyen d'une classe supérieure dans une infé-

rieure ou de l'inscrire parmi les œrarii, ajouta beaucoup à leur

puissance ; ils parvinrent donc à s'ériger en gardiens des bonnes

mœurs.
. .

.
, , . i ,.

Le tuteur ou l'associé infidèle , le parjure, celui qui avait man-

qué à l'honneur ou embrassé une profession honteuse , le militaire

chassé de l'armée, comparaissait devant le tribunal des censeurs

qui pouvaient le dégrader, mais non le réintégrer; cependant, s'il

avait été statué contre lui par conviction individuelle, un censeur

pouvait effacer la note [animadversio] imposée par un autre.

Cette note s'infligeait pour des actions honteuses en elle-mêmes,

mais contre lesquelles la loi n'établissait aucune peine : comme
l'ingratitude du clientenvors son patron, l'indulgence ou la dureté

excessive ji l'égard des enfants, les traitements gratuitement ri-

goureux envers les esclaves, l'abandon des parents, l'ivresse, la

négligence des devoirs religieux et de ceux que réclament les

morts; le délaissement ou la séduction de la jeunesse, lo célibat

sans motif valable , les unions illégales, l'exposition d'un enfant

légitime; en un mot, tout acte contraire à la décence et à la salu-

brité publique (1).

Les censeurs notaient aussi le plébéien qui, d'agriculteur, so

faisait marchand ou artisan, et le cultivateur qui laissait dépérir

sa vigne. M. Émilius ! épidus fut noté pour avoir loué une mal-

son six mille sesterces (525 fr. ) et doimé trop de hauteur à une

maison de campagne (2) ; L. Antonius so vil exclu du sénat parce

(|u'il avait répudié sa femme, sans avoir convoqué un conseil d'a-

mis (3) ; Publius Cornélius Runfius, un des ancêtres de Sylla, fut

dégradé parce qu'on trouva chez lui plus de dix livres j)esant en

{i)li\OH\m Exe. Mnjïb\. •
'

'
n

». ' •

{•» V\I.. MVXIMF,, VIII, I; Vki.i.f,IIis PATF.nc, II, 10.

(.1; M., Il,!>, 2.
'"

:'
"

'il

I
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vaisselle d'argent. Les censeurs Donntius Aliénobarbus et Licinius

Ci^assus ordonnèrent aux rhéteurs de fermer leui-s écoles, oii l'on

enseignait à parler avec une impudence inconnue aux grands ora-

teurs. Le même Ahénobarbus fit un grief à son collègue Licinius

Crassus d'avoir trop aimé une murène accoutumée h venir prendre

des miettes de pain dans les mains de son maître, qui la paraît de

bijoux , la pleura quand elle mourut et lui fit ériger un tombeau
;

Crassus éluda l'accusation en la tournant en plaisanterie , et en

élevant aux nues la force d'âme de Domitius . qui avait vu mourir

ses trois femmes sans verser une larme. •
''"

La censure se montrait surtout sévère envers lés sénateurs

,

que la loi entourait de précautions pour les faire respecter : il

leur était interdit d'aliéner leur fortune, de s'enrichir par des fer-

mages, de prêter plus de quatre cents livres, de se donner en

spectacle dans les jeux de gladiateurs , d'épouser des danseuses et

de se mêler de brigues. On proniettait à celui qui pouvait con-

vaincre un sénateur d'une infraction à la loi , le poste d'où sa con-

damnation l'avait fait déchoir. En justice, il ne suffisait pas, connue

pour les autres citoyens , que de nombreux témoins vinssent ré-

pondre de leur bonne conduite; ils étaient tenus de se disculper

directement.

On voit assez
, par ce qui vient d'être dit

,
qu'il régnait dans les

attributions administratives, judiciaires et législatives une confu-

sion qui ne permet guère de préciser nettement le rôle de chaque

magistrature.

L'autorité religieuse ne futjamais d'un grand poidsà Rome, où l'on

comptait quatre grands collèges sacerdotaux : les pontifes, les au-

gures, les quindécemvirs et les epuloiies. Le' rex sacrijîculus ac-

complissait les rites, anciennement réservés aux rois; bien qu'il

fût choisi dans l'ordre dos patriciens, il n'affectait aucune pompe,

et le grand pontife lui était bien supérieur. Quinze pontifes, gar-

diens suprêmes des choses sacrées, prononçaient sur les questions

qui pouvaient naître dans un système traditionnel. Les quindé-

(^emvirs
,
portés h ce nombre sous Sylla, gardaient les livres sibyl-

lins dont ils interrogeaient les prophéties ; ils étaient inamovibles,

et spécialement dévoués il Apollon. Les sept c/jw/one.s, dont Sylla

avait aussi réglé le nond)re
,
présidaient aux cérémonies dans les

festins en l'honneur du Jupiter.

Les quatre eolléges inférieurs se composaient des frntrra nrvn-

Irs [i), des viiigt-cinci Titii, des vingt féciaux et des trente einions

Culte.

O; niMUM, un arii r iiwriUtiiviUt uei liOieiii niVOni nonîri, î/O.'i, " vo!.

in'»", ouvrage il'une (érudition profonde.



$2 CINQUIEME EPOQUE.

qui assistaient aux réunions des curies. En dehors des collèges

étaient les aruspices, qui lisaient dans les entrailles des victimes tout

ce que la prudence du sénat jugeait opportun pour le bien public.

D'autres corporations étaient chargées du culte spécial do

quelque divinité : les Galli, consacrés à Cybèle, les Luperques à

Pan, les Saliens à Mars, les Flamines à Jupiter, les Potitii h Her-

cule , les Vestales à Vesta. Les trois flamines de Jupiter, Mars et

Quirinus représentaient peut-être les trois nations dont la réunion

primitive forma le peuple romain. Ces différents ministres du culte

étaient assistés de sacristains , de scribes, de sacrificateurs et de

jeunes gens des deux sexes qui chantaient les hymnes.

Chaque collège avait un magister ou chef particulier. Au-dessus

de tous était le souverain pontife,qui présidait un conseil de quatre

membres; il était élu en assemblée générale et inamovible. On
choisissait les prêtres parmi les nobles et les citoyens notables. Los

plébéiens n'entrèrent dans les collèges sacerdotaux qu'après qu'on

en eut augmenté le nombre. Jusqu'à Tibérius Coruncaniu8,dans le

second siècle avant J.-C, le souverain pontife fut toujours un pa-

tricien; encore à cette époque, lesquatre membres de son conseil

étaient-ils patriciens; mais, l'an de Rome 453, on nomma quatre

pontifes plébéiens, et sous Sylla leur nombre fut porté à quinze,

puis à seize. On appelait de leurs décisions à l'assemblée du peuple.

Il paraît que les fonctions sacerdotales n'étaient point lucratives,

mais qu'elles procuraient la considération et le crédit. Les frais ma-
tériels étaient couverts par les grandes familles

, par les sacrifices

qu'offraient les particuliers, et par l'État. "

Dans l'origine, alors que la constitution conservait encore son

origine orientale, et qu'on regardait les auspices comme indispen-

sables , c'étaient les nobles qui se chargeaient de les prendre, sans

que les prêtres fornmssent un corps homogène et prépondérant.

La religion , loin d'être indépendante , se mit au servie»; de la po-

litique, et devint, comme tout le reste , un ressort du gouverne-

ment. Ses ministres, nommés à temps, n'en étaient pas moins ci-

toyens et magistrats. Par les rites des fèciaux , elle intervenait,

pour déclarer la guerre et consacrer la paix , sanctionnait tout

acte [Hiblic, préludait par des augures à toutes les déterminations,

interrogeait tantôt les oracles, tantôt les livres sibyllins; mais son

essence était la politique et non l'inspiration. Aussi les poètes sati-

riques ne lui épargnaient par les railleries (1) j Gicèron , membre

(I) F.NNirs appelle les augures :

Aiit inrficf, aul insatil, aut quitus egestns imperat,

^
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du conseil des augures, dont il parle avec tant de respect (1), s'é-

tonnait que deux augures pussent se rencontrer sans rire. Laelia

demandait à son mari, Q. Mutius Scévola, pourquoi il ne faisait pas

entrer dans le sacré collège leur servante Fabricia , qui savait si à

propos affamer les poulets ou leur ôter l'appétit j néanmoins

,

l'admission de dieux étrangers, et la consécration des nouveaux

rites, étaient du ressort du sénat. Six vestales, qui avaient fait

vœu de virginité, gardaient le feu sacré de Vesta (2) et les objets

mystérieux sur lesquels reposait le salut de Rome. Lorsque ce feu

venait à s'éteindre, c'était une calamité publique, et aucun pro-

dige n'éjiouvanta autant les Romains, pendant la seconde guerre

punique. Un licteur précédait les vestales; si les consuls et les pré-

teurs les rencontraient sur la voie publique, leurs faisceaux s'abais-

saientdevant elle8;oulesvoyait aller en charquand laloiledéfendait

à fout autre; une place d'honneur leur était réservée dans les spec-

tacles; leur déclaration en justice équivalait à un serment, et le

condamné à mort qui se trouvait sur leur passage restait absous.

Si elles se paraient avec plus de recherche qu'il ne convenait h la

sainteté de leur ministère, elles étaient admonestées par le souve-

rain pontife
, qui les frappait de verges pour négligence dans les

devoirs du culte; celle qui violait le vœu de chasteté était enterrée

vive , et son complice puni de mort.

Il serait trop long d'énumérer toutes les superstitions romaines. supcrautiuK»..

Des divinités présidaient à chacun de leurs actes , sans en excepter

les plus insignifiants et les plus vils. Toute localité spéciale , dans

la ville, dans la maison, dans le champ ^ avait son die" tutélaire;

Qui suï questus causa flclas smcitant sententias,

Qui sibi seniitani non sapiunt, alteri nionstrant viam.

Et l'Acuvius :

Magis audlendwn quam auscultandum ceiiseo.

(1) « Lo droit le plus grand, le droit par excellence dans la rt'publiqiu', cstcK-

lui des auKiires, dont i'iiutorilé est supérieure i) tout. Ju n'en parle pas un ces

ternies, parce que je suis augure, mais parce qu'il en est ainsi de lait. Quel pouvoir

plus grand que celui de dissoudre les comices et les assemblées convoquées par

les in.'igistrats suprêmes, pour les réunir ensuite? L'augure rem';t-il à un autre

jour une entreprise, elle est suspendue. Quoi de plus mai^nitiquc <|uo de pouvoir

enjoindre aux ccmsuls d'abiliquer leur magistrature ? Quoi de plus religieux (|uu

de pouvoir autoriser ou non l'assemblée du peuple, que d'abroger une loi «piand

elle n'est pas proposée dans les formes ? lin .suuune , rien de ce que font les

niîigistriits, soit dans la cilé, soit au deliors, ne peul se passer do l'autorité des

augures. > Cic. de. Legibus, H, n.
{•>) Voyez. I« ir vol.
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Droit lie bour-
geoUle.

chaque jour, chaque heure avait le sien. Un faux pas sur le seuil,

une salière renversée ^ le cri ou l'aspeot de certains oiseaux, la

rencontre d'un serpent
,
quelque mot sinistre prononcé , les épou-

vantaient comme des augures néfastes. Ils frottaient de certaines

préparations la porte de la rue afin de préserver les jeunes mariées

de tous maléfices; ils enterraient des serpents dans les fondements

de leur demeure, inscrivaient des noms regardés comme heureux

à l'entrée de leur maison , ou y tenaient des pies instruites à les

répéter. Ils attachaient des hiboux sur leurs portes , fixaient dans

l'architrave des clous arrachés aux sépulcres , ou y plaçaient d'ob-

scènes Priapes pour éloigner de leurs jardins les voleurs et les ma-
léfices. Le gouvernement lui- même, condescendant aux croyances

populaires, changeait le nom de certains pays, comme Malévent

en Bénévent; on ouvrait toujours les enchères publiques par le

nom du lac Lucrin (lucrum), mot qui promettait une vente heu-

reuse. Le grave Caton discutait sérieusement la question de savoir

si un éternument involontaire devait frapper de nullité une as-

semblée, et l'on congédiait le sénat toutes les fois que le bruit se

répandait qu'un bœuf avait parlé. ' '
*

Rome, comme on peut le voir par ce qui précède, était un mu-
nicipe, et lorsqu'elle s'étendit au dehors, elle n'offrit qu'un mé-
lange complexe d'institutions numicipales: poussée instinctivement

dans les voies d'un développement indéfini , elle admet d'abord

dans son sein des aventuriers; ensuite, en 36f», pour-Técompen-

ser les Cérites de l'hospitalité donnée aux dieux de Rome , a l'é-

poque de l'invasion gauloise , elle transporta
,
pour ainsi di^e , le

droit de cité au dehors; puis, elle subdivisa le droit lui-même des

citoyens, d'après certaines règles que déterminaient les circons-

tances qui donnaient lieu à la concession. Quelquefois, les Grecs ac-

cordaient aussi le droit de cité, mais comme un honneur et une

exception; tandis que Rome le faisait pour s'agrandir, pour

arriver à une association de peuples favorable à sa puissance

propre.

Elle avait de bonne heure accordé des privilèges aux cités vain-

cues, et selon la proximité de ces États; les sept collines étaient

donc environnées d'une ceinture de villes jouissant du môme droit

de suffrage que les Romains eux-mêmes
,
parmi lesquelles on comp-

tait : Tusculum, Cteré, Lanuvium, Aricia, Pëdum, Nomcntum,
Acerra, Anagnia, Cumes, Privorna, Fundi, Formia, Suessa

,

Trébuta, Arpiniim ot plusieurs autres. Quelques-unes étaient

alliées^ c'eslù-diroqu'ellcsavaicntfait une soumission volontaire,

sans combat, ou fonnaient de» colonies; elles jouissaient du plein
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droit; d'aulres éttàeni fédérées , et n'avaient que des droits infé-

rieurs, parce que leur incorporation résultait d'une défaite^ . :

Venaient ensuite les municipes
,
gouvernés par ieurs propres Municipes,

lois, où l'ordre des curions et les duumvirs correspondaient au

sénat et aux conwsuls; mais ces municipes n'obtenaient le droit de

suffrage à Rome, que lorsqu'ils faisaient partie intégrante d'une

tribu. Après eux venaient les colonies , au nombre de cinquante,

fondées, à l'exception de trois, dans l'Italie centrale, avant la pre-

mière guerre punique ; puis une vingtaine d'autres, établies dans

un rayon plus étendu (entre 197 et 177 (4) av. J.-C), toutesjouis-

sant du droit de cité , mais privées du droit de suffrage (2) , ou

plutôt ne pouvant l'exercer à cause de certains empêchements.

Les anciens habitants y restaient étrangers , et les nouveaux pos-

sédaient le jMsro»wa»M?«, ou seulement le laiinwn. Comme ancien-

nement ceux qui se réfugiaient à Rome se constituaient clients

de quelque noble, de même des peuples entiers se mettaient sous

lo patronage d'une famille : ainsi les Allobroges avaient pour

patrons les Fabius; les Siciliens , les Marcellus; ceux de Bologne,

les Antoine.

Afin de mieux survoilier la péninsule italique (3) , le sénat la

divisa en quatre parties dont chacune formait le ressort d'un ques-

teur provincial. Le premier résidait à Ostie; il avait sous ses ordres

TÉtrurie, la Sabine, le Latium jusqu'au Liris; le second, dont le
.

siège était à Gales , administrait la Campanie, le Samnium , la Lu-

canie et je iiruttium; le troisième régissait l'Ombrie, le Picentin,

les Tarentins jusqu'à la lisière de l'Apulie ; le quatrième, l'Apulie

avec la Calabre, à laquelle se rattachaient les Salentins, les Ména-

piens , les Tarentins.

Les Latins occupèrent un rang intermédiaire entre les citoyens

et les étrangers , aussi longtemps que tous les Italiens ne furent

pas appelés à participer au droit de cité ; ils conservaient leurs

lois propres avec exemption de tributs , mais il leur était interdit

do tenir des assemblées générales, de faire la guerre, de contracter

Droit llalliiuc.

\.

(i) Cinq en 197 dans la Cumpanie et dans l'Apulie; six dans la Lucanic et

le Bruttium en i()4 et 193 ;
quelques-unes en \9l et 190, dans la Gaule Cisal-

pine ; en 1S9 ; celledc Uononia; en 181 celles de l'isauta et de Polentia ; en

183 celle de Mutina et Panne; en 181 celles de Gravisca, Satuniia, Aquiléc;

Cl! 180 celle de Piso; en 177 celle de Liicqnes.

(2) SicoNics est pour la m'^atire; des auteurs plus modernes, comme Rli'f.rti

el M,vowic, (le Jure colon. (Opiiscul. acnd., png. 228-245), sont pour rallflr-

lualivo.

(3) Ph!' !la!ie on entendait tout IVspacQ qui s'étend depuis le détroit de Si»

cile jusqu'à une ligne tirée des boiitlies du Rubicon au port de Luna.
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des mariages hors du territoire. Cette constitution municipale

,

dans son indépendance, caractérise l'Italie politique.

Le municipe ou la colonie de droit italique avait ses comices

et son sénat (cwria); des décemvirsqui connaissaient de certaines

causes et du contentieux jusqu'à un chiffre limité, divers autres

magistrats , comme le quinquennal , le censeur ou curateur , le

défenseur, des édiles, des greffiers. Celui qui pouvait s'élever à

ces emplois était municeps , c'est-à-dire citoyen romain et admis-

sible à tous les honneurs de la métropole. Les Latins avaient aussi

la faculté de parvenir à ce droit complet, soit en se faisant re-

présenter par leurs fils dans la ville natale , tandis qu'ils allaient

rempUr à Rome quelques magistratures , soit en convainquant de

prévarication un magistrat romain , entreprise pleine d'incertitude

et de périls.

Le droit italique ne conférait d'ailleurs aucun avantage au ci-

toyen isolé; mais il attribuait à la cité le droit quiritaire du ter-

ritoire elle commercium , d'où naissaient l'exemption de l'impôt

prédial et la capacité à la mancipation, à l'usucapion et à la vin-

dication (I). Telle était la distinction entre le droit latin et celui

des colons et des municipes : bien que , dans les variations que

subit la constitution de Rome , les formes de ces gouvernements

extérieurs se soient altérées , ce point capital resta invariable, que

dans la seule métropole résidait l'exercice des vrais pouvoirs na-

tionaux ; et chaque fois qu'on les accorda à un peuple , ce fut à

la condition qu'il n'userait de son droit que dans Rome.
En résumé, tous ces droits divers se réduisaient à la faculté de

grossir les légions, sans pouvoir se soustraire aux vexations les plus

criantes des magistats (2). L'année de la défaite de Persée, épo-

que à laquelle commencent réellement les excès de la tyrannie

publique et privée, le consul exigea pour la première fois que les

alliés de Préneste vinssent à sa rencontre et lui fournissent des

chevaux et des logements. Un autre fit battre de verges les magis-

trats d'une ville alliée qui n'avaient pas mis à sa disposition une

(1) Les idées de Sigonius, Heinecciuset autres sur le jus italicum le cèdent

en précision et en reclierclies à celle de Bavicny. Voyez l'introduclion à l'His-

toire du droit romain pu moyen âge ( Heidelberg, 1814-1826 ), l'explication do

la tabula Heraclea.

Consiillcz aussi sur la constitution romaine les (ravaux de Guttinc, Walteii,

Drumann, RuPEnri, Handbuch der Romischen Allerthumer ; Hanovre, 1842.

(2) Cic. pru lege Manilia : Quodjanum nostris magistralibus religiosum,

qumn civitafcm sancfnm, qtiam domum .salis clausamet munitam pulalis

juissep... Difficile est diclu quanto in odio simus nptid exleras nationes,

propfer ronim qtioscum imperio tnisimun, injurias et libidines.
à

\
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assez grande quantité de vivres. Un pâtre de Vénusium voit des

esclaves porter dans une litière un simple citoyen romain : Quoi!

demande-t-il, est-ce que vous portez un mort? Pour cette plai-

santerie, on le fait expirer sous le bâton. Un censeur pour orner

le temple qu'il construit enlève celui de Junon Lacinienne , le

plus révéré de Tltalie.

Un consul vient à Téanum ; sa femme veut se baigner dans les

bains des hommes, et comme ils ne sont pas évacués assez promp-

tement, le premier magistrat du lieu est battu de verges sur la

place publique. Effrayés de cette exécution, les habitants de Ga-

iénum interdisent par une ordonnance l'accès des bains publics

à qui que ce soit, tant qu'un magistrat romain sera dans la ville.

A Férentinum, pour un motif aussi futile, le préteur fait arrêter

les questeurs; l'un d'eux est frappé de verges, et l'autre, pour se

soustraire à l'ignominie de ce traitement, se précipite d'un lieu es-

carpé (1).

L'étiit des provinces était pire encore. Un pays une fois con-

quis, Rome, par un semblant de reconnaissance ou de générosité,

le laissait d'abord gouverner par des princes de la nation ou par

des chefs qu'elle désignait
;
puis, dès qu'elle le voyait façonné au

joug , elle annulait ces concessions et le réduisait en province.

Les alliances qu'elle contractait avec les villes et les États indé-

pendants avaient le même résultat. Son premier soin, dans le but

d'y fonder solidement l'esclavage, était de lui ôter toute force pu-

blique, toute franchise constitutionnelle, et surtout de désorga-

niser ces confédérations qui lui avaient fait payer si cher ces vic-

toires sur l'Étrurie, la Gaule et la Grèce.

Une fiction politique supposait que le sol de la province appar-

tenait au peuple romain, propriétaire suprême, et que les liabi-

tants n'en avaient que l'usufruit. Or, bien que ce dernier mode de

possession fût irrévocable et pût se transmettre par vente, échangi;,

donation ou succession, ce n'était point là la propriété telle que

l'entendaient les Romains, qui seuls avaient le droit de mancipa-

tion et d'usucapion ; et même pour eux, ce droit complet ne pou-

vait se communiquer que par des moyens naturels et par la simple

tradition (2)

,

Un sénatus-consulte déterminait l'administration des provinces,

qui variait de l'une à l'autre; ce qu'elles avaient de commun,
c'était une sujétion absolue. L'ancien droit public et civil devait

()) l'in. GnAcr.iius, h|>. A. Gklu;, X, 3.

(?.) CAiiiS, Insi., L, II, ;i, W, lO, 7, -27, 3i, v.i, eic.

Provinces.
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-.1

faii'e place à la législation nouvelle; le pouvoir souverain s'effaçait

devant le magistrat romain, auquel appartenaient la juridiction,

l'administration et souvent même le commandement rpilit^ire.

Les provinciaux payaient un tribut sur les immeubles et un im-

pôt personnel. Ils n'étaient point admis au service militaire; ou
laissait seulement aux villes une administration propre, en rapport

avec les anciennes institutions , mais avec la précaution d'abolir

les formes démocratiques et de favoriser l'aristocratie opulente.

Prenons un exemple particulier à l'Italie : la première loi que reçut

la Sicile lui fut donnée par Marcellus; mais, après l'insurrec-

tion des esclaves, Rupilius la réforma, et nous en retrouvons l'es-

prit dans Cicéron. Cette province comprenait dix-sept cités, ou

peuples tributaires, c'est-à-dire que leurs terres avaient été sous-

traites au fisc et restituées aux anciens propriétaires, moyennant

une rétribution annuelle. Messine, Taormina, Nétina, étaient des

villes alliées; cinq autres jouissaient de l'immunité (1). Le reste

de l'île payait l'impôt d'un dixième sur les propriétés (2), Les

terres du domaine public étaient soumises à la taxe fixée pour

cinq ans par les censeurs ; les villes qu'atteignait l'impôt du

dixième le versaient selon les règlements institués par Gélon;

celles qui jouissaient de l'immunité étaient tenues de vendre et

de transporter à leurs frais à Rome cent mille boisseaux de fro-

ment, à raison de quatre sesterces le boisseau. Ce frimientum ùri'

^

/jera^wm servait aux distributions (3).

Quant à la Justice, les causes entre la cité et un citoyen étaient

portées devant le sénat d'une autre ville, du consentement des par-

ties; les contestations entre individus d'une même ville étaient ju-

gées d'après les lois locales, tandis que, s'il s'agissait de procès en-

tre individus appartenant à des villes diverses, on suivait les tdis'

de Rupilius. Si un Romain traduisait en justice un Sicilien, le

tribunal sicilien était compétent, et vice versa. Les contestations

entre les cultivateurs et les agents du fisc se décidaient conformé-

ment à la loi de Gélon sur les céréales. Les autres affaires étaient

portées devant une sorte de cour d'assises, composée de citoyens

romains. , , ^ „ ^ •,
, ^

Le sénat envoyait pour régir les provinces des consuls sortis de

charge et des préteurs. A leur arrivée, ils exposaient dans un édit

de juridiction ce qu'ils comptaient conserver dans les institutions,

(1) î'miwa, II, 13; 1,65; V, 22.

(2)/-',ni,c.

(3) Id, V, 21.
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les innovations qu'ils se proposaient de faire , et ce qu'ils jugeaient

opportund'emprunter à celles delà métr<' '^ (1).

Ordinairement ce magistrat était accOnvagné d'uà' questeur

pour la perception de l'impôt, et d'un intendant ou directeur des

finances. Ce fut vers l'époque où nous nous trouvons amené par

notre récit, qu'on introduisit les quxstiones perpetuœ, à l'effet de

continuer les préteurs dans leurs fonctions, avec le titre de vice-

préteurs; cette prorogation a le plus contribué à la ruine de Rome.
Bien que la constitution donnée aux provinces fût généralement

assez libérale, elle n'en blessait pas moins le sentiment national

,

par l'introduction des usages romains et même de la langue latine

quand on ne parlait pas le grec. Quelquefois même, on changeait

la religion, ou si l'on tolérait l'ancienne, comme en Judée et dans

l'Egypte , les réunions que prescrivait le culte étaient prohibées.

Par un esprit de fiscalité, on défendait parfois les cultures lés

plus propres à certaines localités , pour qu'elles ne fissent pas

concurrence avec les produits de Rome ; ainsi, la vigne et l'olivier

étaient prohibés dans les pays transalpins (2).

Ce qu'il y eut de pire, ce fut que les gouverneurs, exerçant une

autorité absolue, dans l'ordre civil comme dans l'ordre militaire

[jurisdictio et împerium), se trouvèrent entraînés à la tyrannie

par la certitude de pouvoir tout oser impunément, et par l'appui

qu'ils trouvaient dans lès troupes cantonnées dans les provinces.

Les provinces, en outre, étaient soumises à iin droit d'entrée et de

sortie sur toutes les marchandises ; Rome elle-même et l'Italie n'en

furent libérées qu'en 694 par la loi de IMétellus Népos. Dans les

.(^'. .' »;!' •m M.Jl •\,Ul\ '•.'<.)» '

(I) Voici en quels termes s'exprimait CicâRON, au moment où il rendait

comme procQnsul enCilicie (Ad Fam.,llï, 8 } : Roman composui edlclum; nihïl

addidi, nisi quod publicani me rogerent ut de tuo edicto totidem t-erbis

trans/errem in meuvi. beligentisstme scriptum caputest, quod pertlhet ad
minnendos sumptus civitatum, quo in capite sunt nova, salutaria civitati-

bus, quibus ego magnopere delector.— Il dit ailleurs (AdAtt>, VI, 1) : Brève
nulem edicium est propter hanc meam Staipoaiv, quod duobus generibtis

cdicendum putavï : quorum civium est provinciale, in quo est de rationibus

civitatum, de a;re aiieno, de zisura, de syngraphis ; in eadem omnia de

publicnnis : alterum quod sine edicto satis commode transigi non potest,

de hivrcditatumpossessionibus, de bonis possidendis, vendendis , magistris

/nciundis, qux edicto et postulari etfieri soient. Tertium de reliquo jure

(licundo 4Ypa«o"' reliqui. Dixi me, de eo génère, mea décréta ad edictaur-

bana accommodaturum.

(9.) JSos vero justissimi homines, qui transalpinas gentes oleam et vi-

nram serere non sinimus, quo pluris sint nostrn oliveta nostreeqtic vinex;

quod quumfacinmus, prudentcr facere dicimur, juste non dicimur. Cic,

de lîpp.
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I il

ports de la Sicile,ce droit représentaitle vingtième de la valeur (t).

Les provinces, même après que Rome eut appris qu'il était de

son intérêt de se les concilier, au lieu de les épuiser et de les ai-

grir par un joug aussi pesant qu'injurieux, furent toujours consi-

dérées comme des annexes et non comme des parties intégrantes

de la république
; jamais non plus elles ne se virent appelées, à

l'aide d'une représentation quelconque, à constituer un seul et

même corps social. Formés pour vivre isolément, ces divers États

n'arrivèrent donc point à l'unité de nos gouvernements modernes.

Excepté dans les trente-cinq tribus qui environnaient Rome, par-

tout l'administration et la législation étaient purement locales
;

on ne savait point étendre l'action d'un gouvernement central à

toutes les parties d'un vaste empire ni à tous les délais des affaires

publiques.il aurait fallu pour cela autant de précision que de vigi-

lance, une gradation régulière dans les dépendances, et des com-

munications rapides , toutes choses qui manquaient aux États de

l'antiquité; aussi Rome, comme Ips monarchies absolues de l'Asie,

était forcée de limiter son influence dans un cercle étroit , aban-

donnant la plupart du temps des intérêts partiels, soit à des agents

envoyés de la métropole , ou à des magistrats élus par la popula-

tion locale.

Deux pouvoirs étaient donc en vigueur dans les pays soumis à

Rome : l'un suprême qui ordonnait, exécutait et jugeait comme
bon lui semblait

,
qnaiid même il n'eût été disposé de sa nature

à n'empiéter que lorbque l'intérêt de l'État lui paraissait l'exiger
;

l'autre subordonné , et plus ou moins précaire , attendu qu'on lais-

sait aux cités le droit de juger certaines causes civiles ou crimi-

nelles, et qu'un grand nombre d'actes d'un caractère législatif

étaient à la décision de la bourgeoisie réunie en assemblées poli-

tiques et judiciaires, et exécutés par des magistrats municipaux.

Que la direction suprême et oppressive vienne à se ralentir, et ces

corps aspireront à l'indépendance, en invoquant des droits ou en

étendant leurs attributions , souvent en formant une espèce de

ligue fédérative : c'est précisément ce que nous verrons à l'époque

de la décadence de l'empire romain , lorsque s'élaborait l'élément

de la civilisation moderne.

Sénèque a dit : Le Romain habite là oii il a conquis (2). Les

Italiens se répandaient en foule dans les pays vaincus, attirés par

les emplois
, par l'agriculture

,
par l'exploitation de l'impôt affermé

(1) Verr., II, 75.

(2) De Consolatione, C.
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aux publicains , surtout par le commerce qui a toujours été i vie

de l'Italie. Nous les trouverons en si grand nombre en Num !i«,

qu'ils peuvent suffire à la défense de Cirta. Il y avait quaran n^

à peine que l'Asie était réduite en province lorsque Mithridui»

faisait égorger à la fois quatre-vingt mille Romains. Ajoutons que

les vétérans étaient établis à demeure fixe sur les terres des vaincus,

et que Rome envoyait de nombreuses colonies pour maintenir

dans la sujétion les pays dont elles occupaient les parties les plus

fertiles. L'Espagne seule en reçut vingt-cinq, qui répandirent,

avec la langue et la civilisation de Rome, le respect de son nom.

Après tant de conquêtes, les revenus de la république s'accru-

rent dans la même proportion; bien qu'elle n'eût pas comme Gar-

thage la richesse pour base , l'équilibre qu'elle établit dans ses

finances n'en est pas moins digne d'attention. Les sources du trésor

étaient :

i" Le tribut; il pesait d'abord sur les citoyens soumis à une taxe

immobilière que fixait le sénat en proportion des besoins, et qui

cessa d'être nécessaire après la guerre de Persée; puis sur les alliés

d'Italie
,
qui acquittaient leurs contributions en diverses denrées

selon les lieux; enfin, sur les provinces, dont quelques-unes étaient

soumises à une redevance agraire ou à des capitations onéreuses

,

outre l'obligation de fournir certains objets en nature pour le trai-

tement du gouverneur, ou pour l'approvisionnement de la capitale

et les cas extraordinaires.

'2" La république possédait des terres (ager publicus) en Italie

d'abord, surtout dans la Campanie, et dans les provinces; elle les

cédait à des cultivateurs mîyennant le dixième de leur récolte en

grains , le cinquième du bois et une légère rétribution pour le bétail.

3*" Des droits étaient perçus sur les marchandises dans les ports

et aux frontières; de plus, le fisc prélevait sur l'achat ou la vente

des esclaves un vingtième , dont le produit , déposé dans un trésor

particulier, servait pour les besoins extraordinaires.

4" Enfin , un impôt frappait l'exploitation des mines , surtout

celles de l'Espagne , où l'argent abondait tellement que , du temps

de Polybe, on occupait quarante mille hommes dans le voisinage

de Carthagène, et qu'on tirait d'une seule vingt-trois mille

drachmes par jour, c'est-à-dire douze millions par an (I).

Ce système d'agrégations successives de municipes ne permettait

pas de ramener toutes les dépenses à un centre commun , de sorte

que , sous Sylla , à peine entrait-il au trésor quarante millions

Financvs.

(I) Voyez DuKEAi' de la Malle, Économie politique des Romains.
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dans l'année. Ce chiffre ne peut se comparer niix ressources finan-

cières des États modernes , si ce n'est peut-être 5 celles dés lî!tafs-

Unis, où la recette générale se monte h environ cent trente mil-

lions, parce qu'un grand nombre de dépenses sont à la charge des

provinces."""'^' -^'i- ''.;. i^.- .;;.'-< o ;
.-i ' ,...•: ji ..

^

.

Dans les cas extrèn^ès, on avait tecours à l'erhprunt. Vers la

fin de la première guerre punique, le censeur Livius introduisit

le monopole du sel, ce qui lui valut le surnom de Salinator; quel-

quefois il fallut altérer les monnaies, comme dans la première

guerre punique , où l'on réduisit le poids des espèces d'un cin-

quième, sans que leur valeur courante en fût dépréciée. Dans la

seconde guerre punique , il fallut, pour apaiser les créanciers, re-

courir à une double mesure, en vertu de laquelle ceux de TÉfat

perdaient moitié, et ceux des particuliers un cinquième. Les

guerres finies , le butin et les contributions des vaincus servaient

à payer les dettes; le trésor n'était pas encore la proie des géné-

raux. Quand un État était vaincu , un tribut exorbitant ruinait srs

finances , de sorte que le mécontentement du peuple devenait im

prétexte pour le soumettre totalement et passer à de nouvelles

conquêtes.

A proprement parler, toute la science économique des Romains

se résumait dans la conquête; ils ignoraient comment se crée , se

consomuit^ s'échange et se répand la richesse. Dans son traité de

la République, Cicéron, lorsqu'il recherche le principe du gou-

vernement, sa forme la meilleure et les éléments essentiels do hx

vie des peuples, traite de la famille, de l'éducation publique , do

la justice, de la religion; mais il ne fait mention qu'incidemment

de l'économie. Du reste, bien qu'il mette l'agriculture au nombre

des causes qui font le plus prospérer une nation , il déclare qu'un

peuple de vainqueurs déroge à sa dignité en se faisant douanier ( f
),

maxime en opposition directe avec les systèmes des modernes.

Dans les beaux temps de la république, les Romains, jaloux de

la liberté, veillaient au maintien de l'égalité j alors la pauvreté

était en honneur, et le laurier ornait la charrue (2) ; ils réprimè-

rent le luxe par des lois somptuaires
,
quoique les arts fussent aban-

donnés aux esclaves, comme une occupation vile, et que tout le

commerce consistât dans l'approvisionnement de la capitale.

Après la prise de Carthage, de Corinthe, de Syracuse, après la

soumission de la Macédoine etdePergame, Rome regorgea de

(1) Noloeîtmdem populura impcratorem esse elpordforan.

(2) Gaudebaf Icllns romere Imneato. Pi.ini..

"^
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richesses accumulées par tant de conquêtes et par des relations

commerciales si étendues. On enleva de Tarente quatre-vingt mille

livres d'or et trois mille talents d'argent; les trésors de Pers'^o.dé-

passaient quarante-cinq millions , et Scipion rapporta de Carthagc

dans le trésor cent vingt mille livres d'argent; Cépion y versa au

moins cent vingt mille d'or et autant d'argent, provenant de Tou-

louse. L'Egypte , qui donnait douze mille talents aux Ptolémées

,

rendit beaucoup plus aux Romains , et les conquêtes de Pompée
portèrent à cent millions les tributs de l'Asie. Dans ses cinq triom-

phes, César étala une valeur de soixante-cinq mille talents , outre

deux mille huit cent vingt-deux couronnes d'or. Dans la première

guerre punique, Garthage dut payer un tribut de deux mille deux

cents talents, et de dix mille à la fin de la seconde. Antiochus fut

taxé à quinze'mille, talents, Philippe à mille, ainsi que les Étoliens.

Cinq guerres seulement enrichirent donc Rome de cent soixante-

quinze millions. Au commencement de la première guerre civile,

le trésor renfermait un million neuf cent vingt mille cent vingt-

neuf livres d'or. Vers la fin du siècle où nous sommes parvenus,

le revenu général des provinces romaines est évalué de trois cent

cinquante h quatre cent cinquante millions.

Parmi les citoyens , c'était à qui entasserait le plus de richesses :

Crassus^ dont l'héritage paternel ne s'élevait qu'à trois cents ta-

lents, l'augmenta jusqu'à sept mille, environ trente- huit millions,

déduction faite des huit millions qu'il avait prodigués en libéralités

et en banquets. Lucullus et César s'enrichirent énormément en

épuisant les provinces par les contributions qu'ils en tiraient sous

forme de idons et d'emprunts. Nous verrons plus tard la fortune

de l'affranchi Pallas s'élever à sept millions d'or, cinquante-neuf

millions; le philosophe Sénèque en avait autant, outre cinq cents

tables de citronnier incrustées d'ivoire, toutes pareilles, destinées

aux spiendides festins où il oubliait cette tempérance qu'il vantait

dans ses écrits. Des palais somptueux s'élevaient àRome etdans les

campagnes ; des lits magnifiques , des sculptures , des tables pré-

cieuses par la matière et le travail , des statues , des bijoux de prix

composaient un luxe qu'aucun peuple n'égala jamais dans ses

demeures.

Par quels moyens les Romains , étrangers à toute industrie, pou-

vaient-ils acquérir tant de trésors? Lorsqu'ils n'eurent plus rien à

piller, ils vendirent, par d'indignes adoptions, leurs noms illustres

et jusqu'à leur liberté en s'enrôlant dans les légions dont les chefs,

pour capter leur bienveillance, fermaient les yeux sur leurs exac-

tions et négligeaient l'ancienne discipline. Quand Rome se cour-

!!!P.T- t'N!Y.
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bera sous un empereur, ils l'entoureront d'un empressement sêr-

vile , et s'ingénieront à l'envi l'un de l'autre à trouver des formes

nouvelles d'adulation.

La ferme des impôts était une source abondante de richesses

pour les fortunes privées. Tous les cinq ans » les censeurs mettaient

aux enchères les revenus de la république, et, comme les séna-

teurs ne pouvaient exercer les fonctions fiscales , les chevaliers se

chargeaient généralement de la perception des impôts. Ces publi-

cains, comme on les appelait , avaient dans chaque province des

sous-fermiers qui recevaient l'argent et leur en rendaient compte.

Là , comme ailleurs , les grands coupables étaient honorés , et

l'infamie n'atteignait que les petits. Les opprimés n'osaient s'en

prendre aux personnages considérables , ni les accuser, et leur res-

sentiment tombait sur les subalternes , auxquels ils reprochaient

leur insatiable avidité ; mais nous ne voyons pas qu'aucun de ces

peuples ait jamais songé au refus de l'impôt , moyen de résistance

tout moderne.

Les exacteurs doublaient par leurs vexations la dette des pro-

vinces , et absorbaient par des usures énormes les revenus de

l'année suivante. Les ha-titants de Balamine s'engagèrent avec

Scaptius, lieutenant de Brutus, à payer annuellement un intérêt

de quarante-huit pour cent. Cicéron se fait gloire d'avoir réduit

dans sa province l'intérêt à un pour cent par mois, et de réunir à

lu fin de l'année l'intérêt au capital. Toutes les mesures pour ré-

primer l'usure , furent méprisées ou éludées.

Cicéron dans une lettre à son frère Quintus
,
gouverneur en

Asie, lui dit : « On approuve le zèle que tu as mis à ne pas laisser

« les villes contracter de nouvelles dettes , à alléger pour le plus

« grand nombre les charges qui pesaient sur elles et à exempter

« l'Asie de l'onéreuse obligation de faire des dons aux édiles. Un
« de nos patriciens se plaint de ce que tu lui as fait perdre deux
« cent mille livres en empêchant de fournir plus 'argent po ur

« les jeux. Je me figure bien quelespublicains mettront de grands

« obstacles à tes bonnes intentions. Si nous leur résistons , nous

« aliénerons à la république et à nous-mêmes un corps qui a

« rendu de grands services , et que nous avons attaché au gou-

« vernement; d'un autre côté, lui lâcher la bride, ce serait con-

« sentir à la ruine de ceux dont nous devons assurer le salut et

« protéger les intérêts. Je juge de tout ce que nos alliés ont à

« souffrir de la part des publicains, d'après les derniers mouve-
« ments do nos concitoyens, qui, lorsqu'il fut question d'abolir

u les péages en Italie , ne se plaignirent pas autant de l'institu*

1

i I
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« tion en elle-même que des abus des préposés. Après avoir en-

« tendu CCS doléances , je ne puis ignorer comment sont traités

« nos alliés à l'extrémité de l'empire. On pense ici que, pour sa-

« tisfaire les publicains, surtout dans une si gi'osse affaire, et

« pour empêcher en même temps la ruine des alliés , il ne fau-

« drait rien moins qu'une vertu divine [i). »

L'argent perçu par les publicains était versé dans le trésor; le

sénat en réglait la destination, et ne consultait guère plus le peuple

sur l'emploi que sur l'assiette de l'impôt» Le trésor public était

sous la surveillance de vingt questeurs. Deux résidaient à Rome;
chargés de surveiller la perception des impôts de toute nature et

de vérifier les comptes , ils réprimaient encore les concussions

des publicains j et gardaient même les lois et les décrets du sénats

Les autres accompagnaient les consuls et les préteurs dans les

provinces
, pour fournir aux troupes la solde et les vivres, exiger

les contributions en argent et en nature dues à la république >

et vendre les dépouilles de l'ennemi. Le questeur était le second

magistrat de la province
;
quand les préteurs sortaient de leurs

fonctions, il les suppléait jusqu'à ce qu'ils fussent remplacés.

Leurs comptes étaient arrêtés par les gouverneurs
,
puis déposés

au trésor général et dans les archives des provinces.

Le trésor était déposé dans le temple de Saturne , et renfermé

dans trois caisses. Dans la première étaient versés les revenus des-

tint's h couvrir les dépenses ordinaires ; dans la seconde, les fonds

provenant du vingtième prélevé sur le produit des émancipations

légales et de la vente des esclaves ; dans la troisième , l'or mon-
nayé ou non, fourni par les conquêtes. Les commis du trésor,

bien qu'employés subalternes , n'en étaient pas moins des person-

nages importants
,
parce que , nommés à vie , ils acquéraient une

expérience financière, indispensable aux questeurs, qui se re-

nouvelaient sans cesse par l'élection.

Les armées étaient donc considérées comme la source princi-

pale de la puissance et de la richess<5 de Home; par suite, la dise-

pline militaire était très-sévère , et l'on regardait la science mili-

(1) Lettre XXX, du l'année 693. Ces lettres, et surtout celles k Atticus, four-

nissent des riMiselgneincnts précieux sur ceUe matière, qui n'a été traitée l'i Tond

par aucun auteur latin. On peut consulter Sk.onius : De antiquojurc provin-

f/«>«>», dans lo Thés. ont. dcGriPTius; P. Bi'bmani, Vectigalia populi rom.;

Lnyde, 17.14; D. H. IIeoebwic», Essai sur les finances de Rome; Altunn,

1804; K. fioHHK, Ksquisse sur l'état des finances dans l'tmpire romain;
Hruuswick , ISOIt. Ces deux derniers ouvra^^es, écrits en allemand, regardent

les t<;mps de la r<'-pid)lii|ue et de l'euipire. I)k Vim.knkuvk Uàhuemunt, Cours sur
l'i.i. /..!... ^o />.u«»«...l.. «..lu:....». r>._l. <uis
»/f..irw.rr iff} » rt ty/«l//fC»F //(/(ic«y (ir',' l'tll In, loao.

Questeurs.

Trésor.!

Armée.
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raire comme la première de toutes. En temps de paix, Rome
n'avait point de milice , nationale ni étrangèfe, et le port d'armes

était même défendu; au premier danger, le consul ou le préteur

appelait tout le monde aux armes. Les édiles on les triumvirs en-

voyaient les soldats, munis du javelot et du glaive, sur les

points menacés , ou les chargeaient défaire des rondes; ce ne

fut que plus tard que les factions introduisirent des bandes de

barbares ou des esclaves armés. Quant au service militaire, il

était obligatoire pour tout citoyen au-dessous de quarante-six

ans, ou qui n'avait pas fait seize campagnes comme fantassin, ou

dix dans la cavalerie.

La légion , ainsi nommée parce qu'elle se composait d'hommes

d'élite , comprenait d'abord quatre mille deux cents hommes ; le

nombre en fut ensuite porté à douze mille huit cents. Chaque

consul levait deux légions. En ordre de bataille , elle formait cinq

divisions : les princes ou clansici , les hastats, qui formèrent en-

suite le premier rang , les triaires ou pilani , les roraires ou les

accensi. Chaque division comprenait six manipules; deux mani-

pules formaient la centurie , et six centuries la cohorte, qui fut

ensuite réorganisée par Marins. Les manipules des hastats et des

princes se composaient dans l'origine de cent vingt hommes , et

ceux des triaires de soixante ; le nombre en fut augmenté dans

ia suite. Les accensi et les roraires changèrent de nom selon les

temps, et comptèrent aussi plus ou moins d'hommes.

Les armes étaient les flèches, la fronde et le terrible piliim ,

javelot long de sept pieds ; une fois q\i'il était lancé , le combat se

terminait avec l'épée. Les triaires se servaient d'un javelot un peu

plus long. La lance et le sabre étaient les armes de la cavalerie.

Les Romains avaient pour armes défensives le casque, la cuirasse

et un bouclier léger. L'infanterie faisait la principale force dos ar-

mées. Hien que la cavalerie formât quelqupfois un corps séparé,

elle ne servait ordinairement qu'à couvrir le (lanc des fantassins,

et l'infériorité des Romains dans cette arme leur rendit plus dif-

ficiles leurs victoires contre les Germains, les Nimiides et les

l'arlhes. Les roraires, les frondeurs et les archers engageaient le

combat; les projectiles épuisés, les hastats lançaient mie gnMede
javelots , et , tandis que les ennemis étaient occupés à en dégager

leurs boucliers, ils tombaient sur eux l'épée à la main. S'ils

trouvaient une forte résistance , ils étaient appuyés par les princes,

(|ni arrivaient tout frais, ensuite par les triaires. Kxposé h troi^',

attaques sn('C('s>ive.s, l'ennemi pouvait diflicilonient tenir. Les

accensi lormnient la réserve,

W .

'*<
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Outre les vivres, les soldats portaient avec eux des pieux pour

se retrancher ; car ils ne s'arrêtaient jamais sans munir le camp
d'un terre-plein de forme carrée, et d'un fossé de deux pieds

de profondeur. Au milieu du camp, on élevait la tente du chef

(prœtorium) ; autour étaient celles des officiers, puis celles des

soldats, et du centre partaient quatre allées en droite ligne, pour

aboutir aux quatre portes qui ouvraient sur la tranchée rectangu-

laire.

Les projets du général étaient soigneusement cachés non moins

aux siens qu'à l'ennemi. Dans les marches, on s'avançait en co-

lonnes; mais si l'on prévoyait une attaque, l'armée se rangeait

en ligne , en mettant les bagages au milieu. Le soldat romain fai-

sait de vingt à vingt-cinq milles en cinq heures avec sa charge

entière, les pieux compris , c'est-à-dire avec un poids de soixante

livres. On lui épargnait , il est vrai, ces brusques transitions de

l'inaction à la fatigue qui tuent tant de soldats aujourd'hui ; les

armes de combat étaient de moitié moins pesantes que celles dont

il se servait pour l'exercice, et, en temps de paix, on le tenait

continuellement occupé , surtout à tracer des routes. Quand Scau-

rus ramena son armée des Gaules , il lui fit creuser des canaux pour

garantir les territoires de Parme et de Plaisance contre les débor-

dements du Pô.

Les règlenuînts militaires étaient d'iuie extrême rigueur; la loi

Porcia exemptait le citoyen des punitions corporelles, mais non
le soldat. Celui qui avait jeté ses armes, déserté son post(! ou
combattu sans ordre, était jugé publiquement et condamné à

mort; mais si le général le touchait de sa baguette, il lui était

permis de prenure la fuite , à la condition de ne plus reparaître

au camp, où tout soldat avait ordre de le tuer. Si un corps avait

montré de la likheté, le général le décimait, et ceux que n'avait

pas atteints le supplice étaient exilés et notés d'infamie.

L'esprit militaire était partout; les ambassadeurs conmie les

<j;énéraux sortaient du sénat , et l'on no parvenait aux premières

charges de la république qu'après avoir fait des campagnes; les

guerres étaient donc conduites avec une grande habileté politique

,

et .me ardeur belliqueuse respirait dans les assemblées. L'ambas-

sadeur avait appris à connaître pendant la paix l'ennemi qu'il

devait combattre, et les mômes honmies qui délibéraient dans

les conseils , agissaient sur le champ de bataille. La jeunesse était

élevée dans le double but défaire des harangues et de discuter,

de combattre etde triompher. Comme le triomphe portait au con-
suiat, iCS geiiernuAreclicrchaîent les occasions rie livrer bataille

,
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et le sénat les faisait naître en s'immisçant dans les intérêts des

peuples. Celui qui venait de commander en chef ne dédaignait

pas d'obéir dans le même corps. Au commencement d'une cam-

pagne , le général choisissait les tribuns ,
qui désignaient les offi-

ciers subalternes, et rien ne contribuait plus à resserrer les liens

entre les chefs et les soldats; mus par un même sentiment et une

espérance commune, l'amour de la gloire et de la patrie exal-

tait leur courage, tandis que l'obéissance envers le chef rendait

celui-ci tout-puissant.

Mais ces guerriers, la terreur des ennemis, n'étaient que trop

souvent victimes de l'ambition patricienne : ils sacrifiaient l'amour

des dieux pénates à leur vénération pour l'aigle de la légion;

entraînés à combattre au delà des mers , ils ne pouvaient plus

cultiver le champ paternel, qu'ils perdaient même souvent , soit

par les suites de la (^iserre ou de leurs dettes personnelles. Ainsi

,

tandis qu'ils érigeaient des trophées
,
qu'ils forgeaient des chaînos

aux autres peuples
,
qu'ils construisaient ces voies éternelles des-

tinées à réunir vaincus et vainqueurs , ils mouraient brisés de

fatigue sur la terre étrangère sans que les larmes pieuses de leurs

proches vinssent honorer leur sépulture.

« Lorsqu'il fut question d'entreprendre la guerre contre Porsée,

« un centurion se présenta devant les tribuns et le sénat, et parla

« en ces termes : Quirites, je suis Spirius Ligustinus, né au pays

o des Babins, dans la tribu Crustiimine. Mon père m'a laissé pour

« héritage un arpent de terre et la chaumière oîi je suis né et que

« j'habite encore aujourdMiui. Quand je fus en Age de me marier,

« il me fit épouser lu fille de son frère, laquelle ne m'apporta pour

« dot que la liberté, la vertu et une fécondité que même une famille

« riche n'eût point désirée plus grande. J'ai six fils et deux filles,

« toutes deux mariées. Quatre de mes fils portent la robe virile,

« et les deux autres n'ont pas encore quitté la prétexte; j'ai donné

« mon nom à la milice sous le consulat de P. Sulpicius et de C. Au-
« rélius; j'ai servi doux ans comme simple soldat contre Philippe

u dans l'armée qui a passé en Macédoine ; la troisième année,

« T. Quintitis Plaminius récompensa mon courage en me (ïonfiant

« le commandement de la dixième compagnie des hastats. Après

« la défaite de Philippe, licencié avec mes compagnons d'armes et

« ramené en Italie, j'ai suivi comme volontaire le consul Porcins

a Caton en llspagne; or tout le monde sait qu'il appréciait

M avec une justice lévère le courage du soldat. Il nus donna le

« grach' d»! premier centurion dans le prtîuiier manipide des ha»-

a tais. Je siîis parti pour la Iroisièsno fois comm» volojîlaiic ^lând



ëGONOMIE DB A0M£. 39

« l'armée envoyée contre Ântiochus et les Étoliens, et^ dans cette;

« guerre, Marcius Aciliusni'a élevé au premier grade dans la pre<

« mière centurie des princes- Après l'expulsion d'Antiochus et

a la soumission des Étoliens , nous sommes revenus en Italie, où

« je suis resté deux ans sous le drapeau ; ensuite j'ai servi deux

a ans en Espagne , d'abord sous les ordres de Q. Fulvius Flac-

« eus, puis sous le préteur T. Sempronius Gracchus. Je fus du

« nombre de ceux que Flaccus ramena pour partager l'honneur

a de son triomphe; mais, bientôt après, je retournai dans cette

^ province à ta sollicitation de T. Gracchus. En quelques années,

« j'ai été mis quatre fois à la tête de la première centurie de ma
« légion, et trente-quatre fois mes généraux m'ont décerné des ré-

« compenses militaires, parmi lesquelles six couronnes civiques. Je

« compte déjà vingt-deux ans de service, et j'ai plus de cinquante

« ans. »

Et ce glorieux vétéran était appelé à de nouvelles luttes ! J'ai

rapporté ce discours
,
parce qu'il faisait mention dos guerres pré-

cédentes, et plus encore pour montrer à quelle condition étaient

réduits à Rome les soldats sortis des rangs du peuple ; vivant sans

cesse dans les camps, ils n'avaient pas comme nos vétérans, après

trente ans de service, un coin de terre pour nourrir leur nombreuse

,

famille. La plupart n'existaient que des distributions d'argent qui

se renouvelaient à chaque triomphe, ressource que rendait pré-

caire l'imprévoyance si ordinaire dans la profession des armes;

aussi le petit nombre de ceux qui pouvaient rapporter de l'Espagne

ou de l'Asie un corps nmtilé passaient-ils leurs derniers jours dans

les plus dures privations.

Cette misère et la dépopulation avaient pour cause la constitu-

tion, devenue, comme nous l'avons dit, une aristocratie d'argent.

ic véritable patriciat, celui qui laissait les plébéiens dans la ser-

vitude
,
qui contestait à cet ordre le mariage légal et la famille,

qui réduisait le débiteur à l'esclavage et le frappait impitoyable-

ment de verges, oe patriciat avait succombé depuis longtemps sous

les lents efforts des plébéiens, lesquels, avec le droit de vote,

avaient fini par s'ouvrir l'accès de toutes les magistratures. Il ne

restait plus aux nobles de naissance {ingenui) que l'avantage

qu'on tire de l'illustration des ancêtres; jamais il ne fut question

de le leur enlever, et, à vrai dire, cela n'en valait guère la peine,

puisque cotte distinction reposait uniquenuînt sur l'opinion. La
(liffér(>iice réelle était dans la richesse; le plébéien, qui, sous

le rapport des droits, allait de pair avec le noble, restait sou

inférieur, privé au'il était des movens de les faire valoir, et réduit

rrdpnclc.'ï.
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à vivre des aumônes patriciennes ou des largesses publiques. Les
grands avaient trouvé le moyen de s'attribuer la meilleure part

des terres conquises surTennemi; puis, au moyen delà chicane

et des subtilités légales , ils absorbèrent les petits lot& accordés aux
plébéiens, Delà l'immense accroissement des domaines, et la plèbe,

qui ne pouvait se livrer aux arts mécaniques, abandonnés aux es-

claves, n'eut d'autre refuge que la mendicité. t:>o <>' .um-t'y

En effet, que voyons-nous prévaloir à Rome? La richesse. C'est

elle qui décide du vote dans les assemblées, qui donne les pre-

mières places de l'État, domine dans les comices, ouvre l'accès du
sénat et des hautes charges, livre les provinces à l'avidité des con-

suls et des préteurs, et laisse à l'arbitraire des censeurs les terres

du domaine en Italie; ces magistrats, en effet, pouvaient enlever

les biens de l'État aux pauvres qui en jouissaient moyennant une
faible redevance, pour les affermer aux chevaliers , lesquels, de
connivence avec les censeurs, cessaient peu à peu d'en payer le

loyer, eten devenaient propriétaires directs. ?>.<»! o '3 <*i i^ci»

Les riches n'étaient pas tous également privilégiés; le cens pe-
sait sur les petits propriétaires. En effet, tandis qu'un impôt va-

riable, déterminé de cinq en cinq ans, les atteignait en frappant

sur les terres, les maisons, les esclaves, le bétail et le bifonze

monnayé [resmancipii], les grands propriétaires ne payaient rien

pour les biens dont nous venons d'indiquer l'otigine; ils échap-

paient à l'impôt même pour les objets de luxe {res neo tnancipii)

qui souventcomposaient la plus grande partie de leur fortune. Les

nobles, c'est-à-dire les membres du sénat, et ceux qui avaient

rempli les hautes charges, s'enrichirent tellement par les dons qui

affluaientdans le sénat et par les immenses profits que rapportaient

les magistratures et le commandement des provinces
,
qu'ils re-

noncèrent aux bénéfices de l'usure , et cherchèrent même à la

réprimer chez les chevaliers, c'est-à-dire chez les riches non titrés.

On attribuait à ces derniers, comme compensation, les terres du
domaine public enlevées aux pauvres, ou la ferme des impôts. Les

petits propriétaires,inscritsdanslesquatrièmeet cinquième classes,

tiraient quelques ressources de la solde militaire, du patronage

qu'ils donnaient aux étrangers ou aux plébéiens lorsqu'ils récla-

maient en jii8tice(l). Parfois aussi, ilsobtenaient quelque parcelle

duterritoireconquis; mais en général, le peuple roi languissait dans

la pauvretés

(1) La sporlule se payait au patron en argent ; elle était taxée à 3^ as, ou

t fr. 25 c. -t -iv' i-c ^i. .
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Ce qui explique cette disproportion dans les richesses, à Konie

comme dans les autres républiques de l'antiquité , c'est l'absence

totale de l'industrie, du commerce et des arts^ à l'exception de l'a-

griculture et de la guerre. Aujourd'hui^ nous disons au mendiant :

Va travailler; tenir ce laqgage à un Romain ^ c'eût été l'in-

jurier et le traiter en esclave. Gomment le commerce, qui vit de

loyauté, de bonne foi, de paix et de respect pour le droit com-
mun, aurait-il pu fleurir à Rome? A l'intérieur, les arts étaient

abandonnés, comme occupation vile , aux esclaves et au bas peu-

ple; jusqu'au temps de Constantin, une femme qui tenait bou-

tique était méprisée comme la dernière des servantes. Gicéron

'"isaitquele négoce est au-dessous de la servitude, et que les mar-

tLands ne peuvent gagner qu'en mentant (1). •' r^:' '-• " ^'

La société romaine n'était donc composée que de deux classes,

les riches et les pauvres ; elle n'avait point cette classe moyenne,

si importante, de commerçants et d'artisans qui vivent de leur in-

dustrie et en accumulent les fruits. La science économique des

premiers temps de Rome était celle d'un peuple guerrier et a^ri -

cole, entièrement étranger au commerce. Les propriétés étaient

très-divisées; dans le peu de terres qu'on affermait, le revenu for-

mait une quote-part des fruits; mais le sol, le capital consacré à

le faire valoir, les instruments de travail et le cultivateur lui-même

étaientla propriété d'un seul. Dans desconditions de cette nature,

il n'y a point de différence d'intérêts entre le maître, le fermier

et le paysan; les économistes d'alors n'avaient point étudié tous

ces moyens que recherchent les nôtres , comme les conventions

entre le patron et l'ouvrier, la question du salaire, l'intérêt du
capital, l'influence du prix des denrées sur la valeur des objets, les

principes régulateurs de l'impôt et de sa répartition.

D'abord, on ne demandait à la terre que le plus grand produit

brut qu'elle put donner, c'est-à-dire des grains pour la consom-

mation
; plus tard, on se préoccupa seulement des avantages du

produit net, et l'on transforma les champs en pâturages. Le pre-

miermode de culture favorisait l'accroissement de la population,

et le paysan ne souffrait pas ; mais après la conquête de l'Asie et

deGarthage, au milieu de l'extension que prenait Rome, on vit di-

minuer, avec la population libre de l'Ualie, les produits de l'agri-

culture, bien qu'on ne payât point d'impôts
, qu'il y eût moins de

bras employés à la guerre , et malgré le perfectionnement des

instruments, l'abondance des capitaux et les progrès du luxe. En

(1) De o/Aciis. I, 25.



A% CINQUIEME EPOQUE.

TléW.

effet, ce fut justement alors que lea champs cultivés en blés se

changèrent en prairies, qu'on substitua l'esclave au travailleur

libre, que la petite propriété s'absorba dans le vaste domaine, el

que l'excédant des produits, au lieu da se répandre sur lea cam-
pagnes, ne servit qu'à alimenter le \}f»e inutile des villes. '^> ' '-y'»;

Que faire donc de la plèbe romaine , étrangère à toute industrie

et ne possédant rien? La mener h la guerre i la guerre était

profitable au sénat, qui s'engraissait de la dette publique ; aux

nobles, qui rétablissaient leur fortune aux dépens des vaincus,

et enfui aux pauvres, qu'elle nourrissait ou qui y trouvaient ca

qu'on appelait une mort glorieuse. Si, par hasard, il n'y avait pas

d'ennemis à combattre , la plèbe était obligée pour vivre, soit h

vendre son vote aux candidats, soit à recoufir à l'aumône publique,

décorée du nom de largesses, ou bien à payer à prix réduits les

grains et le sel dont souvent elle devait se contenter pour toute

nourriture (1). Après les triomphes, il se faisait des distributions

de monnaie de bronza et quelquefois de terres lointaines, comme
celles qu'on avait enlevées aux Italiens qui s'étaient montrés favo-

rables à Annibal; enfin, on envoyait dans les provinces des col(»)s

pour fonder une nouvelle patrie. .: i- .1 ''->?»?•;»,-.i .UM '

Le sénat n'accordait point ces secours par commisération, géné-

rosité ou prévoyance, mais par la crainte des dangers présents,

et quelquefois pour satisfaire aux réclamations menaçantes du

peuple. Depuis la guerre contre Persée, le sénat, enorgueilli par

cette funeste victoire, ne s'inquiéta plus des souffrances de la mul-

titude. Dès lors , les esclaves suffiront à la culture des vastes do-

maines , et le patricien, dans la mollesse de ses loisirs, applaudira

Caton, qui lui enseigne que les propriétés du meilleur rapport

sont les pâturages où un bouvier esclave suffit à conduire un nom-

breux troupeau.

Que fera donc le cultivateur? il ira porter à Rome des bras dé-

sormais inutiles, parce qu'il mi qu'on y distribue de temps en

temps des vivres, et que les riches, parostentation, jettent au peuple

une partie de leur superflu. Il espère d'ailleurs être envoyé dans

quelque colonie, où, devenu tyran à son tour, il pourra dire à l'an-

cien propriétaire : Va mourir de faim ailleurs. Enfin, au pis aller,

il vendra son vote aux candidats, qui s'indeiqai^arpat largement

dans des magistratures lucratives. 1 > ,h. .> .<« >. i i".

Mais, hélas I dans l'enivrement de sa puituance , le sénat ne

songe plusà flatter le peuple, et, pendant l'espace d'un demi-siècle,

(i) Piim,Jlist. nat., XXXI, 41.
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il n'est pas question de colonies. Le lucre immoral du vote échappe

même au peuple roi depuis que les censeurs entassent tous les

pauvres dan'^ la tribu Ësquiline qui, appelée après toutes les autres,

n'aura qr , .ien rarement l'occasion d'utiliser ses suffrages ; enfm,

après l'extension graduelle du pouvoir de l'aristocratie , consé-

quence inévitable des longues guerres, le sénat se dispense de

convoquer les tribus, et la Macédoine une fois soumise , il décide

à son gré de la paix et de la guerre.

Un dernier droit restait au peuple, celui d'absoudre ou de con-

damner; sous prétexte d'éviter les embarras et d'accélérer les dé-

cisions, on établit quati-e tribunaux permanents, composés de sé-

nateurs qui examinent les questions criminelles, et principalement

les accusations de brigue, de concussion et de péculat, portées

contre les sénateurs. De pelte manière , on n'aura plus à craindre

que le peuple ne trafique de son suffrage e^ n'oblige les nobles

à compter avec lui..,- i;'; ,:.. 1' ..,>;i wk , • -î j ^-u* .'i:^M;"':'a'<

Que restera-t-il donc aux pauvres échappés aux périls de

la guerre? La misère et la faim. Qu'importe? le salut public

n'en souffrira pas; des milliers d'esclaves, qui affluent des pays

conquis, féconderont les sillons de leurs sueurs vénales , et

peupleront les palais et les villes, afin de flatter le luxe et les vices

de leurs maîtres; pour prix de leurs services, ils recevront la

liberté , et leur vote comblera le vide laissé par la vieille race ro-

maine (i).

A l'époque où le récit historique nous a conduit, le forum était

inondé d'affranchis. Un jour que leurs clameurs interrompaient

Scipion Émilien : « Silence ! » leur cria-t-il, « fils adultérins de

l'Italie ! croyez-vous que je craiadrai libres de leurs fers ces mêmes
hommes que j'ai amenés ici enchaînes (2)? » Cicéron lui-môme

insultait cette plèbe nue et affamée, cette lie de la cité (3).Toute-

:ii<>f r;w>: ,. i\.::r i. i:v»:v:;''ii;i

(1) Quod magli dcformatum, inquinatum, perversum, conturbatum dici

potest quavi ortine servitium, permisstt magistratus Ubcn'alum in alternm
scenam immissum, alteri proposUum ; ut alter confessus potestati servorum
objicereiur, aller servorum lotus es^etP Si examen apum ludis in scenam
venisset , haruspices acciendos ex Strxiria pularemus : videmus ufiiversi

repente examina tanta servorum immissa in populum romanum septuni

atqtie inclusum, tt non commovemttr. Ciceh., De Hurusp. responsis.

(9.) Taceant quibus Italia noverca est.,, non efjiciatis ut sitlulos varear

quos allijjalos adduxi. Val. M\xim., VI, 2. — fJostium armatorum loties

clamorenon tcrritus, qui possuin vçstromoveri, quorum novcxca est Italia P

Vku.. Patekc, II, 11.

(3) Fex etsordes urbis : concionalis hirudo œrarii; misera ac jejttna pic-

becula. .: i , .
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foiS; ces hommes quille possédaient rien ou presque, viea, et qui,

peu soucieux d'acquérir des droits , n'aspiraient qu'à quelques

avantages matériels
, pouvaient devenir une arme terrible dans

la main d'un démagogue se levant contre la 4yraani& aristoora-

tique.

D'autres, échappés des provinces et des municipes pour se

soustraire aux vexations et au despotisme des magistrats , accou-

raient en foule à Rome, dans l'espoir que, devenus membres d'une

nation grande et redoutée , ils pourraient parvenir aux premiers

emplois et disposer un jour du sort des royaumes. Les Italiens sur-

tout s'y croyaient appelés depuis les conquêtes accomplies par eux.

Les uns obtenaient le droit de cité en se donnant à un Romain qui

ensuite les affranchissait ; d'autres, en se faisant inscrire par fraude

lors des inspections des censeuris; mais, comme les Latins seuls

pouvaient l'acquérir légalement, l'Italie affluait dans IcLatium,

et le Latium dans Rome. Les Samnites et les Pélignes (177 av.

J.-C.) dénoncent l'émigration de quatre cents familles dans la ville

latine de Frégelles,ce qui les met hors d'état de fournir leur con-

tingent militaire. La même année, les Latins déclarent pour

la seconde fois que les émigrations pour Rome dépeuplent leurs

villes et leurs campagnes. Rome regorgeait donc d'habitants. Le

î'ooensement de Cecilius Metellus (131) donna ;)17,823 hommes en

état de porter les armes , et cinq ans après 390,736. Dès l'année

187, Rome avait expulsé douze mille famillfs latines
j
quinze ans

plus tard, seize mille personnes eurent le même sort. .
,^ j, ,_

Ce mouvement continuel, chef-d'œuvre de la politique romaine,

peut se comparer à la circulation du sang qui, des extrémités du
corps, se porte aux parties les plus nobles pour alimenter la vie;

mais, de même que son abondance excessive cause l'engorgement

et la mort, ainsi ces émigrations déréglées, au lieu de régénérer

la nation, devenaient un principe de dépérissement. Le seul moyen
de salut eût été de conférer le droit de cité dans sa plénitude à tous

les peuples de l'Italie; mais la noblesse romaine, jalouse des autres

familles illustres du pays, ne permit pas de réaliser cette réforme,

qui eût retardé la décadence et la dévastation de l'empire.

L'Italie avait reçu le rebut de la métropole ; c'étaient des misé-

rables qui fondaient les colonies et occupaient les meilleures ter-

res. Mais les colonies, livrées à la cupidité des chevaliers, qui

achetaient ou usurpaient les domaines , tombaient elles-mêmes

dans tm état déplorable : ces publicains, si âpres au lucre, sub-

stituaient des esclaves aux cultivateurs libres , et, délivrés désor-

mais de la crainte des jugements rendus par la seule noblesse,
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ils pressurèrent sans pitié les hommes libres et redoublèrent de

cruauté envers les esclaves, qu'ils poussèrent plus d'une fois à

des soulèvements sérieux
;M.';.i5 ':!;:. ^Uh^li

a.q an. au. c^aPITRE III.

'' ' ' " "• ' ^ LOIS'ACnAinER. LES GRACQUES.

Si, au hiilieù'de cette corruption, un homme s'était levé avec

l'intention de corriger les mœurs, de rendre au peuple l'amour de

l'industrie et de l'agriculture, de substituer aux travailleurs escla-

ves et au peuple paresseux une classe laborieuse comme celle que

noiis voyons aujourd'hui vaincre la pauvreté à force d'énergie, de

réprimer le despotisme du sénat et l'avarice rapace des chevaliers,

de se faire l'écho des plaintes qui s'élevaient des provinces et des

municipes , de régler l'aftluence envahissante des esclaves, en pré-

venant la dépopulation , cette généreuse initiative ne mériterait-

elle pas au moins de la reconnaissance? Je ne parle pas de la gra-

titude dés contemporains, qui rarement pardonnent au mérite,

mais de celle de la postérité. Eh bien! cette grande tâche, les

Gracques tentèrent de l'accomplir. De leur temps, on leur en fit

un crime, et ils périrent à l'œuvre. Plus tard, on s'est contenté,

dé répéter les insultes dés rancunes patriciennes, sans prendre la
^

peine de rechercher si là noblesse du but n'excusait pas les.moyens.

Pour comprendre l'esprit des lois agraires, il est indispensable ,

de bien établïr la distinction qui existait entre les domaines privés

et les domaines publics. Une partie du territoire conquis devenait

propriété publique [agerpublicm), et l'on en faisait trois classes :

les terres cultivées étaient données à des colons établis sur les

lieux , ou bien vendues ou affermées par les censeurs; les terres

incultes s'abandonnaièntàqui entreprenait de les mettre en valeur,,

moyennant le dixième du produit en grains , et le cinquième en

fruits; les terres de pâture étaient de jouissance commune, cha-

cun pouvant y mener son bétail moyennant une légère taxe {scrip-

tura). L'acquéreur d'un terrain cultivé n'en était pas absolument

propriétaire, mais il devait payer une certaine rente [veciigal]. La
répartition se faisait par les patriciens, qui gardaient le plus beau

et le meilleur; plus tard, ils s'entendaient avec les oxacteurs, qui

étaioiit de connivence avec les chevaliers et laissaient pou ù peu
tomber l'impc^t en désuétude, dé sorte qu'il devenait impossible

Diolributlon
(le» trrrra.
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(le distinguer les biens patrimoniaux dos terres concédées. Une loi

agraire proprement dite avait pour but de partager entre les plé-

béiens les terres du domaine public usurpées par les grands^ qui sn

regardaient comme propriétaires inamovibles (1). La durée de la

possession ne pouvait altérer l'origine de ces biens ; Vager publi-

cus conservait un caractère indélébile de révocabilité, tellement

que le sénat, toutes les fois qu'il fut question de la loi agraire,

c'est-à-dire de la répartition légale de ces terrains, n'en nia point

l'esprit, mais s'appliqua à l'éluder.

Chez les anciens la propriété rendait seule indépendant; la plèbe

romaine ne s'éleva donc que par la lente acquisition des pro-

priétés, favorisée par une série de rogations de ses tribuns, ro-

gations que combattaient vainement les consuls, qui, toujours

opposés aux demandes du peuple, préféraient l'envoyer pos-

séder dans les colonies. Cassius Icilius, Manlius Capitolinus. et

quelques autres s'étaient bornés à demander du pain pour les sol-

dats de la république; Licinius Stolon, élevant la loi agraire à la

hauteur d'une loi politique, demandapourle peuple des terres et

des droits , seuls moyens de remédier à la pauvreté des plébéiens
;

outre la diminution de l'usure , il fit cesser l'immobilisation d'un

grandnombre déterres, et, à force d'instances, obtint pour le peuple

la participation au consulat et au droit des auspices. La loi Licinia

portait que nul ne posséderait plus de cinq cents arpents ( 135 hec-

tares) de terres , ni plus de cent têtes de gros bétail, et qu'on en-

tretiendrait dans chaque domaine un certain nombre de cultiva-

teurs libres (mV/i'cj). Cette loi, probablement, ne regardait que

Vager publicm (2); mais si cet expédient pouvait contribuer à

combler l'abîme qui séparait les riches des pauvres , il ne parait

pas que Licinius voulût l'expropriation de ceux qu'atteignait la

loi , il se contentait d'une amende , dans le cas où la propriété

dépassait la limite fixée. Ce' te mesure, en arrêtant pour un temps

l'accumulation des propriétés terriennes , rétablit l'équilibre qui

fut une sourct' féconde de prospérité. Cette loi, comme nous l'a-

vons vu , ne tarda point à être éludée ; mais
,
grâce à l'accroisse-

ment énorme des territoires conquis, les pauvres purent échapper

(i) On donnait le même nom aux lois qui, dans la fondation des colonies,

distribuaient à des citoyens oU à ries alliés les terres récelnmetit conquises ou

cédées à l'État. Sur la fln de la réptihiique, on appelait aussi lois agraire^ celles

qui dounaieiit violemiuent aux colonies militaires les propriétés publiques et

pii\ées de l'Italie.

(2) Sur ce point, nous sommes d'accord avec Niebulir; mais c'est à tort qu'il

considère la loi Licinia comme identique avec celles des Gracques. Voir la Re-

vue de législation, août 1846.
''

f
'"Sk
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k la misère , et aller s'établir dans les nouvelles colonieSi Toute-

fois, la plaie se rouvrit bientôt , et les Gracques essayèrent de la

guérir. ::\ '• ..ju^'^ v*'» \'*-tt:^rt rssiri. :•K,,;I:^:•^h f>^\:i\>.- ri';'i;^?iuvfo;i i

Les familles patriciennes des Scipions et des Appius s'étaient

alliées à la famille équestre des Bempronius. Tibérius Sempronius

Gracchus
,
pendant son tribunat , avait couvert de sa protection

Scipion l'Asiatique et Bcipion l'Africain. Après la mort de ce der-

nier, il épousa sa fille Gornélie, dont un Ptolémée n'avait pu ob-

tenir la main. Peu de temps après ce mariage , il trouva dans son

lit deux dragons ; effrayé de ce présage , il consulta les devins qui,

après avoir longtemps considéré le sens du prodige , lui défen-

dirent de tuer l'un ni l'autre et de les laisser échapper. La vie

de Sempronius, lui dirent-ils, était attachée à celle du mâle, et

celle de Cornélie à la conservation de la femelle. Ëpris de son épouse

qui était dans la fleur de l'âge , tandis qu'il entrait déjà dans la

période de la maturité, Sempronius se délit du serpent mâle , et

ne tarda point h mourir : c'est ce que rapporte Plutarque, où l'on

trouve une foule de récits semblables > qui montrent à quel point

les hommes étaient devenus superstitieux depuis que la religion

avait perdu son crédit.

De tous les enfants qu'eut Cornélie » il ne lui resta que Tibé-

rius « Caïus et Sempronia ; ambitionnant d'être appelée non la fille

de Scipion, mais la mère des Gracques (1), elle mit toute sa sol-

licitude à bien élever ses fils , dans l'espoir de les voir dépasser les

Scipions. Une dame campanienne étalait devant elle ses colliers et

SOS brarolets; Cornélie se contenta de lui dire , en lui montrant ses

leux fils : a Voilà toute ma parure et mes seuls joyaux. »

Tibérius épousa la fille d'AppiusPulcher; Sempronia fut mariée

à Scipion Émilien , le second Africaiti.

En entrant aux affaires , les Gracques ne se montrèrent pas au-

dessous de l'attente maternelle. Us n'avaient point d'égaux pour
l'éloquence, firent sous leur beau-fivre l'apprentissage des ar-

mes , et Tibérius monta le premier sur les remparts de Carthage.

Jaloux de sedistinguer dans les hautes charges administratives, ils

(1) Heeren, Histoire de la révolution des Gracques, tome Ides Mélanges
historiques]; Ilegewiscli, Allona, 1801.

Engelbhecht, De legibus agrariis antc GracchOS; Leyde, 1842; R. W.
NiTzscH, Die Gracchen tind ihre nàchsten Vorgùnger ;h(ir\\ti, 1847.

Antorin Macé, Des lois agraires chez les Romains; Paris, 1846.

RuDORFF. Ce traité sur les lois agraires, écrit en allemand, est ce qu'il y a de
plus nouveau et de plus complet sur la matière. On trouve aussi dans Cas-
8AGNAC, Hist. des classes nobles (vol. I, p. 478; Paris, 1840) une bonne expli-

cation de la loi agraire.
, .. '

'
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avaient puisé à Fécole des stoïciens , avec ie mépris de la corrup •

tion , des idées généreuses et peut-être exagérées sur laidignitéde

l'homme et l'égalité des droits. Tibéiius était doux et grave dans

son maintien; Caïus, vif et ardent. L'ainé avait une élocution

suave, étudiée et digne. Gaïus, le premier qui se promena dans la

tribune, était brillant, passionné, impétueux , au point qu'il Jtvait

derrière lui un joueur de flûte pour lui donner ie ton quand sa

voix s'élevait trop haut.

Tibérius était questeur à Numance sous G. Mancinus lorsque

le camp fut surpris (1), et vingt mille Romains eussent péii si le

consul n'avait accepté les conditions de l'ennemi. Toutefois les

Numantins ne voulurent s'en rapporter qu'à la parole de Grac^

chus, qui ramena l'armée saine et sauve , n'abandonnant que les

bagages aux vainqueurs. Il revint réclamer ses registres enlevés

dans le pillage du camp : non contents de les restituer, les Nu-

mantins le retinrent à un banquet public , en lui permettant de

choisir ce qu'il voudrait dans le butin. Le questeur ne prit qu'un

peu d'encens destiné aux dieux.

La capitulation qui sauvait vingt mille citoyens parut honteuse

à Rome; or comme il était question , de môme qu'après l'affront

des Fourches caudines, de livrer à l'ennemi tous les ofticiei's

,

Tibérius insista pour le maintien pur et simple du traité ; ne pou-

vant faire prévaloir cet avis, il obtint que Mancinus fût livré seul.

Tibérius se concilia ainsi la reconnaissance des familles de ceux qui

avaient échappé à ce péril; mais il n'en conçut que plus de haine

contre les patriciens, seuls coupables de celte iniquité.

A son retour de Numance, il traversa l'Étrurie dans laquelle il

ne vit plus d'hommes libres , et qui n'était cultivée que par des

esclaves; i\ Rome, iltrouva les propriétés accumulées dans les mains

de quelques individus, tandis que le plnsf^rand nombre croupis-

sait dans la misère. Loin de dissimuler son indignation , il disait

hautement que les généraux mentaient lorsqu'ils exhortaient les

soldats à défendre les tombeaux de leurs aïeux
;
qu'il était indigne

que les animaux sauvages eussent une tanière, et que les citoyens

romains, les maîtres du inonde, se vissent privés d'im abri pour re-

poser leur tète, d'un sillon pour leur sépnltuiv,

(îracchus, d'une famille illustre , n'était point mû par un vain

désir de renommée, mais par ce patriotisme (|ui était l'idoit; des

Romains; il voulait assurer à Rome la souveraineté du niond*; en

prévenant l'extinction de la race italique, dont la vigueur et le

r.t-.l«

3.

i
« -
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courage avaient conquis tant de provinces. Il n'était point ques-

tion, comme du temps de Licinius Stolon , d'élever la seiponde classe

de l'État au rang de la première, mais d'accroître la population

libre, la seule dont se recrutait l'armée. Dans nos idées modernes

la loi de Tibérius était aristocratique ; il n'est donc pas étonnant

qu'elle fût soutenue par 'es patriciens. Lselius, ami de Scipion,

avait tenté la réforme agraire ; mais , voyant le sénat contre lui

,

il renonça à cette noble idée par une appréciation habile des

circonstances, et fut qualifié de prudent , ce qui trop souvent veut

dire pusillanime, 'riiiio^? -..R.^ yh ^rv* ,^-> ftcnru^ ^i ir^i^»

Tibérius fut enfin nommé tribun du peuple; d'accord avec son

beau-père Appius,legrandpontifeCrassus et lejurisconsulteMucius

Scévola , il proposa une loi qui limitait à cinq cents arpents les

terres du domaine public qu'un riche pourrait posséder; mais

ces terres ne seraient plus révocables , et deviendraient propriétés

absolues : ceux qui se trouveraient lésés auraient droit à une in-

demnité. De l'excédant des terres , on formerait un fonds pub'.ic

qui se répartirait entre les pauvres et ne pourrait s'aliéner : unique

moyen d'empêcher que ces lots ne retournassent entre les mains

des riches. On ajoutait cent cinquante arpents pour chaque fils

émancipé du propriétaire : premier exemple de rémunérations

accordées pour favoriser les mariages.

Ce n'était donc pas une utopie qu'on puisse assimiler au com-
munisme , cette loi qui constituait des propriétaires. Loin d'atta-

quer le droit de propriété, elle avait pour but de l'étendre, en

prévenant la concentration des domaines , afin de multiplier le

nombre des petits propriétaires, c'est-à-dire des soldats.

Aucune loi ne représente une plus grande apparence d'équité;

le peuple , qui depuis longtemps stimulait Gracchus , accueillit la

proposition avec joie, bien qu'elle fût combattue par l'autre Iri-

l)un , Octavius Cécina. Toutefois , et les novateurs ne devraient

pas l'oublie", il est des abus tellement invétérés qu'on ne saurait

y mettre la hache sans que tout l'État en soit ébranlé (1).

Les nobles pouvaient alléguer la longue jouissance
,
pendant

laquelle ils avaient planté, amélioré, bAti (2); la cessation du

(1) Volebant Graccht agros jHtputl dividere, quoa nobilUas perperam /wi-
sidebat; sfd tam vetustam iniqtiitatem audere.conreflere,periculo!sissimum.

— De Civ. Dei, III, 24.

{f.) FLonis (III, 13) observe judicieusomciit : Heduci plebs in agi'ox nitde

pofrrai, sine possidenliuia cvcrsione ? Qui ipsi pars popiili craiit , vl ta-

vien relictas slbi a mojotihits sedcs, alate, quasi j^*>'e heiedHaiio, possidc-
hant.

IIWT. INIV. — T. ï\. 4
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payement de la renke avait fait oublier toute distinction entre les

fonds du domaine publie et les propriétés absolues; les individus

qui possédaient comme héritiers d'une longue suite d'aïeux, par

dot ou succession, étaient de bonne foi, et avaient f^ompté sut*

la légitimité de leurs titres. Un remaniement de Vagt?' publicus

présentait donc aux réformateurs ^ d'abord la difflculté de le re-

conndtre , lui imposait ensuite Tobligation d'une juste indemnité

et soulevait l'opposition d'une classe puissante.

Les gens ennemis de toute innovation bonne ou mauvaise, et

ceux qui ne voulaient pas être troublés dans la jouissance de leurs

biens, avaient gagné le tribun Octavius^ dont le veto frappait lé-

galementde nullité toutes les propositions de son collègue. Tibérius

ne négliga rien pour le ramener. D'un naturel généreux et aimant, •

quoique d'une volonté inflexible, il offrit de l'indemnisel* de ses

deniers de tout préjudice que la loi pourrait lui porter; il le sup-

plia, l'embrassa publiquement; mais, ne pouvant vaincre son ob-

stination , il proposa sa déposition , malgré le caractère sacré du

tribunat. « Le tribun est inviolable, s'écria-t-il, dût-il brûler l'ar-

« senal et démanteler le (^apitoie ; mais, il cesse de l'ôtre qusnd il

« menace le peuple lui-même. La dignité royale était sau.'> •\

« cependant nos ancêtres ont expulsé Tarquin
;
par-dessi •;.

« les vestales sont sacrées , et pourtant si l'une d'elles manque à

« ses devoirs , elle est ensevelie vivante. De même les pr* roga-

« tives du tribun ne peuvent le mettre au-dessus du peuple iui-

« môme, lui conférer le droit de saper de ses propres mains le

« pouvoir qui fait sa force. »

Tandis que les tribus commençaient à donner leur vote, Tibé-

rius eut de nouveau recours aux prières, aux supplications, et son

collègue s'attendrit jusqu'aux larmes; mais, soit obstination, soit

conviction honorable, il persista, et fut déposé par les voix de la

dix-huitième tribu. Premier coup porté à la sainteté de la magis-

trature tribunitienne, et porté par un tribun.

Quel est l'homme, surtout si sa mission est populaire, qui pourra

s'arrêter à volonté sur la pente des innovations? Tibérius mil en

œuvre toutes les ressources d'un esprit éclairé : doué d'un juge-

ment sain et ami de l'ordre , il tenta tous les moyens de concilia-

tion pour mènera fm une entreprise si hardie; mais, poussé à

bout, après tant d'efforts, par les tergiversations du sénat et par

la perfidie des nobles, qui attentaient îi sa vie et le diffamaient, il

reprit la loi Licinia dans toute sa rigueur, sans plus s'occuper

(l'indenuiitéspour l'excédantdescinqcents arpents, etordonnu aux

détenteurs illégaux do vider immédiatement les terres usurpées.
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Tibériùs^ par ses vertus et sa pnobité , était l'homme le plus re-

commandable de la faction populaire , comme Tétaient les Sci-

pions dans le parti des patriciens : touché de compassion pour le

sort des citoyens pauvres, il s'élevai jusqu'à la noble conception de

Tutiité italique , en proposant que les droits de citoyen romain

fussent conférés à tous les habitants de la Péninsule ; car il com-

prenait que la masse immense de l'empire reposait sur une base

trop étroite. Le soulèvement simultané de l'Italie prouva bientôt

combien la mesure eût été^opportune, I-uur hâter l'accomplisse-

ment de ce grand dessein , Tibérius se fait élire tHumvir conjoin-

tement avec Appius et son frère Gaïus > afin de procéder au par-

tage de Vager publicus ; il propose alors que l'héritage du roi de

Pergame, légué au peuple romain, cesse d'être administre par

le sénat, et profite aux citoyens pauvres afin qu'ils puissent

acheter les instruments aratoires et .'e bétail nébessaibes à l'ex-

ploitation de letirs nouvelles terres ; en outre, il demande que le

temps du service militaire soit réduit pour les plébéiens , que les

chevaliers participent aux jugements avec les sénateurs , et que

les droits de bité soient accordés à tous les Italiens.

Ces det'iiièt'es propositions auraient dû lui concilier l'ordre

équestre de la population de TItalie; mais si les chevaliers haïs-

saient les patriciens
>
qui limitaient leur pouvoir et les écartaient

des hautes charges , ils redoutaient plus encore la loi agraire, qui

les hurait dépouillés des terres usurpées et devait adnlettre au

suffrage sur le môme pied qu'eux les alliés des Romains ou les an-

ciennes populations italiennes. Ainsi, tout en voulant augmenter

leur influence, Tibérius ne s'en fit p&s des partisans > et il

excita là jalousie de la plèbe ; bien qu'elle n'eût qu'à se loiier

d'un magistrat si favorable à ses intérêts , vaine et désunie

comme elle l'est d'ordinaire , elle ne sut pas le soutenir quand

il s'agit d'exécution , et prêta l'oreille aux insinuations perfides

des nobles, qui dénigr&:<^nt le tribun et l'accusaient d'aspirer à la

tyrannie.

Tibérius , sachant à quel péril il s'exposerait une fois sorti de

charge, essaya de se faire proroger dans le tribunat, ce qui était

une violation do lu constitution. Il allait répétant les menaces des

patriciens, paraissait vêtu de deuil sur la place publique, et

montrant ses jeunes enfants au peuple, il le conjurait de leur con-

server leur père. Lejour des comices où devait se faire son élection,

il fut effrayé, dit PlutarquB, parce qu'il trouva deux œufs de serpent

dans son (lasquo , et quo le matin même les poulets n'avaient pas

voulu sortir^ lui-même avait trébuché sur le seuil en entrant dans
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la rue, et deux corbeaux qui se battaient à sagauche firent tomber

une pierre à ses pieds; maia. ce qui devait )ui. causer i uMip-

préhension plus sérieuse, c'était l'attitude ho^ile dqj'iristo-

cratie, résolue à tout, tandis qu'il n'avait pour lui que le. menu
peuple, toujours irrésolu, et les tribus rustiques que les tra-

vaux de la moisson empêchaient de se rendre en nombre aux cor^

mices.

L'assemblée venait de se réunir ; aussitôt les détenteurs des

terres usurpées s'élèvent contre le violatem* de la loi , et les séna-

teurs se montrent en armes. Les amis de Tibérîussont prêts à leur

résister, le tunmlte s'accroît , et, comme le tribun ne peut plus se

faire entendre, il porte la main à sa tête pour signaler le danger

dont il est menacé. Il demande la couronne I s'écrient ceux qui

veulent le perdre, et ils se jettent sur les citoyens désarmés ,
qu'ils

égorgent ; lui-même est massacré avec ses partisans dont les cada-

vres sont jetés dans le Tibre , et qui expient comipe Tibériu^ ,
^a

courte et funeste faveur de la plèbei romaine. j ,., .,.,, i,r /
-

Parmi ceux qui appuyaient les généreux projets de Tibérius, les

uns furent poursuivis comme criminels , les autres assassinés.

Caïus Billiur, sans qu'on prît le, peine de le juger, périt enfermé

dans un tonneau rempli de serpents. Le philosophe Blossius (Je

Cumes, cité en jugement, s'honora de l'attachement qu'il avait

porté à Gracchiis et de son empressement à suivre ses volontés.

Eh quoi! lui demanda Soipion Nasica , s'il t'avait dit démettre

le feu au Capitale f — Il n'eût jamais donné un pareil ordre, ré-

pondit Blossius ; mais s'il teût donné, j'aurais obéi, persuadé

qutl ne pouvait rien vouloir que d utile au périple, i.. ^^ .,

Ce Nasica, cousin des Gracques, s'était montré leur adversaire

le plus acharné ; c'était lui qui , contrairement à l'avis du consul

Scévola, avait fait décider que l'on tomberait sur le peuple dé-

sarmé. A la tête de ceux qui aimaient la république, c'est-à-diro

qui l'exploitaient, il osa faire justilier par un décret tout ce qui

avait été commis contre Oacchus el loi? siens. Plein de mépris

pour le peuple , il dit un jour à un cultivateur , dont il sollicitait

In suffrage, en lui prenant la main qu'il trouva callease : Tu mar-
ches donc sur tes mains ?

La faction populaire n'avait pas péri avec Tibérius. Toutes les

fois que Nasica paraissait en public, on l'assaillait d'injures malgré

sa dignité de grand pontife. Le peuple lui reprochait d'avoir tn<î

un personnage sacré dans un lien sacré ; au3si le sénat, pour donner

une apparence de satisfaction , et sortir en même temps d'iuie si-

tuation conipruujottantc, envoya Nasica en Asie avec une mission

I
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qui coiivi*âît honorablement son exil, et l'orgueilleux patricien rie

rentta jamais dains Rome.

Le sénat dut s'occuper de l'exécution de la loi agraire; mais,

quand on se mit à l'œuvre, il s'éleva tantde difficultés sur les limi-

tes; sur l'origine de la possession et l'estimation des valeurs, que

les triumvirs ne purent sufiire à les résoudre. Les alliés de l'Italie

et les Latitis ,
qui avaient obtenu la partie la plus considérable

de Vàger publicus, voyaient avec Inquiétude ces terres soumises

au cadastre; ils s'en plaignirent donc au sénat, qui raisit avec em-

pressement l'occasion de s'opposer à une loi qu'il n'avait jamais

approuvée. Alors les mécontents réclamèrent l'appui de Sci-

pion Ëmilien
,
qui cassa les triumvirs et remit toute l'affaire aux

soins du consul Tuditanus; mais celui-ci In irouva tellement em-

brouillée que, désespérant de concilier tant d'intérêts opposés,

il partit pour l'Illyrie. La plèbe, qui d'abord idolâtrait Scipion,

l'avait pris en haine depuis qu'en apprenant le meurtre de Tibé-

rius, il avait prononcé ce vers d'Homère :

Périsse comme lui quiconque l'imiteia.
•it; jii'

VJ-i

Persuadée qu'elle avait été jouée , toutes les fois qu'il paraissait

à la tribune, elle couvrait sa voix de ses murmures et répétait les

expressions orgueilleuses du patricien
,

qu'elle finit par accuser

d'aspirer à la dictature. Scipion méprisait ces injures et leur op-

posait se;i services et ceux de Paul-Émile. Retiré à la campagne

,

où, avec La3lius, il consacrait ses loisirs à l'étude, il retournait à

Rome lorsqu'il s'agissait de s'opposer à quelque loi populaire.

Une nuit, on le trouva mort dans sa maison , et les démagogues
furent accusés de l'avoir fait périr; mais le peuple évita toute en-

quête dans la crainte de compromettre Caïus Gracchus. Cepen-

dant, la mort du plus obstiné des aristocrates présageait que la

lutte allait se renouveler plus violente et plus criminelle.

En effet, les tribuns, à qui Tibéri\is avait révélé combien leur

autorité pouvait devenir redoutable , visaient à l'étendre encore.

Le tribun Carbon, qui ne cessait de rappeler avec indignation l'as-

sassinat de Gracchus , proposa que les tribuns pussent être pro-

rogés tant qu'il plairait au peuple; mmù la loi ne passa point. Le
censeur Métellus Macédonius ayant voulu interdire l'entrée du
sénat au tribun C. Atinius , celui-ci l'arrêta, et il l'aurait fait pré-

cipiter du haut de la roche Tarpéienne , comme coupable de lèse-

majesté
, sans l'opposition d'un autre tribun ; mais on profita de

l'occasion pour faire décréter que les tribuns auraient voix déli-

bérative dans le sénat.

liî.
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Calfus

Gracchus.

126.

US:

Dep la mort de son frère, Caïus s'était tenu à l'écart, comme
si cette catastrophe l'eût frappé d'épouvante. Il consacrait tout

son temps à l'éloquence, art où personne ne le surpassa ; sage dans

sa conduite , il était ennemi de l'oisiveté, de l'avarice et des excès

de table auxquels se livrait la jeunesse romaine. Dans l'opinion

de bien des gens, il passait pour un homme de peu de mérite;

on l'accusait même d'avoir désapprouvé son frè|re , tandis qu'il

se préparait à le venger, à réintégrer la plèbe dans ses droits, et à

faire trembler les riches.

Il brigua la questure, et passa en Sardaigne, où il se concilia

l estime du consul et l'aifection des soldats par son courage , spn

zèleetsaprobité. Les villes se refusaientà donner des habillements;

il sut les amener à les fournir ; Micipsa, roi de Numidie, n'expédia

des blés que par considération pour Gains, au grand déplaisir du

sénat qui chassa les envoyés de ce roi et changea les garnisons.

Déjà le sénat, sous prétexte dp secourirles Massiliotes, avait éloigné

le fougueux Fulvius Flaccus, un des triumvirs chargés de la répar-

tition des terres, lequel, parvenu au consulat malgré les patriciens,

remuait ciel et terre pour l'exécution de la loi agraire et l'exten-

sirji di;^ droit de cité.

Tout h Ppup C^i\}s pr^cc|ius reparaît ^ Rorne ; les cpnseurs lo

mejilent en jugement pomnip ^ég^rlpHr dp son pqste, mais il

sp disculpe en cps terpies : « J'tjj spfvi (louze ufis dans l'armée, et

« leslpjsn'en exigpnt que dix. Nojnmp qpesteur» je suis resté deux

« an^ près de mon géuéral, bjen qpe, légalement, je pusse rï\c rc-

« tirer après ut^e ^nnée. Il est vvai qijp la loi m'enjoignait de re-

« tourner près du général, mais elle suppose qu'un consul n(^ sé-

(( journera dans je même lieu que durant le temps de son consulat.

« S'il vous a p|i| de rptenir tiois ans en Sardaigne Lucius Aurc-

« lii|s Oreste, étais-je obligé d'obéir à 4es ordres qui ije me cpn-

« cernaient pas? Il pouvait convenir t) un proconsul d'exercer

« longtemps un pouvoir absolu spr des légions olîéissantes, mais

« il était pénible pour le questeur de perdrp d^ns l'oisiveté un
« temps i)tile. Je suis rappelé par les intérêts de tant de nialheii-

« reux qui iniplprent le partage des terres et qui m'ont député à

« cet effet. Qnant au motif qui ijj'a retenu s| Ipngtenips éloigné

<s de la capitale , c'est au peijple roniain qu'il appartient de le

« pénétrer, et aux Italiens de s'en plaindre. Pour vous, censeurs,

« prenez au moins en considération la conduite que j'ai tenue dans

« une île oii l'avarice et la débauclje ont corrompu officiers et

« soldats toutes jesfqis qu'on y a envpyé une armée nouvelle. Je

« n'ai pas reçu des alliés un as en présent, et n'ai jamais souffert
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« qu'ils fissent pour moi la moindre dépense
; je n'ai pas fait de

« ma tente un lieu de pro^itution pour abriter les débauches cra-

« puleuses de lajeunesse romaine. Quand j'ai donné des banquets,

« j'en ai banni la licenoe^ dans les parolqs comme dans les actes.

« Jamais femme o'^Mue de mœurs n'est entrée chez moi, etje n^ai

« point augmeni ,iia fortune ; il y a cette différence entre moi et

a vos officiers de Sardaigne, que je reviens la bourse vide, tandis

« qufaprès s^élre gprgés du vin qui emplissait les amphores, ils les

a rappoiriient pleines d'argent et d'or (1). »

Ce discours produisit Teffet attendu; Gaïus fut absous aux ac-

clamations du peuple, qui crpyait voip revivre en lui le Tibérius

qu'il regrettait ; aussi, loi«qu'il brigua le tribnnat; le concours des

Italiens fut si grand, que le champ de Mars ne pouvait les contenir.

Les votes se donnaient du haut de§ toits et des terrasses par accla-

mation ; il fut confirmé dans ses fonctions Tannée suivante.

iQe fut un malheur que Gaïus ne vint qu'après son frère, dont la

fin l'effrayait assez pour l'empêcher d'agir avec sang-froid et ré-

solptiop, et que son ressentiment contre le sénat le poussât à une

opposition systématique. Dans les comioes , l'orateqr se tournait

vers le sénat ; Gaïus se tourna vers le peuple, et, comme cet exem-

ple fut imité, c'était affecter de donner plus d'importance à la

classe plébéienne. Il ne négligeait aucune occasion do rappeler

aux patriciens son frère expirant à leurs yeux sous ée bâton et son

corps trainé dans le Tibre; ses amis frappés à mori sans jugement,

tandis que, dans toute aceusatiou pour crime capital, l^aneien

usageprescrivait d'envoyer de grand matin le héraut à la porte du

prévenu, pour le citer à son de trompe, personne ne pouvant voter

contre lui avant l'accomplissement de cette formalité,

liln oqnséquence, il proposa qu'aucune condamnation capitale ne

fût mise à exécution sans avoir été confirmée par le peuple
;
qu'il

se fit ohaque mois une vente de grain à bon marché , et tous les

ans une distribution de terres. Il afferma au profit des pauvres

l'héritage d'Attale, défendit l'enrôlempnt avant l'âge de dix-sept

ans, et fit décréter qu'on fournirait aux soldats leur équipement,

indépendamment de la solde ; en un mot, il fit accepter on détail

la loi proposée parsonfrèue. S'il était obligé de céder sur quelqu'une

do ses prétentions, il déclarait ne le faire que par égard pour Gor-

n^lle, sa n^pre vénéfée et chérie.

liâvppu plus hardi par }e sisccès, il demande que six cents che-

1S2.

(I) Ce discourt) nous a été cunaervé par IraKinents, iiotaminent par Aulu-

Geiic.
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Viiliers soient adjoints aux sénateurs, prétention excessive qui cou-

vrait l'espoir d'obtenir une concession plus modérée, à savoir que

les jugements fussent enlevés aux sénateurs pour entrer dans les

attributions de l'ordre équestre, qui deviendrait ainsi un corps

politique dont llnfluence tevait contre^ids à celle du sénat (i).

Enfin, il fait admettre tous les Italiens aux droits de cité; Son but

était de désarmer l'opposition des alliés latins; en effet, à partir de

ce moment, ils firent cause commune avec les plébéiens de Rome
contre les nobles et le sénat. Par la loi sur les grains, il gagna l'af-

fection des tribus urbaines; par la loi agraire, il se concilia les

citoyens pauvres; l'ordre équestre
, par la loi judiciaire, et l'Italie

par l'espoir du droit de cité. En un paot, il opposait toutes les

forces de la république et de l'Italie au sénat, qui fut contraint de

céder. ¥m les distributions de grains épuisaient le trésor; l'attri-

butiou du pouvoir judiciaire aux chevaliers partageait la répu-

blique en deux camps , et subordonnait les sénateurs aux publia

cains; néanmoins, l'ordre équestre, indigné de voir ses propriétés

diminuées, ne lui tint pas compte de ses faveurs , et le peuple

voyait avec déplaisir les Italiens appelés à exercer les mêmes c/'oits

que lui et à prendre part aux suffrages.

Comprenant combien son autorité devait être odieuse au sénat,

Caïus avait soin de ne lui rien proposer qui ne fût uiiie et hono*»

rable. Le propréteur Fabius ayant envoyé du blé de l'Espagne, il

conseilla au sénat de le vendre, et d'en envoyer le prixaiix Ibères,

pour que le joug de Rome leur parût moins pesant, 'n-umtn nu i-/îîB

Il s'entoura ensuite d'artistes grecs, et fit construire des gre-

niers; il accompagna les triumvirs chargés du cadastre de lltalie,

qu'il sillonna de belles routes, construisit des ponts, des coloimes

milliaires et jusqu'à des marches en pierre pour aider à mo!Jter à

cheval (â). Il surveillait lui-même tous ces travaux; enfin, il pro-

posa d'envoyer des colonies dans les pays où Rome possédait de

grands territoires, et de rétablir les anciennes rivales de Rome :
'

Capoue , Tarente et Garthage.

Les sénateurs accueillirent ces propositions; ils lui offrirent

même d'aller en personne relever Garthage et d'y fonder la pre-

mière colonie envoyée hors de l'Italie. Caïus accepta; mais à peine

(1) Les auteurs sont divisés sur ce pointi Paul Manuce, de Legibus, affirme

que Plutarqun et Tite-Livc se sont trompés, et partage l'opinion d'Appien, de

Velléius Paterculus, d'Asconius et de Cicéron.

(2) L'usage des étriers ne s'introduisit que fort tard ; il fallait donc que les

Komains, pour monter à cheval tout armés, posassent l« pied sur quelque point

d'appui éîeVv. .. ;.» !•<• .»'.«' }'• i • .• .r .
< '••> »'i
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fut-il éloigné qu'ils mirent en œuvre toute sorte d'artifices pour

le perdre. On lui attribua les méfaits de Fulvius, intrigant sans

honneur, auquel on reprochait , et non sans motif peut-être, la

mort de Scipion. Pour saper le crédit de Caïus,le sénat feignit de

prendre les intérêtsdes plébéiens; il suborna Drusus,son collègue,

afin qu'il proposât des lois populaires à l'excès. Si Gaïus disait

d'envoyer deux colonies, Drusus en demandait douze ; si Gaïus

voulait qu'on distribuât des terres aux pauvres moyennant une

légère rétribution, le tribun gagné proposait de les donner gratui-

tement. Drusus enfin fit décréter que les généraux ne pourraient

fustiger les soldats; d'ailleurs, il avait toujours soin de présenter

ces concessions comme inspirées par le sénat, tout dévoué au

peuple
;
puis il affectait de ne jamais demander ni fonctions ni

honneurs pour lui-même, à la différence de Gracchus, dont la mer-

veilleuse activité lui permettait de suffire a tout.

Sous ces dehors étudiés , et à l'aide de ces grands mots qui font

tant d'effet sur la multitude, il parvint à partager avec gracchus

la faveur populaire , et affaiblit l'animosité du peuple contre le

sénat; aussi, lorsque Gaïus revint de Garthage qu'il avait rebâtie,

il parut étranger au peuple. li demanda le tribunat pour la troi-

sième fois; mais ses collègues eux-mêmes manœuvrèrent avec tant

d'adresse qu'il échoua
;
puis, afin de rendre cette déception plus

amère, L. Opirnius, son ennemi mortel, fut nonnné consul. Investi

du pouvoir dictatorial auquel on recourait quand la république

était en danger, il occupa le Gapitole , déclara Gaïus ennemi de

l'État, et mit sa tête à prix ; enfin> il marcha avec des troupes

contre Fulvius qui, vaillant et homme d'exécution , l'attendit sur

TAventin, et fut tué dans le combat. Gaïus s'était réfugié

dans le bois des Furies, où il se fit tuer par un esclave resté

soûl fidèle à son malheur (1). Trois mille citoyens tombèrent

dans cette journée sur le mont Aventin, et furent jetés dans le

Tibre ; d'autres, mis à la torture et livrés à la hache du licteur,

curent leurs biens con^^squés et l'on interdit à leurs veuves de

porter le deuil. La femme de Gaïus fut même dépouillée de sa dot
;

Opirnius, sorti vainqueur de la première guerre civile
,
qui mérite-

rait mieux le nom de Massacre des citoyens, éleva un temple à

la Goncorde.

A peine revenu de sa stupeur, le peuple mainCesta comme il put

(1) K Ainsi périt le dernier des Gnicques de la main des patriciens ; mais en
<> recevant le coup mortel il lança de la poussière vers le ciel, et de cette pous-
« sièr« naquit Marius; Marins, moins grand iwur avoir exterminé les Cimbres
« que pour avoir abattu l'aristocratie romaine. >• MiHABisAt'.
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son indjgpntion : il commença par des inscriptions acausatrices

sur le» murailles; piii^^ il éleva des statues aux Gracques, con-

sacra I($s lieux où ils avaient péri, et leuF offrit les prémices des

saisons.

Cornélie, qui av()it essayé vainement de détourner Caïus de son

entreprise (l),^MPpofta avec grandpuv d'âme ia double perte qu'elle

avait faite. « Mes fils, disait-elle , ont des tombeaux dignes d'eux

dans des (iei)x dignes d'eux, n Elle vécut longtemps à Misène , où

elle accqeiU^if' de$ bpmmes lettrés et des Grecs, recevait des ami-

l^assadeurs des rqis, ef. se plaisait' à raconter les vertus de Soipion

l'Afripair* et la catastpopbe qui avait terminé la carrière de ses fils.

Plustai'^, on lui éleva une stat^e avec cette inscription : Cornélie ,

mère (fes Gracgues.

La (jistribution des terres était commencée ; le sénat, qui n'osait

la suspendre , s'appliqqa pav des propositions habiles à éluder

ce qu'il y avait ^p pl^s avantageux dans les demandes des Grac-

q^es. ^es nobles firent' déclarer par un des commissaires que,

\\i les 4ifA(^ùltés que présentait l'exécution delà loi, il vaudrait

mieux obliger les détenteurs des terres à en payer le prix, qui serait

réparti entre les pauvres , et que , moyennant cette rente perpé-

tuelle , les possesseurs ne pourraient plus être inquiétés. Cette

offfe spépjeuse plat au peuple, qui l'adopta et reconnut ainsi

rjnaljénat^ilité du domaine public ; mais bientôt après , un autre

tribwi) tu §uspen(îre le payement de cette rente , alléguant que les

nobles éttjlept sufOtiftmniïent grevés par l'obligation dp soutenir la

(lignite 4e leur rpqg; 4e sprte que le peuple , n'ayant plus à es-

pérer ni terres ni indemnité, se vit replongé dans la misère. La

promulgation de la loi Thoria détruisit tous les effets de celle des

Gracqi^es.

Les lois agraires touchaient donc à tous les problèmes qui s'agi-

tent {aujourd'hui, au paupérisme , aux secours publics , h l'arres-

tatjon préventive , au libre trafic de l'argent , au morcellement de

la propriété. La loi Licinia, en établissant la division des terres

et l'équihbre des pouvoirs , avait établi sur une base solide la puis-

sance de Rome ; une fois abrogée , |a population libre diminua -m

même temps que la production. Tibérius Graochus voulut faire

revivre cette loi à une époque où , les usurpations des riches étant

epcore récentes et illégales, la société ne courait pas le danger

d'un profond bouleversement; au contraire, on pouvait rétablir

(1) Cornélius Ntipos uuus a conseivé ileuK lettres au çUti cUorcbi) à dissMader

Caïus, ,.'.•
: ..; .-.. ., . , • ,.,,f„-. ..«,(.,«:

ent

lig:
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ontre les trois ordres l'équilibre de possessions et de richesses. L'o-

ligarchie s'y opposa , et donna le premier exemple de ces guerres

civiles ou elle devait succomber.

La haine entre la plèbe et les nobles s'envenima. Les chevaliers,

maîtres désormais des tribunaux et fermiers des impôts, pouvaient

tenir le sénat dans leur dépendance, et s'opposer à touts réforme; ce

fut donc en vain que l'éloquence de M. Antonius , deL. Crassus et

de quelques autres tonnait contre les dilapidateurs de provinces

,

et qu'on tenta quelques efforts pour les soumettre à une meilleure

administration. Cependant, les alliés du peuple romain n'avaient

pas renoncé k l'espoir d'obtenir leur pact de dominatiqp , et \e\\v

sourd frémissement préludait à la tempête qui , pour

n'attendait qu'un chef habile et audacieux.

CHAPITRE IV.

LES ESCLAVF8. GUERRES CIVILES.

;)"•*: .î|vi(. M

'Àu5i admirateurs enthousiastes des institutions et de la liberté

ahtiques, à ceux qui nient la sainte loi du progrès, nous rappel-

lerons l'esclavage, cette gangrène du monde ancien
,
qui nous ap-

paraît sous le manteau sacerdotal de l'Inde , au milieu de la ty-

rannie savante des Égyptiens et jusque sous les fleurs dont la

(jrècc a parsemé tous ses sentiers. Rome aussi avait un grand

nombre d'esclaves; la plupart provenaientde la guerre (1), et quel-

ques-uns s'étaient vendus eux-mêmes, triste conséquence do

leur dépravation; d'autres avaient été mis en vente par leurs

créanciers ou en vertu de la loi ( servi pœnœ
) ; d'autres enfin

étaient nés dans la maison du maître [vernœ), ou recueillis après

avoir été exposés. Lorsque la république étendit au loin ses con-

quêtes, surtout dans la Grande Grèce et la Sicile, on amena à

Rome comme esclaves des personnages nobles et des savants. Le

nombre s'en accrut par milliers dans les guerres contre Garthage,

(1) Denys d'Halicarnasse, en parlant de Servius Tullius, (\\i que les Rgnuains

achetaient lenis esclaves par une transaction parfaitement juste, xaxà toj; Sixaio-

Tâtovi; •cpÔTtouç; attendu qu'op les aciielait à i'encap, où ils se vendaient avec le

butin, ou qu'ils les tenaient de la faculté de garder ceux qu'ils avaient piis à la

guerre, ou enfin qu'ils avait traité de leur achat avec des gens qui les avaient ac-

i]uis par les moyens que nous vepons d'indiquer. Il se plaint seulement des

émancipations devenues si iréqueiftes dans les derni'ijrs temps de la répuuliqiie.
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liUyrie Qt les Gaules. Par suite du même calcul que font de nos

jours les planteurs de l'Amérique^ on se souciait peu d'en voir

naître dans la maisoa ; car on croyait ces esclaves moins robustes^

et le temps pendant lequel il fallait laisser inoccupés la mère et

Tenfant; était considéré comme une perte. '

Devant la loi l'esclave était une chose, > et non un homme (1) ;'

comme pro{>riété d'autrui, il ne représente rien dans In vie civile;

il ne peut ni déposer ni citer quelqu'un en justice, et l'injiire dont'

il est l'objet n'atteint que son maître. Il n'a point qualité pour tester ;

son héritier naturel est son maître, qui se substitue à sa place quand'

il figure dans un testament. Les esclaves exerçaient les arts et les

métiers; les boutiques étaient tenues par eux ou des affranchis;

en cas de contestation^ l'action était dirigée contre leurs maîtres.

On pouvait avoir l'usufruit d'un esclave qui appartenait à un au-

tre. Le maître avait la faculté de les battre , de les crucifier, de

les laisser mourir de faim et d'infliger à leur corps toutes les infa-

mies. Leurs mariages n'étaient pas légitimes, et leurs enfants ne

leur appartenaient pas. La loi calculait avec une impitoyable pré-

cision la valeur d'un esclave et les indemnités qu'il fallait payer,

quand on avait causé sa mort ou diminué savaleurpar un dommage
quelconque. On lit dans les Jmtitutes de Gajus : « Aux termes du

« premier chapitre de la loi Aquilia, celui qui, sans droits, tue

(( un homme ou un quadrupède domestique appartenant k

« d'autres, payera au maître
,
pour cet objet, la plus grande va-

« leur qu'il avait depuis un an. On ne doit pas seulement tenir

« compte de la valeur corporelle, mais considérer encore si la

« perte de l'esclave occasionne à son maître un dommage plus

« grand que la valeur propre de l'esclave. Si mon esclave était

« institué héritier, et qu'on le tue avant que par mon ordre il ait

« accepté. l'hérédité, il faut, en sus du prix, me payer lliérédité

« perdue; de même, dans le cas où de deux jumeaux, ou de deux

c( musiciens, ou de deux comédiens, on viendrait à tuer l'un,

(I) Ulpibn, (Frag. 19, 1) les compte parmi les Res tnaneipH; Théophile dit

d'eux : &np6<Tci>icei, o\ oOfie|ttav elXov xefa>:^v; et Floriis, seeundum genus ho-

minum (Hist., III, 20 ) ; Sénèque ( Controv., X, 4 ) fait dire à Hilpun : In ser-

vutn nihil non domino licere. Juvénal (Sat. V, 210 ) flagelle ainsi la cruauté dus

Romains envers leurs esclaves :
' '

•' " " "
''

'

'
'

'

Ponecriicemservo. Meruif quo crimineservus *
'

Siipplicium? quis teitis adest P quis detulit? audi :

NuUa satis de vita hominis cunctatio hnga est.

démens ! Ha servus homo est? Nilfecerit : esta.

Skvolo, sicjubco : sfetpro raiione voiunfas.

y\ '

. il:
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« on doit évaluer le prix du mort et la dépréciation qui en résuifo

« pour le survivant , comme lorsqu'on tue une mule qui dépa-

« reille un attelage ou un cheval de quadrige. Celui dont on r. tué

« l'esclave peut opter entre l'action par la voie criminelleou celle

a en répétition^ d'indemnité , en vertu de la loi Aquilia. » ^ ' ^ ^ '
^

Les esclaves étaient amenés sur le marché par des pirates ou

des spéculateurs qui se les procuraient par les moyens indignes h

l'usage des négriers modernes (1). L'entrepôt principal de cet in-

fâme trafic était Délos, où sous les auspices du dieu, on vendait

journellement des milliers de ces malheureux, tirés surtout de la

Phrygie et de la Cappadoce. On préférait ceux qu'on avait enlevés

à une nation indépendante , parce que les habitudes de la liberté

conservaient chez q}ix une vigueur qui s'abâtarriissait dans la ser-

vitude. Les esclaves espagnols, qui se donnuient la mort pour se

soustraire à la servitude , se vendaient à vi! prix. }'•' * ' •
'-•'

' '

Une coupe en Sicile se payait plus cher que Téchanson. Les

Phrygiens lascifs et les gracieuses Milésiennes se Vitdaient jusqu'à

deux mille huit cents francs, tandis que dans \p, Cuule, en Afrique

ou dans la Thrace, on pouvait acheter une jeui/ie fille pour quel-

ques poignées de sel et un peu de vin. '^^> u j^jk..*. .
-

Les esclaves étaient exposés au mar hé àans une grande bara-

que {catasta) à plusieurs compartiments, semblables à autant de

cages; nus et les mains liées, ils portaient sur le front un écriteau

qui indiquait leurs qualités bonnes et mauvaises, comme le pres-

crivaient les édiles (2). On distinguait à leurs pieds blanchis de

craie ceux qui venaient d'Asie. Les étrangers dont on ne pouvait

(I) Hbvnë : BqvibUs terris mancipia in Grxcorum et Romanorum fora
adducta /uerint... DesinailMS aliquando laudibus extollere virtutem ro-

vianam, omnis terrarutn orbis vastatricem, et in generis humani calami-
tatem adultamet auctam. Quu'. f m? Vnius popuU victoristantseut essent

opes, alia post aliam province: r, ts opibusque fuit exhausta !

Pignorius et Pogma ont écrit sur les esclaves romains; Jugler, sur le trafic

lies esclaves chez les anciens; Guillaume de Laon, sur l'émancipation; mais on
ne trouve chez ces auteu que des textes recueillis çà et là. BEiTEHeYER (Ge.f-

chichteund Zustand der Slaverei Leidengeschà/t in Griechenland ; Berlin,

1780 ) et Blair ( An inquiry in the state of slavery among the Romans ;

Edimbourg, 1833) se bornent à deux, seules nations ; mais ils se distinguent par

Pordonnance du plan et la largeur des vues. L'ouvrage de P. de Saint-Paul

{Discours sur la constitution de l'esclavage en Occident^ pendant les der-

niers siècles de l'ère païenne ; Montpellier, 1837) est digne de notre époque,

et nous fait désirer celui qu'il a promis sur l'origine et la destructiuu de l'escla-

^'''«^-
. ;V...,.'

(5) Impedili pedes, vinctx manus, inscripti vidtus, Sénèqoe. ,. ,<
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gttfantir ia docilité, étaient exposés les pieds et leà mains liés , et

le piléOS SUT la tête (1). .. y^^; ,',ii;i7it>. 4n ,,-,î (.

Un acheteur se rendait sur \â place du marché , et disait au

vendeur t « Il me faut un homme pour le moulin ou le pressoir,

ou j'ai besoin d'urie belle femme, d'un secrétaire pour le bureau,

d'un pédagogue, etc. »
j
puis il regardait, palpaitj examinant la

vigueur et l'intelligence du sujet> et se faisait déclarer par le mar-

chahd les défauts de l'esclave. <> h., ,>>î;?j)^ , t ,yrti;;f,jju.*(.|

Plus tard, on établit un tarif qui réglait les prix selon l'âge el

la profession : un médecin sy payait soixante sous d'or ; trente un

eunuque de moins de dix ans, et soixante s'il avait dépassé cet

Des personnages illustres^ comme spéculation, élevaient un

grand nombre d'esclaves; Gaton les achetait chétifs et ignorants pour

les revendre robustes et tout dressés. Pomponius Atticus en faisait

des littérateurs. Dans certaines parties des ÉtalsUn'S de l'Ainé-

riquCj oh défend d'enseigner ft lire aux esclaves
,
parce qu'on re-

cortnriît la monstruosité d'un- tel trafic; mais les Romains en fai-

saient des lettrés , tant cet usagé avait jeté chez eux des racines

profondes ; bien plus^ les esclaves et les affranchis étaient tout h

Rome. Les amis ne se rencontraient guère qu'au forum et dans

les festins ; les femines étaient considérées plutôt qu'aimées ; l'es-

clave, au contraire^ l'emportait sur le chien par l'instruction , l'in-

telligence et la fidélité, et suivait partout son maître, lui rendait

mille services auxquels un homme libre eût rougi de se prêter j il

l'égayait de ses bouffonneries, composait les discours qu'il devait

prononr-^r au sénat, lui rassemblait les textes qui devaient lui faire

gagneriez causes au forum et les, passages au moyen desquels il

compilait un livre. Le bit de tous ces efforts était l'émancipation.

Affranchi , après avoir obtenu le bonnet, la toge et l'anneau j il

n'en était <Jilfi plils Utile à son maître qui lui avait donné son nom,

et le considérait comme entièrement dévdué h ses intérêts Ou à ses

caprices, soit qu'il s'agît de ses affaires domestiques ou (îe ccHlcs

de ses clients , de dangers ou de plaisirs.

Toiltle service de la maison roulait sur les esclaves ; laboureurs>

bouviers, pûfres, cuisiniers, barbiers, tailleurs, cot-donniers , bai-

gneurs, ils avaient la main à tout. Quelques-uns étaient de garde

à la porte pour avertir de l'arrivée d'un étranger, j'allais dire

aboyer; d'autres, horloges humaines, devaient crier les heures;

(I) l.^f< liens indiquaient reRclavnge, et le<i piléiis l'atpiiatiun h 1» lilwrié. Ad
pileum servos vocarc, TriK-Livn.

\"/ -"•
f
---•
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d'autres s'occupaient à moudre le grain , et, de peur que, pressés

par la faim, ils ne portassent à leur bouche quelquespoignées de fa-

rine , on leur attachait autour du cou une large planche ; ceux-ci

se traînaient aux pieds de leur maître pour faire disparaître sur

les tapis d'Orient les souillures de son intempérance ; ceux-là étaient

musiciens, mignons (1), bouffons : pour ce dernier emploi , on

voulait des nains, et, dans ce but^ on étreignait leurs membres

,

dès l'enfance , à l'aide de sangles, et même on les comprimait dans

des boîtes pour arrêter leur développement. Jtdie, fille d'Auguste,

avait un nain dont^a taille n'excédait pas deux pieds et une esclave

tout aussi petite. On faisait aussi grand cas des hermaphrodites

,

qu'on obtenait en général par des moyens artificiels (2).

Un esclave robuste rappc; tdit à son maître vingt-cinq centimes

par jour; on lui donnait par mois vingt Htres de grain, vingt-cinq

d'une boisson préparée, d'après la recette de Caton^ vec du vi-

naigre, de l'eau douce et de l'eau de mer corrompue.

Us étaient soumis à des traitements dont la seule idée fait fré-

mir. Pallas, accusé de complicité avec certains affranchis, déclare

qu'il ne communiquait jamais avec eux que par signes ou par écrit.

Antoine et Cléopàtre essayaient sur des esclaves l'effet des poisons.

Poliion en fit jeter un aux murènes pour lui avoir brisé un vase;

il en fut réprimandé par Auguste, qui lui-même ordonna de pen-

dre à l'antenne de son vaisseau un de ces malheureux pour lui

avoir mangé une caille. Les Romains les faisaient assister à leurs

repas, qui se prolongeaient durant toute la nuit; ils étaient

là, debout, à jeun, et malheur à eux s'il leur arrivait de tousser,

d'éternuef et même d'agiter les lèvres. Quelqu^uns égayaient

par des combats à outrance les convives , qui aj^wandissaient ou

sifflaient, et leur ordonnaient de s'éloigner dans la crainte qu'un

sang vil ne rejaillit sur leur tunique.

Il y avait, dit Sénèque , des essaims de jeunes garçons qui, à

l'issue dos orgies, attendaient dans des chambres qu'on sollicitât

d'eux les outrages dont la nature est le plus révoltée. Cette jeunesse

sortait surtout de l'Asie qui fournissait les mignons les plus célè-

bres par la vivacité de l'esprit et l'effronterie dans la dépravation.

On les rangeait selon le pays et la couleur; ils étaient tous de taille

(1) Impudkitia in servo nécessita», in liberlo o/ftciutn, in ingenmflagi-
finm vst

(2) Si^Nfegi i„ £>. 47. — GoHi (Descriptio columbarii), Pionorius, De Servit;

1»(m;>ia, De sertnnini operiOus ; Siippl. ad Gnrvii T/mntirum, vol. III. Ils

( itcnt au luoiiVH viiigt-lruis catégories «l'esclave» rtiineil«8 et Imis cent» pour le*

iikUus.

I
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élégante et dans la fleur de la première jeunesse, et Ton avait soin

de séparer l'esclave aiix cheveux lisses de cehii dont la chevelure

était bouclée.. Quelques-uns ne voyageaient jamais san» qu'une

préparation onctueuse ne préservât leur teint de l'effet du soleil

ou du froid. ..,, h-y,çy,'t,u »?•; *rr * fhlmm^^^ .:y'rf. ':r.m^ti>mn

Pline et Quintilien (1) font mention dès procédés infâmes S la

faveur desquel^^op.diâsimulait les défauts de ceux qu'on destinait

à de honteuses voluptés, et des herbes employées pou:' retarder

les signes de la puberté. Dion raconte que les dames romaines

avaient près d'elles des esclaves nus; d'autres sortaient accompa-

gnées de jeunes gens sans mœurs, et, sous la sévérité de la lafigue

sacerdotale du Latium, Juvénal laisse voir les turpitudes que fla-

gelle son vers satirique (2). La nuit, on les renfermait dans Ver-

gastulum et dans des grottes , où hommes et femmes entassés

péle-méle n'avaient souvent que la terre pour se reposer.

Devenus vieux ou atteints d'une maladie incurable, ils étaient

transportés dans Tile d'Escuiape , sur le Tibre , où on les laissait

mourir sans secours. L'empereur Claude, pour arrêter cette cou-

tume barbare, ordonna que l'esclave ainsi exposé fût déclaré libre;

alors on les tua, qt Claude fit poursuivre leurs maîtres comme cou-

pables d'homicide.

Autemps d'Auguste, il avait été décrété parle sénatus con-

sulte Silanianus, que si un esclave tuait un citoyen, tous ses com-

pagnons de servitude seraient mis à mort; or Pédonius Sécundi»,

préfet deRome, ayant été tué par un de ses esclaves que lajaloiisie

avait poussé à ce ;iuie, quelques murmures s'élevèrent, parce

qu'il s'agissait ù'en.:tyt)rau supplice quatre cents esclaves pro-

bablement innocents; mais le jurisconsulte Cassius, très-versé dans

la science du justeotde l'injuste, selevadans lesénat, etgourmanda

(»)

<HI

fiuntqmVmnutM ittibeltès, Hcmollià .v>*m;wi'
"''*'• ?'''» ''»«'i '^'••<«

Oscula delectnnt , rt desperado bnrtt.v,
' ')•/ ; rrtaî /« *. » /î'/

Kl qxiod nborlivo non est opux, Illa rolupftia mm -" '•"tg'lo - !' '

, Summa tametit quodjam calida malura juvvntn, \ ,/^ , /

ni

>'V'

Inguina traduntur niedicis, jani pectine nigro
" ' Ergo spectatos ac jussos crescere prhnum

> testicules, postquam crêper tint esse bi libres,

m \\Tonsofis damno tantumrapit Heliodoms. i

,,!,•, lCon.tpin<»« longe, cvnctisque nolabilis intrat
''

' Balnea, nec dubte ; custodem vitis et horti

Prnvocat , a domina /actus spado. Dormiat ille

Ciim domina : sed lu jam dtirum, Poxfume, jnmque.

Tondendumeunticho nroiiihim vommitinv noli, (Sa/. VI,

» >
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ceux que révoltait une application si barbare de la loi. « Ëh quoi !

« s'écria-t-il , chercherons-nous des raisons quand nos ancêtres

,

« plus sages que nous , ont prononcé ? Est-il possible que, parmi

« quatre cents esclaves^ aucun n'ait été dans la confidence du
« meurtrier? Aucun cependant ne l'a dénoncé, ne l'a arrêté. Des

« innocents vont périr, dites-vous ; mais quand une armée
,
pour

« avoir manqué de courage , vient à être décimée , les braves ne

« courent-'ils pas la même chance que les lâches? Dans tout grand

« exemple, il y a quelquechose d'injuste ; maisl'iniquité qui tombe

« sur quelques-uns, est compensée par l'avantage qui en revient

« à tous (1). » Grâce à ce raisonnement, force resta à la loi, et les

quatre cents malheureux furent conduits au supplice entre une

double haie de soldats, au milieu de l'indignation de la multitude,

qui maudissait la légalité.

D'autres horreurs nous sont révélées par un édit de Constantin.

Ce prince, guidé par des lumières nouvelles qui lui inspirèrent la

hardiesstî de faire la guerre au passé et de venir en aide à la reli-

gion de l'avenir, défendit de pendre les esclaves, de les précipi-

ter d'un li«u élevé, de leur administrer du poison , de les brûler

à petit feu , de les faire expirer de faim, ou de laisser pourrir leurs

restes après avoir mis leurs corps en lambeaux (2). ' ' ' •'
'

"

Cette monotonie de souffrances n'était interrompue qu'une fois

par an, lorsque, dans l'orgie des Saturnales , l'esclave recouvrait

une liberté momentanée , comme si on eût voulu lui faire sentir

plus durement, par ce contraste, les rigueurs de son régime ha-

bituel. '•» M;<r* ic r'jii'if.i'ii' t ••.'•). 'iv^ ,
«'iii ' i< .'C;''» '• .

De cet état d*avilis9ément résultait pôtir les femmes esclaves

l'obligation de se prostituer î\ la brutalité de leurs maîtres ou h

leurs compagnons de servitude, ou bien d'aller chercher dan les

lupanars un lucre dont le patron ne rougissait pas de profiter.

L'austère Caton avait établi une taxe pour les faveurs de ses ftîm-

mes esclaves : jeunes, on les livrait aux fureurs erotiques (i<>? con-

vives avinés; vieilles, on insultait à leur opprobre en traçant des

vers obscènes sur leur sein flétri.

Après les travaux les plus rudes , après s'être prêtées à toutes

les formes de la débauche, elles devaient encore subir les mille

caprices de leurs maîtresses; nues jusqu'à la ceinture , elles se

Iciiiiient près d'elles pendant leur toilette , dont chacune avait ufi

détail spécial à soigner. Quand une esclave se trouvait on défaut,

m.)
(I) TvniTK, Aun., XIV, H2 et suiv.

(a) Code n^odosien, IX, 1?.

HIST, INIV, — T. I\,
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la dame"romaine, armée d'une longue aiguille, la piquait au bras

on au sein; mîjlheur à celles dont tout l'art ne pouvait corriger

les défauts de la nature , ou rajeunir des charmes que l'âge ou la

dissolution avait flétris !

Pour bien connaître la société antique , et l'apprécier à sa va-

leur, il ne suffit pas de considérer les esclaves en eux-mêmes et

dans leurs rapports avec le patron ; il faut encore les voir comme
la partie active de la population : placés en dehors de la loi civile

et humaine par les institutions et le préjugé, partout on les trouve

suffisant aux besoins de tous. Dans les nations éclairées du monde
ancien , les écrivains, les hommes d'État s'accordent à regarder le

travail et Tindustrie comme des choses viles et dégradantes. Xé-
nophon dit que l'homme condamné aux labeurs manuels n'a plus

le temps de rien faire pour soi ni pour la république , et qu'il de-

vient un mauvais citoyen, un mauvais défenseur de la patrie.

Cicéron trouve honteux et indigne d'un homme libre toute prc -

fession laborieuse , et c'est à peine s'il en excepte les plus élevées

comme la médecine et l'architecture; il ne tolère le corîmerce
que lorsqu'il rapporte des bénéfices considérables. L'agriculture

elle-même , cet art familier aux consuls et aux dictateurs de l'an-

cienne Rome, ne sauvait pas du déshonneur quiconque s'y livrait

sous la dépendance d'autrui.

On peut donc dire que les esclaves formaient la totalité de la

classe active. Varron classe ainsi les instruments de l'agriculture s

en vocaux les esclaves , en demi-vocaux les animaux , et en muets
Ifî matériel proprement dit. Aristote dit que (1) /« bœuf tient

lieu d!esclave aupauvre; Caton que, pour cultiver quarante ar^

pents plantés d'oliviers, il faut trois esclaves , autant de bœufs et

quatre dne» (2). Les esclaves exploitent les mines, travaillent dans
les ateliers , et sont loués pour les constructions ; les temples , les

villes , les corporations ont leurs esclaves propres. Ils exécutent

les ordres des magistrats, curent les aqueducs, réparent les

roules et les édifices , rament sur la flotte et suivent l'armée •

d'autant plus nécessaires que les secours de la mécanique sont

moins connus , on use et abuse d'eux comme de choses com-
munes et de peu de valeur. Ainsi

, quand nous admirons le môle
d'Adrien, le Cohsée ou la voie Appienne, nous devrions être saisis

d'un sentiment de pitié en nous rappelant combien d'hommes
ont été arrachés à leur famille, h leurs foyert pour élever ces
njonuments da faste romain.

m

(1) Polidque, 1.

(î) DeRerustica,X,X\.
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Les esclaves, pour ce genre seul de services, oht mérité, de

la part des historiens et des économistes de l'antiquité, une men-

tion, brève d'ailleurs , k cause du mépris qu'inspira toujours le

travail manuel ; du reste , ils n'ont aucune fonction dans la so-

ciété et ne participent ni auic louanges ni à la commisération qui

accueillent les gloires et les misères des autres mortels.

Leur émancipation était un effet , non d'un sentiment moral

d'égalité ni d'une compensation fraternelle , mais bien du caprice,

dé l'orgueil et de la corruption.

Les femmes esclaves devenaient affranchies par les moyens qui

déshonorent aujourd'hui les femmes libres. Los affranchis étaient

entre les mains des riches des instruments de sédition, de crimes

et de brigues; ils grossissaient leur cortège, augmentaient la

pompe de leurs funérailles , et leur nombre dès lors s'accrut en

môme temps que la corruption.

Quant au nombre de ces malheureux, on peut s'en ftiife Une

Jée par la nécessité où étaient les grandes maisons d'avoif un

nomendator, dont l'office consistait à se rappeler les noms de

chacun d'eux. Ct^ssus possédait cinq cents maçons , dont il don-

nait à loyer la main-d'*Teuvre ; un avocat n'allait pas plaldet

sans traînerune foule d'esclaves à sa suite, etCépion, qui comman-
dait quatre-vingt mille hommes, en avait dans son camp qua-

rante mille. Ils étaient si nombreux dans les Gaules, qu'ils mirent

on péril les légions de César. Caïus en comptait cinq mille; du

rest«, quand même on taxerait d'exagération l'assertion d'Athénée

selon laquelle bien de? Romains (itd[ixTcoX>oi) en possédaient dix et

jusqu'à vingt mille, nous trouvons dans le Testament de Clau-

dius Isidorus qu'il se plaint d'avoir été réduit, h la suite de ses

pertes, h quatre mille cent cinquante-six esclaves, h cinq mille

six cents paires de bœufs, vingt et une mille têtes de menu bétail

et h six cenfG millions de sesterces (1) . Une veuve africaine, de con-

dition médiocre, en céda quatre ; Us à son fils avec une maison
f\b campagne, tout en se réser\u:u la majeure partie du patri-

iiioine.

On avait proposé de donner aux esclaves un quartier à part;

mais on reconnut qu'il y aurait trop de dangrr à leur procurer

ainsi lafa .éde comparer leur nombre i\ celui des hommes
libres (î).

Une société ne peut subsister sans industrie; - si l'on adnet

Leur nombre.

^

1) Suétone, Vie d'Augutte, 10.— Pmnb, XXXIII, 10.

(7) Quantum perkuliimmimret, U$ervi noifri tiox numerare '....usent.

Sr.^ÈviJK, ue viemvntia, I, 241
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qu'elle ne doit être exercée que par ,d^? esclaves, nous voyons

dès lors pourquoi l'esclavage était considéré commue de ciroit

naturel, comme un dogme politique aux yeux du, propriétaires

fit des philosophes, qui ne pnuvn^en! re figurer up^ société sans

cette funeste condition. Bi«^n plus , ies escîavps éuîf-raêmes , lors-

qu'ils se révoltèrent, saus con- ester le pr}n;:ïpe de leur condition,

se bornèrent à protester «xnîve les excès d; 1 1 leur^ niâîtres les

rendaient victimrf. Si l'co re r?pr< iie ue ï « .'>it jaloux et exclu-

sif des nations antiques voyait un Càmeoii J.;<is tout étranger, et

dans tout ennemi iue pro!( , on cessera de s'étonner que cette

plaie, qii Uv'une main mortelle ne pouvait gu«'îrir, se soitenve-

Toiuée à ce point; mais, de trmps en tenps , H fallait une satis-

faction à l'hujnarijh^, >M;o protestation contre des co-itumes ini-

quOû, un conïruen('.enH;nt de justiPcation pour la Providence.

La Sicile regorgeai! d'esclaves, i?i irqués d'un fer chaud. Les

propriétaires eu achetaient cits ergastules entiers; mais aussi

avares qu'opulents, ils ne leur donnaient qu'une nourriture insuf-

fisante, et les accoutuuiaient à voler sur les routes, à attaquer

les voyageurs , à pillci les villages. Armés, comme en temps de

guerre, de massues, de lances et de bâtons noueux, couverts dViie

peau de loup, et accompagnés de chiens féroces, ils yivaient ù

ciel ouvert, de rapines et de menaces. Les préteurs n'osaient les

réprimer avec ligueur, par égard pour leurs maîtres qui, en qualité

de chevaliers , avaient les jugements entre leurs mains ; en effet,

ils auraient pu exiger d'eux qu'ils rendissent dçs , c6mpteS|^t

leur faire payer cher l'accomplissement d'un, devoir.
, ,,

,

Parmi ces propriétaires, un certain Pamphiled^EnnHse idistin-

guait pj^r ses richesses et son arrogance. Maître de vastes do-

maines et ^'une niultitude d'esclaves, il rivf^lisai^dejlMxe ç,t de

(Tuautéavec les Italiens qui s'étaient établis en ^icilç; parcoii-

lant le pays avec une escorte d'esclavies , de mignqns et d'adula-

teurs, il n'épargnait aucun outrage auy. premiers, sans s'inquiéter

si c'étaient des hommes d'une condition honorable , vendus de-

puis comme prisonniers de guerre. Il 1er r larqiiait au visage avec

un poinçon, les enfermait enchaînés dans l'ergastule , ou les en-

voyait garder les bœufs, leur mesurant le pain de manier^ qu'il

suftît seulement à prolonger leurs misères. 11 ne se passait p;'s

de jour qu'il n'en lit battre de verges, soit par punition ou potu

l'exemple; Magallide, sft femme, aimait à se rejpiUredu spec-

tacle de leurs torturer "o celles de ses servantes.

Ces infortunés hier i
. . dis et courbés par tant de soufiranres,

se révoilli rent soi > <^8 de leurs maux ; après s'être eonsiillés.
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Ife'à^ soûiévèreritaVècrrmpéUiositéde gens qui brisent une chaîne

'lnsup]()ôrt8ible (1).

' Déjk, tjuand pour la première fois Rome voulut tenter une

"rfésceiitè en Afrique, on avait levé quatre mille Samnites destinés

au service (i'é rameurs. Pour Se soustraire aune obligation qui

léùï 'fèptignait, ils se ménagèrent des intelligences avec trois

riïillé^àdlaves, et eau aèrent de sérieuses inquiétudes à leurs

maîtreé; mais' Errius Potitius, capitaine des auxiliaires j qu'ils

avaient pris liour chef , les trahit.

Au ptemier bruit du soulèvement en Sicile, répondirent les

sympathies de tous ceux chez qui la servitude n'avait pas entière-

fiient brisé le courage. En Asie, un certain Aristonic, qui se

donnait pour le fils d'Eumène, surprend Leuca; puis, défait par

les Éphésiens , il se retire dans le cœur de l'Asie, d'où il appelle

les esclaves à la liberté, et se voit bientôt à la tête d'une grosse

'{triflée. Dans l'Attique, vingt mille mineurs se lèvent; on suit leur

exemple à Délos et daùs la Campanie. A Rome même cent cin-

quante mille esclaves conspirent, non pour proclamer l'affranchis-

sement et l'égalité parmi les hommes (paroles divines qui un

'Siècle et demi plus tard devaient, dans une humble cabane et du

haut d'un gibet, retentira jamais daqsle nipnde), ipaisseule-

ihenf pour secouer un joug intolérable. ,', / , .T.,

Paï'mi les esclaves de Sicile se trouvait un certain Èunus

,

iiàtif d'Apamée en Syrie , versé dans l'art de la magie et de la di-

vination ; il prétendait que l'avenir se révélait à lui on songe

d'abord, puis piême lorsqu'il était éveillé ; or, comme quelques-unes

dé ses prédictions se réalisaient, il jouissait parmi ses compa-
|?nons d'une grande considération. Tantôt il maniait un fer rouge,

tantôt iï lançait des flammes pjir la bouche, ce qui lui attirail

l'admii'ation des simpiles. Il se vantait que la grande déesse de

Syrie lui étbiit apparue et lui avait prédit qu'il serait roi j il lîôbi-

tait ses visions à ses camarades et à son maître Antigène , qui s'en

amusait, lui donnait le sobriquet de roi , et le présentait comme
tel à ses amis, en lui demandant ce qu'i' ferait pour eux lorsqu'il

serait parvenu au trône. Eunus répondait tantôt en termes bi-

zarres, quelquefois avec un grand sens, ce quiégayp't les con-

vives et lui valait quelques reliefs du banquet.

Lorsq'ie l'insurrection est sur le point d'éclater, les nuitins se

••appelient le devin et le roi ; ils accourent le consulter, et lilunus,

recourant '"abord îi ses prestiges, leui- affirme que les dieux leur

(i) uiodove, dans ses Fragments, raconte cette révolte.
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sont favorables et les pousse lui-même à la rébellion : on croit

facilement ce qu'on désire. Guidés par lui, quatre cents esclaves

surprennent Enna, où ils massacrent et violent sans épargner le sexe

et l'âge. D'autres se joignent aux preiniers, après avoir égorgé

leurs maîtres, et les aident h se défaire des leurs. Démophiie et

sa femme, saisis dans une maison de campagne voisine et traînés

dans la ville, sont exposés sur le théâtre et jugés régulièrement.

Démophiie subit une mort ignominieuse, et Mégallide est livrée h

ses femmes, qui lui font subir toutes les tortures imaginables ; mais

on épargna leur fille, qui avait su compatir aux souffrances des

esclaves, les visitait dans les cachots, les soignait dans leurs ma-
ladies et leur apportait de la nourriture quand ils avaient faim.

Devenu réellement roi, grâce à ses fourberies et au nom qui

semblait lui présager la couronne, Eunus prend la pourpre et le

diadème; il traite sa femme de reine, adopte le nom d'Antiochus

et donne celui de Syriens aux révoltés, il choisit pour conseillers

ceux qu'il a reconnus pour les plus adroits et les plus déterminés,

et entre autres un certain Achéus ; exerçant alors l'autorité avec

ime cruauté farouche, il veut qu'on égorge tous les Ennéens, à

l'exception de ceux qui savent et veulent fabriquer des armes.

Semblable à l'empereur Christophe de Stunt-Domingue, il réunit

on trois jours mille sept cents hommes qu'il arma comme il put, et

se mit à infester le pays, commettant tous les excès qu'on peut

attendre d'une troupe brutalement féroce, qui n'avait d'humain

que l'instinct de la vengeance. Bientôt il compte dix mille com-
battants; alors il ose affronter en bataille rangée L. Ipséus et

(l'autres généraux romains, et plus d'une fois l'esclave couronné

remporte sur eux la victoire.

Sur un autre point, le Ci'viea Cléon excitait un soulèvement

d'esclaves ; or, tandis que les Romains espéraient que les de»ix

partis devenus rivaux s'entre-détruiraient, Eunus eut l'habileté

d'attirer à lui Cléon avec ses cinq mille compagnons. Un mois api-ès

It! commencement de l'insurrection, il se trouvait à la tête de deux

cent mille hommes ; avec ces forces il essaya d'assiéger Messène;

mais il fut repoussé par le consul Calpurnius Pison (l).

De telles armées, composées d'hommes ramassés au hasard,

«i elles attaquent avec cette impétuosité qui donne quolque-

{[) Atiteiir (le la lui De repelundis, desUnéu à inetlro un ireiii à lu rupacitô

<I('Â iiiugisliats, [| était préteur en Sicllt; lorsque le sénat lui envoya de raigeul

[luur acheter du blé; il s'acquitta dt: celte trausacliun avec tant du luyuulé ()u'ii

renvoya lu plus grande partie des l'uiids d: linéi ù cet elïet, ce qui lui >ulut I'
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fois le succès^ sont exposées à tous les pièges d'une politique sa-

vante et déliée, et cèdent facilement à la puissance de la tactique

et de la discipline. Les autres révoltes, dont nous avons déjà parlé,

furent promptement étouffées par un déploiement de forces con-

sidérables, et surtout au moyen de nombreux supplices ; mais en

Sicile, les esclaves continuèrent à vaincre et à prendre des villes

,

jusqu'au siège de Taorn ane par Rupilius, qui réduisit cette place à

de telles extrémités, que ses défenseurs se mangèt 3nt les uns les

autres. Ënfm, le Syrien Sérapion livra la citadelle par trahison, et

les esclaves qui s'y étaient réfugiés furent précipités du haut des

remparts, après avoir subi d'atroces supplices. A la défense

d'Enna, qui eut le même sort, Cléon périt dans une sortie meur-

trière, et vingt mille Syriens furent passés au fil de l'épée.

Eunus, qui manquait de cette intrépidité indispensable à un chef

de parti, s'enfuit avec six cents hommes; ceux-ci, se voyant pour-

suivis sans espoir d'échapper, se tuèrent les uns les autres. On dé-

couvrit le roi Eunus dans une caverne où il s'était réfugié avec

son cuisinier, son panetier, son baigneur et son bouffon; il fut jeté

dans les prisons de Murgentium, où il expira rongé de vermine.

UupiUus pacifia la Sicile, on peut deviner par quels moyens. (13^

av. J.-C.)

Le calme ne succéda pas sans transition à la tempête ; de temps

en temps des soulèvements partiels avaienï lieu en Italie, d'autant

plus dangereux que ' js Cimbres avaient passé les Alpes, et rappe-

laient Breunus de terrible mémoire. A Nocéra, l M esclaves se

révoltèrent et furent châtiés; d?ax cents les ii/;;i;»'ent à Capoue

et eurent le ménje sort. Titus Minutius Vettius, chevalier romain,

dont le père possédait de grandes richesses, s'éprit d'une jeune

esclave qui appartenait à une autre maison ; ne pouvant vivre sans

elle, il acheta ses faveurs fu prix convenu de sept talents attiques.

A l'échéance, il demanda un délai de trente jours pour se pro-

curer la somme nécessaire; mais, le terme arrivé, il se trouva de

nouveau dans l'impossibilité de s'acquitter. La violence de son

amour le porte à recourir à des moyens, extrêmes ; s'étant pro-

curé à ci^dit cinq cents armures qu'il fa .
. j sporter à ia cam-

pagne, il excite à la révolte quatre cents esclaves et ceint la cou-

ronne. Il maltraite dès lors ses créanciers, attaque les maisons de

plaisance, enrôle quiconque se présente, tue ceux qui refusent de

le suivre, et donne asile aux esclaves fugitifs. Le sénat envoie

«ms tarder Licinius Lucullus on Sicile ; Minutius vaincu se donne
la mort, et ses complices sont tués à l'excep*Jon d'Apollonius, qui

les avait trahis.
, .

133.

C :
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Durant la guerre des Cimbres , Marius avait été autorisé par le

sénat à tirer des secours des provinces d'outre-mer. A cet effet','"

il s'était adressé à Nicomède, roi de Bithynie; mais ce prince lui

répondit qu'il était hors d'état d'en fournil', attendu que le plus

r-and nombre de ses sujets avaient été enlevés par les exactetfrs

et vendus comme esclaves. Alors un décret du sénat déclara qu'au-

cun individu de condition libre, appartenant à une nation alliée

|

ne pourrait être fait esclave dans les provinces; en conséquence,

les proconsuls et les préteurs eurent l'ordre de rendre à la liberté

tous ceux qui étaient illégalement retenus dans l'esclavage.

En vpr*'r ': ^e décret, Licinius Nerva, prétenr[en Sicile, en af-'

franchit huit cents dans l'espace de quelques jours. A cette nou-
velle, l'espérance de la liberté s'éveille chez tous les autres; les

honnêtes gens s'en alarment, et, à prix d'argent, amènent Nerva à

suspendre les émancipations. Le préteur ne manque pas de céder à

ce genre d'arguments, et congédie avec menaces les nouveaux sol-

liciteurs. Plus sensibles encore à cet affront qu'au préjudice souf-

fert, les victimes ourdissent une conspiration. Trente esclaves,

qui appartenaient ï deux frères très-riches, prennent pour chef

Oarius, égorgent leurs maîtres, soulèvent les villes voisines, et,

avant l'aube, leur nombre s'élève à cent vingt; alors ils s'emparent

d'une forte position, où ils lai'^^'^nt quatre-vi ^'fs hommes bien

armés pour la défendre. Licinius Nerva accourt; ais, comme il

ne peut les réduire par la force, il a recours à la tr: son. Un ror-

tain Caïus Titinîus , condamné à mort , reçoit la promesse de sa

grâce; il s'approche alors, avec une troupe d'homin '\vs, de la

forteresse des révoltés, fteint de venir faire causé commune avec

eux contre les oppresseurs communs, et, choisi pour leur du" H

ouvre les portes aux Romains ; la plupart des insurgés périrent on

combattant, et Ins autres furent précipités du haut des murailles.

Bientôt le bruit se répand que quatre-vingts autres esclaves se sont

révoltés, qu'ils ont massacré P. Clonius, chevalier romain, et que
leur nombre grossit de jour en jour. Le préteur marche vers le

mont Caprianus, où les mutins s'étaient rassemblés ; mais le succès

lui paraissant douteux, il io replie sur Héraclée. Cette retraite ac-

croît le, audace, ils se répandent dans le voisinage, et se trouvent

h' tôt au nombre de huit cents combattants bien éqi'ipér.

hn' entle traître Titinîus, et les vaincus leur fournissent dô

no ivellefe armes. L'insurrection comptait déjà six mille adhérents
;

alors ils nomment roi un certain Salvius, habile aruspice , joueur

de flûte et qui marchait en tête des processions solennelles. Salvius

les éloigne des villes, de ces lieux de mollesse qui leur rappellent
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la servitude, ,>artage sa troupe en trois corps, avec des capitaines

pour battre la campagne, et qui devaient, après le pillage, se réu-

nir dans un lieu convenu.

Salvius, à la tête de deux mille chevaux et de vingt mille fan-

tassins tous équipés et fiers de leur liberté récente, attaque Mur-

gantium; mais le préteur les surprend, et pénètre dans leur camp,

qu'il livre au pillage ; revenus de leur première stupeur, les es-

claves retournent au combat et mettent l'ennemi en déroute. Sur

l'ordre donné par Salvius d'épargner quiconque déposerait les

armes, la plupart des Romains se rendirent; six cents tombèrent,

quatre mille furent faits prisonniers. . ,

Salvius, dont cette victoire avait accru le crédit et doublé l'ar-

mée, parcourut hardiment la campagne, et promit la liberté à tous

les esclaves que renfermait Murgantium; mais les maîtres l'avaient

prévenu en leur faisant la même promesse, de sorte qu'ils com-

battirent avec tant de résolution que Salvius dut se retirer. Le

danger était à peine passé , que le préteur annula l'engagement

pris par les maîtres; irrités par ce manque de foi, les esclaves sor-

tirent en foule pour se joindre aux révoltés.

D'autres s'insurgèrent encore à Ségeste, à Lilybée et sur divers

autres points, sous le Cilicien Athénien, homme énergique et astro-

logue, qui réunit en trois jours mille partisans; mais il avait la

prudence de n'admettre que les plus vaillants des fugitifs, et con-

seillait aux autres de ne point abandonner leurs travaux et de

le servir en procurant des vivres et des renseignements utiles; en

outre, il défendait de ravager le pays et de tuer les animaux, pour

ne point diminuer les ressources d'un pays que lui promettaient

les astres. A la tête ^'une arméçi de plus de dix mille hommes, il

entreprit de s'emparer de l'inexpugnable Lilybée ; mais voyant l'i-

nutilité de ses efforts , il dit que les étoiles lui conseillaient de

s'éloigner au plus tôt de cette forteresse. Au même moment arri-

vaient dans le port des vaisseaux amenant des cohortes maures au

secours des assiégés, qui firentune sortie pendant la nuit et tuèrent

un bon nombre d'esclaves : ce malhen»' qu'avait prédit Athénion

accrut sa réputation de prophète.

Ceux qui connaissent le soulèvement des nègres, qui eut lieu le

siècle dernier dans la plus belle des Antilles, n'ont pas besoin que

ie m'arrête à décrire la situation du pays. Les tribunaux étaient

Icrmés, les lois suspendues; les hommes libres, réduits à la [con-

dition la plus misérable , se livraient eux-mêmes à tous les excès

,

et personne n'osait franchir l'enceinte des murailles.

Salyi.|i§ s'^tajt avancé jusqu'à Léontium, où il réunit une armée
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de trente niillo iionime^> et ctU Ur. la tète des héros paliquo»^ demi-

dieux iionoi'és particulièrement dans la Sicile, Il choisit ensuite

pour sa résidence le port de Triocale, autour çUiquel il construisit

une ville d'un périmètre de huit stades, avec un fossé , un forum

et un palais ;
puis il forma un conseil et s'eptoura de licteurs et des

autres insignes de l'autorité.
i .ii.f,m ^.-a yrmjiii.»

De là , ce roi des esclaves , émule des héros, envoya prier Athé-

nion de venir le rejoindre , et celui-ci, faisait le sacrifice de son

autorité au salut commmi , lui amena trois mille hommes , tandis

que d'autres bandes parcouraient la campagne et propageaient

l'insurrection (1). ,

^.,, ,

L'affaire traînait en longueur , et il était urgent de frapper un
coup décisif. Lucius Licinus Lentulus vint donc en Sicile avec qua-

torze mille Romains, huit cents Bithyniens, Thessaliens, Acarna-

niens, six centsLucaniens et autant de recrues pour pacifier le pays.

Athénion , qui ne connaissait point cette guerre de partisans , la

seule favorable à une insurrection , résolut de livrer une bataille

rangée; le combat s'engagea près de Scirtée, où la discipline l'em-

porta sur les efforts de quarante mille esclaves. Vingt mille res-

tèrent sur le champ de bataille, et les autres furent dispersés.

Athénion, blessé, se cacha parmi les morts, et profita delà nuit

pour s'échapper; les ïlQmtïins. mirent le siège devant Triocale, ,,

Puissant rapidement d'un excès d'audace au déçouragemei^tp ils,

pariaient déjà de se mçttr<6 à la discrétion du vainqueur; m^is ^es

plus résolus les en détournèrent, et leur persuadèrent de vendre

chèrement leur vie plutâ(t que de l'expcusey h, ^e lenteç tortures et

aux insultes de leurs bourreaux. Avec l'énergie queiidpnni^ le dé-

sespoir, ils se jetèrent sijr les Romî^jijis»^ les r|)mp.iren^ €|t Iç^.fçr-,

cèrent à s'éloigner (Je Triocale,^;' ,^X-'X>X^-^^^ /tnn-,!l'v!
Cnéus Servilius j

qui remplaça Lentij lus ^ ne^t aycuq progrès,

tandis qu'Athénion , h qui le cpmmandement avait été dç.f^ifé de-

puis la mort de Salvius, f{gisait triompher la camuse des escl^ives;

mais le consul Ç. Marius, précédé de l'effroi qu'i^ispiraitaux ré-

voltés le vainqueur des Cimbrcs ^ venait faire pencher d'un ^utre

côté la fortune des armes. AquiUus , son collègue
,
poursuit les es-

(1) Cet épisode de l'insurrectidn de Sicile ofire de curieux rapprocheinents

avec (-.elle de Saint-Domingue, ui>i'è.s l8oi. Touâsai^t (iativeiluro Vy l'i^uiiissait

de même à Cliristoplie. ils se rérup^aient dans [es bois, quelquefois l)attus pur

Lederc ou Rondct, (|ui les altiiaicnt eu rase campagne : mômes dévastations

,

mêmes peWidlcs , même conccrf entre les habiliitions voisines ; luUe pareille

,

suivie d'un accord entie Péltiion, chef des mulâtres, et Gliristoplie , veWi des

noii'8. , . ., ...,..-
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clavcs, les bat à plusieurs reprises, et tue Athénion en combat sin-

gulier. Dix mille d'entre les vaincus se réfugient dans les lieux for-

tifiés; mais il les poursuit et les atteint- On dit que dans cette guerre

il péril un million d'esclaves. ïl n'en restait plus que mille sous les

ordres de Satyrus
, qui finirent par se rendre , et la magnanimité

romaine les condamna à combattre contre les bêtes féroces ; ils

voulurent du moins périr noblement, et lorsqu'ils sévirent au

milieu de l'arène, avec les armes en usage pour ces sortes de com-

bats, ils se rangèrent près des autels, et là ils se percèrent le sein

les uns les autres. Resté le dernier, Satyrus se plongea son épée

dans la pojtrin^ aux applaudissements du sénat et du peuplo ro-

maihl'!''''''-'' "'^ '

^'^'
' >

" '"'

^ '

'

;

CHAPITRE V.

..!'. fi

GUERRES EX.TERieURES. — M4RIUS.— LES CIHBRES.

125,

Los dissensions intestines n'avaient pas suspendu les guerres ex-

térieures. Outre l'Italie proprement dite , Rome dominait alors

sur la Sicile, la Gaule Cisalpine, la Ligurie, la Sardaigne, la Corse,

les deux Espagnes, le territoire de Carthage, la Macédoine, l'Acbaïe

(;t le royaume de Pergame, qui formaient autant de provinces.

Quelques ville^ songèrent à conquérir par la force les dioits qui

leur étaient refusés; mais le sénat avait mis le pied sur !• to>-

mières étincelles , et Frégelles, pour s'être déclarée en reoeilijn

ouverte, fut rasée jusque dans ses fondements. Fulvius Flaccus,

ce fougueux ami de Gracchus, avait d'abord condrit les légions

roniaines au delà des Alpes
,
pour secourir les Ma o ^tes contre

les Saliens; après lui, Sej^tius Calvinus, plus héuvci ^ «r.s ses

opérations, fonda dans le voisinage une ville, nommée par lui Agux
Sextiœ ( Aix en Provence), qui fit bientôt sentir aux habitants de

Massilie combien ils avaient été imprudents d'appeler de pareils nn!rîdimiaic.

voisins. Pour consolider cette possession , Martius Rex établit une

colonie romaine à Narbonne, où il ouvrit un port pour recevoir la

flotte, et le commerce de l'Italie, de l'Afrique et de l'Espagne prit

cette direction au grand détriment de Marseille.

Sous le pj'éte^tp hal^ituel de défendre les Éduens contre les Al-

lobroges et les Arvemes, Rome fit franchir les Alpes à ses trou-

pes, ies Arvernes avaient pour roi Bétultus , dont le père possé-

dait tant de richesses, qu'il parcourait parfois la campagne dans

Gaule

lis.
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Iles Baléares.

tts.

UN.

Q. Mttcllus.

son chàv en sehiant des pièces de monnaie; un jour il fit ievviT,

dans une enceinte de deux ttiille tnètrès, des boissons et dés mets

choisis, et, durant plusieurs jours, toiit individu" fut adiiiis à par-

ticiper à ces largesses. Un pôëte regrettant d'être arrivé Urd a un
autre banquet, le prince des Arverrièâ lui jeta uriè bourse pleine

d'or, et le barde continua à chanter que tous les biens haissàiènt

sous les pas du roi. Bétultus fut vaincu saris jiëine par lé consul

Domitius qui, l'ayant invité à une conférence, s'empara de liii, et

l'envoya enchaîné à Rome, où il orna son triomphé. Q. Fabius

,

qui mérita, pour avoir mis fin à cette guerre, le surnom d'Allo-

broge, réduisit la Gaule méridionale en province consulaire ( ifVo-

vence), c'est-à-dire qu'il fallait y envoyer, chaque année, un con-

sul avec une armée : preuve évidente que la soumission des vaincus

était regardée comme peu sincère.

Dans les deux grandes îles situées près de l'Espagne, habitaient

les Baléares, population sauvage
,
qui vivait dans des grottes et

faisait paître des troupeaux. Très-habiles à manier la fronde , ils

étaient habitués à cet exercice dès l'âge le plus tendre ; en effet

,

les mères n'offraient pas le pain aux enfants, mais le suspendaient

à une cei-thine hauteur, de laquelle ils devaient le faire tomber

avec cette arme. ïls se livraient aussi à la piraterie, et s'aventu-

raient parfois sur la terre ferme, pour se procurer de l'huile et du
vin. Rome, voulant réprimer leurs excursions, et les punir en

même temps d'avoir secouru lés Carthaginois, dirigea contre eux

une esc.idre plus que suffisante pour vaincre une population de

trente mille âmes. Les Baléares succombèrent , et furent exter-

minés jusqu'au dernier; on fonda dans ces îles les deux villes de

Palnia et de Pàlentia; Quintus Métellus ^ établit des •;9loris , et

eut les honneurs du triomphe. :;' '^ ".• ;';\' ^
'

'';'\' '

'.'l :

Métellus Cécllius, désireux de triompher h son tour j envahit

sans motif la Dalmatie , où il ne rencontra aucun obstacle. Ces

Métellus étaient fils de Quintus le Macédonique, cité par les his-

toriens pour son bonheur extraordinaire. Né d'une illustre famille,

dans une cité illustre, d'une vigueur corj)orelle à l'épreuve dos

plus grandes fatigues , doué de nobles qualités , il eut une fennne

sage et féconde. Sur quatre fils , il en vil trois consuls , parmi les-

quels un fut surnommé le Baléarique et un autre le Dalmatique

,

pour leurs triomphes; il maria avantageusement ses filles, et con-

nut ses petils-cnfants. Lui-même avait mérité le surnom de Macé-

donique, et obtenu dignités, honneurs, commandements, faveurs

autant qu'im lionnne en puisse désirer. L'insulte qu'il reçut d'un



GUERRES EXTÉRIEURES. 57

5 et des mets

diiiis à pai'-

ivé Wd à un

ôui-sè pleine

is naissiaient

•^r le consul

va de liii, et

Q. Fabius,

nom d'Allo-

ulaire ( Pro-

léc/un coii-

des vaincus

!, habitaient

s grottes et

fronde , ils

! ; en effet

,

uspendaieut

lire tomber

i s'àventu-

'huile et du
'> punir en

contre eux

)uïatioii de

eut exter-

IX villes de

îoloris , et

r, envahit

tacle. Ces

ar les liis-

rc famille,

>reuve des

me femme
parmi Ics-

Imatique

,

^s, et con-

(le Macé-

s, faveurs

[*çiit d'un

Llclnitu
Crauus.

•i «)('

tribun C. Âtinius ^t rinimitié dvi second Africain furent les seuls

déplaisirs qu'il eût éprouvés ; inais l'outrage du premier se tourna

pour lui en triomphe, et quand Scipion fut mort, jl dit à ses tils :

Allez, et honores ses funérailles; carjamais vous ne verrez le

cercueil d'un plus grand citoyen. Il mourut prince du sénat, dans

un âge avancé, et fut porté sur le bûcher par ses quatre fils, qui

tous étaient devenus illustres. , ,,
j

,, • jf c!; >-*: i'».»^

Loin que la mémoire des Gracques fût éteinte, elle fournissait

souvent un prétexte pour troubler la tranquillité des riches. Opi-

mius fut appelé à rendre compte de la mort des citoyens qu'il

ava^t immolés ; mais il fut absous. Licinius Crassus, beau-frère de

Gracchus et gendre de C. Mutins Scévola, augure, réputé comme
un oracle dans la science des lois et comme un prodige de savoir

et de probité, se porta l'accusateur de Papirius Carbon
,
parce

que après avoir été l'ami intime des Gracques, il était devenu le

défenseur de Icjr meurtrier. ; . , .; .; ,

C'est une particularité des mœurs romaines que cette habitude
*îai"on'

d"* '^

d'avoir un ennemi déclaré. Les jeunes Romains qui débutaient 'g^ctn.

dans la carrière publique par la tribune aux harangues, accusaient

ordinairement quelque personnage de marque, qu'ils faisaient con-

damner, à force d'éloquence, à l'amende ou à l'exil. Cicéron (I)

met au nombre des moyens d'acquérir de la gloire ces accusations

juvéniles; il conseille cependant de prendre plutôt le parti de la

défense, car il lui semble qu'il est immoral (*3 mettre ainsi un
homme en danger de mort, surto \ s'il est innocent. Quant à dé-

fendre un coupable, continue le moraliste, il nefaut pas s'en faire

scrupule, attendu que le patron s'attache au vraisemblable, lors
'

r/frme ifu'il parait le ^noins vrai. C'est ainsi qu'il détournait les

jeunes gens de lacalonmie, le pire des vices, par;" 'convenance
;

l'art de la parole n'était pour lui qu'un siniple 'îxe; ck r d'^aUresse,

('v.vis lequc' il ne fallait visçr qu au succès de s.: prvpro cause et h

l'abaissement d'un rival qui devait rester, avec ..^;^ xiitérenls, un ^
•

ennemi perpétufil.

Licinius Crassus , qui devait se rendre célèLre parmi les ora-

teurs romains, voulut commencer aussi sa carrière par une a(!cu-

salion retentissante, dans laquelle il pût déployer son habileté

dans l'art de la parole et ses connaissances en législation; il atta-

qua donc P. Carbon, qui joignait au crédit et à l'autorité une élo-

quence sans égale. Crassus se troubla d'abord au point de ne pou-

voir continuer sa harangue ; mais ayant repris courage, il pressa

II" il,Hli|i<

M Pc ftfflelis, II, 10.
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C. Marlus.
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vivement 8on adversaire, lui reprochant ses excès lorstju'il suivait

le parti des factieux, et les lâchetés dont il s'était souillé à son re-

tour parmi les gens de bien : l'accusé prévint une condamnation

en s'empoisonnant. Il est juste de dire que le jeune orateur ne

s'écarta point de la voie de l'honneur pour gagner sa cause ; un

esclave irrité lui ayant apporté une cassette qui renfermait les pa-

piers de Carbon, Crassus la renvoya, sans l'ouvrir, à son maître

,

avec r îsclave infidèh.

Un homme se rencontra qui devait éclipser toutes ces renom-

mées , et venger sur les nobles le sang des Gracques. C. Marins

était né de parents obscurs, dans Arpinum; n'ayant connu que

tard la corruption et les raffinements des mœurs de Rome, il con-

serva toujours quelque chose de rude et de sauvage. Au siège de

Numance, où il fit ses premières armes, il montra tant de vaillance,

que Scipion Émilien , à qui l'on demandait qui pourrait lui suc-

céder un jour, répondit en désignant Marius : Celui-ci peut-être.

Ce mot éveilla l'ambition de l'Arpinate, qui, contraint de se frayer

la route lui-même, comme un homme sans aïeux el sans clieU'

tt'lr, dut longtemps se résigner à des rei'us, jusqu'au moment o(i

il obtint la questure, puis le tribunat. Il proposa alors un nouveau

mode de donner les votes, à l'effet de réprimer la brigu : ; le con-

sul Gotta ayant voulu s'y opposer, Marins entra dans le sénat,

rinlimida par se» nieuaces, e* fit arrêter Métolluo, prince de? sé-

nateurs ,
qui favorisait le consul.

Tant de hardiesse avertit les pères conscrits et la plèbe qu'ils

trouve» aient en lui un honnne inaccessible à la crainte, décidé h

soutenir sans ménagements la eau»»*» du plu^grand nombre. Nommé
prêteur, il nettoya l'Espagne des bandes qui l'infestaient; puis, de

retour à Kome, il prit part aux affaires publiques. Bien qu'il ftH

sans richesses, sans éloquence, étranger aux manèges politiques

,

son caractère ferme, une infatigable opiniâtreté au travail et un

genre de vie populaire ne tardèrent pas a !» acquérir de l'in-

llucnce.

La domination étail alors partagée entre les patricMM pf les

chevaliers : aux sénateurs les magistratures et la puissancf pidifi-

que ; aux chevaliers l'argent, les terres, les jugements. D'acconi

p )ur assurer l'impimilé à leurs excès, leur connivence accélérait

la vuine du peuple. Marius, liuiinne nouveau, peu habitué au tu

muMe du forum, man(|iuiit de l'habileté néoesMiire pour se fH>u-

tenir en l'ace des deux partis, soii qu'il» fussent en lutt* ou qu'ils

agissent de concert, et il se montrai' aussi pusillaninu; dans le nui-

nienu'ut des affaires civiles cpi'il était intrtpide devant l'ennemi;

i ilr
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(
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il reconnut donc qu'il avait besoin de la guerre pour dominer, et

celle qui venait de s'allumer était d'une nature plus redoutable

que les précédentes.

Quand les Romains eurent abattu Garthage, ils réduisirent en

province la Zeugitanie et quelques villes du sud-est qui avaient

sui\ i la fortune des vaincus. Les pays de l'Afrique qui avaient con-

servé leur indépendance étaient : la Gyrénaïque, que le roi Apion

céda ensuite aux Romains : la Mauritanie, qui s'étendiiit de la

Méditerranée à la Gétulie et de l'Atlantique au fleuve Molocatli

{Matva)el où régnait Bocchus; enfin la Numidie, qui, à partir

du même fleuve, avançait jusqu'au territoire de Carthage : l'Amp-

sagas la divisait en deux parties, l'une orientale, habitée par une

tribu de Massiliotes et sous le sceptre de Massinissa; l'autre occi-

dentale, que peuplaient les Massœsyli, soumis h Syphax. La fidé-

lité de ce roi envers Cartbage ayant entraîné sa chute , ses États

furent donnés à Massinissa; de sorte que les deux tribus ne for-

mèrent qu'un peuple, des bords duMolocath jusqu'aux frontières

de Gyrène.

INlalgré tous les efforts de Massinissa pour lui faire adopter un

genre de vie plus policé , ce peuple contiima toujours d'étro pas-

teur et vagabond. Les Romains, qui rencontraient pour la première

fois une nation de ce caractère , désignèrent celle-ci par le nom
de ^'om^(I('s, d'où Numides par altération, appellation qui se per-

pétua, sans avoir été jamais propre h aucune de ces tribus, jusqu'à

l'époque où les Arabes anéantirent la civilisation africaine.

Massinissa eut pour s iccesseur son fils Micipsa, allie fidèle des

Romains, on plutôt leur vassal, qui laissa en mourant deux fils,

Miciupsal et Adherb. I : mais dans la crainte que Jugurtha, son

iKvi'u, d'un naturel eut reprenant, ne se prévalût de leur jeunesse

pour les dépouiller, i! lui donna aussi une part de son héritage sans

oublier de lu! upjM'i'^r les bienfaits dont il l'avait coniblé,et(lelui

recommander ses deux fils.

Mais((U(' sontia parenteellarcc <Ht>n«issancepour un ambitieux'?

.lugurllia, intrépide sur le champ de bfttJM^, rusé dans le conseil,

d'un caractère fier, toujours le premier à fra[>per le lion à ht chasse

on r«'nnemi dans les combats. » était acquis l'amour du peuple,

flatté dans ><•> instiru ts pur l'apparence de la force ; il avait égaln-

nu'Dl su plane aux Momd''n9, et ses relaiions avec les patricien»

l'avaient corviiincu que i jn pouvait rout obtei.ir d'eux à nrix

darg«'nt. Ht'stilu à régner se.d, il achète donc beaurcnip d'amis h

H<inn', et fait assassiner Hiempsal; il entoure alo s Adherbal do

Numidie.

96.

11».

JiiKiirtli.'t.
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pièges
,
puislui déclare ouvertement 1& guerre, "et ce princej après

''
'

avoir perdu ses États, se voit forcée pour lui éoliapper, de chercher

un refuge à Rome. -

Triste asile pour qui n'y apportait que son droit! li se présenta

donc au sénat, et, lui rappelant l'ancienne alliance, les services

de Massinissâ , l'iniquité et les crimes de Jugurtha , il invoqua sa

protection à titre d'allié. Mais Jugurtha avait envoyé sur ses pas

des ambassadeurs, chargés moins de le disculper que de prodi-

guer l'or pour lui assurer la bienveillance des amis qu'il s'était

faits à Numance, et pour lui en procurer de nouveaux. L'intrigue

l'emporta, et si quelques ârnes honnêtes prirent la défense d'Ad-

herbal , la plupart lui refusèrent l'héritage réclamé. Des commis-
**

Numwie!
'* saires furent désignés pour aller partager le royaume entre les deux

compétiteurs, avec mission d'enjoindre à Jugurtha de ne point in-

quiéter son cousin. ' '"'> '• '' '' ' -1' ( . .1 - ;i

Bien que la meilleure part fût échue à Jugurtha, grâce h Opi-

mius, le meurtrier de Gracchus, qui n'avait pas su résister à l'ap-

pfit de l'or, le fier Numide , ne pouvant souffrir que le royaume

restât partagé, ne cessa de harceler son rival ; enfin il l'appela au

combat, et assiégea Cirtha, sa capitale (1). Beaucoup de mar-

chands italiens, établis dans cette ville , l'entrepôt de l'Afrique

,

s'armèrent, et, réunis à quelques troupes du pays , ils repoussèrent

l'assaillant.

Adherbal expédia en hâte vers le sénat romain
,
pour lui expo-

ser ce qui se passait; le pères conscrits se contentèrent d'abord

de faire partir des commissaires
,
qui accueillirent favorablement

les excuses de Jugurtha; mais, comme le siège éiait poussé avec;

plus de vigueur, le péril que couraient un grand nombre d'Ita-

liens fit prévaloir l'avis des honntHes gens, et l'or, décréta l'envoi

d'une armée. En attendant, on expi'dia une nouvelle députation

,

â la tête do laquelle était Scaurus, prince du sénat, homme d'une

sévérité catonienne, auteur d'une loi somptuairo contre le luxe

excessif des banquets, et qui jusqu'alors avait joui d'une grande

réputation d'intégrité. Arrivés en Afrique , les commissaires citè-

rent Jugurtha i\ comparaître devant eux à Utique; mais, avj»nt

d'obéir, il fait un dernier effet î rentre Cirtha, qui lui résiste. Il se

présente alors, écoute les reproches et les menaces de Seaunis

.

se défend sous («es prétextes frivoles, et aceuse Adherbal d'avoir

attenté k ses joiu's. L'or du Numide fait pencher la bairncr ; Heau-

rus trouve ses excuses excellenU'S , et revient à Rome.

(D rongtunliiK
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Jugurthft.ifi'on déploya qiic plus d'éflergic
,
contre. Cirtlja.Alorç

Adherbal , à l'instigalioa d^s Italiens qui l^i conseillaient de con-

server son existence à tout prix
,
puisque Rome ne pouvait man-

quer de lui rendre ses États ,.,ouvre les portes delà ville, à la

condition que tous auront la vie aauve. Jugurtha promet j mais

à peine se voit-il maître d'Adheibal, qu'il le fait égorger avec

tous les marchands italiens. A la nouvelle de cette barbarie, tous

les honnêtes gens de Rome frémirent d'indignation; et pourtant

les amis de Jugurtha ou ses protecteurs achetés auraient volon-

tiers étouffé l'affaire , si le tribun Caïus Memmius n'avait révélé

celte turpitude ; et démontré avec tant d'évidence la honteuse

vénalité des patriciens, que le peuple voulut juger la cause. Le

sénat, intimidé; décréta la guerre, dont il confia la direction

au consul Calpurnius Restia, qui considérait le métier des

armes comme un trafic ; il emmenait avec lui Émilius Scaurus,

bien décidé à se vendre commelui. Après quelques démonstrations

vigoureuses, ils acceptèrent une conférence avec Jugurtha, lui ac-

cordèrent la paix à de larges conditions, et le sénat la raiifia par

égard pour Scaurus ou par complicité. ...
Restait la redoutable clameur populaire. Le tribun Menimius

tonne avec énergie contre la corruption effrontée des patriciens,

et fait ordonner à Juguriha de venir se justifier à Rome; connais-

sant désormais les armes dont il doit faire usage , le Numide

n'hésite pas à se présenter. Memmius lui enjoint, devant ses juges,

de nommer ceux, qu'il a achetés à prix d'argent ; mais l'autre tri-

bun, G. Bébius, (ju'il a gagné, lui ordonne de se taire. Bien plus

,

comme Massiva
,
j^arent d'Adherbal, demandait hautement ven-

geance de lamort de ce prince , le roi numide le fait assassiner au

milieu do la cité; puis il part, et, jetant sur Rome undernier re-

gard, il s'écrie : Ville vénale^ il ne te mamjuc qu'un acheteur !

Un reprend alors les hostilités; mais la guerre ne marche qu'avec

lenteur sous le consul Albinus et sous son frère Aulus; le premier

est exilé pour corruption, avec Calpurnius Bestia, Lucius Opimius

et plusieurs autres. Aulus ne se tire des mains dcî Jugurtha qu'en

passan*- sous le joug avec son armée.

L'iî pareil outrage demandait vengeance. Le sénat confia l'ar-

mée d'Afrique à Q. Cécilius .Métellus, qui, inaccessible à l'or connue

à la pitié , lit à Jugurtha une gueirc d'extermination; euiployant

les mêmes armes que lui, il coirompit ceux qui l'entouraient, et

I" poussa juscpi'aux limites du grand désert. Là , le Numide in-

])loiv la paix ; on lui enjoint d(! donner vingt mille livres d'iugenf

,

tous ses éléphants, une quantité déterminée de chevaux et d'ar-

ni-iir. UNIV. _ T. n

.

' •
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mes , et de livrer tous les déserteurs
,
qui sont , au nombre de

trois mille, passés au fil de l'épée, brûlés vifs ou mutilés (1). Mais,

lorsqu'il apprend qu'il doit se rendre lui-même près du procon-

sul , Jugurtha s'écrie : Un sceptre est moins lourd que des chaînes ;

il recommence la guerre, discipline les Gétules, et soulève contre

les Romains Bocchus, son beau-père , roi de Mauritanie.

Métellus, dans cette campagne, eut à s'applaudir d'avoir Ma-
rins pour lieutenant ; mais celui-ci, au lieu de rapporter au géné-

ral le mérite de ses exploits, s'efforça de le supplanter, en l'accu-

sant à Rome de tiaîner en longueur une guerre que l'on pouvait finir

d'un seul coup. Les chevaliers, dont ces hostilités prolongées inter-

rompaient le commerce à leur grand déplaisir, favorisèrent Ma-
rius; il fut appuyé par le bas peuple, qu'il enrôla le premier dans

la milice, à cause de la diminution du nombre des propriétaires,

et dont il se faisait le flatteur en se déchaînant contre l'antique no-

blesse déshonorée par ses actes, tandis que les hommes nouveaux

s'élevaient par leurs propres mérites.

Marins obtient donc le consulat qu'il a demandé , et se met à

la tête de l'armée de Numidie; il prend Capsa, dont il passe les

habitants au fil de l'épée, quoiqu'il leur eût promis la vie sauve,

et poursuit, devancé par la terreur, le cours de ses victoires, qui

jettent le découragement dans l'âme de Bocchus. Ce roi se décide

à abandonner Jugurtha et à demander l'amitié des Romains; elle

lui est promise à la condition qu'il prouvera son repentir par ses

services, c'est-à-dire qu'il trahira son hôte et son gendre; enfin,

après avoir longtemps balancé (2), il le liMa à Syiia, qui l'envoya

à Rome.
Les citoyens coururent avec une curiosité avide pour contem-

pler ce Jugurtha qui aurait perpétué la guerre, tant il savait va-

rier ses ressources , unir la ruse au courage. Marins le traîna

derrière son char, et ses frémissements, quand il se vit enchaîné

et livré en spectacle à une foule insolente, firent dire aux Ro-
mains qu'il ('tait tombé en démence ; il fut ensuite traîné dans

une prison, et les licteurs lui arraclièrent le bout des oreilles
,
pour

lui enlever plus vite les anneaux d'or qui les ornaient. De là, jeté

nu dans un cachot humide , il ne prononça que ces mots : Qun
vosétuves sont j'toilies l Au bout de six jours, il mourut de faim.

La Numidie lut partagée entre l'infâme lîocchus et les deux

(1) OiiOSE, V, 3.

(2) lictiiofis ceterii , dicUur seeum ipse mulla agitavisse, vultu, colore

ac mole corporis pariter atque animo varius qux sciHcet, lacentcipso,

occulta pecloris, oris immulalione pale/ecU. Sallustf,.
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petits-fils de Massinissa, Hieiiipsal et larbas^ Rome se réservant la

partie qui confinait à la province d'Afrique.

Marins avait rapporté d'Afrique trois miile six cents livres d'or

en barres, cinq mille sept cent soixante-quinze d'argent, et vingt-

huit mille sept cents drachmes en argent monnayé. Ce triomphe

lui fit beaucoup d'envieux ; les nobles voyaient avec dépit cet

homme nouveau qui les traitait rudement, enrôlait le bas peuple

sous ses drapeaux, et mettait l'éclat des actions au-dessus d'une

naissance illustre. Les partisans de la cause populaire relevèrent

la tête ; ils obtinrent que l'élection des pontifes, sur la propositioti

des tribuns, serait transféréeau peut)le : en outre, il fui statué qu'un

sénateur dégradé par un plébiscite ne pourrait plus être réintégré
;

que tout allié latin ayant accusé un sénateur et prouvé sa culpa-

bilité , acquerrait la plénitude des droits de cité ; enfin, on agita

de nouveau la question de la loi agraire. Bientôt un nouveau dan-

ger, l'invasion des peuples septentrionaux, vint aJQuter à l'impor-

tance du vainqueur de Jugurtha.

La plus forte des hordes cimbres restées au delà du Rhin,

connue nous l'avons dit précédemment (1), était établie sur le ri-

vage de l'Océan septentrional , dans la péninsule cimbrique {Jut-

land), h peu de distance des Teutons de la Baltique. Refoulés par

une irruption terrible de la mer, les Cimbres descendirent, au

nombre de trois cent mille guerriers, jusqu'au Danube ; après avoir

IVanchi ce lleuve^ ils se jetèrent sur le Noricum, et assiégèrent

Noreia, chef de l'Ualie du côté des Alpes tridentines. Le consul

Papirius Carbon, envoyé contre eux, fut vaincu , et les barbares

dévastèrent toute la contrée, du Danube à l'Adriatique, des Alpes

aux montagnes de la ïhrace et de la Macédoine; puis, chargés de

butin, ils s'enfoncèrent, au bout de trois ans, dans les vallées des

Alpes helvétiques (2).

A la vue de ces riches dépouilles, les six tribus de Gaulois

olablies dans lu contrée sentirent leur cupidité s'éveiller; elles se

précipitèrent avec eux sur la Gaule centrale, puis, après l'avoir ra-

vagée
, sur la nouvelle province romaine. Les barbares rempor-

tèrent une victoire signalée près du lac Léman, sur le consul Cas-

siiîs Longinus, qui fut tué, et les légions n'échappèrent à la

destruction totale qu'à des conditions iionteuses. Le consul Q. Ser-

vilius Cépion s'avança à son tour pour conjurer le danger, et re-

Lc< Cimbres.

(1) Voy. t. 11.

Ci) Amkokk Thiehkv, Histoire des Gaulois.

MuLuiiu ; Zuiicii, I77'i.

lie.Uum Cimhricum, i»ar

(i.
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prit Toulouse, où il trouva les immenses richesses que les Tecto-

sages avaient rapportées de leurs anciens pillages , notamment de

celui de Delphes. Il dirigea ces trésors sur Rome; mais il aposta

sur la route une bande de gens à lui , voleurs supposés, qui

les enlevèrent pour son propre compte. Telle était la loyauté de

certains généraux.

Sur ces entrefaites parurent de nouvelles hordes de Gaulois ;

Cépion et Manlius , qui était venu à son secours, furent battus si

complètement, que ce fut à grand'peine si les deux généraux et

dix chevaliers purent se sauver. Les barbares, pour accomplir un

vœu qu'ils avaient fait, anéantirent tout le butin ; l'or, l'argent,

les chevaux furent jetés dans le Rhône, et les prisonniers égorgés.

Les Romains se rappellent alors la journée de l'Allia, elle Ca-

pitole assiégé par les Gaulois et les Cimbres : on consulte, avec un

effroi superstitieux, un certain Batabate qui faisait le métier de

prophète; on élève un temple à la bonne déesse ; tout citoyen est

appelé sous les armes , et tous voient un Camille dans le général

que la Numidie vient de leur renvoyer triomphant.

Le consulat fut donc, en violation des lois, prorogé à Marins,

qui le garda quatre ans, et se mit en marche vers la Provence

avec des troupes fraîches. Les circonstances exigeaient plus d'ha-
'

bileté que de valeur; mais Marins recourant à un moyen aussi

grossier que lui-même, se fit envoyer par sa femme une espèce

de devineresse, native de Syrie, nommée Marthe, qui prédisait

l'avenir et suggérait ou approuvait ce qu'il jugeait opportun.

Du reste, il habitua ses recrues à la discipline la plus sévère et à

la fatigue, en leur imposant des travaux très-pénibles ; ainsi , il

leur fit creuser un canal appelé fossa mariana, qui facilitait les'

communications avec la mer et ^lermettait aux navires d'éviter'

l'embouchure du Rhône, barrée par les sables.

Une division des Cimbres s'était dirigée vers les Pyrénées; mais,

trouvant une résistance obstinée delà part des Geltibères et du {wré-

teur Marcus Fulvius, elle revint vers ITtalie par THelvétie et le

Noricum , tandis que les Teutons s'avançaieit à travers les Alpes

maritimes. Ces barbares, à la stature gigantesque, au regard fa-

rouche, aux armures bizarres , étaient d'un .ispeot formidable."

Leur roi Teutobocus, qui franchissait d'un saut quatre et même
six chevaux de front, défia à haute voix Marius en combat sing u-

lier. Le consul lui répondit : Si tu es las de vivre, va te pendre.

La jeum'iise romaine frémissait à ces défis; elle s'indignait lors-

que les Teutons, en défilant devant ses retranchements, lui criaient

«l'un ton railleur : îVons ailons trouver vos femmes; que voulez-
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t)Ous que nous leurdisioi^s de votre part? Marins modérait l'impa-

tiençç, de ses soldats; njais quand il les vit animés au dernier

point par cQtte longue attente d'une bataille, il les conduisit contre

l'ennemi, qu'il défit entièrement près û'AquseSextiae. Les femmes Bataiiie^d'Au.

dt l'eutons, accoutumées à suivre leurs maris à la guerre pour

exciter leur courage, prirent les armes, et empêchèrent les Ro-

mains de pénétrer dans leur camp; il fallut qu'une nouvelle dé-

faite portât à près de trois cent mille le nombre des Teutons

tués ou faits prisonniers. La valléefut engraissée de leurs cadavres,

et le village de Pourrières rappelle encore aujourd'hui le nom. de

Champs de la putréfaction donné à la plaine {Campi putridi). Là,

on éleva à Marius une pyramide, qu'on voyait encore il y a quatre

siècles, et un temple à la Victoire, remplacé par une église à sainte

Victoire, où les (Idèles se rendirent annuellement en procession

jusqu'à la révolution française.

Cependant, leô Cimbres traversaient les Alpes, en se laissant

glisser sur leurs boucliers au milieu des glaces. L scendus par le

Tyrol dans la vallée de l'Adige , ils épouvantèrent à tel point

l'armée du consul Gatulus, que beaucoup de ses soldats prirent

lu fuite
, pour ne s'arrêter qu'à Rome . De ce nombre fut le fils

(i'Émilius Scaurus,qui se tua quand son père lui eut fait dire

(le ne plus paraître en su présence.

Si les Cimbres vainqueurs eussent continué leur marche sur

Rome, elle eût couru le plus grand danger; mais, comme ils

avaient donné rendez-vous aux Teutons sur les bords du Pô, ils

s'y arrêtèrent pour les attendre. Les délices d'un beau ciel, le

vin j le pain, la viana- r.rjite , énervèrent leur nature brutale; au

lieu des Teutons, ve..a'* Marius avec une armée enhardie par la

victoire. Les Cimbies Uii ayant envoyé des députés chargés de lui

dire qu'ils tomberaient sur Rome si on ne leur donnait des terres

pour eux et leurs frères les Teutons : Laissez-là vos frères , ré-

pondit-il, ils ont des ferres; nom leur en avons donné qu'ils gar-

(leront éternellement. Roiorix,leur roi ,vint lui-même an c;amp ro-

main afiu de s'assurer que les Teutons étaient prisonniers, et pour

que Marius choisît le iieuet le jour du formidable duel. Le rendez-

vous fut donné pour la fin de juillet dans une plaine près de Ver-

ceil, où les Cimbres ne pouvaient déployer toutes leurs forces. La ^" '""''^' ""

discipline et l'habileté ''ec laquelle Marius sut tirer avantage du

soleil et du vent , déterminèrent la victoire en sa faveur.

Les femmes cimbres, retranchées dans le camp et vêtues de

deuil , demandèrent qu'on respectât leur pudeur, et qu'on les

donnât pour esclaves aux vierges, prétresses du feu. Quand elles

l

Bataille de
Vercell.
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virent leurjuste (lemande reponssée , elles donnèrent la mort à

leurs enfants
,
puisse! pendirent aux cornes des bœufs, laissant

lours cadavres sous la garde des chiens de la horde, qu'on ne put

en éloigner, et q|i'il fallut px ; ; jiner }i coups fie pèches.

On dit que cent vingt mil}p j^ijjfihves périrent dans cette bataille,

et trois cents Horpaiiis seulepient. Bien que le consul Catulns eût le

principal mérite de cette victoire, la faveur populaire l'attribua

à Marins j auquejon rendit (|ps lionneuys plus qu'humains; il fut

proclamé le troisième ï^pmulus, comparé à Bacc.hus , et lui-même,

enorgueilli de sa fortune, ne buvait que dans la coupe (}ont, selon

la tradition, ce dieu s'était servi après la cpnquête des Indes. Les

prisonniers furent distribués entre les villes comtiie esclaves pu-

blics, ou destinés aux jeux comme gladiateurs. Quant à Marins,

qui venait d'être nommé consul pour la sixième fois, sa puissance

n'avait désormais pour bornes que sa volopté.

CHAPITRE VI.

')'

•i'. ii.

GUCRBE SOCIALE. SYLLf.

Si l'on en croit la faction aristocratique, qu'il no se borna point

à réprimer mais qu'il insulta, il ne faut voir dans Marins qu'un

furieux que tourmentait la soif du sang. Bi^n (1»*^ "ous noijs sen-

tions p3u de sympathie , on a pu s'en apercevoir, pour l'héroïsme

guerrier, il nous semble reconnaître dans la conduite de Marins

en faveur do la classe plébéienne , des opprimés, çt des Italiens en

général, un sentinient d'intérêt qu'on ne saurait attribuer unique-

ment à des vues pohtiques. D'un naturel dur, que l'éducation

n'avait pas assoupli, il ne conseilla jamais la guerre, dans laquelle

il excellait, et nous le trouvons n^ême, par intervalle, aspirant

après le repos. Malheureusement , on ne pouvait , à Home
,
par-

venir aux premières dignités sans avoir exterminé des miUjers

d'étrangers : ce qui supposait un long séjour dans les camps, où

l'on s'habituait à un commandement rigide et à un despotisme

inexorable. Tels étaient les défauts contractés par Marins j mais

c'est à tort qu'on lui reprocherait les bpssesses et la déloyauté

si communes parmi ses contemporains. L'ordeJugurtha fut sur lui

sans pouvoir; Sylla, son ennemi , obligé de fuir, se réfugia dans

sa demeure , et il le sauva
; puis il s'écria : Le fracas des armes m'a

empêehi'. d'entendre la voix de la loi.
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Ce Sylla , que nous avons déjà fait connaître , et dont il nous

reste beaucoup à parler, était issu 'o l'illustre famille Cornélia. Sa

jeunesse j selon les niœurs du temps, se passa dans les excès de

tout geprèj puis, lorsque la courtjsane Nicopolis, qui l'aimait

d'une vive tendresse, lui eut légué en mourant toutes ses ri-

chesses, le goût des plaisirs e changea chez lui en amour de la

glpjre. Marins , àquionl'av.iil donné pour questeur dans la guerre

(|e Nujnidie, le laissa on Italie comme un efféminé; mais lors-

qu'il fut passé en frique avec la réserve , Sylla se montra intré-

pide dans les coir

rjqs (\{im l'art de

qu'il se mettai

venir gai et toi.

et se livrait tout ei

succès à l'envie, il k

Cornélius.
Svlla.
I»7.

fvact ,1 son devoir, et plus habile que Ma-
'cilier les esprits. H est vrai que, dès

Il J'uosait son maintien sévère pour de

•oulait plus entendre parler d'affaires,

plaisir. Dans la pensée de dérober ses

attribuait à la fortune; il disait dans ses

Mémoires, dédiés à LucuUus, que tout ce qu'il avait fait h l'im-

. provjste lui avait mieux réussi que les choses méditées à l'avance

,

et il lui recommandait de regarder comn^e infaillibles les ordres

que les dieux lui enverraient en songe.

Il porta ombrage à Marius, surtout quand Bocchus, roi de

Mauritanie, eut dédié aux dieux, dans le Capitule, un groupe où

il était représenté livrant Jugurtha à Sylla; il lui sembla que c'était

attribuer à son lieutenant la gloire d'avoir terminé cette guerre.

ï)e \h, des inimitiés que ne devaient pa même éteindre des tor-

rents de sang. Marius était violent, Sylh d'une cruauté calculée.

Marius, élpvé parmi les plébéiens et les î^aysans, était grossier et

' incylte , au point de faire élever par un artiste romain , et avec des

piei-re? brutes , le temple en mémoire de la défaite des Cimbres
;

' Syjjî^, versé dans les lettres grecques, couvrait ses vices sous des

d^liqrs agréables, et, à l'aide de ses déprédations, réunissait des

', livres, des tableaux^ (|es vases, pour orner ses palais et la cité.

Marius se laissait erhporter à sa fougue ; Sylla s'avançait à pas

comptés vers un but déterminé, quel que fût le chemin à suivre;

l'im et l'autre , pleins de courage dans les combats , étaient égale-

nient avides d'honneurs. Marius, k force d'intrigues et d'argent,

obtint six consulats presque consécutifs; Sylla brigua la préture

en promettant des spectacles tels qu'on n'en avait jamais vu; en

effet , Bocchus lui procura cent lions , qu'il fit combattre avec des

honunes, comme s'il eût voulu indemniser Rome de ce que le

sénat venait de défendre les sacrifices humains.

Marius , laissant la guerre pour s'occuper des affaires de l'Iîltat

,

se mit à favoriser le mouvement. Nous avons déjà vu Rome cons-

IMnillt;!,-

cnlii! Miirlua
1 1 .Sylla.

'
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titiier, par Une fiction légale , une cfté hors de sa propre enceinte,

en'nommaiit des citoyens non d'origine et de cohabitation, mais

d'idées et de seâtihlents. Les droitsies plus étendus appailenairat

aux alliés de la fédération latine; puis, au moyen d'ane fiction

semblable , le droit de Oe peuple fut étendu à d'autres Itali^s« Les

patriciens, qui s'étaient d'abord opposés à la concession du droit

de cité aux bandes latines ou étrusques, défendaient maintenant

avec énei^ié les barrières de cette autre cité immatérielle de l'éga-

lité du droit, etne voulaient pas que les Latins devinssent citoyens,

et les Italiens Latins; mais ceux-ci
,
qui avaient répandu leur sang

pour la grandeur de Rome, voulaient être récompensés de leurs

sacrifices par des droits nouveaux, ou par «extension des pre-

miers. - ' ^''i.:.lH!.-

Les démocrates , nous l'avons dit, avaient eu l'adresse d'associer

leur cause à celle des pauvres ; mais le sénat craignait que la cons»

titution romaine ne souffrit de cette innovation; dans sa pensée^»!

les routes seraient toujours encombrées de gens qui viendiraieiit à

Rome pour voter; supérieurs par le nombre aux quelques citt>

toyens véritables , ils dispo^raient de la cité et de la république, '

et Rome perdrait non-seulement la suprématie , mais la liberté in*-

térieuro. Gomment donc concilier l'individualité de la métropole

avec la formation d'Une grande société italienne? ' , b.!>^»n< i

Telle était l'importante question qui s'agitait depuis un sièdej><

Marins , reprenant et exagérant les idées des Giacques
,
proposa '

de distribuer aux alliés les terres occupées un instant par lesCinr->'

bresdans le nord de l'Italie, afin d'opposer une barrière à de fu^';

tures invasions, mais plus encore pour s'attacher les Lucaniensv'*

les Samnites, les Marses, les Péligniens, dont On formerait des-'

colonies. S'étant allié étroitement, dans un triumvirat despotique^ '

au tribun Apuléius Satuminus et au préteur Glaucias > il l'essusoita'

la loi des Gracques , moins pour favoriser le peuple que pour fahrur

de l'opposition à Gécilius Métellus , son ancien protecteur et gé^<

néral , dont il était devenu l'ennemi déclaré. Métellus , chef de la

faction du sénat, ayant refusé d'adhérer à la loi agraire, fut exilé;

alors le parti de Marins domina dans les comices , usurpa les droits

du peuple sous prétexte de le protéger, et bouleversa la répn« '

blique. u.iKb

Glaucias aspirait au consulat; mais Memmius lui faisait niiè

concurrence redoutable, lorsque Saturninus,qui avait déjà recouru

à ce moyen pour arriver au tribunal , fit assassiner ce compéti-i

teur. Ce forfait porta un coup fatal à la faction populaire ; en effei^i

les consuls ayant été investis de l'autorité absolue , comme dans
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les cas exirèmes^GlauciasetSalurninus furent mis àmort,Métellus .

rappelé, et Marius se retira dans la Galatie, sous le prétexte d'nc-

cèmplir des vœux à la bonne déesse. Revenu à Rome, il fit bâtir

une vaste demeure ; mais ses formes grossières blessaient la déli-,.

catesse romaine , et il fut l'objet de cette insouciance publique à,^

laquelle sont exposés ;en tempa de paix les généraux, illustrés pat;.

,

Inguerae. ^ ; j v.^.m-. .,,,,.;.,', ^^ ; .,..;.^^ .u,**v,

.

Les sénateurs se plaignaient de n'avoir plus les jugements, pas-
1;

ses aux maii» des chevaliers, et s'efforçaient de les recouvrer; la ;

plèbe soupirait toujours après les lois de Gracchus, dont l'exé- «

cution n'arrivait jamais; les alliés italiens, après avoir contribué t

de leur sang et de leur argent aux conquêtes de la république,,^

voulaient avoir part aux votes et aux emplois. '
.jjî^iîfj.

Licinius Grassus et Q. Mucius Scévola avaient fait adopter une

loi aux termes de laquelle tous les alliés demeurant à Rome sans
;

jouir des droits de cité, devaient retourner dans leur patrie. Le but ;

de cette loi était d'enlever aux tribuns un instrument de sédition; i

mais ce fut Ja première cause de la guerre des alliés, lesquels

trouvèrent un protecteur dans Livius Drusus, homme habile,

éloquent et probe , qui voyait les maux de la patrie et cher-

chait à y remédier. ;

Drusus, nommé tribun, proposa d'abord de rendre les juge-r

inents aux sénateurs, sauf à faire entrer, comme dédommagement,

dois cents chevaliers dans le sénat ; mais, conséquence ordinaire
,

dos réformes modérées, il mécontenta les uns et les autres, au >>

point d'exciter un tumulte. Le tribun fit arrêter le consul; puis, f

dans le but de se concilier la plèbe, il proposa de prendre dans *

i(v trésor du temple de Saturne, qui contenait un milHon six cent i

vingt mille huit cent vingt-neuf livres d'or, la somme nécessaire

,

pour des distributions de pain aux indigents. En outre il demanda ^

(](ie tous les privilèges affectés au droit de cité fussent conférés

il MX alliés ; mais il eut pour adversaires les sénateurs, les chevalier^.

vl la plèbe elle-même, indignée de voir des sujets élevés au rang

(l(! citoyens.

Les alliés
,
qui étaient accourus en foule à Home pour soutenir

lii proportion de leur protecteur, revinrent chez eux la vengeance

dans le cœur, et se disposèrent à arracher par la force ce qui leur

était refusé contre toute justice ; ils formèrent le complot de mas-

sacrer les consuls hors de la célébration des fériés latines. Drusus,

,

qui l'apprit , en donna avis nu consul Philippe , bien qu'il fût son
;

plus cruel ennemi; mais Cv?iui-ci le fit assassiner. Au moment
d'expirer, Drusus s'écria : Personne ne servira la patrie avec des

9«.

LIvIui Drusus.

M.
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intentions plus pvres que les miennes; en effet, il fut toujours su-

périeur à la calomnie. Son architecte pron>ett{^it de lui construire

sa iiiai8on de noanière que nul du voisjp^e ne ppi^rrait avojr de

vue sur elle : Construis-la plutôt, réponc|it-il , de façon que mes
actions puissmt être exposées au^ regards de tous.

. ^j. Le« chevaliers obtinrent l'abrogation de toutes les lois de Pi u-

sus , comme faites contre les auspices. Srs fauteurs présumés fu-

rent cités en jugement, ^t une loi déc}f^ra j.i^f'^itre i\ la patrie qui-

conque à l'avenir propo^rait d'admet^r« aux ^J^oits de ci^ les

alliés italiens ; il ne restait donc à ceux-ci , pour }'ol|)tenir, d'autre

ressource que la révolte. Flattés par les 4én)^gpgues, qui, (lui-

raient leur appui , irrités des refM$ dont i|s étaient l'ol^et, ils i^y^iept

déjà pratiqué entre eux des intelligences, qui ^pf^tèrent à la mort

de Drusus. Les habitants d'AscL|lum t^i^nt le préteur Servili^is et

tous les Romains qui se trouvent dans la vjlle; Pompédius Si|o,

vaillant chef des Marses, se met en marche avec dix mille

hommes, pour surprendre Rome e|, }a saccager, et n'çq est (|^-

tourné que par les prières de Gnéus Doniitius, qu'il rencontre; à

moitié chemin. Mais aux Marses s'unissent bientôt jes Picentins

,

les Marrucins, les Férentiniens, les péligniens, )es Caipniçns , les

Tlirpins , les Apuliens , les Lucaniens , et surtout les Samnites , qui,

formant une confédération , m manquaient pas de valeurei^^f et

habiles capitaines, habitués au}( fatigues des camps ptaux intrigues

du forum.

li -Les divisions, si anciennes en Italie, prouvèrent bientôt aux

insurgés l'impossibilité d'enfairo un seuletméi?ie Éfat, et la né-

cessité d'une confédération. Lo nom Itajie représenta ce^e un:

On l'écrivit sur les bannières (I ), et cette c|énomin^t>Pn, qui s'é

dait pt)ur la première fois à up vaste espace de ptys, (fjt particu-

lièrement appliquée à Corfmium , ville du territoire d^s Pt ligniens,

dont lus alliés firent leur capitale , avec un forun) , une curie , un

sénat do cinq cents membres; eJje reçut |es otages qu'ils se don-

nèrent réciproquement, leur dépôt d'armes, et l'on di^ y ffl''^*^

annuellement douze généraux avec deux consuls.
, ,

Home n'avait jamais éUi menacée, depuis sop agrandissement

,

par des ennemis aussi voisins; on effet, si la victoire eût souri aux

rebelles, tous les peuples sujets se seraient insurgés à fppr tour, et

l'auraient réduite aux limites étroites ()e son territoire primitif;

elle Huiltiplia donc les levées et les con^m^ndcmcnls. Le constd

Lucius Julius César fut envoyé dans le Samniuni; l'autrp, Publias

/.."SIM 11',.;, « '..K;! Il '."iil t •! (;,)> i">n

(1) ViTi^,i.iv, Lises (le «Iroite

H

h4ih<|»ô, ««Won riiMH«iiI(^ aNcmnA ItAji«4ii!i.
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Riitiliiis^ chez les Marses : le premier avait pour lieutenants Gn.

Pompée, père du grand Pompée, G. Q. Gtipion, G. Perpenna,

Valérius Messaja; le second, P. î^ntujus, Cornélius Sylla, T.

TidjuS; P. Licjnius Grassus et M. Mai-cellus ^ en un mot ^ tous les

hommes renommés dans les armes. Ghacun de ces généraux eut

sous ses ordres , avec le titre de proconsul , une division (jistincte
;

ils furent en outre autorisés à opérer où et comme il leur paraîtrait

convenable , en se prêtant toutefois appui réciproquement. Les

Étrusques , oubliant leurs anciens efforts pour défendre T'ndé-

pendance nationale , désertèrent la cause italienne , et, comme les

Ombriens et les princes de l'Orient
,
jls envoyèrent des secours à

Rome; le préteur Sertorius amena un corps de Gaulois. Guerre

juste, s'il en fut jamais, dit un historien romain
,
puisque les con-

fédérés revendiquaient le droit de cité dans un empire dont ils

étaient les défenseurs.

Les Marses Présentéius et Pompédius Silon , et le Samnite Vet-

lius Gaton , heureux cjpns leurs premières tentatives, repoussèrent

Pompée d'Asculum , détirent Julius Gésar dans le Samnium , mi-

rent en fuite Perpenna, tuèrent huit mille hommes de l'armée

consulaire, et Rutjlius Uù-ménue. A cette nouvelle , Rome prit le

deuil, les magistrats déposèrent les insignes de leur dignité, le

nombre des sentinelles fut doublé , et Ton mit les rues on état de

défense. L'armée de Rutilius fut partagée entre Gépion et Marins.

Le premier se laissa abuser par P'^mpédius, qui , feignant de venir

se rendre avec ses enfants et des présents, l'attira dans un défilé,

où il trouva la défaite et la mort. Marins, de son côté, montra

dans cette guerre une lenteur que l'on ne saurait, à ce qu'il sem-

ble , lui imputer h lâcheté , ni attribuer à un affaiblissement causé

'par les apnées
;
peut-être lui en coùtait-il de combattre ces Italiens

qui prétendaient obtenir de vive force ce qu'il voulait qu'on leur

'accordât connue faveur. Il se tenait donc sur la défensive, et

quand Ponipédius lui adressa ces paroles : Si tu es aussi grand

général qu'on le dit . accepte le combat, il lui répondit : Si tu es

aussi grand général que tu le crois, contrains-moi à combattre

' malgré moi; puis, sous prétexte de maladie, il résigna le com-
' mandement et revint à Rome.
' * Cependant , le nombre des alliés augmentait avec leurs victoires.

'Les On^briens et les Étrusques se rangèrent de leur parti; d'un
" autre côté, Aponius ayant délivré Acerra, oii le iils do .liigurtha,

Oxinthas, était retenu prisonnier, il le traita on roi, et les Niuui-

des désertèrent on foule l'arniéo roiiiaino.an point ([n'il fallut,

sur la pi-oposition do SilvanusPlautius, renvoyer leur cavalerie on
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Afrique. Rome arma jusqu'aux affranchis, dont elle forma' douze
cohortes, qu'elle envoya en garniâôn dans lès vifté^'riiàritimds!,'

et put ainsi mettre en campagne fôOtes les légions coriire Ips'

Ombriens et les Étrusques 5 là victoire lui resta, nfiàîs elle la paya
chèrement.) m -

Celteguerre, commetoutescellesquiont pour bût de faire' Iriorii-'

plier un principe, était acharnée. Un' général vàïncu par les ïio-/

mains>, dans le Picénum, convoque ses amis et" se tue; quatre riiille
''

hommes, cernés sur l'Apennin , s'y laissent mourir' de froid plutôt'

que de se rendre. Judaeilios d'Asculum avait promis de lui hmehéi''

des secours à un jour indiqué; bien que ses concitoyens
,
qui de-

vaient le seconder en faisant une soirtie, fussent contenus par l'en-'

nenii,^ il se fraye un chemin à la tôte de huit éohortes, pénëtrd
'

dans la ville où il passe au fil de l'épée toute la faction romaine ,
'

,

et fait une défense opiniâtre
; puis , lorsqu'il voit l'impossibilité de

j

tenir davantage , il donne un banquet sous le vestibule du temple,
'

vide une coupe empoisonnée , s'étend sur son lit pour mourir , ci'

ses soldats allument sous lui le bûcher, «pour brûlerie plus vaîl-

« lant des Asculans et les dieux de la patrie. » Du fcôté dés Ro-
'

mains, on vit un corps qui , mécontent de son général , se jeta su'r
'

lui et le massael'a; puis, en expiation de ce forfait, les soldats
'

se précipitèrent sur les ennemis , dont ils égorgèrent dix-huit
"

miJÎe. 'i . i ^i..'; ."o. r» '.^-,nv- .: m,;-
.

>: ,>' ..:.-!!('

On évalue à trois cent ttilHe lè'hdlftibVe dfes Kortimoà' tifés'dàns ';

cette guerre; mais Rome reconnut que le glaive des légions ne
pourrait suffire à abattre les têtes saUs cessé renaissantes dé l'hy-

dre, Julius Qésar fit donc adopter une loi qui admettait aux droits
^\''

de citoyens romains tous les Latins et Ombriens demeurés fidèles.
"'

On .vit alors, parmi les confédérés, des défections d'autant plus"^

nombreuses, que la fortune elle-même les avait a^ -idon*rtés, etqué '

!

Sylla et Pompée, vainqueurs , faisaient couler des torrents de sang.
'''''

Après avoir demandé en vain de nouveaux secours h Mithridate,'*"*

et Gorfinium ne leur paraissant plus assez sûre, les alliés trans-'

portèrent leur capitale à iEsernia,dans le pays des Samnites. Déjà,
^

les Marrucins, les Vestins. les Péligmens, s'étaient soumis à Ser-
''

vins Sulpicius et à Pompée. Vettius, chef des Péligriierts , trahi"^^
'

par les siens, était conduit prisonnier au consul, quand un do
''

ses esclaves s'empare d'une épée et l'en frappe , en s'écriant : J*ai ^

,

délivré mon maître; à moi maintenant , et il se tue. LesMarses '

'

furent domptés à leur tour; Pompédius ne se soutenait plus qu'à

la tète de vingt mille esclaves qu'il avait affranchis, quand lui-même,

fui tué en Apulie* Enfin, après trois ans d'une lutte ach(u*îiéc,'lts'

If

l'(

sa

>M
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droits de cité furent ;iccordés à tous les alliés de Rome. Ainsi

l'équité triomphât du droit rigide, et sur ces monceaux de ruines

sanglantes, op. proclama l'égalité de tous les Italiens. it;itJc >"''^i
^'

te séna.t, opposant encore à cet acte de justice tardive toutes les

subtilités légales, fit entasser les nouveaux citoyensdans huit tribus,

qui votaiei^t les dernières; d'où il résultait que le plus souvent

on lie recueillait pas leur suffrage. Marses, Ombriens, Étrusque^,"

désireux d'exercer le droit qu'ils avaient acquis, venaient de leurs

municipes pour rc^mplir le Forum ou le champ de Mars; puis, en

voyant, ou qu'on ne les consultait pas , ou que leur vote ne comp-
tait pour rien, ils s'indignaient, et demandaient que le droit do

voter ne fût point; une fiction. Marius les caressait, soit par sym-

pathie italienne , soit par ambition ; il fit donc proposer par le

tribun P. Sulpicius , son ami , une loi en vertu de laquelle tous

les Italiens qui avaient obtenu le droit de cité seraient répartis

dans les trente-cinq tribus ;, tnçsure qui établissait l'égalité entre

tous les citoyens. . (
• r

•'

Sylla accourut pour s'opposer à cette loi, et cherchait même
à distraire Ip peuple par des fêtes solennelles; mais Sulpicius

,

ayant armé ses satellites, entra dans le temple de Castor, où

le sénat était réuni , et dispersa l'assemblée. Le fils de Pompée

tomba mort dans le tumulte; Sylla se réfugia chez Marius, son

ennemi mortel, qui , s'abstenant de toute violence ,se contenta de

la promesse que les fêtes annoncées seraient suspendues. Il fut

dès lors facile à Sulpicius de fa'u'e passer la loi, et lo crédit dé

Marius s'en accrut tellement, qu'il fut nommé, comme il le dé-

sira^, au couimandement de l'aij'mée d'Asie, contre Mithridate, roi

de Pontj.
, ,,,^,,^ff5sh ?.i»'«r,;'uv i v- rt\!hiA -..'•) ^M.r h-Miuo; .-.Il »y"" '

'^'

Sy^^, ^qv(i 43e commandement avait été conféré , s'indigfne de syiu attaque

cette injustice , et marche sur Rome avec l'armée qui assiégeait

les Samiiites dans Noies ; il insulte les préteurs qu'on lui envoie

pour l'apaiser, et s'avance la torche à la main, en menaçant de

brûler la ville. .n iiji;i:i •

Le peuple, qu'il surprend sans armes, se défend à coU)Mi d^

tuiles et de pierres, armes plébéiennes; mais Sylla s'empare de

Rome livrée aux flammes , et fait tuer Sulpicius et mettre à prix

la tête de Marius, bien que le jurisconsulte Scévola s'écrie : Je ne

déclareraijamais ennemi de Rome celui gui l'a sauvée des Cm-
bres.

Les comices s'assemblèrent, et Sylla y porta la parole conmie

s'il n'eût pus Qoulé une goutte de sang ; il demaiula qu'aucune loi

ne fût présentée au peuple sans avoir été préalablement approuvée

ij<

Rome.
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par le sénat ; (^Ue les comices ne fussent plu^ réunis par tribtis

,

mais par centuries ; que nul ne put, après avoir été tribun, exercer

une autre magistrature, et que toutes les lois de Sulpicius fussent

abrogées. Le sénat, effrayé, se taisait; le peuple manifestait son

mécontentement en élisant des magistrats opposés à Sylla, qui

feignait de s'en réjouir comme d'une preuve de la liberté qu'il

avait rendue aux élections. En effet, G. Octavius, aUii de Sylla,

se vit donner pour coUègile , dans le consulat, L. Giniia, son en-

nemi ; néanmoins, celui-ci monta au Gapitole , et prit une pierref

qu'il lança au loin, en s'écriant : Puissé-je être chaîné de Rome
commeje fais router cette pierre, sije montre de l'hostilité contre

Sans perdre de temps, Sylla fit ()oui'Snivre Marins fugitif. Le

vainqueur des Ombres se trouva réduit , seul avec son fils et son

gendre , à gagner, de hameau en hanleau , Ortéa , où il s'embar-

qua ; mais, poussé fi terre à Gitcéi, il erra 6n mendiant son pain

^

passant la nuit dans les bois, et se dérobant dans les roseaux du

Liris aux assassins qui suivaient ses traces. Enfin, on le trouva en-

foncé dans la vase jusqu'aux épaules, et , après lui avoir jeté une

corde autour du cou , on le traîna à Minturne. Gependant les Ita-

liens, qui n'avaient pas oublié ses victoires ni son dévouement à la

cause des alliés , ne voulurent pas lui donner la mort ; ils pu-

blièrent donc ce conte, inventé sans doute pour la circonstance,

qu'ayant envoyé un esclave cimbre pour le tuer dans sa prison

,

il s'était écrié : Malheureux! oseras-tu bien tueriQaïm Mar^iislQH,

que l'esclave s'était enfui sans oser le frapper. ;- f •. i, ;,;-,.

Les Minturniens le renvoyèrent donc en disant : QuUl aille oit

il voudra accomplir ses destinées. Nous prions les dieux de nepas

nous punir pour chasser ainsi de notre ville Marius nu et misé-

rablel ils l'abandonnèrent sur la plage, où il trouva un vf^isseau

qui le porta dans l'île d'^Enaria^ puis en Afrique. Soniils^ écliappé

à dos périls non moins pressants, s'y était rendu de son côté, pour

réclamer l'assistance du Numide Hiempsal. Le fugitifétait protégé,

et par la gloire de son nom, et pâf là pensée que son parti, abattu

mais non détruit, pouvait , d'ure joiir à l'autre , se relever et le

venger. Les magistrats romains n'osèrent l'inquiéter lorsqu'il le

trouvèrent assis sur les ruines de Gâirthage. ,

'
,

"

', '

.

Le jeune Marius était retenu prisonnier, sous les appafences de

la courtoisie , à la cour du roi de Numidie; mais une des femmes

de ce prince s'étant éprise de lui, elle favorisa sa fuite, et il put re-

joindre son père , avec lequel il s'embarqua pour l'Italie. Marius

y avait trouvé un défenseur dans le consul Cornélius Cinna
,
qui

,
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ferhiè et couriageilx jusqu'à l'imprudence, et malgré son serinent

du Capitole, avait fait citer Sylla par le tribun Yirginius, pour qu'il

rendit compte de sa conduite. Sylla , qui ne trouvait plus de

si^reté en Italie, fit voile pour l'Asie dans l'intention de s'attacher

les légions, en leur faisant vaincre Mithridate. ^nm-i'^^n'^'v^tf^-^

Mais l'exemple était donné; en s'appuyant uniquement sur les

soldats, Sylla les avait habitués à se considérer comme les hommes
de tel ou tel général, non plus comme les défenseurs de la répu-

blique. Une armée avait marché contre la patrie, et montré la

route par où devaient passer Césarj Antoine et Auguste ; c'était le

commencement de ceâ guerres civiles, dans lesquelles on ne devait

plus combattre pour la liberté ^ mais pour se donner un maître.
»iHi.!t<;ii Xi*[ i>'V:V<^MV:t'Uy^b\k.é'..'M* '•j «IVÉi^v iki.;

' r^x\:
L\ BITHYNIE, l'aRMÉNIE, LE PONT. — GUERHE CIVILE. A »•.•'.''?; .'

t'ôrdre dû rècH exige qùè nous parlions dès â présent de plu-

sieurs États de second ordre, qui s'étaient formés dans l'Asie An-

térieure. Ces États relevaient d'abord de la Perse; mais l'affaiblis-

sement de cet empire permit aux différents gouverneurs de se

rendre indépendants
;
puis, à l'époque de sa chute, ils conservèrent

leur autorité
,
parce qu'Alexandre dirigea ses conquêtes ailleurs

avant de les avoir soumis, ou bien ils s'affranchirent durant les

guerres de ses prédécesseurs. Ainsi se formèrent les royaumes de

Hithynie , de Paphlagonie , de Pergame, de Cappadoce , d'Armé-

nie et de Pont, outre les républiques d'Héraclée, de Sinope , de

Hyzance , et quelques autres petits États subissant, comme il ar-

rive d'ordinaire, l'influence des plus forts.

Héraclée, colonie des Béotiens [\), très-puissante sur mer, re-

fusa de payer le tribut imposé par leS Aithéniens à toutes les villes

de l'Asie Mineure, pour l'entretien de la flotte commune. Lama-

(1) n La peste désolait la Béotle; i'oracie, consulté, répondît qu'il fallait cons-

truire une ville sur les bords de l'Ëuxin, en l'honneur d'Hercule. Ces hommes
grossiers ne voulurent pas obé\t\ mais ils en subirent cruellémeirt la peine, car

les Phocidiens étant entrés sur leur territoire^ y mirent tout à ieiiet à sang. Ils

eurent donc recours de nouveau & l'oracle, et sa réponse Tut que le moyen déjà

prescrit l'erait cesser la maladie et la guerre. Pendant qu'il voulait indiquer la

colonie, ils en envoyèrent une qui fonda Héraclée. » Pausanias, V, — Sclioliaste

d'Apollonius. — Justin, XVI.

Hi'raclcf.
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chus, envoyé pour la punir, ravagea son territoire; mais, surpris

par la tempête, il fut réduit à se rendre à discrétion aux Héra-

cléens qui, au lieu de se venger de lui, accueillirent avec bienveil-

lance les naufragés, et les renvoyèrent comme gage de paix.

Héraclée fut gouvernée d'abord par l'aristocratie, puis par le peu-

ple, enfin par des tyrans ; elle recouvra sa liberté , et fit alliance

avecles Romains; mais, les ayant mécontentés dans leur guerre

contre Mithridate , ils la détruisirent, puis envoyèrent une colonie

pour la repeupler.

La Bithynie , située entre le Bosphore de Thrace , le mont
Olympe et l'Ëuxin , avait pour capitale Nicomédie, dont Constan-

tin fit plus tard le siège de l'Empire, en attendant qu'il pût l'é-

tablir à Byzance. Les rois de Bithynie prétendaient faire remonter

leur généalogie jusqu'à Ninus, roi d'Assyrie ; mais leur histoire

est incertaine jusqu'à Bassus, qui vainquit Calanthus, général

d'Alexandre. Zypétès, son successeur, repoussa les armes dévas-

tatrices d'Antiochus Soter, contre lequel son fils Nicomède ap-

pelaen Asie lesGaulois, dont les secours le firent triompher. A son

fils ZélassuccédaPrusias, qui dévasta Byzance de concert avec les

Rhodiens , et fit la guerre à Eumène par les conseils d'Ânnibal

,

qu'il trahitplus tard pour obtenir l'amitié des Romains. De lâcheté

en lâcheté, ce prince finit par se montrer à Rome sous l'habit

d'affranchi, et parut au seuil de la curie, en se proclamant l'es-

clave des pères conscrits, qu'il traitait de dieux sauveurs. Il reçut

pour récompense de cette indigne conduite des vases d'argent ot

deux cent cinquante vaisseaux enlevés à Gentius , roi d'Illyrie
;

traître au malheur, lâche adulateur de la puissance, il fut, comme
ses pareils, couvert d'infamie.

Nicomède II imita la bassesse de son père, et nous verrons

bientôt Nicomède III en guerre avec Mithridate. ^, \^

L'Arménie était divisée en grande et en petite : la preniière s'é-

tendait depuis les montagnes de la Géorgie jusqu'à l'Ëuphratc;

supérieur; l'autre
,
plus orientale, avait pour limites le même

fleuve et la Cappadoce. Le Tigre et l'Ar ixe, dont la célébrilé re-

monte aux premiers âges, baignaient ces contrées, où des so-

ciétés politiques durent se former de bonne heure, s'il est vrai

que l'arche de Noé s'arrêta sur le mont Ararat. Strabon prétend

qu'elle avait les mêmes dieux que la Perse et la Médie. Anaïtis ou

Tanaïs y était spécialement adorée; elle avait des temples ma-

gnifiques où les femmes se prostituaient, et dans lesquels , selon

quelques auteurs, on sacrifiait des victimes humaines.
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L ARMENIE. r ^m

.Les Arméniens ont conservé beaucoup d'anciennes traditions,

bjen qu'elles aient été altérées postérieurement à l'introduction

des livres cabalistiques des Hébreux < Ils eurent très-ancienne-

ment une écriture propre, connurent et traduisirent les ouvrages

grecs, çhaldéens, perses; on peut trouver dans l'histoire de Moïse

de Khqrène un grand nombre de particularités relatives h l'Asie,

et dont la critique doit élaguer beaucoup de fables : elle raconte

que Taglat, le même que le patriarche Togorma, petit-fils de

Japhet, engendra Haïg, qui, sorti de la Babylonie, sa terre natale,

s'établit avec les siens sur les montagnes de l'Arménie
,
pour ise

soustraire à la tyrannies de Bélus; ce roi d'Assyrie, les ayant pour-

suivis dans leur asile
, y trouva la mort (1). .

^ , : k , .

Le sixième successeur de Haïg fut Aram , dont les exploits (éle-

vèrent si haut la gloire
,
que l'Arménie prit de lui son nom ; il

vainquit les Mèdes, occupa l'Assyrie septentrionale, et pénétra

jusque dans la Cappadoce, où il fonda Moz&m {Césarée);de sorte

qu'après l'Assyrien Ninus, il occupa le premier rang en Asie. Sé-

miramiS; irritée de ce qu'Ara, fils d'Aram, avait dédaigné son

amour, attaqua le royaume, s'en empara, et fit périr le souverain.

L'Arnipi^ie , bien qu'elle conservât ses princes particuliers , resta

donc soumise à l'Assyrie , jusqu'à Barroïr , trente-sixième succes-

seur de Haïg, qui s'unit avec (Varbag) et Bélésis contre Sardana-

pale , et devint dès lors roi indépendant.

Sous le fils de Barroïr, la puissante famille des Pagratides s'é-

tablit en Arménie; c'étaient les descendant^ d'un Hébreu em-

mené en esclavage par Nabuchodoriosor, et qui, toujours au rang

des preniiers satrapes, finirent au neuvième siècle par devenir lî-bis

d'Arménie et de Géorgie.

L'Arménie fut rendue à son antique splendeur par Dikraïi, allié

de Cyrûs, dont le fils Vàhakn est célébré par les poètes pour sa

force prodigieuse, et mis au nombre des dieux. Le dernier prince

de cette race fut Vahé, qui périt en coi»»l>attant contre Alexandre.

Le monarque macédonien donna pour gouverneur à l'Arménie le

Perse Milhrinè ; maïs, durant lés troubleis qui suivirent, lesnatu*

jpels sedouCTfe^t le jéug, et choisirent pour leur chef Adoatès.

Après sa mort , les rois de Syrie doniinèrent sur le pays; mais Ar-

Caxias se révolta contre Antlochus UI, et transmit la couronne à sa

fami}le, après avoir cpiisolidé son autorité par la conquêt*;.

" Quelque temps après , Mithridate II
,^
roi des Parthes , de la fa-

noillé des Arsitcides , après avoir vaincii les,fois de Syrie et jeté

. (1) Ki.<iPROi«,TableefHx historiques de V^xie.

IIIST. UNiV. — T. IV.
U.
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Géorgie.

l'effroi en Asie , établit W)i d'Arménie et de l'Atropatène [Àd-
zarbaîtchan ) 8on frère Vagarschag. Ce prince

,
qui fit sa capitale

de Nisibis, conquit une grand partie de l'Asie Mineure et poussa

jusqu'au Caucase; puis il donna des lois sages à ses sujets. Ti^^

graue II, son arrière-petlt-fils, conçut le projet de sûuhiettre toute

l'Asie ; après avoir conquis la Syrie et plusieurs provinces de l'Asie

Mineure, il attaqua les Arsacides, qui régnaient en Perse, leur en-

leva la Mésopotamie, l'Adiabène , l'Atropatène, prit le titre de rôl

des rois
,
que s'attribuaient les monat^ues partîtes , et inq^uiéta

longtemps les Romains, «v^iii.'uitv «'- ?«»'; rvj v^- v,'^ -^^ii .Ujivwv ,

,. Il eut à subir de nombreuses vici'ssikides , ainsi que son fils Ar-

tasvade, dont le supplice fut un des spectacles offerts par le

triomphe de Cléopâtre et de Marc-Antoine. Alexandre, flls du

Romain et de l'Égyptienne , eut en partage l'Arménie, qui bientôt

repoussa les étrangers; mais, entre les armes des Partheset la po-

litique romaine, sa force s'épuisa, et plusieurs seigneurs, retran-»

chés dans leurs châteaux, peu disposés à obéir à des chefs débiles;

se' rendirent indépendants

.

. *
'!

'

Après la mort d'Abgar , Anan, son tils, établit sa résidence à

Édesse , et gouverna une partie du royaume ; l'autre obéissait à

son neveu Sanadrug , qui parvint à exterminer la descendance

d'Abgar , et régna seul à Nisibis. Après deux siècles d'agitatioti

,

l'Arménie fut conquise par Ardeschir, premier roi sassanide

de la Perse, auquel elle obéit vingt-huit années (232-286 ap.

J.-C)v"-- -^ - •

• •-: •-- y- ;•'•-

i

Les vicissitudes de l'Arménie furent en grande partie communes
à la Géorgie ; habitée par une des plus anciennes nations de l'Asie,

son histoire nous a été transmise par des livres d'une époque très-

reculée, qui, avec des documents conservés surtout dans les cou-

vents de Mlskéthaet de Gélathi, servirent de matériaux à la chro-

nique que le roi Vahktang V fit rédiger au commencement du

siècle passé. Suivant cette chronique, les Géorgiens descendaient de

Togorma, de môme que les Arméniens etlesautres peuples habitant

enire la mer Noire et la mer Caspienne. Kartlos, son flls , vint en

Géorgie, où il s'établit sur la montagne appelée depuis Armazdi

,

de l'idole qu'on y adora. Mtskéthos , fils de fce dernier, fonda, au

nord du même mont^ la ville qui reçut son nom et devint par la

suite la capitale de la Géorgie. A sa mort commencèrent deldn-

glies guerres de famille , et chaque pays eut son thefj mais celui

d«; Mlskétha était considéré comme supérieur aux autres, bien

qu'il ne portât pas le titre de mcpKé (roi), ni celui de ériathawi
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(chef du peuple] , et qu'il ne fût désigné que comme marna sahli

(pèrede ta maison). W^'''-.'\ ''i-'^; '
'•": '•;• - ..>.,;.....

Les Géorgiens oUbHèfent alcffs le Dieu fcréateur, pouf' adorer te

soleil , Ift lune et lea Cinq planètes. Les Kasari (Scythes) péné-

trèrent par le Da(gt»îstafi jusque dans la Géorgie, qu'ils livrèrent

au pïlh^e et rendi^èht tributaire; elle fut ensuite subjuguée, au

temps de Féridoun, par les Perses, quila fortifièrent avec soin. Après

la ttiofl de cb prince , le» gouverneurs [éristhawi] de la Géorgie

rompirent leurs liens d'obéissance envers la Perse
, jusqu'au mo-

ment où Katkostou marcha contre les Lesghis, et remit la Géorgie

sous le joug , à l'époque ofe les Hébfetix sortaient de fÉgypte.

Elle se révolta de nouveau, et, aprësf de longues luttes, Kaïfcosrou

la soumit de nouveau et saccagea tes villes, où il plaça des sa-

trapes ; mais la Géorgie profita du temps où il était occupé à d'autres

guerres, pour recouvrer son indépendance.

Beaucoup d'Hébi^éux, esclaves de Nabuchodonoser, se réfu-

gièrent etk Géorgie, où Us introduisirent, ainsi qae les habitants

dtf Turan (1), des expressions, des croyances el des cérëhïonies

nouvelles. Le pays tomba alofs dans la barbarie , au point que

l'on n'avait plus égard aux degrés de parenté ponr les mariages,

que l'on mangeait indistinctement de toutes les viandes , et que

l'on dévorait lescadavties. Les temps postérieurs offrirent des al-

ternatives de soumission et dé révolte contre les Perses, jusqu'à

l'époque d'Alexandre. Ce conquérant vint en personne , suivant

les traditions locales
,
jusqu'au Caucase , soumettant le pays et

massacrant tous les étrai^rs , à l'exception des femmes et des

enfants au-dessotfs de quinze ans , qu'il emmena esclaves ; il

donna pour gouverner aux Géorgiens le Macédonien Azon , avec

wdre d'adorer le soleil j la lune et cinq planètes, mais de servir

uniquement le Créateur invisible , religion dont il fut l'auteur.

Alexandre^ en mourant, partagea son royaume entre ses qua-
tre généraux, Antiochus, Romus, Byzinthius é, Platon : il donna
'au premier l'Assyrie , l'Arwiénie et les pays orientaux, oii il bâtit

Antioche; au second, les pays d'occident, où il fonda Rome; à

Platon , la ville d'Alexandrie; Byzintbiu» ent la Grèce, la Géorgie

et les pays septentrionaux, eii construisit Biyssance.

Azon , devenu sujet de ce dernier, changea la religion pour

adorer Atsis et Ait, idole d'argent, et extermina les Géorgiens

,

dont il redoutait la valeur. Famawaz, issu des anèîens fOils, fuyant

celle tyrannie , trouva un trésor, et, s'étant ligue avec ïes rois de

(t) Il est nécessaire <fé rïipprôcdei' ces traditions d« celles que nous avons tirées

du Schali-numé.

7.

U06.
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S80. riméréthift et de hi JMingrélie» i| leva une armée de Lesghis et

d'Oxicns, puis devint roi avec l'aide d'Antiochus de Syrie; il ac-

corda aux Grecs, qi^i l'avaient fiivp^'isé , des charges et le' titre

d'Aznaures, c'est-à-dire appartenant, à Azon, titre encore pprté

par la noblesse géorgienne, qui prétend descendre d'eux. Il éleva

aussi sa propre effigie avec son non^ perse d'Arnpia2i(l), et adressa

des félicitations au peuple. ,;|iM|>';';^.';^f^ .fi.»; /i^^.;^!:'^; :;.u^^

Ses successeurs s'aliénèrent leurs sujets en voulant introduire

la religion des mages, ce qui amena des soulèvements et des

guerres. Enfin Arschak , dernier rejeton de Farnawaz, fut détrOaé,

par les Arméniens, qui mirent à sa place Aderki

.

Sous son règne naquit le Christ, dont la doctrine fut répandue

dans le pays par les Apôtres André et Simon. Deux lignes, issues

d'Aderki, régnèrent séparément jusqu'au deuxième siècle, où

elles furent réunies. Atpagur se liguaavec Koisro, roi d'Arménie
,

contre les Sassanides de la Perse, et les vainquit ; mais, étant ir .

sans enfants mâles, les grands de la Géorgie offrirent la couronne

au fils du roi de Perse Mirian, qui devint le chef de la dynastie

kosronienne dont la domination dura jusqu'au commencement
du huitième siècle.

Pont,

Srs rois.

SM.

,.,,_

Le royaume de Pont prit son nom du Pont-Ëuxln , qui faisait

sa limite au nord ; il confinait au midi avec la petite Arménie, des

autres côtés avec la Colchide et le fleuve Halys. Le premier roi

dont l'histoire fasse mention est Artaphase , mis sur le trône par

Darius, fils d'Hystaspe, et, dit-on, l'un des sept qui aspirèrent à

la couronne de la Perse après la mort du faux Smerdis (2). Après

lui vint Rodobate, puis Mithridate 1*"", et ensuite Ariobarzane

,

qui tourna ses armes contre Artaxercès , pour devenir maître du

Pont et des provinces voisines. Il mourut à l'époque d'Alexandre,

qui s'empara de ce royaume; mais il ne tarda point à être re-

couvré pai* Mithridate II.

Mithridate IV fit la guerre aux Gaulois ; Mithridate V assaillit

Sinope, qui fut prise par Pharnace P*", son successeur. Les Ro-

mains se récrièrent contre cette occupation ; mais, loin de s'en in-

quiéter, Pharnace attaqua Eumène de Pergame , leur allié, et se

1 ,<>(} ;k)I;, l'U-iUi'! ' ,i -liC 'I;-

(1) Probâbleroeitt rOrnÉin'«]e8 Pei'sêi;

(2) Il parait, en effpt, qu'on y observait l« culte du feu, car nous verrons

Mithridate faire allumer, après une victoire, de grandH nma» de broussailles sm
les montagnes, à la n)anière des Perses. Le nom niônie de ce grand roi ( Mil lira'

Anie ) a pour racine Millira; les Romains en tirent Mitliriilate pour tjD, adoucir

la pronoiiiialiou.
, i. ^ i i
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défendit avec intrépidiv ' • forcé de demander la paix, les Komains

lui imposèrent pour conditions de reponçer à toute alliance avec

la Galatie, d'évacuer la Papîilagonie, de restituer les habitants

qu'il avait enlevés^ de rendre à Ariararte, roi de Cappadoce, le

territoire qu'il lui avait enlevé , et de payer trois cents talents à

Mithridate VI Evergète fit alliance avéc'lés Romains ; leur four-

nit des secours dans la troisième guerre punique , et leur resta

fidèle quand la victoire d'Aristonic sur Çrassus amena une révolte

dans presque tous les États de l'Asie* :• : .
*,. ;

"•
, ',,

'."

Lâchement assassiné, ce prince laissa le trône à Mithridate YII Mithridaïc iq

Eupator, surnommé le Grand à aussi bon droit que Pierre de

Russie , bien que le manque d'historiens particuliers et la négli-

gence orgueilleuse des étrangers ne nous laissent que deviner ses

vastes projets et les améliorations qu'il voulait introduire dans

son pays. Monté sur le trône à l'âge de ùv :ze ans, il fit périr sa

mère et ses parents les plus proches , crime assez ordinaire dans

les mœurs de l'Orient; il habitua son corps et son esprit à une

activité continuelle, épousa sa sœur Laodice, qu'il condamna en-

suite à mort comme coupable de trahison, et parcourut ensuite

l'Asie : en étudiant ses mœurs, ses lois, ses habitants, il mérita do

la soumettre à son autorité.

Déjà maître du Pont, il avait hérité de la Phrygie, et faisait va-

loir des prétentions sur les contrées voisines. La Paphlagonie avait

eu ses rois particuliers jusqu'à Pilémène II ; à la mort de ce prince,

il s'en empara malgré les Romains. La Gappadoce était d'abord

une monachie sacerdotale; les Perses, après l'avoir vaincue, s'a-

percevant combien il serait difficile de la gouverner, lui donnèrent

pour chef un grand feudataire de la maison royale persane. Aria-

late , le dixième de ces princes , fut vaincu par Perdiccas
,
général

d'Alexandre. Son fils
,
qui portait le môme nom , se réfugia on

Arménie, et parvint plus tard à recouvrer une portion de l'héritage

paternel. Ainsi la Gappadoce resta indépendante , quoique los rois

de Pont eussent essayé de l'assujettir, jusqu'au moment où Mithri-

date, sous prétexte de venger sur Nicomède, roi de Bithynio, Aria-

rate son beau-frère , roi de Gappadoce
,
que lui-môme avait fait

assassiner, subjugua cette dernière province , et tua do sa main

son neveu, qui était en mémo temps son compétiteur ; c'est ainsi

que son ambition ne reculait jamais devant les moyens.

Nicomède, à qui l'agrandissement de co redoutable! voisin por-

tait ombrage , envoya à Home un fils suppos'.'; d'Ariarate
,
qui

,

faisant valoir les services paternels , était sur le point d'obtenir

lal.

361-321.

ftV.
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l'appui du sénat, quand Milhridale envoya des agents poui'dénias-

quev l'iinposture ; peut-être aussi ei^ployait-il les inèniei» artifices

dont Jugurtha s'était servi contre les petits-tils de Massinissa.

Le fait est (^ViB le sénat, à ^qui les deuK parties étaient également

«u^pectes, déclara la P^lagopje et la Gappadoce indépendantes.

Sylla fut ensuite chargé de se rendre près de Mithridate à titre

d'ambassadeur, in)ùs en réalité pqyr travierser ses desseins ; il ne

ptit cependant enipécl^er le roi de Ponjt de mettre son fîls sur le

trône de Cappadoce, m d'occuper la Bjthypie aj^r^s la mort de
Niconiède ; mais un fds naturel de ce roi , Nicoraède If I , vint à

Borne implorer le secours icie lu répui)lique, dont les ariuôes allèrent

Ip reniettre sur le trône , et rendre la Cappadoce à A^'jobarzano :<if!

furent comme deux se^itinelles placéi^s I4 pour tenir en respect l'in-

fatigable Mitliridate.

Ce monarque
, qui depuis longtera^» épiait l'occasion d'en w-

nir h une rupture ouverte avec les Romains, rassembla une gross^î

armée , et défit les Bithyniens. Il triompJia bientôt après des lé

gions de Crassus et d'Aquilius; puis, sans perdre de temps, il

força les Homains d'évacuer la Pbrygie , Ja Mysic , l'Asie pfojue-

ment dite , la Carie , la Lycie , la Pampbylie , la Paphlagonii; , la

liithynic, et tousles pays qui
,
jusqu'à l'Ionie, leur étaient soumis

ou alliés. Lorsqu'il eut renvoyé sans rançon tous les prisonniers

,

il se fit un concert d'applaudissements, et l'on porta aux nues If

libérateur, le père, Je dieu, le seul monarque de l'Asie. Les liabi-

tiints de Laodicée, afin d'obtenir son amitié, lui livrèrent Q. Ap-

piiis , gouverneur de la Pamphylie
,
qui lui fut amené enchaîné

,

precédé, par dérision, des licteurs et avec tous les insignes de

wi dignité. Les Lesbiens reinirent entre ses mains Aquilius, qu'il

lit lier par un pied avec un malfaiteur, pour avoir soulevé la Cap-

j»adoce, et conduire à sa ;*uile, monté sur un àne, jusqu's^ Per-

};ame , où on lui coula de l'or dans la bouche , comme reproche

(le son avidité.

lui effet., ce vic-t^ dominant des Homains rendait leur domi-

nation exécrable, '''ont se vendait dans Homo; les chevaliers,

lorsqu'il s'agissait d'aclujter les dignil^îs et des charges, dislin-

jçuaient les coutnîes où ils devaient les exercer, en pays soumis et

pays alliés. Sylla , iitsulté pur Strabon Ct'isar , lui dit : J'userai

contre toi (les pouvoirs de ma charge, et Strabon lui répondit :

in an raison, c'est ta tienne , puisque tu l'as achetée. Un jeune

homme qui entrait pai'l'édilitédans la carrière des magistratures,

s'il voulait se ménager pour l'avenir la f>ivem' j)opulaire , débutait

diUîs cette charge par dcïf iiîoiligalitfis riOi^ssivrs ; i| Utîvail , dès
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Iqrs» contracter des dettes * t songer aux moyens de les étein-

dre , ou d'en contracter de nouvelles, Devenu prsetor urbanus , et

n'ayant {^ prononeer que sur des affaires sans importance , sous

les yeijj^ du sér\at, des censeurs et des tribuns , il ne pouvait voler

qnenaesquinement; mais il savait qu'on lui donnerait ensuite une

province , et il l'hypothéquait paj? avance à ses créanciers. Ce coni-

maRdement pbtepu , il volait, pillait, s'entendait avec les exac-

t^ur^ et les us^riew , enlevait les objets précieux , les tableaux .

lesstatvies, De retour à Hoo^e, il pouvait élever un palais splendide,

former ijpe galerie qui lui valait [e, renom de protecteur des arts

,

siéger sur la chaise d'ivoire dans le sénat , dominer sur mille es-

claves, monter à 1$ tribune etaspirer au consulat. ,., ,}, g 5,-

On avait la faculté de se plaindre; mais comment compter sur

la justice quand les coupables eux-mêmes étaient en possession

des jugements? Le préteur Sempronius Asellus
, qui voulut ré-

primer l'usure, fnt assassiné sur la place publique, sans qu'on

dirigeât de poursuites contre les auteurs du crimp* Mucius Scé-

vola, consul en Asie, cite les publicains à rendre un compte sé-

vère de leurs cruautés et de leurs concussions , en fait incarcérer

quelques-uns, et condanme à périr sur la croix un esclave, leur

complice; aussi les Asiatique^ instituèrent une fête annuelle en

son honneur. Les chevaliers lui jurèrent une haine mortelle
;

mais , impuissants contre lui , ils tournèrent leur colère contre Pu-

blius Rutilius Hufus, dont il avait suivi les conseils dans cette cir-

constance , lui imputèrent précisément le crime dont il les avait

accu^S
I
et réussirent à le faire condamner ; à la tête de ses d(')-

nonciateurs était cet Apicius dont la gourmandise est restée pro-

verbiale. llutiUus, prénumi par la philosophie contre la mauvaise

fortune, se retira en Asie , ou il fut accueilli comme un libérateur
;

les Smyroiens l'adoptèrent, et, lorsqu'on le rappela plus tard
,

il ne voulut pas retourner dans sa patrie , dont il écrivit , dans sa

retraite, l'histoire en langue grecque. Enfin Silvanus Plautins

porta une loi par laquelle chaque tribu devait élire annuellement

quinze juges
,
pris indifféremment parmi les sénateurs , les cheva-

liers ou le peuple; mais cette loi, qui enlevait aux chevaliers le

privilège de» jugements , fut la cause de la guerre civile.

On peut donc juger quelle fut la joie des cités que Mithridatfî

délivra du fléau de l'administration romaine; tontes les villes li-

bres de l'Asie lui ouvrirent leurs portes, Mitylène, l^phèse, Ma-

gnésie, l'aceneilliii lit au milifui des acclamations . et n'tivt'rsèrrnt

les monuments érigés par 1rs dominatcius. <l(>mm(> un grand

nondtre de citoveus romains s'étaient établis d'ins les nrovisK*??.

,

1

'

lliilillns.
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Masaacre des
RomaUu.

88.

le roi de Pont songea à s'en débarrasser d'un seul coup; en effet,

par un ordre secret, il fit massacrer le même jour tous ceux qu'on

put saisir, sans épargner femmes , enfants , esclaves. Leurs biens

furent partagés entre le trésor et leurs meurtriers. Les esclaves qui

égorgèrent leurs maîtres obtinrent la liberté , et les débiteurs

remise de moitié de leur dette pour l'assassinatde leurs créanciers;

quiconque avait caché un Italien fut puni de mort. L'humanité

frémit d'horreur à ces atrocités. A Éphèse, à Pergame, les autels

et le temple d'Esculape ne sauvèrent point les victimes ; d'autres

furent atteints lorsque, chargés de leurs enfants , ils s'enfuyaient

à la nage vers Lesbos. Les Gauniens déchirèrent dans de longues

tortures de jeunes enfants sous les yeux de leurs mères , qui ex-

pirèrent de douleur, ou perdirent la raison. Les TralUens ne vou-

lant pas exécuter cet ordre barbare, en chargèrent un Paphlago-

nien
,
qui égorgea les Romains dans le temple de la Concorde.

Quelques écrivains font monter à cent cinquante mille les vic-

times de cette journée (1).

Tranquille sur l'intérieur , Mithridate alla soHmettre les villes

voisines, et trouva à Cos d'immenses trésors que Ptolémée

Alexandre y avait apportés d'Egypte ; il tentavainement de prendre

Rhodes, où s'étaient réfugiés les Romains échappés au massacre.

Archélaiis , son général , après avoir occupé Athènes , fît périr ou

charger de chaînes les partisans des Romains, et s'empara de

Oélos, dont la garnison fut surprise et passée an fils de l'épée.

Bientôt l'Eubée , la Macédoine, la Thrace, la Grèce et ses îles

,

jusqu'aux Cyclades, furent soumises à Mithridate; de sorte que

vingt-cinq nations, au nombre desquelles les Rossaniens
, qui

sont les Russes d'aujourd'hui , obéissaient à ses lois; il entendait

et parlait les langues de tous ces peuples, '«vvcr < !l/r

Son intention était de faire avec les barbares des environs de

l'Euxin ce qu'avait fait Annibal avec les habitants de l'Afrique, de

l'Espagne et de la Gaule : il voulait les discipliner pour combattre

Rome. Déjà, dans les premières années de son règne, appelé à se-

courir les Grecs lors d'une irruption des Scythes, il avait chassé

ces derniers, soumis plusieurs petits princes, et fait alliance avec

les tribus des Sarmates et des Germains jusqu'au Danube ; il do-

(1) Voy. PLUTAnQtE, Vie de Sylla ; Appien; Cicéron (pro lege Manilia et

pro Flacco); le» Excerptn de Dion et de Memnou ; Tite-Livr; Vf.i,i. Pater-

ci;i,i'8;Fi.0RU8 ; Eutrope ; Grose ; Valère Maxime. Quelque8-un8 prétendirent que

Riitiliii8 Rufus avait donn«^ à Mithridate le conseil de ce massacre, mais GictKON

{pro Rabirio Positmmo) le di8cul|)e, et nou8 apprend qu'il se sauva déguisé
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minait ainsi des Gyclades à la Russie, tandis qu'il confinait par

les possessions de son fils aux solitudes des Palus-Méotides; en

outre, il contracta une alliance et des liens de famille avec Tigrane,

roi d'Arménie. Des rives de l'Ister,,du Caucase et de la Cliersonèse

cimmérienne (Crimée), il tirait sans cesse de nouvelles hordes

pour les opposer aux Romains. Les villes de la côte et de l'intérieur,

enrichies par la pêche de l'Euxin , la fertilité de la Tauride , les

échanges avec les Scythes, et surtout par le commerce des Indes

qui traversait l'Oxus, la mer Caspienne et le Caucase , lui fournis-

saient l'argent pour acheter ces forces.

Rome, qui vit le péril , confia le commandement de l'armée à

celui qui avait combattu avec le plus d'ardeur les insurgés italiens,

à Cornélius Sylla. Alors d'effrayants prodiges épouvantèrent Mi- syiueiiorÈcc.

thridate. Une victoire préparée par les habitants de Pergame

,

pour déposer à son passage une couronne sur sa tôte , tomba tout

à coup, et la couronne fut brisée en morceaux ; on entendit sortir

du fond d'un bois consacré aux Furies, auquel il avait fait mettre

le feu , de longs éclats de rire, sans qu'on pût en découvrir l'au-

teur. Les prêtres ayant déclaré qu'il fallait sacrifier une jeune

vierge à ces redoutables divinités , la victime se mit à rire ; de telle

sorte que l'on n'osa achever le sacrifice (1). Mithridate devait

concevoir plus d'appréhension des paroles de Marius, qui, étant

allé le trouver au temps de sa plus grande prospérité^ et consulté

par lui sur la guerre, lui avait répondu : Fais en sorte, ô roi, de

le rendre plus fort que les Romains , ou courbe le front devant

toutes leurs volontés. !';'/: 'i >* .h.. :.::i- .
• '

En effet, comment ce ramas de barbares aurait-il pu résister à

la discipline romaine? ils essuyèrent donc à Chéronée une défaite

terrible, et Sylla rapporte dans ses mémoires que cette journée

,

où tombèrent cent dix mille Asiatiques, ne lui coûta que douze sol-

dats. Deux autres batailles non moins sanglantes dans la Béotie

terminèrent cette campagne. Nous ne devons pas négliger de men-

tionner que, dans la première armée, sous les ordres d'Archélaûs,

se trouvaient jusqu'à quinze mille esclaves des Romains, qui com<

battirent en désespérés (2). •
•

Mais, tandis que Sylla était victorieux en Grèce, son parti suc-

combait en Italie. L. Cornélius Cinna , qui, ainsi que nous l'avons

vu, s'était déclaré contre lui, proposa de nouveau de répartir les

alliés italiens dans les trente-cinq tribus. Octavius, partisan incor-

t
'

(I) 1>I.UTAH(>IJE.

M\ Ui iv iufkiir yig itf S"lla.
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Rupprl de
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l'uplible du sénat (1), s'y opposa} on flnit par courir aux uiuies,

et les rues do Rome furent inondées du «ang des Italiens. 11 en

périt, (lit-on, dix rnillfi ; les autres fur*^t obligés de sortir de la

ville avec Cipna et six tribuns. Le s^nat déclara déchu du consulat

Cornélius Cinna, qui se mit à la tête des Italiens pour soutenir la

cause des alliés, réunit assez d'honiines et d'argent pour former

trente légions , et rappela Iqs exilés, avec eux Marins. Le sénat,

effrayé de ce nouveau danger, fait mettre )h ville en état de dé-

fense, Marius arrive à Télamon, et les Italiens accourent sur ses

pas ; il appelle les esclaves à la liberté, et enrôle les paysans les

plus robustes. Sertorius, général des plus vaillants, se déclare ppur

lui, et tous trois ils prennent la résolution d'attaquer Rome de con-

cert. Marius, repoussant toute espèce de titre et de distinction, et

marchant courbé comme sous le poids des cruelles souffrances

qu'il avait éprouvées, couvait dans son cœur et dissimulait mal

dans son regard la pensée d'atroces vengeances.

On se battit sous les murs.de Route, citoyens contre citqyens, et

l'on vit deux frères combattre dans les rangs opposés. L'un d'eux

tomba sous les coups de l'autre, et quand le meurtrier reconnut

sa victime , il se jeta dans ses bras pour recueillir son dernier

soupir; puis s'écriant ; Le^ partis nous ont sépares, que le bûcher

nous réunisse ! il se perça de l'épée fratricide (2) : terrible symbole

du sort des Italiens !

Les consuls étaient peu préparés à la défense. Pompéius Stra-

1)00, qui faisait la guerre aux insurgés sur les bords de l'Adria-

tique, fut rappelé, et agit si mollement, qu'on le soupçonna de

vouloir laisser les dDUx partis so détruire, dans l'espoir i\e dominer

seul. Ou envoya donc l'ordre à Métellus le Numidique de terminer

du mieux qu'il pourrait la guerre contre les Samnites, encore in-

domptés, et de revenir au plus tôt; mais, lorsqu'il était sur le

point de conclure avec eux, Marius leur offrit des conditions plus

avantageuse» ; ils tentèrent donc de nouveau la chaoçe 4@,$ ^rpiies,

et Métellus dut retourner sans armée à Home. , .,

.

Cependant, la désertion augmentait dans les rangs des Ro-

mains ; Marius , après s'être assuré la possession des villes mari-

times et d'Ostie , finit par bloquer Rome ,
que la famine , la con-

t4gi<>A et Iç^ !H)i|lèvçments d'esçlay^s Coopèrent à se rendrOf. Cinna,

(I) Pliilarque, pour prouver coinhitin u*<ilait iii) riit<Uireux o|)jii;rvaleur de la

justice, raconte (pic, pressé de remire la liberté aux esclaves ilans un si ^rand

péril, il prntestn qu'il n'admctlrnit jamais les esclaves dans la patrie, après en

avoir repoussé Marins pour la défense des lois. • •; ' •

(?.) Ohosi;, V,». ,
' , M, ';
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avant d'entrer, voulut être reconnu de nouveau pour c-onsul ; Mttriutj

s'jirrèta à la porte , disant qu'il ne convenait pas à un misérable

proscritcoipme lui de pénétrer dans la cité} mai» tontes les tribqg

n'avaient pas encore voté son rappel , qu'il entra dans Rome , en

ordonnant à son escorte d'esclaves de tuer tous ceux auxquels il

rendrait le salut.

.Alors commença un horrible carnage; le consul Oqtaviuset les

sénateurs les plus illustres furent massacrés. -, ,,. -;,?,.

Quant aux n^aîtres , les esclaves exercèrejït sur eux d'effroya-

bles vengeances. Nous citerons comme exception ceux de Gornu-

tus, qui , l'ayant aidé à se sauver dans sa maison de canipagno,

pendirent à sa place un cadavre qu'ils feignirent d'outrager ; Cor-

nutus dut son salut à cotte fraude pieuse.

Catulus, dont le crime était d'avoir eu la principale part à la

victoire sur les Gimbres, s'empoisonna , pour dérober à Â^Iarius le

plaisirde lefairetuer. Mérula, consul et tlamine de Jupiter, se rendit

au temple , déposa le^ bandelettes sacré(îs , et , s'étant assis sur le

trône pontifical , se fit ouvrir les veines; après avoir arrosé les au-

tels de son sang, il mourut en proférant de terribles imprécations.

L'orateur Marc-Antoine , l» merveille de son temps, connue l'ap-

pelle Cicéron , se réfugia dans la maison de campagne d'un de ses

amis
,
qui

, joyeux de recevoir un tel hôte , envoya son esclave à

l'hôtellerie voisine pour se procurer de bon vin. L'imprudent ne

cacha point à l'aubergiste le nom de l'hôte à qui son maître avait

donné asile, et cet homme le dénonça. Les satellites de Marins

accoururent , et , bien qu'arrêtés un moment par l'éloquence et

la majesté du grand orateur, ils lui tranchèrent la tête. Marius

embrassa le sicaire qui lui apporta cette tète, et la fit exposer sur

la tribune où , durant tant d'années , elle avait défendu le bon

droit; sur la tribune ou, quelques années plus tard, devait être

aussi suspendue celle d'un orateur plus illustre encore.

Les esclaves , inéconttînts du retard apporté au payement de la

My\de promise par Cinna, se livrèrent au tumulte , et Marius les fit

réunir dans le Forum, où ils fuMMit égorgés par milliers. Enivré

plutôt que rassasié de sang , consul pour la septième fois , il ne put

échapper à la terrible expiation du remords; il chercha vainement

à s'étourdir dans des excès de table , et mourut à soixante-sept

ans après une courte maladie. Marius, son fils , héritier de son pou-

voir, fit égorger tous les sénateurs que l'on trouva dans Kome

,

et nommer au consulat Valérius Flaccus , sa créature ,
qui s'at-

tira les bonnes grâces de la plèlx^ en décrétant que les créanciers

seraient tenus de donner fuiittiiiiee inovcnnunt nayement d'un

Fin de
ISJnn

MnriiiK.

l

i;:
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quart de dette ; mais il s'agissait d'empêcher le retour de Sylla.

Ce général avait assiégé Athènes , où Ariston Vfehàlt d*usurper

la tyrannie; comme l'argent lui manquait , il faisait envoyer à son

camp les dépouilles de tous les temples , et répondait aux récla-

mations des amphictyons que cesrichesses seraient plus en sûreté

dans ses mains; mais en plaisantant avec ses amiis^ il leur disait

qu'il était sdr de la victoire , puisque les dieux eux-mêttïés payaient

ses troupes. Les Grecs frémissaient , et citaient avec regret Flami-

nius, Acilius, Paul-Émile, qui s'étaient abstenus de toucher aux

objets sacrés. Mais ceux-là avaient été légalement élus, et com-
mandaient à des guerriers sobres et disciplinée; joignant la gran-

deur d'âme à des mœurs modestes, ils n'auraient pas vu moins de

lâcheté à favoriser la soldatesque qu'à redouter l'ennemi. Les

chefs actuels, au contraire, parvenaient au premier rang par

violence ou à prix d'or ; ils étaient donc obligés de complaire à

leurs partisans, et de tout vendre pour acheter des votes au Forum
ou bien un parti dans l'armée. Sylla fut le premier qui donna en

grand l'exemple de ces largesses corruptrices.

Les Athéniens, réduits aux dernières extrémités par la famine,

envoyèrent à Sylla des ambassadeurs qui discoururent de Thésée,

de Godrus> de Marathon , de Salamine ; il leur répondit : Gardez

vos beaux discours pour l'école; je suis ici pour punir des re-

belles, et non pour apprendre votre histoire. Secondé par ces traî-

tres qui jamais ne manquèrent dans les guerres de la Grèce , il prit

la ville d'assaut, fit couler des torrents de sang et voulait même la

détruire; mais il se laissa fléchir, et pardonna aux vivants par

égard pour les morts.

Mais, tandis qu'il triomphait au dehors, Sylla était proscrit dans

sa patrie ; il eut donc à se défendre contre les armées de la faction

adverse , envoyées pour le combattre ou même pour le tuer. Lo

consul Flaccus , auquel était destiné le gouvernement de l'Asie

,

battait , à la tête de troupes nombreuses fournies par les alliés , les

généraux de Mithridate. Il avait pour lieutenant Fimbria, homme
odieux pour son insatiable cruauté , qui avait voulu , lors des fu-

nérailles de Marins, faire assassiner l'augure Q. Scévola; le coup

ayant manqué , il|le cita en jugement, et, comme tout le monde
lui demandait avec étonnement de quoi il pouvait accuser un

homme aussi irréprochable , il répondit qu'il lui reprochait de n'a-

voir pas reçu dans le flanc toute la lame du poignard (1). Cette

logique ne manqua pas d'imitateurs. ! Ji

nUii

(1) CicÉHON, Pro Roscio Amerino.
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Devenu lieutenant de Flaccus, Fimbria souleva contre son chef

une partie de l'armée » le défit et le tua; maître alors de toutes

les forces romaines ,
en Asie , il permettait, afm de se soutenir,

tous les excès à ses soldats et à ses partisans. Un jour, ayant fait

drçsser des potences , et trouvant que leur nombre dépassait celui

des raalfai^urs, il ordonna de furendre au hasard parmi les spec-^

tateurs pour remplir les places vides; néanmoins, comme il ne

n^anquait pas de valeur, il vainquit les généraux de Mithridate , et

lui laissa à peine le temps de se réfugier dans Pitane , où il l'assiégea.

Afm d'emporter cette place forte, il avait besoin du secours

de la flotte; mais LucuUus, qui la commandait, étant du parti

opposé à celui de Marius et de Fimbria , refusa de le seconder, ce

qui permit au roi de Pont de chercher un asile à Mitylène. Fim-

bria s'empara alors de Pitane, et alla assiéger Troie. En vain

Sylla lui enjoignit de l'épargner; il prit la ville d'assaut j massacra

la population, renversa les édifices, et se vanta d'avoir accom-

pli en dix jours l'oeuvre à peine achevée en dix ans par Aga-

meiTinon. .;, ^iMi <)• ^ ^s
'• w, :.,_.:,> r.': -'iinij •i.-^- m' '^-n- "

Mithridale, resserré entre deux ennemis , fit faire des ouvertures

à Sylla , qui , désireux d'aller voir ce qui se passait en Italie , et

d'enlever à Fimbria la gloire de cette campagne, prêta volontiers

l'oreille à ses propositions , et consentit à une conférence avec lui

à Dardanum, dans la Troade. Le roi de Pont s'y rendit avec vingt

mille hommes, six cents chevaux, une foule de chars armés de

faux, et soixante vaisseaux; Sylla, avec deux légions et deux cents

hommes de cavalerie ; mais ce fut lui qui dicta les conditions, et

Mithridate dut se borner à les accepter : il fut convenu que le roi

retirerait ses troupes de toutes les villes qui ne lui auraient pas

appartenu avant la guerre
;
qu'il rendrait à Nicomède la Bithynie

,

à Ariobarzane la Cappadoce , et tous les prisonniers sans rançon ;

qn'il payerait deux mille talents, et fournirait à Sylla quatre-vingts

vaisseaux équipés, avec cinq cents archers; qu'il ne témoignerait

aucun ressentiment contre les villes ou les citoyens qui avaient fait

preuve de zèle en faveur des Romains.

Que me laisses-tu donc? demanda Mithridate. '

'" '

le te laisse lOt main qui a signé Varrêt de mort de cent mille

Ce fut ainsi que Sylla, en moins de trois ans , termina heureu-

sement une guerre des plus dangereuses , dans le cours de laquelle

iljecouvra la Grèce, l'Ionie, la Macédoine ot l'Asie; qu'il déclara

indépendants et alliés de Rome , les Rhodiens , les Mafïnésions , les

Ti'oyens, Ifs Chiotes, et tua à Mithridate cent soixante mille

M.

Pnix.

85.
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homme»; il pouvait encore le prendre iul'-itièine^ et épai^tier

trente ans de guerre à sa patrie. » ili'iU.u* *i':'f*»*Civ>iii^4l> f'(4"i<r .^,h»

. Fimbria, qui refusa de fte soumettre , fut attaqué tivemetit, et

réduit à une telle extrémité qu'il se tua.

Sylla, impatient de regagner l'Italie, exploitait l'Asie, cpi'll

imposait à vingt mille talents (cent milli(M)s), et envoyait ses sol-

date vivre à discrétion chez ceux qui s'étaient montrés les âdver-

saires de Rome; d'ailleurSf il avait soin de se concilier les troupes,

en fermant les yeux sur leurs rapines et sur leurs déportements.

Après avoir dépouillé les temples de Delphes , d'Olympie , d'Épi-

daure,ses soldats logeaient dans les palais, où ils jouissaient des

molles délices de l'Asie, bains, théâtres, esclaves, sérails; puis,

tandis que la flotte congédiée par Mithridate , éparpillée en petites

escadres, achevait > par la piraterie, de désoler le pay6> ils s'en

autorisaient pour se livrer à leurs cruautés, à leurs pillages , à leurs

débauches , tout en jetant leurs regards du côté de l'Italie, comme
sur une proie i . i!» ,: . l'ui-m -'u^-ii.-' -i'u'iii .i»u"Lv>>i': "' '";
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Despote à Rome, Cinna, sans recueillir les suffrages, s'était

déclaré lui-même consul pour la troisième fois , avec Papirius

Carbon , et avait distribué les charges à qui bon lui avait semblé
;

mais lui-même était dominé par la soldatesque, qui, habituée au

sang [)ar Marins, finit par le tuer.

Sylla s'avançait précédé d'une renommée terrible , accompagné

de soldats avides de butin et de bannis altérés de vengeance. Tant

qu'il fut au delà des mers, il avait proclamé la volonté de rétablir

l'ordre , et de rendre aux sénateurs leurs prérogatives ; mais une

fois arrivé a Hrindes, avec cent vingt vaisseaux, quarante mille

vétérans et six mille chevaux, sans compter quelques troupes

nouvellement levées en Macédoine et dans le Péloponèse , il écrivit

au sénat , en rappelant ses exploits dans les guerres de Numidie et

contre lesCirnbres, les alliés latins et -Mithridate s Et quelle ré-

compense en ai-jc reçM? ajoutait il : on amis nid tête à pria i
mes

uMis ont été égotgés, ma femme contrainte d'errer aved ses eiir

fants loin de sa patrie, ma maison démolie, mns biens Confisqués,

les lois rendues pendant mon eomulat abrogées. Vous me verreA
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bientôt aux portes de Home avec wm armée victorieuse, prêt à
venger mes outrages, à punir les tyrans et leurs sateUiteê, .f >u>

Il n'y avait de ressources contre de pareilles menaces que dan»

la force de^ armes. Rome réunit donc cent mille hommes sous

.

les ordres des Consuls Norbanus et Scipion ; mais l'arïnée du pve-

mier fut mise en déroute, et cellede l'autre passa du côté de Syllaf,

auquel se réunit aussi le jeune Cnéius Pompée , avec les nombreuin

clients qu'il avait dans le Picenum , en passant sur le ventre à trois

armées qui voulurent lui barrer le passage. Sylla salua le jeune et

heureux guerrier du titre d'imjpemior, et l'envoya vaincre dans la pompi^e <«.pe-

Gaule cisalpine y en Sicile et en Afrique^ ;ii;;'»iijpt!) ip f / I'

Dans cette situation critique^ les partisahs de Marius> en

voyant journellement les troupes et les citoyens les plus recom-

niandables courir se ranger sous les drapeaux de Sylla, ne savaient

prendre aucune mesure efflcace. Dans la crainte que Sertorius

,

général d'une grande distinction, n'en fit autant, ils^l'expédiè'

rent en Espagne; puis Carbon, Norbanus et Marius réunirent tous

leurs efforts pour conjurer le danger, et déterminèrent Pontius

Télésinus, valeureux capitaine, à venir k leur secours avec qua-

rante mille Samnites , débris de la guerre sociale ; mais , comme
les désertions se multipliaient dans les rangs des individus tou-

jours prêts à soutenir le vainqueur, le parti populaire dut suc-

comber. Marius se réfugie à Préneste; Norbanus, échappé à

grand'peine aux embûches d'un de ses officiers, s'enfuit à Rhodes,

où il se tue, dans la crainte d'être livré à l'ennemi; Carbon épou-

vanté se retire en Afrique.

Sylla» vainqueur de tous côtés par lui-même, par Pompée et

ses lieutenants , entre à Rome sans coup férir, assemble le peuple, syiia s-cmpare

se plaint de tout ce qu'il a souffert, substitue dans les charges ses

amis à ceux de Marius , et ^ se bornant à des menaces, retourne

faire la guerre : guerre terrible, où, de part et d'autre, coulait

le sang italien. Les partisans de Sylla savaient que, plus ils exter-

mineraient d'ennemis, pliis le général aurait à sa disposition de

terres et d'or pour les récompenser. Pontius Télésinus s'avançait

pour soutenir Préneste ; or, comme Sylla se disposait à lui couper

le passage , il se dirigea droit sur Rome
,
qu'il savait sans défense,

déclarant hautement qu'il n'entendait «combaitife ui pour Marius

ni contre Sylla , mais pour la cause italienne, pour venger les ujas*

sacres de la guerre sociale , et exterminer Rome , cette orgueil-

leuse ennemie de l'Italie. A cette menace, tous les citoyens sorti-

rent de la ville en armes, et furent repoussés. Sylla, qui survint

alors, vit les siens en fuite, et fut lui-même au moment de suc-

itr lloiiie.

Téléninus.

^SiJ
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combei mais , ayant d< nouveau engagé le combat, il resta vain-

queur. 1 '''•«! 'ut frappé . mort, ^tla pau^ i(^|ieqne peçdit"fti=

en . i son dernu ''os.

Délivré de ce côu; , Sylla pensa qu'il «'avait pli^g d'ennemis,
et il s'abandonna à sa cruauté. Trois raillu > aninitçs lui offrirent

se rendre; il accepta, mais à la condition qu'ils égorgeraient

leurs camarades décidés à rcsister^ ils obéirent, et revinrent plus

nom! Mjx devant lui. Après les avoir conduits à Rome, il. les

enferma dui. ^e cirque, et les fit tous massacrer. Leurs cris reteoti-

rentjusqu'au temple de Bellone, où il tiaranguait.l(;% sénat ;comu)o
il vit qu'on s'inquiétait à ce bruit sinistre, :.Ce n'est rien, dit-il

,

je fais châtier quelques factieux., et il continua son discours.

Épouvantable exorde de cruautés inouïes lAu^sitôt que Pré-
priHcripiinn. nestc se fut rcuduc, et que le jeune Marins eujt mis fin à ses jours,

Sylla monta sur son tribunal pour juger ceux des Prénestins qpi

lui avaient été contraires, ne les écoutant qu!autant qu'il le, fallait

pour donnera l'assassinat quelque apparence de l'égalité. Puis,

voyant que les choses traînaient en longueur, il en tit enfernier

ensemble plusieurs milliers , donna ordre de les inassacrer, et so

complut à cette terrible exécution, dont il resta le spectateur

impassible. Un de ces malheureux, qu'il voulait épargner cqmme
appartenant à une famille dont il était l'hôte, lu) ré{)ondit géné-

reusement : Je ne veux pas devoir la vie au bourre(tu de mes com-

patriotes, et il se mêla à ceux qui allaient mourir. Les habitants

de Norba , en Gampanie , redoutant un , oit pareilà celui des Pré-

nestins , mirent le feu à leurs maisons , et périrent avec leiqr patrie

.

La guerre sociale
,
qui jusqu'alors n'avait pas été coniplçtçnient

étouffée, finissait, comme la guerre civile, avec ces derrières victi-

mes. Sylla, de retour à Rome , rassembla les comices, et dit : Je

suis vainqueur ;ceux qui m'ont contraint à iriarmer contre la cite

expier07itjusqu'au dernier, au prix de leur sang, tout celuique j'ai

versé.
, , ,. . , i,>,,

Ainsi ; c'était par des cruautés nouvelles qu'il voulait expier les

anciennes. Le lendemain , on vit affichées des tables avec les

noms de quarante des principaux sénateurs etdeseize chevilltr^

tous dévoués au fer du premier qui les roucontrerait. Syllr f' n-

nait deux talents par tête à tout assassin, fût-ce un esclavt ^ :

tué son maître, ou un fils son père, Les biens ,dps proscrits étaient

confisqués, et laurs enfants déclarés infâmes jusqu'à la seconde

génération. ' m ie de mort à quiconque aurait sauvé la vie à son

frère, à soa il. î». son père, inscrit sur la liste. fatale.
, ,

.

Le secom' ji)!'. Uvîux lUit vin{;t autres citoyens furent portés
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)ortés

sur les tables, et pareil nombre le jour suivant. Les scélérats pro-

filèrent de l'occasion pour se défaire de leurs ennemis particu-

liers, et Tavidité vint en aide à la ven oance, qui fut atroce

et sans prétexte. Les temples ne furent plus un asile contre les as-

sassins. Le crime de la plupart des pro. -rits était d avoir palais

,

thermes, jardins, tableaux, un opulent héritage, une belle femme.
Un citoyen, en parcourant les listes de proscription, y trouve son

nom et s'écrie : Ah! malheureux ! c'est ma maison d'Albe qui me
perd! Il fut égorgé à quelques pas delà. Le sénateurLucius Catilina

avait tué son fr' re pour avoirsa succession ; afin d'effacer son crime,

il lefait ^n < r \;jxr Sylla sur ses listesde mort, et lui apporte d'autres

tôtf fi er : !C. /ii» ouse. Il lui livre un parent de Marins, qui est battu

de verges dans les rues de Rome; après lui avoir coupé les mains,

les oreiiU s et la langue, on lui broie les os , et son cadavre mutilé

nstjeté dans le Tibre. Un citoyen, Marcus Plétorius, s'en montre

indigné ; il est tué aussitôt. Catilina
, qui porta sa tête à Sylla, fut

récompensé; puis il alla laver ses mains ensanglantées dans le bas-

isin qui contenait l'eau lustrale, à la porte du temple d'Esculape.
' Ce Robespierre aristocratique, qui croyait devoir régénérer la

république et les mœurs en versant des flots de sang , déclara

,

après le massacre de neuf mille personnes, sénateurs, chevaliers

bu citoyens
, qu'il n'avait proscrit que ceux dont il s'était rappelé

les noms; que, pour les autres, leur tour viendrait. Caïus Métellus

lui dit alors dans le sénat : Nous n'intercéderons pas en faveur de

ceux que tu veux faire périr; mais nous te supplions de délivrer

de l'incertitude ceux que tu comptes laisser vivre. Sylla ayant ré-

pondu froidement qu'il ne savait pas encore ceux qu'il épargne-

rait , Métellus ajouta : Nomme du moins ceux que tu ne veux

pas tuer ; et Sylïa: Je le ferai. " -

Les villes qui s'étaient prononcées contre lui, subirent leur part

de sa vengeance insensée. Les unes furent démantelées , d'autres

frappées d'énormes amendes, ou virent tous leurs habitants pros-

crits. L'Étrurie surtout , exempte jusqu'alors de colonies , fut

livrée en proie à l'avidité des soldats.

A Spcrlète , Intéramne et Fésules, on confisqua les biens de ton

les habitants; une ville nouvelle, destinée à être la rivale de

Fésules, fut bâtie dans la vallée de l'Arno, et appelée Florentia,

du nom mystérieux de Rome.

Cependant , Pompée faisait la guerre dans la Sicile qui , aban-

donnée par Perpenna, finit par se rendre. Carbon avait passé d'A-

frique dans l'île de Cosura , doii il fut conduit h Pompée qui, ou-

blieux de ses ancien bienfaits , ou peut-être s'en souvenant trop,

III8T. UNIV. — T. IT. 8

il
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Svlla.
82,

insulta à sôfi malheur, puis lui fit donner \A mort, bien qu'il laissât

à tous les autres le moyen de se sauver. Au moment où il njena-

çait d'exterminer tous lès habitants d'Hiniéra, comme ardents

fauteurs de Marins et de Carbon, leur premier magistrat , uortimé

Sthénus, déclare qu'il est injuste de punir toute une population

pour le crime d'un seul.

Et qui est cet unique coupable? demundû Pompée.

Moi, qui les ai excités contre Sylla.

Pompée , touché de tant de générosité , lui pardonna. '

Après avoir épouvanté les Romains par tant de supplices, Sylla

se retira à la campagne , en priant le sénat d'élire qui il voudrait

pour interrex. Le choix tomba sur Valérius Flaccus, sa créature,

Dictaiiirede qui, d'accord EVcc lui, proposa de nommer Sylla dictateur , titre

oublié depuis cent vingt ans. Le sénat lui conféra donc la dicta-

ture par acclamation , et lui érigea une statue équestre dans le

Forum, où dégouttait encore le sang de tant d'illustres citoyens.

Lui-même, comme pour insulter àla Providence rémunératrice, se

donna le surnom d'Heureux, et sa femme étant accouchée de deux

jumeaux , il les nomma Faustus et Fausta. Tant est loin de la vé-

rité celui qui croit que nOs actions trouvent ici-bas leur récom-

pense !

La victoire de Sylla était letriomphe de Romesur l'Italie, etcelui

des nobles sur les riches, il ne s'agissait plus, comme dans les lois

agraires, de Vager publicus, mais des biens privés, extorqués

pour rémunérer les soldats. En effet, les soldats n'étaient plus ces

citoyens qui abandonnaient leurs champs pour aller combattre;

il n'était plus question de risquer sa vie dans des expéditions loin-

taines, non pour se défendre, mais par un motif de gloire^ et en-

core moins de lutter contre d'autres citoyens ; il fallait donc se les

attacher par l'appât des largesses. Déjà, après la conquête de Car-

tilage, le sénat avait distribué à ceux qui avaient fait la canjpagne

d'Afrique et d'Espagne deux arpents par tête et pour chaque année

de service : premier essai de colonies militaires. A l'aide de pro-

messes semblables, Sylla s'était fait des partisans ; en ouir's il

avait pris l'engagement d'exterminerles anciens propriétaires. Les

immenses possessions, accumulées par les chevaliers, grâce au

pillage des provinces, devinrent la proie des soldats de fortune ou

des sénateurs, qui soutinrent, les uns avec l'épée, les autres par

l'intrigue, la cause de l'aristocratie. Des cités entières périrent,

et t(»ut ce (pu restait de population libre dans les campagnes fut

exterminé. IJne fois possesseur tranquille du pouvoir, Sylla dé-

clara (pie son intention était do faire renaître l'ancienne républi-



ces

ire;

oin-

en-

so les

Cur-

aj^ne

innée

pro-

, il

Les

30 au

le ou

par

ivnt

,

!S lut

(lé-

uhli-

DICTATURE DE SYLLA. iiri

que, et de rendre aux lois leur vigueur première; en effet, du-

rant les deux années de sa dictature, il réforma l'État, restitua

au gouvernement son autorité , détruisit ce que la plèbe avait mis

tant de siècles à conquérir, et comprima le levain des |3réteittions

populaires.

Il établit les règles de l'élection aux premières magistratures.

Le nombre des préteurs fut fixé à huit , à Vingt celui des ques-

teurs , et l'on ne put briguer le consulat qu'après la préturé , et

celle-ci qu'après avoir été questeur. Les tribuns eurent les mains

liées, parce qu'il leur enleva la faculté législative en abolissant lés

comices par tribus , et leur défendit de parler pour ou contre la

loi proposée; de plus, en statuant que l'on ne pourrait, après avoir

été tribun, aspirer à aucune autre charge, il détourna de cette

fonction toute pensée ambitieuse. Il limita le pouvoir des gouver-

neurs dans les provinces, et mit un frein à leurs exactions; enfin,

il restitua au sénat l'autorité judiciaire et l'élection des pohtifes

,

sans négliger de ravir aux Latins et à la plupart des villes italien-

nes ce droit de cité si désiré. Afin de combler le vide laissé par

tant de citoyens morts dans les guerres civiles, ou plutôt pour s'en-

tourer d'hommes dévoués, il affranchit et fit citoyens dix mille

esclaves, qui, tous du nom de sa famille, s'appelèrent Cornéliens.

Gomme les livres sibyllins avaient été brûlés, il envoya dans les

villes d'Erythrée , de Samos, d'Ilion
,
pour en recueillir des frag-

ments, dont on foima une nouvelle compilation, qui fut confiée à

quinze personnes.

Il fallait que ces réformes fussent admises bon gré mal gré. Un
jour qu'il rencontrait quelque opposition, il raconta cette fable :

Un rustre, tourmenté de démangeaisons, ôla son habit, et tua la

vermine qui lui tomba sous la main ; comme elle se mit à le mor-

dre de nouveau^ il en tua beaucoup plus que la première fois. Sen-

tant enfin une démangeaison plus vive encore^ il jeta au feu, avec

S071 vêtement, ces hôtes incommodes. Prenez garde qu'il ne vous

en arrive autant.

Il n'eût pas hésité à passer des menaces aux faits , ot Lut^étius

Ofella en fournit la preuve. Il se recomtnandr.it h Sylla par les

services importants qu'il lui avait rendus: mais il osa résister au

dictateur qui, du haut de son tribunal , ordonna î\ im (Tuturion

d'aller luilrancherla tiHe. N'était-il pa^, en effet, f'iotateur, élu par

îfi peuple et le sénat dans les formes légales? N'avait-il pas, à et;

titre, droit absolu sur la vi(î et les biens d»; tous? N'était-il pas

niaitre de délruiit^ ou d'éililier des villes , d'abattre ou de créer

d<;s rois"? Marins se laissait emporter p:»r la fougue de la passion;

H.

Corniillenncs.
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Abdinatlon de
Svlla.

mais Sylla tuait régulièrement, dans les limites de la légalité, par

conception logique > par raison d'État.

La faction de Marius se soutenait encore en Afrique, où.Domi-

lius Ahénobarbuslui avait acquis un allié dans le Numide Hiarbas.

Pompée, envoyé contre eux, tua le premier et lit l'autre prison-

nier. Le vieux Sylla conçut de lajalousie contre lejeune vainqueur,

et lui ordonna de revenir; il obéit immédiatement, et le dictateur,

satisfait de sa docilité , lui conféra le titre de Grand , et finit par

lui accorder, non sans difficulté toutefois, les honneurs du triom-

phe.

Sylla, qui continuait de se prociamer heureux, voulut donner

une dernière preuve de son dédain pour l'humanité
,
qu'il avait

foulée aux pieds : il abdiqua, et vécut en simple particulier au

milieu d'un peuple décimé par lui. C'est bien à tort qu'on a vu

dans cette abdication un acte de courage digne d'être admiré (i).

Il avait introduit dans le sénat trois cents de ses créatures ; Rome
comptait dans ses murs, où ils marchaient le front haut^ dix mille

Cornéliens
,
qu'un mot du dictateur avait changés d'esclaves en

citoyens ; cent vingt mille vétérans
,
qu'il avait d'abord conduits

à la victoire, puis rendus propriétaires , étaient répandus dans

toute l'Italie, intéressés à conserver une vie dont dépendait leur

fortune; la multitude était livrée à la terreur ou accoutumée

au joug. Ce fut donc une vaine comédie de sa part, et rien dt;

plus, quand, après avoir réuni le peuple, il lai dit '.Romains,

je vous rends l'autorité sans limites que vous m'avez confiée, et

vous laisse vous gouverner par vos propres lois. Si tpielqu'un

parmi voua veut que je lui rende compte de mon administration
,

je suis prêt à le faire. Congédiant alors les licteurs, il se promensi

comme un simple particulier, sans que personne osiVt l'insulter.

Seul, un jeune homme étourdi lui adressa des injures ; il se con-

tenta de s'écrier : Celui-ci sera cause que l'on n'abdiquera plus la

dictature.

Il partagea son temps, dans sa retraite, entre l'élude et les

plaisirs, écrivit ses Mémoires, rédigea un code pour les habitants

de Pouzzoles, se lia d'une amitié infâme avec le comédien Roscius,

le bouffon Sorix et l'acteur Métrobe, qui jouait les rôles de fournie

dans la comédie ; il passait avec eux les jours et les nuits à boire,

à consulter les devins, à célébrer les rites phrygiens, et à faire

(I) << On ne peut rien imaginer de plus iiéroiqne que son ahdicutioii. Le ci*

toyen le plus vertueux etie plus léhS pour la liberté de la patrie atiralt-il pu Taire

rien de plus pour, elle ? Non certes , » répond VHistoire universelle par des

iionimcs de lettres anglais.
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pis encore. Son naturel féroce se réveillait par intervalles, avec

le désir de montrer qu'il n'avait abdiqué qu'en apparence; c'est

ainsi' qne le questeur Granius différant à rendre âes comptes ^ il le

fit étrangler >sous ses yeux^ Le dictateur, alors alité, souffrait de

l'étrange -maladie pédiculaire qui termina sa carrière.

Son triomphe après sa victoire sur Mithridate , avait duré deux
jours, et Rome depuis longtemps n'en avait pas vu d'aussi magni-

fique. On y porta quinze niille livres d'or et cent quinze mille

d'argent, firuit du pillage de la Grèce et de l'Asie; venaient en-

suite treize mille livres d'or et sept mille d'argent , sauvées par

Marrus de l'incendie du Gapitole , et recouvrées à Préneste. Il fit

en outre célébrer des jeux avec une pompe telle que ceux d'O-

lympie furent déserts (1). Ses obsèques eurent tout l'aspect d'un

nouveau triomphe ; son corps, apporté de Cumes à Rome sur un

lit de parade, au milieu des collèges, des prêtres et des vestales,

était soutenu par quatre sénateurs; derrière venaient le sénat et

les magistrats , avec les insignes de leur dignité
;
puis les cheva-

liers et ses vétérans. Le cortège passa au milieu des chants funèbres

à sa louange, des regrets de la foule, et des couronnes d'or en-

voyées par les villes, parles légions, partons les admirateurs de sa

f^loire. 11 fut enseveli au champ de Mars, comme les anciens rois,

dont il ne lui avait manqué que le nom; on inscrivit sur son tom-
beau que jamais personne n'avait su comme lui faire du mal à ses

ennemis et du bien à ses amis.

Doué de qualités remarquables, aussi habile à la guerre 'que

pendant la paix , dans la sédition que dans le conseil, il marcha
toujours à un but déterminé , la restauration de l'aristocratie

;

mais, de son vivant même , il vit tomber plusieurs de ses lois; à

peine fut-il mort
,
que son édifice politique s'en alla en débris, et

l'unité que sa main de fer avait reformée, se décomposa. Le pou-

voir législatif avait passé du peuple aux comices centuriates, c'est-

à dire aux nobles; or les patriciens, qu'il avait voulu favoriser,

étaient eux-mc^mes des plébéiens récemment anoblis, noblesse vi-

eiée jusqu'aux os. Désormais, il n'existait d'autre noblesse que celle

des riches; mais cette aristocratie est toujours la moins solide,

parce que la mobilité de l'élément qui la constitue ne permet pas

à l'opinion de prendre racine : ses fauteurs eux-mômes devaient

bientôt faire passer la puissance à d'autres. Ni Sylla, qui cares-

sait le passé dans ses préjugés aristocratiques, ni les Gracqucs,

qui cherchaient à le faire revivre par la démocratie , n'avaient

(I) Pu)TAH(.)i)K et Appien.

Sa mort.
78.

Son
trtomphc.

Ses
(unénlUe*.
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aperçu la nécessité d'un élément intermédiaire, le seul qui p^j,

maintenir 1^ paix par l'équilibre de l'un et de l'autre.

Ces sold()ts , auxquels le dictateur avait appris h s'enrichir par

le glaive et à soutenir les g^nt^ranx cqntr^ 1^ patrie, aimaient les

caractères aventureux et \f)i ^itqa^ions pficj|lenses , dans l'espoir

d'une nouvelle guerre civile , t^yec sqn cqrtégo de pillages et de

proscriptions. Il tardait laussi aux familles appauvries par la spo-

liation de secouer la tprpeur Ipth^pgique ^\] pays , et de réparer

leurs pertes. Les inimenses richesses rapportées de l'Asie exci-

taient Ip désir de l'épuiser endure par des concussions, ou do la

piller les arnips à lajnain. L'heureux siJccès de Sylla encourageait

les jeufies gens audacieux et d'une fortune récente , connue Lu-

cullus, Crassus, Pompée, César, convaincus désormais, par l'excnj-

plp fJu djctateur, que Rome pouvait supporter un maître. ;

Sorlorln».

; CHAPITRE IX.

. SEPTQ^IUS. — SECONDE ET TROISI^.If^ GUERRE CONTRE MITII|IIP\TI:. ;

A peine Sylla avajt-il fermp les yeux, qu'Émilius Lépidus tenta

d'abroger sps lois et de relever I4 faction italienne ; mais il trouva

dans l'autre consul, Lutatius Catulus,nn advcrsaireardentet mémo
farouche , au point qnp le sénat crut (jevoir leur faire jurer qu'ils

n'eu viendraient pas aux mains pour vider leur querelle. Le pre-

mier, envoyé dans la Ganle Narbonnaise , s'arrêta en Étrurie, où

il enrôla beaucoup de monçjp , et marcha sur Home pour deman-

der la conlirniatio" du consulat. Mis en fuite par Catulus et Pom-
pée , il passa en Sardaigne , et sp proposait de porter la guerre en

l^icile, quand sa mort délivra la république des craintes qu'il avait

fai^naître. M. Junius Rrutus, qui, dans la Gaule Cisalpine , avait pris

Ipsurnics pour la même cause, fut fait prisonnier à ilodène par P()m-

pée, et décapité. Les partisans de Sylla s'assurèrent ainsi la jouis-

sanpc de leurs biens, pour la défense «lesquels ils avaient ressaisi

le glaive.

Lp parti de Marins et (Ips Italiens était soutenu , en Espagne,

avpc une bien autre vigueur par Q. Sertorius
,
qui avait confondu

sa propre cause avep celle ()e l'indépendance nationale. Né îi

Nursi^t , Sertprii)s avait suiyi la route hahituclle des jeunes Ro-
mains; il connnença par plaider au Forum, et combattit ensuite

contre les ('imbres, dans le camp desquels il e|)t la Imrdiesse de
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pénétrer comme espion. Son courage l'avait rendu cher à Marins.

Il mérita de grands éloges dans les guerres d'Espagne , et , devenvi

questeur dans pelle des alliés, il Ipva rapidement une armée, per-

dit un œil dans une ))at9ille , pt fut accueijli au théâtre par de vifs

applaudissements. Il se mêla aux factions , et fffvorisa celle (^c

Marius
;
puis , lorsqu'il la vit décliner, il cpurut viers l'Ibérie pour

en prévenir l'occupation, et y ménager un asile à ses amis. I|

ac\\Q\» des montagnards des Alpes la faculté de traverser libre-

mpnt leurs défilés ; comme on lui en faisait un reproche , il ré-

pondit : Celui qii} médite (/e g^ÇiV'ds projets n§ saurait payer le

temps trop cher.

L'Espagne ne s'était janfiais résignée au joug , et des protesta-

tions sanglantes éclataient par intervalle contre ses domina-

teurs, he consul Tulljus Didius, venu pour apaiser ces rébellions,

traita les naturels avec barbarie. Ayant conçu des soupçons cpntre

ceux qui, peu auparavjjnt, avaient été conduits à Cplenda pour

y former une colonie, il leur promit d'autres terres ;
puis, lorsqu'ils

furent i^rrivésdans son camp ^vec leurs fan^illes^ i) pr^onna de sépa-

rer les homn^es des femmes et des enfants, et les fit égorger tous par

SOS légionnaires. Rome approuva ce massacre. Les Celtibères cou-

rurent aux armes; mais ils durent enfin courber le front et se sou-

mettre au joug. Sertorius trouva donc le pays dûns les plus mau-

vaises dispositions contre les gouverneurs arrogants et cupides;

afin de se concilier la confiance des Ibères , il les traita avec dou-

ceur, les exepipta des logenjents militaires, ef leur rendit bonne

justice.

Sylla, devenn le maître despotique de Rome, chargea Caïus

Anpius fj'aller expulser Sertorius ; mais celui-ci se soutint assez

longtprpps dans ce pays , si favorable à la guerre défensive; puis

,

épra^ô par le nombre , i| se transporta en Afrique , d'pù il ne tarda

point î| revenir, les soldats qu'il avait emmenés avec lui ayant été

tués parles Berbères. Repoussé de nouveau, il formait le projet

de passer le détroit pour gagner les î}es Fortunées , oji , suivant

les récits de quelques trafiquants, la température était délicieuse,

le terrain fertile, avec des brises chargées de rosép, et des fruits

qui croissaient naturellement (I); nwis cette paix, conime les

rêves de la jeunesse, échappait à ses vœux, et le laissait en butte

à de rudes épreuves, Il assiégea d'abord , en Afrique, Tingis

(Tifngpr), la prit op dépit dos partisans do Sylla , of la traita avec

(I) Pmil-tMie voulaient ils pailer dus Cjinarios. La description ((ne PIntarque

donne de res Iles, dans la lin de Sertorius, est conforme à celle (^Hom^^c,

mais uo convienl à ai outi pays connu jHsi|uHci.

Espagne,
os.

â
h
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générosité. Les Lusitaniens l'appelèrent alors h leur secours contre

Annius ; il accourut, et repoussa successivement, à la tête de huit

mille hommes, six généraux commandant à cent vingt mille fan-

tassins , à six mille cavaliers et à deux mille archers. Les peuples

désireux de recouvrer leur liberté , et tous les mécontents que

faisait Sylla , vinrent grossir les rangs de son armée. Après avoir

mis les Romains en déroute , il constitua dans la Lusitanie une ré-

publique, avec un sénat composé des Italiens les plus distingués

qui s'étaient réfugiés dans son camp. Il choisissait parmi eux les

questeurs et les autres magistrats, n'accordant aucune autorité

aux Espagnols , dont les armes et les bras faisaient pourtant toute

sa force ; en comparant son sénat , rempli d'hommes fermes et

indépendants , avec celui qui s'était fait le vassal de Sylla , il avait

droit de dire : Rome rûest plus dans Rome, elle est toute où

je suis.

Exempt des passions basses qui déshonoraient les autres chefs

du peuple, il ne se laissait entraîner ni par la volupté, ni par la

crainte, ni par la vengeance. Généreux dans les récompenses

.

modéré dans les châtiments, héros par la valeur, il ne le cédait à

aucun capitaine dans l'art de moditier sa tactique selon le terrain

et selon l'ennemi, d'éviter les engagements, de poursuivre son ad-

versaire, de l'attirer dans une embuscade ; il tenait des armées

entières en échec avec une poignée de braves, puis il les amenait

peu k peu dans des lienx où In pesante légion romaine, sans eau

ni vivres, ne pouvait se mouvoir librement. Aucun Espagnolne con-

naissait mieux que lui tous les passages, le moindre sentier; aucun

chasseur n'était plus agile h parcourir les montagnes. Revêtu d'une

armure splendide , il coupait la marche de l'ennemi , l'inquiétait

dans ses campements, assiégeait les assiégeants , et parfois se pré-

sentait à la tranchée pour appeler en duel leur général. Plein d'au-

dace et de ruse à la fois, il lui arrivait même de pénétrer, dé-

guisé, jusque dans les rangs des Romains.

Il savait en même temps gagner l'affection des Espagnols ; s'ils

combattaient pour lui , il leur donnait généreusement de l'argent

et de belles armures. Il réunit h Osca [Huesca] les fils des princi-

paux d'entre eux , et les fit élever h la romaine ; c'étaient pour

lui des otages précieux, tandis que leurs parents les voyaient avec

plaisir s'instruire et répandre la culture dans leur patrie. Lui-même

avait adopté les vêtements, lo langage, la croyance des Espagnols;

il maintenait parmi ses troupes une discipline rigoureuse. Informé

qu'une Espagnole avait arraché les yeux à un soldat qui voulait lui

faire violence, et que la cohorte à laquelle il appartenait préten-
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daitic venger en imitant sa brutalité, Sertorius la condamna tout

entière à la mort, pour servir d'exemple, i , ;•! ,:i< i - ,;'mi
,

C'était l'usage des génwaux espagnols d'avoii» des écuyers dé-

voués, qui mouraient avec eux (1). Sertorius en eut par milliers,

qui, au milieu des périls, ne songeaient qu'à sauver ses jours. Afin

d'obtenir une obéissance plus prompte et un crédit surnaturel, il

prétendit avoir découvert les os du Libyen Anthée, dont la taille

était de soixante coudées; Diane, disait-il aussi, lui avait fait don

d'une biche blanche qui lui révélait les choses dont il était informé

par ses espions , et lui suggérait ce que sa prudence lui inspirait

comme opportun. Quelquefois il animait l'ardeur de ses troupes

ou les persuadait à l'aide de paraboles, moyen puissant sur les

esprits vulgaires; pour les faire renoncer aux attaques précipitées,

il fit amener un vigoureux coursier, et ordonna à un homme des

plus robustes de lui arracher la queue. Lorsque celui-ci eut

essayé inutilement de réussir, il la lui fit enlever crin à crin par un

vieillard débile , leur montrant ainsi que la persévérance l'emporte

sur la violence.

Métellus, un des généraux romains les plus habiles, échoua

contre lui, et Sylla mourut avec le regret de n'avoir pu détruire

(!0 foyer dé révolte contre Rome, l'asile de tous les mécontents.

En effet, l'Asie recommençait à élever la voix contre les exactions

avides des chevaliers, dont le trafic usuraire et les avanies pous-

saient les peuples à la révolte. Les sénateurs, remis en possession

dos jugements et sûrs de l'impunité, exerçaient envers les pro-

vinces une tyrannie telle, que les actes en seraient incroyables, si

le procès de Verres n'était là pour les attester. Les corsaires, d'un

autre côté, régnaient en maîtres sur les mers, et dévastaient les

côt(;s ; les esclaves faisaient résonner leurs chaînes avec un bruit

redoutable, et Mithridate préparait l'Asie à engager de nouveau

une lutte sanglante. •

A tant d'ennemis menaçants la fortune allait opposer un de ses

favoris , Cnéius Pompée. Nous avons parlé précédemment de son

pi^re, dont l'avidité l'avait rendu si odieux aux soldats, qu'ils com-

plotèrent contre ses jours. La piété ingénieuse de son fils réussit ù le

soustraire au péril; mais elle ne put emp»kher, après sa mort, la

populace indignée d'outrager son cadavre. Né d'un père odieux ,

l'oinpéc n'en devint pas moins l'idole du peuple. A peine échappé

Pompcc.

(I) Il en était de même chez les Gaulois, et ils appelaient ces éciiyci's scutarii.

Cl s.vii, de Jidlo Gall., III, 22. Dans l'Ile de Ceylan et dans le royaume de Tonkin,

on trouve aussi des vassnur du roi dans ce monde et dans l'autre.
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aux persécutions de Cinna et de Carbon^ il se vit caressé par Syila,

qui le jugea propre à lui concilier des partisans et à le servir sans

lui porter ombrage. Il seconda les cEUïutég de Sylla non par ca-

ractère, mais par imitation
; plusieurs fois même il se montra gé-

néreux. Après qu'il eut soumis l'Afrique, compie le dictateur lui

refusait obstinéipent le triontphe, il lui dit : fiappelle-foi que les

regards se portent plutôt vers le soleil levant que vers le soleil

qui se couche. Sa hardiessQ plut à Sylla, qui s'écria : Triomphe,

triomphe. .,.
j

:<
; r

Pompée connut tous les moyens d'acquérir de la renommée

,

but des âmes médiocres. A la guerre, il s'apppopriait la gloire des

autres généraux; en temps de paix, il av^it cent voix amies ou

stipendiées qui ne cessaient de variter s^s mérites. C^ fut ainsi

qu'il se fraya la route jusqu'au pouvoir suprême ; mais, lorsqu'il

s'agit de le saisir, il hésita par faiblesse , et se laissa devancer par

ceux qu'il avait élevés jusqu'à lui. Tandis qu'il se repaissait de fu-

mée, et se figurait que le pouvoir était dans \^s honneurs, ses ri-

vaux, moins soucieux des apparences, parvenaient à la réalité.

Cependant Sertorius
,
qpi avait étendu son autprité sur toute

l'Espagne , était devenu plus redoutable que jfjRiais. On proposa

donc de remplacer Métellus par Pompée
,
qui venait d'acquérir de

nouveau:^ titres à la conOance publique en apaisant la révolte de

Lépi4us; bipn que
,

p^r son ^ge et son habileté , il ne parût pas

à la hauteur d'une mission si importante , un décret lui conféra le

commandement de l'ILspague. Sur ces entrefaites, Sertorius, dont

les forces ^'étaient augmentées de l'armée que Perpenna lui avait

amenée, avait mis le siégq devant Laurona. Comn^e on lui dit que

Pompée se vantait de le prendre entre cctfe villp et son armée , il

répondit : Vélève de Syi^a devrait savoir qu'un bon général se

garde plus derrière que devant. En effet, Pompée se trouva lui-

même cerné , et dut renoncer à secourir la ville
,
qui fut prise et

brûlée sous ses yeu^. Pompép se réunit à Métellus, mais il n'en

fut pas moins défait deux fois par des forces inférieures aux sien-

nes ; de sorte que, réduit à une position des plus critiques, il écri-

vait au sénat , en le conjurant de lui envoyer des hommes et de

l'argent.

Sertorius aurait pu, nouvel Annibal , tpavcrser la Gaule et des-

cendre les Alpes; défenseur de la cause nationale, il aurait eu

pour lui la sympathie des peuples. Mais il aimait s;i patrie , où il

avait laissé une mère qu'il chérissait; dans le désir d'y rentrer pa-

cifiquement , il fit proposer aux deux généraux de se soumettre

en congédiant ses trqnpcs, à la seule conditioii q|)e le décr(^t

qi

sa

et

co

tai

cet

sa

II
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qui l'avait proscrit serait abrogé. Ses offres furent repoussées.

Le bruitflesesexploitsétait parvenujusqu'en Asie, et Mithridate,

qui cherchait partout des pnnemis à Home, lui envoya des ambas-

sadeurs. Ils lui offrirent de sa part, apEpsl'avoir comparé à Pyrrhus

et à Annibal , une somme de trois mil}p talents, quarante galères

complètement équipées, pour combattre les Homains en Espagne,

tandis que le roi de Pont recouvrerait les provinces qu'il avait dfi

céder lors de la conclusion do la paix. Serj:,priu8, fidèle àla cause de

sa patrie , et se regardant comme son représentant , répondit :

Mon intention n'est pas d'accroître ma puissance au détriment de

la république
;
que le rQi garde (a Bithynis et la Cappadoce , que

leii Homains n^entendent pas lui contester; mais je ne consentirai

pas qu'il prenne dan^ VAiie Mineure ?m pouce de terre au delà de

ce qui a été fixé par les traités.

En entendant cette réponse, Mithridate s'écria : S'il se montre

si exigeant, proscrit et f'^^gitif ^W les rivages c^e l'Atlantique

,

que ferait-il s'il présidait à Rowe aux délibérations du sénat? Il

cultiva néanmoins son amitié, l^i QH'^oy^ 1^^ ^^^^^ rcixWe talents avec

les galères, etSertorius, sous 1^ réserve exprimée, lui fit passer

un corps de troupes.

Pour son malheur , Sertorius mettf^it plus sa confi^ppç dans les

Romains attachés à sa fprtuqp que dans les barbares, et, pour agir

au gré des premiers, il s'aliénait )es indigènes. Dans cette foule

de bannis, il ne manquait pas de traîtres qui, pour lui enlever l'af-

fection des peuples, les soumettaient à de lourds tributs et à des

vexations £}e tout genre. Poussés à bqut, ils se révoltèrent , et, pour

les punir, Sertorius fit tuer ou vepdre les jeunes gens qu'il avait

réunis à Osca. Alors Perpenna , son lieutenant et l'âme de la con-

juration, l'assassiqa dans un soijper; pnj§ il alla livrer l'armée à

Pompée, auquel il remit les lettres que les partisans de Sertorius lui

avaient écrites çl^ Rome. Pompée fit mettre à mort le traître et

quelques-uns de ses complices; d'autro§ furent massacrés par les

indigènes, ou allèrent traîner en Afrique une existence misérable.

Pompée brûla même les papiers qu'il avait reçus, de crainte, dit-

on, d'y trouver compromis quelques grands personnages de Rome.
La garde espagnole de Sertorius, fidèle à son serment, se donna

la mort. Toute l'Espagne fut immédiatement réduite à l'obéis-

sance , et la facilité avec laquelle se termina une guerre de dix ans

témoigne moins du mérite de Pompée que de celui de Sertorius.

Pompée etit donc, pour la seconde fois, les honneurs du triom-

phe avant que son Age lui permît de siéger parmi les sénateurs.

Les chevaliers ^ après avoir servi le temps prescrit, se rendaient

ti

M'irl 'le

StTlm'ihS.

Siip|illi'e lie

IVrpunn.i.
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sur la place publique, el se présentaient, en cottdilîsaht leiir che-

val par la bride, devant les censeurs {i), comme au temps où ces

magistrats se bomaientà inspecter leur équipement ; après avoir dé-

claré sous quels chefs ils avaient combattu , et le nombre de leurs

campagnes, ils étaient congédiés, soit avec blâme, soit avec éloge.

Lorsque Pompée, revêtu de la robe consulaire et précédé des lic-

teurs, vint se présenter au censeur, celui-ci lui denmnda : Pompée
le Grand, ûs-tu servi tout le temps prescrit par la loiîW répondit :

Oui, el sous mon propre commandement. A ces mots , des applau-

dissements unanimes éclatèrent, et le peuple entier, les censeurs

eux-mêmes l'accompagnèrent jusqu'à sa demeure.

D'autres succès l'attendaient en Asie. Mithridate n'avait ac-

cepté la paix des Romains que pour reprendre haleine et se pré-

parer de nouveau à la guerre; or, dans la guerre contïv! lui, il

s'agissait d'autre chose que de combattre des populations effémi-

nées, ou d'abaisser Torgueilleuse impuissance d'un monarque.
Le roi qu'on avait pour ennemi dominait des confins de la Grèce

au Caucase : la Scythie lui fournissait sans cesse de nouvelles

troupes j le commerce du Pont-Euxin, de l'argent; une activité

prodigieuse et un naturel indomptable, d'inépuisables ressources.

Rome , occupée de ses discordes intestines , l'avait laissé grandir

et se préparer à la lutte; beaucoup de citoyens qu'elle avait pros-

crits étaient même venus mettre à son service leurs br^^s, leur

habileté et leur haine. Les autres monarques n'avaient luttv ontre

Home que dans le but d'obtenir la paix; les États qui avaient em-
brassé leur cause craignaient donc de se voir abandonnés au plus

fort du danger; mais , dans Mithridate , ils rencontrèrent un ennemi

personnel et implacable de Rome; les villes de l'Asie et de la

Grèce se déclarèrent donc ouvertement pour lui , et s'unirent au

roi barbare qui les appelait à la liberté.

l\ commença par punir les pays qui lui avaient été hostiles, et

soumit d'abord les révoltés de la Colchide, qui lui demandèrent

son fils pour roi; mais, sur le soupçon que ce prince avait été

l'instigateur de leur rébellion , il le fit lier avec des chaînes d'or,

et ordonna qu'il fût mis à mort. Il dirigea ensuite ses troupes de

terre et une grosse flotte contre les habitants des rives du Bos-

phore Cinmiérien
; alors, dans la crainte qu'il ne songeât à oc-

cuper la Cappadoce, Muréna, que Sylla avait laissé en qualité de

préteur en Asie, envahit cette province , malgré les protestations

de Mithridate , en dévasta les côtes , et ravagea les frontières du

(I) Voy. tome il.
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Pont; puis il fit une tentative surSinope, résidence du monar-

que, dans l'espoir de commettre assez de ravages pour mériter le

triomphe; mais Mithridate repoussâtes Romains^ et degrands feux

allumés au sommet des montagnes annoncèrent au loin que la Çap-

padoceétait délivrée des ennemis. , . ...: . .. ;, ,,y^ ,.,^ :,

Il continua à soumettre les peuples des environs du Bosphore
^

et il parattqu'il appela les Sarmates en Europe; il envahit ensuite

l'Asie , où les concussions des exacteurs romains le faisaient re-

garder comme un libérateur. Cette province, ayant été obligée

d'emprunter à usure les vingt mille talents payés à Sylla , restait à

la merci des publicains, qui se montrèrent si peu scrupuleux sur les

moyens, que la contribution se trouva portée, en peu d'années,

à cent vingt mille talents (six cent soixante millions). Les malheu-

reux débiteurs gisaient étendus dans la fange durant l'hiver, expo*

ses au soleil en été; jetés dans les prisons, torturés sur les che-

valets, ils vendaient, pour rassasier ces hommes de proie, les

offrandes des temples, leurs femmes, leurs filles vierges, leurs

petits enfants, et finissaient par se vendre eux-mêmes.

Mithridate vit entrer dans son parti beaucoup de villes mécon-
tentes; comme pourjustifier ses expéditions , il se faisait précéder

de plusieurs officiers romains , et d'un Marius que lui avait eun

voyé Sertorius avec ie titre de proconsul. Il fabriqua des épées et

des boucliers pareils à ceux de ses vainqueurs, exerça ses soldats

aux manœuvres romaines, se procura une bonne cavalerie, et di-

dirjgeait toutes ses pensées vers la guerre. ^ , i »
^ , i

•
; :

Nicomède m, roi de Bithynie, mourut alors en instituant le

peuple romain pour son héritier. L'occasion parut des plus favo-

rables à Mithridate
, qui envahit ce pays et la Cappadoce , d'oùTi-

grane, son gendre, roi d'Arménie, enleva jusqu'à trois cent mille

hommes, pour peupler sa ville nouvelle de Tigranocerte (1 }

.

Rome vit qu'il était temps de mettre obstacle à de pareils agran-

dissements, et se décida à tirer de nouveau l'épée. La première

guerre d'Asie avait enrichi si énormément Sylla et les siens
,
que

de nombreux concurrents aspiraient à être chargés de diriger la

seconde, et enti-e autres Lucius LucuUus. Partisan de Sylla,

homme studieux, probe, magnifique, protecteur de tous les

Grecs à Rome, il n'avait rien néghgé, dans la première expédi-

tion, pour adoucir la sévérité de Sylla. En partant pour l'Italie,

ce dernier l'avait laissé en Asie, afin de lever les contributions de

7Ï.

\^

l.ucullui.

(I) Il parait, contrairement à l'opinion de d'Anville, que la ville d'Amid, (|iir

les Arméniens appellent encore Diknagerd, est rancienne Tigranocerte. Voyez

Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie, t. I, p. 170.
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guerre ^ et lui légua en mourant la tutelle de son fils ; Lucullus

s'acquitta à son honneur de ce double devoir.

Ambitionnant le commandement de l'armée centre Mithrldate,

il gagna Prétin , courtisane célèbre, qui employait dans l'intérêt

de ses amants le crédit que lui assurait sa beauté. GéthégUs, alors

tout-puissant à Rome^ n'avait rien à lui refuser, et, par son en-

tremise , elle parvint à obtenir pour Lucullus la commission lucra-

tive de la guerre d'Asie. Le sénat décré ta trois mille talents pour

l'armée de mer ; mais Lucullus les refusa j disant que les vaisseaux

des alliés suffiraient pour vaincre Mithridate sur mer. Gommé
c'était la première fois qu'il commandait en chef , il étudia dans

la traversée , Polybe, Xénophon et les autres ouvrages grecs sur

l'art de la guerre. Jusqu'à quel point ce mode d'instruction lui

fut-il profitable? c'est ce qu'il serait difficile de dire; mais be fut

déjà beaucoup s'il apprit l'art de temporiser utilement. Il jugea

qu'une multitude formée de peuples différents devait bientôt man-

quer de vivres, se lasser de la discipline et se disperser bientôt;

qu'il lui suffisait dès lors de l'observer de près , et d'éviter tout

engagement. La tâche néanmoins était difficile avec Une armée

comme la sienne, habituée, sous Fimbria etMuréna, à l'insubor-

dination et au pillage
, plus ennemie de l'inaction que du dan-

ger. Accueillien Asie avec une grande joie, grâce au souvenir de

son ancienne bienveillance , il s'appliqua tout entier à déraciner

les abus, à refréner l'avidité des publicains; il réduisit l'usure à

un pour cent par mois, défendit l'accumulation des intérêts

nu capital et fit remise de tous ceux qui dépassaient la somme
principale; les biens des débiteurs se trouvèrent affranchis, en

quatre ans , des hypothèques dont ils étaient grevés. Ces réformes

et la générosité avec laquelle il traitait les vaincus, firent rentrer

dans le devoir un grand nombre de villes; mais ses soldats
,
qu'il

avait eu beaucoup de peine à discipliner, se plaignaient de cette

modération
,
qui leur enlevait ainsi le plaisir de verser le sang et

les profits du pillage.

Mithridate avait sur |)ied cent cinquante mille fantassins

,

douze mille chevaux, cent chars armés de faux, et sa flotte se

composait de quatre cents voiles ; il assaillait donc sur divers points

ses ennemis , réduits à l'impuissance par l'inégalité des forces.

Les lieutenants de Lucullus essuyèrent plusieurs déroutes san-

glantes; mais le général enchef se tenait sur la défensive , dont

il avait reconnu la nécessité, et jamais Mithridate ne put l'attirer

à combattre que lorsqu'il se vit sûr de la victoire. Lucullus rem-

porta un avantage signalé devant Cyzique, dont il for<;a le roi de
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Pont de lever le siège en lui tuant des milliers de soldats
;
puis, il

le poursuivit dans l'Hellespont , sur les côtes de la Bithynie
,
qui

se soumit aussitôt, ainsi que la Paphlagonie et la Cappadoce.

Éventant avec habileté les projets de l'ennemi et le faisant tomber

dans les pièges qu'il lui tendait , il pressa si vivement Mithridaté^

qu'il fut réduit, abandonne de son armée, à se réfugierj avec ses

trésors
,
près de Tigràne , son gendre. Il serait même tombé dans

les mains de l'ennemi, s'il n'eftt eu la présence d'esprit de faire

percer les sacs remplis do pièces d'or que ses inulets portaient

derrière lui; les soldats romains et les Calâtes perdirent, aies

ramasser, le temps, qui est tout à la guerre , et laissèrent échapper

le roi.

Mithridate avait laissé ses femmes, ses concubines et ses sœurs

dans Pharnacia, où il envoya l'eunuque Bacchide, avec l'ordre

de leur donner la mort
^
pour qu'elles ne devinssent pas la proie

(lu vainqueur. Parmi elles se trouvait l'Ionienne Monimede Milet,

aussi magnanime que belle. Jeune fille , elle n'avait cédé au roi

de Pont, qui avait inutilement tenté de la séduire par le don de

quinze mille pièces d'or, que lorsqu'il eut consenti à la prendre

pour épouse. Une fois mariée, elle fut renfermée dans le sérail,

où elle ne cessa de regretter la liberté grecque , en la comparant

à son fastueux esclavage. L'eunuque arriva , et dit aux femmes du

monarque de choisir le genre de mort qu'elles préféraient. Mo-
nime essaya de s'étrangler avec le bandeau royal; mais il se

rompit, et elle s'écria : Misérable bandeau, tu n'es pas même bon

à cet usage !

Tigrane était devenu le souverain le plus puissant de l'Asie oc-

cidentale. Occupé de grands projets , il abaissa la puissance des

Parthes > fit renoncer les Arabes Scénites à leur vie nomade

,

et les appela dans son voisinage , dans l'intérêt du commerce ; en

outre, il transporta de la Gilicie et de la Cappadoce une multitude

d'habitants poUr peupler la Mésopotamie. Il était convenu avec

Mithridate que , dans leurs communes expéditions, le roi de Pont

garderait les terres , lui le butin et les prisonniers. Les Syriens

,

las des dissensions sanglantes durant lesquelles les derniers dos

Séleucides, recourant tantôt à la perfidie, tantôt aux armes des

étrangers et surtout des Égyptiens , s'étaient disputé la couronne

dans une série non interrompue de parricides, de triomphes et de

défaites, avaient élu Tigrane pour leur loi. Dix-huit années lui

iivaient suffi pour remettre le pays dans un état florissant, princi-

palement depuis la paix conclue avec Sylla.

Mithridate le pressait de la rompre, et, dans ce but, il lui en-

71.
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voya une ambassade solennelle , à la tête de laquelle se trouvait

Métrodore , de Scepsis , homme d'État distingué , dont il faisait si

grand cas
,
qu'on l'avait surnommé le Père du roi. Tigrane l'ayant

pris à l'écart , le pria de lui donner avec sincérité son avis sur ce

qu'il avait de mieux à faire. Métrodore
,
qui se tenait honoré de

sa confiance j lui répondit que, comme ambassadeur, il devait le

presser de se liguer avec son beau-père; mais que, comme par-

ticulier, il lui conseillait de ne pas s'attaquer à un peuple aussi

puissant que les Romains. Sa réponse plut à Tigrane, et , dans la

pensée que Mithridate honorerait aussi la franchise de son mi-

nistre, il lui en fit part. Métrodore mourut à son retour, ou fut

assassiné.

Tigrane , qui crut pouvoir se maintenir en équilibre entre deux

ennemis acharnés , envoya des secours au roi de Pont , sans toute-

fois se déclarer contre les Romains. Quand Mithridate fut vaincu
,

lise borna à rassembler toutes ses forces, pour éloigner, au besoin,

les vainqueurs menaçants ; il donna asile à l'illustre fugitif, mais

lui témoigna beaucoup de froideur, et ne voulut ni le voir i\ i

conclure aucun traité avec lui. Il se mit alors à faire la guerre au

Parthes , soumit la Mésopotamie et renversa Cléopâtre, dernier

rejeton des princes de Syrie, qu'il mit cruellement à mort; il con-

quit la Phénicie, s'étendit jusqu'aux frontières de l'Egypte, cl

prit alors le titre de roi des rois; en effet, quatre rois se tenaient

k ses côtés, l'escortant comme des écuyers lorsqu'il sortait; il les

faisait assister à ses audiences , debout au pied de son trône ot

les mains croisées sur la poitrine; mais le faste n'est pas la force,

Rome voyait avec jalousie ces vastes États au pouvoir d'un mo-

narque sur qui elle ne pouvait compter. Afin d'avoir un prétexte

de guerre, Lucullus lui fit demander de livrer Mithridate. Tigrane

reçut l'ambassade avec hauteur, et , comme il ne la trouvait i)as

assez humble , il refusa de leur livrer son beau-père; bien plus, à

partir de ce moment, il le traita avec plus d'égards , écouta ses

conseils , et lui donna seize mille hommes pour essayer de recon-

quérir ses États de Pont.

Lucullus, à la tôte do quinze mille hommes seulement, passe

hardiment le Tigre et l'Euphrate , et pénètre au cœur de l'Arméuio.

Le premier qui apporta cette nouvelle à Tigrane , fut pendu connue

imposteur; puis, lorsqu'elle lui fut confirmée, il s'écria : Comme
ambassadeurs, ils sont trop; trop peu, comme guerriers. Lucul-

lus avait vaincu Mithridate par la lenteur; il triompha de Tigrane

par la rapidité. En vain le roi son beau-père conseillait à Tigrane

d'éviter une bataille , et du ravager plutôt le pays do manière à
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ce que la petite armée de LucuUus périt affamée ; le combat fut

livré. Comme on avertissait LucuUus que ce jour (6 octobre) était

de mauvais augure pour les Romains depuis la défaite de Gépion

par les Cimbres : Jejerai en sorte, répondit-il, que ce soit doré-

navant unjour heureux. En effet, il mit en déroute, avec cette

poignée de braves , deux cent mille barbares , au nombre desquels

se trouvaient dix-sept mille cavaliers revêtus d'armures de fer.

Les Grecs que Tigrane avait transportés en Asie , facilitèrent à

LucuUus la prise de Tigranocerte et de Nisibis; il les renvoya dans

leur patrie, en les défrayant pour le voyage. Il avait fait traiter

avec la même générosité Amisus, dans le Pont, et donné l'indé-

pendance à cette ville , ainsi qu'à Sinope. H se concilia les barbavrs

en respectant les personnes et les propriétés. Les tribus arabes

lui rendirent hommage comme à leur libérateur; il en fut de

même des Sophéniens et des Gordyéniens. 11 voulait porter la

guerre chez les Parthes , dont la fidélité paraissait chancelante
;

mais les soldats refusèrent de le suivre plus loin.

Tigrane se montra aussi lâche dans les revers qu'il avait été or-

gueilleux dans la prospérité; mais l'indomptable Mithridate redou-

blait d'efforts pour réunir une nouvelle armée dans les plaines au

delà du Taurus. LucuUus ne tarda point à l'atteindre, et le défit

entièrement près d'Artaxate, d'où les deux rois parvinrent à s'é-

chapper. Il pouvait désormais se flatter d'anéantir les ennemis de

la république
,
quand ses soldats, d'un commun accord , refusè-

rent de lui obéir. En vain allait-il de tente en tente , les conjurant,

l'un après l'autre, de rentrer dans le devoir. D'un côté, Publius

Clodius, son beau-frère, lui aliénaitl'armée; de l'autre, les soldats

se plaignaient de ne rien gagner à la guerre, et, lui montrant

leurs bourses vides, ils lui disaient d'aller combattre seul, puis-

qu'il avait seul tout le profit.

Peut-être , en effet, que LucuUus avait tiré des sommes énormes

des villes qu'il préservait du pillage ; mais à Rome les publicains,

dont il avait refréné la rapacité , exagérèrent la sienne , et ils firent

si bien que le sénat songea à lui donner un successeur. Le tribun

Manilius proposa Pompée
,
qui fut soutenu par Cicéron , et le

peuple le nnnuna malgré l'opposition des nobles.

Le nouveau général était envoyé, non h la guerre, mais au

triomphe. LucuUus , en disant qu'il venait , semblable aux cor-

beaux, pour s'abattre sur des cadavres, essaya de le renvoyer

connue inutile, puisque l'entreprise était accomplie. Il on résulta

de l'aigreur; le jeune général ne jMîrniit à ptusuimo d'avoir des

rapports avec LucuUus, abrogea tout ce qu'il avait fait , et ne lui

H18T. l'MV. — T. IV. »
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laissa que seize cents soldats pour retourner à Rome. Luculius ne

réussit qu'avec peine à obtenir ie triomphe ; il se retira alors des

affaires, et peu satisfait do sa famille , il chercha des distractions

dans les plaisirs et dans un luxe devenu proverbial; il ne paraissait

même plus dans le sénat que pour contrecarrer quelque projet de
Pompée, qui réussit à le faire bannir de Rome.

Mithridate profita des dissensions survenues à la suite du rem-

placement de Luculius pour rentrer dans le Pont , envahir la Gap-

padoce, et rouvrir aux barbares la route du Caucase. Rome se

fut trouvée dans un grand péril , si des communications plus fa-

ciles eussent permis au roi de se réunir aux pirates et àSpartacus,

qui faisaient alors la guerre à la république ; mais la fortune vou-

lait rester fidèle au médiocre Pompée. Un fils de Tigrano se ré-

volta contre son père , et, défait par lui , se rangea du côté des

Romains, dont il conduisit l'armée dans l'Arménie.

Tigrane , découragé, se rend dans la tente de Pompée , et là, en

présence d'un fils dénaturé , il se proclame heureux d'avoir pour

vainqueur un pareil héros; Pompée, en récompense, lui rend l'Ar-

ménie , à la condition de payer six cent mille talents , et d'aban-

donner la Cappadoce, la Gilicie, la Syrie, et ses possessions en Phé-

nicie. A ce prix il fut déclaré l'ami et l'allié des Romains, qui lui

fournirent des secours contre les Parthes ; dès lors il cessa non-

seulement de prêter assistance à Mithridate, mais encore il promit

cent talents i\ celui qui lui apporterait sa tête

.

Mithridate avait aussi demandé h traiter avec Pompée ; mais les

Romains qui combattaient sous ses drapeaux, craignan t de se voir

sacrifiés, l'obligèrent à rompre les conférences. Défait de nouveau

sur les bords de l'Euphrate et abandonné des siens, il s'enfuit seul

à la faveur de la nuit. A la nouvelle de la soumission de Tigrane,

il se réfugia dans la Grimée, et , sans avoir rien perdu de son

(îourage, il leva i\ la hftte une armée d'Albana's , d'Ibères et

d'autres peuples du Caucase. Pompée le suivit dans cette lointaine

contrée , et dispersa sans peine des hordes mal disciplinées; puis,

sans s'aventurer dans l'Hyrcani'i afi'i de pénétrer jusqu'au Ros-

phore à travers les Scythes, il appuya vers le midi , soumettant,

sur sou passage des provinces ouvertes et disposées »i subir lo

jong.

Persuadé que Mithridate n'était plus, Pompée dirigea ses armes

d'ini autre côté, et, dans le cours d'une expédition (|ui resseiublail

plutôt umc'ourse triomphale, il occupa laSyrieet la Judée. Après

les avoir données à qui les voulut, il projota iiuprudoiiuneut une

attaque contre les Arabes; mais Mithridate n'était pas mort. Malgré
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son grand âge, rongé par un ulcère qui l'obligeait à se tenir caché,

il ne méditait rien moins que de soulever tout le monde barbare,

et de déchaîner contre Rome Scythes, Gaulois et Parthes ; dans ce

but il envoyait partout des émissaires et des ambassadeurs. Ayant

reparu tout à coup dans le Pont, il arma neuf cohortes, recouvra

plusieurs villes, et fit partir ses filles pour la Scythie, dans l'inten-

tion de se faire des gendres et des alliés des princes de ce pays;

mais, trahies par leur escorte, elles furent livrées aux Romains.

Il se proposait de conduire une armée dans la Gaule par le Bos-

phore Cimmérien , à travers la Scythie et la Paniionie , afin de

tomber sur l'Italie avec les hordes qu'il rencontrerait dans ces

contrées; mais il trouva de l'oppo ition de la part de ses offi-

ciers, effrayés d'une entreprise si téméraire. Pliarnace, le plus

cher de ses fils, se mit à la tête des mécontents, et, gagné par les

Romains, ils se fit proclamer roi. Mithridate, après avoir cherché

vainement à émouvoir ce fils égaré par l'ambition, s'empoi-

sonna en faisant partager son sort à ses concubines et à deux

de ses filles fiancées aux rois de Chypre et d'Egypte. Elles pé-

rirent; mais l'habitude des contre-poisons rendit impuissant le

breuvage qu'il avait pris , et il dut reciourir à l'épée d'un soldat

pour s'arracher la vie. L'ennemi, qui venait de pénétrer dans la

place, le trouva expirant; Pharnace, son fils, ordonna , dans s!i

pitié barbare , de panser sa blessure et de le conserver pour le

triomphe; mais un Gaulois l'égorgea.

Mithridate
,
qui joignait de grandes qualités h des vices mons-

trueux , avait régné soixante et un ans. Cicéron n'hésite pas à le

proclamer le plus grand roi depuis Alexandre- tant de victoires,

sa prwligieuse activité, ses ressources inépuisables dans la mau-
vaise fortune ne permettent pas de trouver cet éloge excessif, con-

firmé d'ailleurs par l'allégi-esse que sa mort causa i\ l'armée et au

peuple romain. Mithridate avait de l'instruction et parlait les

langues de vingt-quatre nations qui lui étaient soumises; il écrivit

engrec un traitéde botanique, avaitdes counaissrtnc<>s en médecine,

(it trouva l'antidote qui porte encore son nom (1).

Les historiens ne tarissent pas sur les richesses trouvées dans les

trésors du roi de Pont. La seule ville de Télaui-e fournit deux mille

(I) Plime, XXV, 2.— Sur MHIiridate, coiitiiltez :

V\ii.i.*NT, linprriKMi Achiciuenidarttm, dans h>. 1. {1 de Vfmperium Ar-

sacidui um, ouvrage qui .s'apptii sur les iiH^dailles.

J. Ehvkht VoLTKKSDont , Commentutio vilam Milki'idalks Magni pcr annos

(ligestdin sisteiis , ouMage couniiiiu^ par la suciité du Gd'tliiigue en IMI'i!. Il

est |ioiirtunl iuipossiliio d'y clause!' les faits avec une précision ciironolojiiiine.

9.
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coupes d'onyx montées en or. Les commissaires de la république

furent occupés trente joursàenregistrer les vases d'or et d'argent,

les selles et les brides garnies de diamants. On trouva ailleurs des

statues des dieux en or massif, et une du roi haute de huit cou-

dées ; un jeu de dames, fait de deux pierres fines, de trois pieds

de largeur sur quatre de longueur, dont les dames étaient aussi en

pierres précieuses , et enrichi d'une lune en or, pesant trente

livres.

La mort de ce prince laissa Pompée libre de disposer ù son gré

de TAsie. Les côtes septentrionales, la Bithynie, la Paphlagonie

et le Pont formèrent la nouvelle province de Bithynie ; les côtes

méridionales, la Cilicie et la Pamphylie, constituèrent celle de

Gilicie ; Ariobarzane conserva la Cappadoce ; la grande Arménie

fut donnée à Tigrane, la Judée àHyrcan, le Bosphore à Pharnace

,

en récompense de son parricide j d'autres petits États turent le

partage de princes dépendants.

Les Séleucides, renversés du trône de Syrie par le méconten-

tement populaire, s'étaient flattés d'y remonter avec l'aide de

Pompée, lors de la chute de Tigrane ; mais le proconsul reprocha

à Antiochus, le dernier de cette race , d'oser redemander ce qu'il

n'avait pas su conserver : les Romains, en triomphant de Tigrane

,

avaient acquis ce royaume, et ils devaient le défendre mieux que

lu» contre les Arabes et les Juifs. En vertu de ce droit de fait

,

Pompée fit de la Syrie et de la Phénicie une nouvelle province

sous le nom de Syrie, et les Séleucides perdirent pour toujours un

royaume qu'ils avaient possédé deux cents ans.

Les Thraces , incommodes pour la Macédoine et menaçants

pour la répubhque, avaient été d'abord battus par Sylla, puis par

Appius, qui se trouvait dans la Macédoine en qualité de proconsul.

Curion les avait ensuite repoussés jusqu'au Danube; plus tard,

M. Lucullus les défit entièrement tandis que son frère combattait

en Asie.

Les Scythes, qui s'étaient de nouveau montrés redoutables avec

Mithridate, disparaissent avec lui de la scène de l'histoire, et l'i-

gnorance ou la poésie confond sous cette dénomination tous les

peuples du Nord. Vaincus par les Sarmates, pcut-<ître se mélèrent-

ils aux Gaulois refoulés par les Germains, auxquels les Russes

donnent encore le nom de Tchoudes, qui se rapproche de l'ancien

nom de Scythes ). /, ;"

Rome s'était délivrée de tous les rois assez puissants pour lui

(I) Voy. le cliap. I" du livre VIII.
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tenir tête; mais elle s'était donné poar voisins les formidables

Parthes, qui devaient plus d'une fois la mettre sur le bord de

rabime. •)'. U' '

I: J: 1^'

i !.. CHAPITRE X.

LES GLADIATEURS. — LES PIIIATES. — CRÈTE.

Plus d'une fois, dans cet intervalle, la tranquillité de l'Italie

avait été troublée ; l'inhumanité, cause de la guerre des esclaves

,

fit éclater celle des gladiateurs. Depuis l'instant où Rome avait

commencé à se plaire aux combats des hommes entre eux et

contre les animaux féroces (l),il fallut connaître l'art de frapper

et de mourir, et l'éducation de ces malheureux devint un métier.

Après la conquête de la Macédoine, Métellus conduisit à Rome
cent cinquante éléphants qui furent tués dans le cirque à coups

de flèches. Sylla et Scaurus introduisirent les premiers des lions

et des panthères. Pompée, pour orner ses triomphes et plaire au

peuple, exposa dans le cirque quatre cent dix panthères et six

cents lions, dont trois cent quinze à crinière, tant le nombre de

ces animaux, si réduit de nos jours, était alors considérable. Dans

les jeux que donna César, on vit quatre cents lions à crinière,

et quarante éléphants combattirent contre cinq cents fantassins,

puis contre autant de cavaliers. Dans le cirque de Flaminius

trente-six crocodiles furent tués quand les spectateurs se lassèrent

de les voir se Lattre entre eux. Ce divertissement insensé prit en-

core de l'extension sous les empereurs.

On po ut sourire de ces folies et en avoir compassion en pensant

h celles de notre siècle ; mais il faut déplorer la dépravation de la

société, lorsqu'on voit des malheureux obligés de lutter entre eux

ou contre des bêtes féroces pour l'amusement d'un peuple et d'une

noblesse sans entrailles. Les sacrifices humains que les Étrusques

et les Campaniens célébraient sur les tombeaux, passèrent proba-

blement à Rome avec les autres rites; mais il fallait à l'humeur

belliqueuse des Romains le spectacle de la résistance et de.la vic-

toire. Marcus et Décius Brutus furent les premiers qui honorèrent

les funérailles de leurs pères par des combats de gladiateurs; les

trois fils d'Émilius Lépidus en firent lutter onze couples pendant

trois jours ; ceu.'i de ValériusLévinus, vingt-cinq, et cette progres-

(I) Voy. I« livre IV, diap. XX.
'
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sion se soutint. Jules Gésai" en porta le nombre àsixcentquarante;

Titus, les délices du genre humain, prolongea le spectacle pen-

dant cent jours; le bon Trajan, pendant cent vingt-trois join-s avec

deux mille combattants. La lutte ne se borna plus aux seuls es-

claves ; sous les empereurs, alors que la dignité humaine était le

plus foulée aux pieds , Néron fit combattre dans l'amphithéâtre

quatre cents sénateurs et oJrtq cents chevaliers; Commode des-

cendit lui-même dans l'arène; en vain Marc- Aurèle avait ordonné

de se servir d'armes émoussées; le peuple voulait du sang, et il

continua à se reparaître de ce spectacle jusqu'à ce qu'un édit de

Constantin, mais surtout les reproches des chrétiens et la patience

héroïque des martyrs vinssent mettre un terme à cet usage bar-

bare. Que ceux qui se plaignent que les mystères de la passion du

Christ nuisent aujourd'hui au caractère historique du Coliséo, se

rappellent le sang des martyrs.

Des maîtres spéciaux {lanistx) enseignaient dans Rome à des

hommes libres et à des citoyens à donner et à recevoir la mort,

de manière h mériter les applaudissements du peuple; mais il

préférait de beaucoup à cette lutte savante l'énergie et la vigueur

des esclaves et des prisonniers amenés de contrées non amollies

par la civilisation
,
qui déployaient dans l'arène leurs membres

gigantesques et suppléaient à l'adresse par la férocité.

De riches entrepreneurs tenaient chez eux une foule d'hommes

choisis avec soin , qu'ils nourrissaient et exerçaient à cet usage.

Selon Pétrone, ces malheureux devaient prêter le serment sui-

vant : Je jure de souffrir la mort dam le feu, dans les chaînes,

smt» le fouet et l'épée, et de me soumettre, corps et âme , à toute

les volontés d'Eumolpus , en véritable gladiateur.

« 11 y aura des combats de gladiatiun's {munus yladiatorium)
;

l'édile récompensera le peuple pour l'avoir élevé à cette fonction,

en lui offrant cinquante couples de combattants. »

A cette annonce le peuple bondissait de joie; oubliant alors que

ses frères tombaient sous le poignard des Espagnols ou sous les

projectiles que lançaient les machines de Corinthe ou de Carthage,

sans penser à la faim de la vcilh; ni à celle qui l'attendait le len-

demain , il courait en fouh' au cirque dès la pointe du jour. Ses

maîtres, qu'il domine au Forum et sert dans leurs demeures, sont

moins pressés; viennent ensuite les dames romaines dans tout l'é-

clat de leur parure, et enfin celui qui donne les jeux. Les applau-

dissements retentissent à son arrivée , et déjà il se flatte d'obtenir

dans les comices la préture ou 1»^ consulat.

Mais qui pout retarder les gladiateurs? Toute l'assemblée mur-
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mure et frémit d'impatieDce ; enfin ils paraissent. Quelle vigueur

de ntuscles ! quelles poses ! Le peuple se réjouit à Tidéo que la

vie de ces hommes va dépendre d'un geste qu'il fera.

La lutte commence avec des armes courtoises {arma lusoria) ,

c'est un bâton en bois destiné seulement à montrer l'habileté des

combattants à porter les coups ; mais ces jeux d'enfants ne peu-

vent satisfaire longtemps la majesté du peuple romain. Bientôt ils

brandissent le fer; leur courage s'échauffe, et les spectateurs con^ /

templent avec anxiété les blessures , les contusions et le sang. /

L'un des deux succombe; il lève le doigt en se retirant pour-

implorer sa grice ; s'il a fait preuve de courage dans le combat;

et montré un généreux mépris iv la mort, le peuple lui laisse la^

vie et le réserve pour de nouvelles fêtes. Dans le cas contraire ,
\

ou si l'on veut s'assurer jusqu'à quel point il peut porter la cons-
\

tance, et compter les dernièies convulsions de l'agonie dans un

corps plein de vie et de vigueur, on ferme le poing en dirigeant

le pouce vers le lutteur, et, au cri de recipe ferrwn, le vainqueur

l'immole. A peine la trompette avait-elle annoncé la mort d'un

gladiateur, qu'on le traînait dans le spokmmn , où celui qui l'a-

vait vaincu le dépouillait de ses habits et de ses armes, et

l'achevait s'il respirait encore; souvent un épileptique accourait

pourboire le sang qui jaillissait de ses blessures, ce qui était

regardé comme un remède contre cette maladie.

Le vainqueur obtenait une couronne de lontisque et une palme

,

quelquefois la liberté. Les applaudissements qu'on lui donnait

ainsi qu'à celui qui faisait célébrer les jeux, signifiaient l'immor-
]

talité, comme la désapprobation signifiait la mort (1). /

Quelle société que celle dont la politique ne retrace que des

guerres et dont les amusements eux-mêmes offrent des combats

et du sang !

L'édile qui avait un spectacle à donner au peuple , le riche qui

voulait obtenir sa bienveillance ou son admiration, allait trouver

l'entrepreneur et traitait avec lui, soit en louant seulement les

combattants, soit en les achetant à ses risques et périls. Les luttes

étaient plus ou moins sanglantes ; dans le premier cas, le spécu-

lateur faisait en sorte que les hommes s'en tirassent le moins mal-

traités possible; mais le peuple vantait la générosité de ceux qui

abandonnaient à sa discrétion les gladiateurs exposés dans l'a-

rène.

\

\

(I) Platisum immortalitalem, sibilum moilem vidii inecesse est. Cic. l'IO

I
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Ces dépôts étaient aussi un fonds de réserve pour les factieux ,

qui, après en avoir acheté une bande, pouvaient disposer à leur

gré de gens habitués au sang , et qui ne connaissaient ni les sen-

timents de la famille ni Tamour de la patrie.

> Capoue était le principal entrepôt de cette marchandise ; un
spa^coi.

j^gptaiu Lentulus Bariatus entretenait, dans cette ville, une multi-

^tude de lutteurs, la plupart Gaulois et Thraces. Spartacus , Pun

d'eux, Thrace de naissance, Numide d'origine, qui, à une grande

force de corps et à un courage extraordinaire , joignait une pru-

dence et une douceur bien supérieures à sa fortune , ayant été

choisi pour s'offrir en spectacle dansTarène, dit à ses compagnons :

Puisqu'ilfaut combattre, pourqvm ne combaW'ions-nous pas plu-

tôt contre nos oppresseurs!

Ce sont là de ces paroles qui font l'effet de l'étincelle sur la mine

préparée à la recevoir. Deux cents gladiateurs cx)ncertent avec lui

leur évasion; mais, ne pouvant l'exécuter secrètement, ils terras-

sent leurs gardiens, s'arment de broches et de couteaux, dont ils

s'emparent dans la boutique d'un rôtisseur, puis de tout ce qui

lem' tombe sous la main, et s'enfuient sur le Vésuve. D'autres bri-

sent les portes de leurs prisons, et vont se joindre à eux, tous gens

résolus et habitués aux armes. Ils repoussèrent d'abord les

troupes qu'on envoya contre eux, puis deux préteurs romains;

leur nombre s'étant accru jusqu'à dix mille , Spartacus traverse

l'Italie et pénètre dans la Gaule Cisalpine, patrie de la plupart de

ses compagnons. Son projet était de s'établir dans cette contrée

et au delà des Alpes ; mais plusieurs , dans l'espoir de saccager

Rome, se séparèrent du gros de l'armée, sous la conduite de

Cuixus , et se firent battre par le consul Gellius.

A la nouvelle de cette défaite, Spartacus revient sur ses pas, at-

taque et défait le consul Lentulus, qui le poursuivait, puis Gellius

lui-même. Enorgueilli de voir ces légions invincibles et les deux

premiers magistrats de Rome fuir devant lui , esclave méprisé, il

défend de faire quartier à aucun Romain, dévaste l'ItaHe à la tête

de vingt mille hommes, et va camper dans la Lucanie. Là, il

établit des magasins pour ses soldats, dont le nombre croit tou'

jours> et se rapproche de la mer, pour donner la main aux pira-

tes qui avaient fondé sur les flots une nouvelle Carthage, et rallu-

mer en même temps dans la Sicile la gucre des esclaves.

Le sénat confie le soin de le dompter à Licinius Crassns , un
des capitaines les plus habiles de Sylla; le nouveau chef, connais-

sant la grandeur du péril, demande que Pompée soit rappelé de

l'Espagne, Lucullus de l'Asie. Mummius, son lieutenant , attaque

1».
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Spartacus à la tête de deux légions, et se fait battre. Crassus ac-

court avec dix autres, décime les cinq cents soldats qui, les pre-

miers, ont donné le signal de la fuite, et * 3 dix mille révoltés.

Au moment où Spartacus cherche à gagner la Sicile, il se trouvé^,^

acculé dans une presqu'île, près de Rhégium , où il est renfermé

par Crassus. Gomme on lui donnait le conseil de se rendre, il fit

mettre encroixun prisonnier, et, le montrant aux siens : Fo«7à, dit-

il, le sort qui vous attend, si vous ne savez pas résister; puis, à la/

faveur d'une nuit orageuse, il s'échappe à travers les bataillons en^

iiemis. Crassus, craignant qu'il ne marchât droit sur Rome, se\

hâta de le rejoindre , le défit, et douze mille trois cents révoltés \

tombèrent sur le champ de bataille , tous frappés par devant , à i

l'exception de deux. Le gladiateur aurait voulu entraîner les /
débris de son armée dans les montagnes , refuge de la rébellion

et de la liberté; mais un léger avantage les ayant enorgueillis, ils

exigèrent qu'il les conduisît contre Crassus. Avant d'engager le

combat, Spartacus égorgea son cheval, en disant : Vainqueur, je

7i'en manquerai point ; vaincu, je n'en aurai pas besoin. Il fut

vaincu, mais après des prodiges de valeur; quarante mille des x
siens tombèrent dans le combat. On le vit, blessé grièvement, com-

j
battre agenouillé , renversant quiconque l'approchait, jusqu'à

l'instant où, criblé de flèches, il tomba sur un monceau de cada-

vres. ';.' :• ' . . ,

'"• '
'•'.-"•

'.

Cinq mille seulement avaient survécu, et se rallièrent dans la

Lucanie, au moment où Pompée revenait d'Espagne; il les ren-

contra, les chargea, et les défit sans peine. 11 n'en fallut pas da-

vantage pour qu'il enlevât à Crassus la gloire d'avoir mis fin à

cette guerre. Pompée, qui s'était vanté d'avoir soumis , en Espa-

gne, huit cent soixante-six villes, écrivit au sénat : Crassus a rem-

porté la victoire sur les esclaves, J'ai extirpé la révolte; cette for-

fanterie, appuyée des louanges de ses partisans, lui valut d'être

pioclamé le seul général capable de sauver la république , et le

peuple, entraîné par l'enthousiasme, le nomma consul.

Crassus , au contraire , à qui revenait réellement le mérite de

cette victoire, fut obligé de donner au peuple le dixième de ses

biens, de lui servir un festin de dix mille tables, et de distribuer

à chaque citoyen du blé pour trois mois ; encore n'obtint-il qu'avec

peine d'être nommé consul. De là, entre lui et Pompée une ini-

mitié profonde qui devint funeste à la république. Pompée pré-

tendit ne devoir congédier qu'après son triomphe l'armée avec la-

quelle il avait vaincu Sertorius. Crassus refusa de licencier celle

qui avait dompté les gladiateurs tant que son collègue, qui mena-

I il

i

71.
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Fin de
Spvtaciu.

70.
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çait de devenir un nouveau Sylla , resterait entouré de ses satel-

lites. Le peuple et le sénat, tremblant de voir se renouveler les

guerres civiles, les supplièrent de se désister l'un et l'autre. On fit

intervenir les songes et les dieux j mais Pompée résista jusqu'à ce

que Grassus fût venu au-devant de lui en lui tendant la main. Ils

se réconcilièrent alors, au moins en apparence.

Mratcs.
Pompée . en se montrant favorable au peuple et en restituant

aux tribuns leur autorité , s'était rendu l'homme nécessaire ; on

lui confia donc le commandement de l'expédition contre les pi-

rates, amas confus de Giliciens, de Syriens, de Pamphyliens,

d'habitants du Pont , d'Isauriens et autres Asiatiques , de Cy-

priotes, qui semblaient avoir pour but de venger sur l'Italie les

] extorsions des publicains. L'insouciance de Rome pour sa marine;

/après la destruction de Garthage, et ses guerres tant intérieures

/ qu'extérieures . leur avaient donné de l'audace , tandis que les

~>exation$ des Romains dans l'Asie supérieure grossissaient leur

/ nombre d'une foule de fugitifs. Mithridate les avait soudoyés du-

/ rant la guerre pour harceler les Romains ; à la paix , beaucoup de

Xjîiarins licenciés des flottes royales étaient accourus se joindre à

eux.

La facilité avec laquelle tout révolté trouve des gens prêts à le

suivre est toujours le symptôme de quelque plaie sociale. Nous

avons vu se soulever les esclaves, puis Sertorius et Spartacusj

fvoici maintenant le tour des pirates , et ce n'étaient pas seulement

/des misérables qui se jetaient dans leurs rangs, mais des hommes

V
bien nés et riches semblaient se faire un honneur d'aller en course

'avec eux. Ils avaient des arsenaux, des ports, des vigies, les ra-

meurs et les pilotes les plus habiles, des bâtiments de toute es-

pèce , aussi splendides que redoutables , avec des poupes dorées
,

des rames argentées et des tapis de pourpre.

Leurs vaisseaux , au nombre de plus de mille , infestaient les

mers; non contents de piller les navires, ils avaient pris plus de

quatre cents villes, dont ils exigeaient d'énormes rançons, et ils

profanèrent des temples respectés jusqu'alors. Us osaient mém(;

descendre à terre , et l'Italie ne fut pas épargnée ; ils infestaient la

/voie Appicnne, et menacèrent Home elle-même. La rougeur de-

Ivait couvrir le front des orateurs en montant h cette tribune ornée

Ides rostres enlevés aux Carthaginois vaincus, tarniis que cesécu-

l
meurs envahissaient les maisons de plaisance voisines

,
pillant co

I
qu'elles contenaient de précieux , et enlevant les jeunes filles et

I

les personnages de haut rang, [)oih' en tirer de grosses rançons.

i Us sm'prlrenl même deux préteurs ^^*vètus de leurs insignes , el les
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emmenèrent dérisoirement en triomphe
,
précédés de leurs licteurs.

Si quelque prisonnier, dans l'espoir d'être respecté , invoquait son

titre de citoyen romain , ils lui faisaient d'humbles excuses et lui

rendaient sa chaussure et sa toge
;
puis , en lui disant de retourner

en liberté dans son illustre ville, ils le forçaient de descendre par

l'échelle à la mer, où il se noyait.

Publius Servilius, qui remporta sur eux une victoire, obtint

le surnom d'Isaurique; mais il ne parvint pas à les dompter. Marc-

Antoine, fils de l'orateur, les attaqua de nouveau près de I1le de

Crète
,
perdit plusieurs vaisseaux , et vit ses guerriers pendus aux

antennes des bâtiments ennemis avec les chaînes qu'il avait ap-

portées pour les pirates.

Cette guerre causait à Rome de vives inquiétudes; les rebelles

facilitaient les conmiunications entre ses ennemis de l'Atlantique

aux Palus -Méotid es, et Spartacus, comme Mithridate, avait

cherché à s'en faire un appui; on craignait encore qu'ils n'affa-

massent l'Italie en interrompant les communications avec l'Afrique.

Le tribun Gabinius , créature de Pompée, dont il désirait accroître

le pouvoir, proposa une loi pour leur extermination : il demandait

que l'on investît un général d'une autorité absolue sur mer, de la

Cilicie aux colon- es d'Hercule , et, sur les côtes, à la distance de

quatre cents stades
;
qu'il eut la faculté de lever autant de soldats,

de matelots et de rameurs qu'il le jugerait nécessaire, de prendre

tout l'argent qu'il voudrait dans le trésor sans en rendre compte

,

et que ces pleins pouvoirs durassent trois ans.

Le sénat vit bien que Gabinius avait en vue Pompée; mais le

peupl<; était aveugle dans son amour pour ce soldat heureux
;

d'autre part, fatigué de la tyrannie des oligarques, il penchait

pour la domination d'un seul , pourvu qu'il ne s'appelât point roi;

il avait donc favorisé les Gracques, Marins , Sylla, et maintenant il

soutenait Pompée. Les discours des orateurs, les protestations

d(;s consuls , les remontrances des gens sages, tout échoua contre

l'engouement public. Le consul Galpurnius, qui dit à Pompée
que, s'il aspirait à devenir un Romulus, il pourrait aussi finir

coiiHiie lui , échappa difticilement à la fureur populaire. Pompée
obtint pour cinq ans le proconsulat de la mer, avec cinq cents

vaisseaux , cent vingt mille hommes de pied et cinq mille chevaux ;

en outre , on lui donna vingt-cinq sénateurs pour lieutenants, deux
questeurs et deux mille talents attiques par anticipation. Qui pou-

vait alors empêcher Pompée d'imiter Sylla , et de se faire le maître

absolu dt; la république"? Sa médiocrité.

Avec de telles forces, il était aisé de vaincre des gens dispeisés,

ii:

73.

0.

Loi Giibinia.

B7.

Dustiticlion
dof [•''''•es-
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Crite

C6.

et de poursuivre dans tous leurs refuges ces flottilles éparses; d'un

autre côté , Pompée eut le bon esprit de montrer de l'humanité (I ).

11 assigna des terres dans la Gilicie et dans l'Achaïe à tous ceux

qui se rendirent, et peupla les villes de Malles, d'Adana, d'Épi-

phania et de Pompéiopolis
, qu'il bâtit sur les ruines de Soles. La

guerre fut terminée en moins de deux mois; un grand nombre
d'esclaves, qui proclamèrent les louanges de leur sauveur, recou-

vrèrent la liberté , tous les citoyens qui avaient été forcés de fuir

rentrèrent dans leur patrie , et la sécurité fut rendue à toutes les

côtes. " V • ' ••/' ••.•' - *-
;

"':...,,
{:

La Crète avait toujours secondé les Romains dans leurs guerres

sur mer comme sur terre , mais surtout en leur fournissant des

archers et des frondeurs contre Antiochus et les Gaulois. Les Ro-

mains l'admirent à leur alliance par l'entremise d'Eumène; puis,

avec leur déloyauté habituelle, ils lui reprochèrent d'avoir favo-

risé d'abord Mithridate . et plus tard les pirates . Le véritable

motif, c'est qu'il convenait aux Romains de l'assujettir ; elle eut

beau députer pour se justifier ou s'excuser, il fut démontré dans

le sénat qu'on ne pourrait jamais purger les mers des pirates tant

que la Crète ne serait pas réduite en province, et la guerre fut dé-

crétée. Cécilius Métellus débarqua sans obstacle dans la patrie

de Jupiter, et se rendit bientôt maître de Cydonie et de Lycta ;

l'ile entière était soumise, lorsque les habitants, irrités de ses

traitements sévères, invoquèrent l'appui de Pompée. Celui-ci

,

toujours prêt à s'approprier la gloire de ses rivaux, déclara que la

Crète faisait partie de la province qui lui était échue
;
que Métellus

usurpait le titre de général, et n'avait pas le droit de traiter. Oc-

tave, son lieutenant, envoyé par lui sur les lieux , alla jusqu'à se

joindre aux pirates pour entraver les opérations de Métellus ; mais

ce général , sans s'en inquiéter, acheva la conquête , et réduisit

l'île en province. Cependant, tout l'éclat de cette expédition re-

jaillit encore sur Pompée; en effet, selon ses admirateurs , pour

« une guerre interminable, qui embrassait un grand espace et

« pesait sur toutes les nations , il fit ses préparatifs sur la fin de

(I) « Il ne se détourna pas du chernin qu'il s'était tracé pour courir au butiu;

le libertinage ne l'eutratna point aux voluptéb, ni la nature aux jouissances,

ni la renommée du pays au désir <1e le connaître, ni même la fatigue au repos.

Dicn plus, les tableaux, les statues ut les autres ornements des villes grecques,

que quelques iiomincs espéraient bien ravir, il ne voulut pas même les voir.

Aussi pensait-on partout iipu que Pompée Tût envoyé d'it-i, mais qu'il était tombé

du ciel ; et l'on commençait à croire qu'il y avait eu aulretois à Rome des liommcs

d'un désintéressement pareil, ce qui jusqu'alors avait paru incroyable aux étran-

gers. 11 CicÉRON, Pro Icgc Manllia, l'».
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M rhiver, commença ses opérations dans les premiers jours du
« printemps, et termina l'entreprise au milieu de l'été (1). »

-r" Pompée , vainqueur en Europe, en Asie , sur les mers, eut le
^'{."o'Sfp'îse.''*

plus magnifique triomphe que l'on eût encore vu. Ce ne fut pas **-

assez d'une procession de deux jours pour faire passer sous les

regards du peuple les dépouilles et les noms des vaincus : le Pont,

TArménie, la Cappadoce, la Paphlagonie, la Médie , la Colchide,

ribérie, l'Albanie, la Syrie, la Cilicie, la Mésopotamie, la Phé-
nicie , la Palestine , la Judée , l'Arabie , les pirates

;
plus de mille

places fortes et près de neuf cents villes prises ; huit cents navires

de course capturés, trente-neuf villes repeuplées; les revenus

publics portés de cinquante millions de drachmes à près de quatre-

vingt-deux; vingt mille talents versés au trésor, sans compter

mille cinq cents drachmes distribuées à chacun de ses soldats

,

tels étaient les trophées étalés par Pompée. Derrière son char

marchaient, outre les otages albanais et ceux du roi de Comagène,

trois cent vingt-quatre prisonniers de marque , entre autres le

chef des pirates, le fils de Tigrane avec sa mère , sa femme et sa

fille; Aristobule II, roi des Hébreux; la sœur de Mithridate avec

cinq filles et plusieurs femmes scythes. Au lieu de faire égorger

tous ces malheureux, selon l'usage romain, il les renvoya dans leur

pays, à l'exception d'Aristobule et de Tigrane. Aussi, toutes les

bouches répétaient-elles ses louanges , et le titre de Grand lui fut

confirmé d'une voix unanime , bien qu'il le dût à la fortune plutôt

qu'à lui-même ; il ne devait pas mtlme savoir le conserver (2). ,

,

U- , i) I

.W •'J!.'

'

: CHAPITRE XI.

rOMPKE , tE8 C IlETALIERS, VERRES , C4T0N , CRASSUS, CÉSAR.

: L'autorité conférée à Pompée par laloi Gabinia dépassait tout ce

qu'on avait vu jusqu'alors; les patriciens avaient donc raison de

(1) CicÉRON, Pro lege Manilia.

(2) L'inscription placée par Pompée dans le temple de Minerve, qu'il lit élever

ail champ de Mars, est remarquable par son élégance. Elle nous a élc conservée

par Plike, Hist. nat., VU, 27 : cneius f^oMPElus magnus ihperator, bello

TRIGINTA ANNORUM CONFECTO , FUSIS, FDCCATIS, OCCI8I8, IN DEDITIONEM ACCEPTI8 H0-

MlNtJM CENTIES VICIES SEMEL, CENTENIS OCTOGINTA TRIBUS MILLIBIS; DF.PRESSIS AUT

C.VmS ' SAVIB LS SGPTlNGEnTIS QVADRAGINTA SEX ; Ol'PiniS, CASTEiXIS MILLE QUifil*

(lENTI riGINTIS OOTO INFIDEM RECK^TIS; TERRIS A É£OTI LACU AD RUBRUM MABR

StiBAKTIS, VOTUM MBRITO HINCRY£. ;'
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s'écrier que c'était faire de la république une monarchie, et que
Sylla lui-même, avec ses violences, avait poussé moins loin ses

usurpations. Cetulus, voyant qu'on ne l'écoutait pas , prononça
cesparoîi-o : Fuyons, pères conscrits ; retirons-nous, comme firent

nos pères, sur quelque montagne ou sur des rochers, où nous puis-

sions trouver un asile contre ta servitude qui nous menace. ) .,

En effet, le pouvoir public avait été partagé jusqu'alors entre

plusieurs magistrats , dont l'un faisait obstacle à l'autre ; ce qui

empêchait les abus, ou rendait du moins le concert difficile. Cette

sage précaution était désormais détruite par les commissions ex-

traordinaires ; or dès que, dans les grands périls, on ne crut

pouvoir sauver la république qu'en confiant à un seul homme une

autorité sans limites, la liberté ne subsista plus que de nom. Pom-
pée dissimulait son ambition

;
quand il se vit appelé à combattre

Mithridate, il s'écria : Quoi! jamais un instant de repos fje ne

pourrai doncjamais vivre tranquille près de mafemme f Heureux
qui passe sesjours dans l'obscurité! Puis, lorsque tous craignaient

qu'il n'imitât Sylla (1) et ne dirigeât contre la république l'année

levée avec l'argent de la réfHiblique , il la licencia, traversa l'Ita-

lie en simple particulier, partout accueilli avec des démonstrations

de joie incroyables, et entouré jusqu'à Rome d'un cortège tou-

jours croissant; mais, s'il avait la vanité d'être chef de parti, et

s'il eût pu facilement arriver à la tyrannie après avoir rendu aussi

précaire l'existence de la république, il manqua de résolution ou

(l'habileté.

Il s'était d'abord détaché des chevaliers et de la cause italienne,

pour se ranger du côté des nobles, ce qui le fit haïr des uns comme
un déserteur et mépriser des autres. Sylla, pour se l':itacher,

tliitla sa vanité; mais il ne fit pas même mention de lui dans son

lestanicnt, où II n'oublia auc un de ses amis. Pompée resta fidèle

au parti aristocratique jusqu'à l'Instant où, voyant que celui des

vétérans de Sylla s'effaçait, tandis que la cause des chevaliers et

de la plèbe reprenait vigueur, il revint h elle ot s'en fit le princi-

pal appui.

Sylla avait à pein»; formé les yeux, que les tribuns s'efforcèrent

(le rec()uvr(!r l'autorité qu'ils avalent perdue; puis, lorsque la

guerre des pirates eut causé une disette dans Rome, le consul

Aurélius Cotta proposa, comme remède aux maux présents , de

(I) CicCron tViivail h Alticiis (IX, 10) : Hoc turpc Cnrim noster biennio

antf. cogitavH ; i(a syflatuiit animus ejus et proscripturit. Et dans une autre

leltro (IX, 7) : Mirandum in rodum Cneim noster Syllani regni sUnititti-

dmcm concupivil : £t&o)ç oot Àévw. ni/iU iinquo.m •}>>»»* obscure (iilit.
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rendre aux tribuns leur ancien pouvoir, et il fit décréter qu'ils pour-

raient à l'avenir posséder les premières charges de la république.

Afin de compléter l'œuvre , Pompée proposa de restituer à la

plèbe l'élection de ses tribuns, de rétablir les comices par tribus et

d'enlever les jugements aux sénateurs; mais, pour réaliser ce der-

nier projet, il fallait prouver au peuple combien les provinces souf-

fraient de la tyrannie depuis que les sénateurs étaient les seuls ju-

ges de leurs propres méfaits , et trouver un gouverneur des plus

iniques à faire poursuivre par un accusateur éloquent : deux hom-
mes , Verres et Marcus Tullius Cicéron , se rencontrèrent à point

pour servir les vues de Pompée.

Cicéron, natif d'Arpinum et chevalier, joignait à une faconde

merveilleuse une souplesse de talent extraordinaire (1). Il com-

posa d'abord un poëme en l'honneur de Marius, son compatriote,

et qui lui aurait valu la réputation de poëte distingué , s'il ne fût

devenu le premier des orateurs. Formé d'abord par des rhéteurs

et des sophistes grecs, Cicéron apprit ensuite tous les secrets de la

jurisprudence sous Lucius Licinius Crassus, grand partisan des

prérogatives du sénat ; loin d'arborer un drapeau , il cacha sa

manière de penser, et se tint dans ce juste milieu qui fait avancer,

mais n'élève point aux grades supérieurs. Il défendit Roscius Amé-
rinus, qu'un affranchi de Sylla voulait faire condanmer pour

s'approprier ses dépouilles. Tullius ne courait sans doute au-

cun danger dans cotte plaidoirie , où il flattait avec mesure le

dictateur, dont l'attention, disait-il , distraite par des occupations

trop nombreuses, ne pouvait empêcher les prévarications de quel-

ques serviteurs infidèles; mais on lui sut gré, jeune comme il

était, d'élever la voix en faveur de l'humanité, qui trouvait rare-

i!

Cicéron,
too.

(I) C. MiuLETON trace ilans la Vie, de Cicéron ( Dublin, 1741, in-8"), l'Iiistoira

(In ce temp»; mais il est partial à l'excès pour sonli.-oti. Avant lui, Fii\>ice8co

l'AiiRinio avait t'-crit l'ouvrage intitulé Sebasltaiii Corradï qunsiura et M. T.

Ciceronis Ms/oria, dans lequel il embrasse, on très-bon latin, la dérense de

l'Arpiuate contre Uion et Plutarque. Il fatigue néanmoins par une allégorie per«

ptiluelle, alors à la mode, supposant (pi'un questeur présente comme monnaie

de bon aloi les actions de Cicéron, en opposition ù la fausse monnaie des his-

toriens grecs. On ne saurait mieux étudier celle époque que dans les lettres de

Cicéron, dans l'')rdre surtout où elles ont été classées et traduites en allemand

par C. M. \ViKi,\Nn, Zuricli , 1808, (I vol.; ou Vienne, 1813, 12 vol. inl2, en

latin et en allemand. Cii. G. Sciiur/,, professeur h léna, a [uildié la même année

ou ouvrage im|M)rtanl aussi a consulter, sous le titre de ; Hf. (Hceronix episfolx

iid Atdcum, ad Q.Jralrem, et quir vulgo ad familiarea dicuntur, temporlt

itrdine disposita', etc. Il ,i été réimprimé f» Milan en 12 vol. in-8", avec une tra-

duction par Cesari et des éclaircissements.
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La Sietic.

ment des défenseurs (1). On se plut à l'entendre reprocher leur

iniquité à ceux qui s'ji|t9i6nt enrichis par les proscriptions : main-

tenant, s'éçriait-il, possesseurs heureux de maisons de plaisance

aux environs de Rome, de palais ornés de vases de Corinthe et de

Délos, de trépieds valant une métairie, d'argenterie, d'étoffes, de

tableaux, de statues et de marbres, entourés d'une foule de cui-

siniers, de boulangers et de porteurs .(|elHière, ils se promônenti

triomplialement dans le Forum, ijti» ift-'Ti''
•

' '' '

Pompée jugea donc que sa popularité et l'éloquence de Cicéron

le serviraient à souhait pour frapper l'aristocratie. Le sénateur

Verres, ami de Métellus et des Scipions, avait passé sa jeunesse

dans la débauche
; questeur de Carbon dans la guerre civile , il

déserta à l'ennemi avec la caisse. Lieutenant de Dolabella, envoyé

en Asie pour combattre les pirates, il fit lui-même la course et

commit les forfaits les plus atroces. Scaurus , les ayant tous énu-

mérés dans ua pamphlet, le lui présenta , en le menaçant de se

porter son accusateur, s'il ne lui révélait pas tous les méfaits do

Dolabella ; Verres trahit son chef, et déposa en jugement contre

lui.

Epris à Lampsaque de la fille de Philodamus , il ordonne à so.<r

licteurs de la lui amener; mais les frères et le père de la jeune

fdie repoussent la violence par la force, et provoquent un soulè-

vement que les chevaliers et les négociants romains ont beaucoup,

de peine à apaiser. Peu après, Verres cite Philodamus à son li i-

,

bunal, et l'envoie à la mort. Revenu à Rome en qualité de préteur,

.

il siège comme juge , et se laisse gouverner par une courtisane,

grecque, Chélidone, et par un infAme favori qui trafiquent des

jugements. Qu'attendre d'un pareil homme envoyé en Sicile, avec

,

le titre de proconsul, c'est-à-dire d'arbitre suprême du pays ?

Cette île, malgré tous les maux qu'elle avait soufferts, était en-

c(ue la plus florisstmte des provinces : la première elle avait eur

soigné aux Romains combien il est beau de commander à d'autres,

peuples (2); servant de point de relftche sur la route d'Afrique,

elle avait facilité la conquête de Carthage par les approvisionne-<

ments qu'elle fournissait aux consuls; Scipion, en rériompense,

lui avait rendu les dépouilles enlevées par les Cartliaginois dans

les guerres précédentes. Rome, (|ui tirait de grands avantages de

son commerce, la regardait comme le grenier de l'Italie; en effet,'

(I) « Tous ceux »|uc vous voypï assister fe cette faus^>pp.ijsçiit qu'il fa^jl potli/
,

refnMe à «le M\pn iniquilc^r, : la peryersit<< no<i (pihps les fiiipjVhe «l'x re(ii<'Jifr
^

eux-mêmes.
»
/'r««o«^Jo ^"•''•(«o.lii,,;^.„,„;„., ,-», 1- ovvm ; ;.>.n'u.v. î •

(9.) CiCKiiON, in \ ermn , II.
^ ,, _,^^.,.,, ^,, _ .,,, ^

^..^ ,^ .\^«,> ,.,-.ft

pj«<
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durant la guerre sociale, outre la fourniture de toiles, de blés et de
cuirs, elle avait entretenu, habillé, armé des troupes considéra-

bles. Gicéron évalue à trente millions de boisseaux le froment

produù rtnnuellement par la Sicile , ce qui représente une valeur

de quatre cent cinq millions de francs. Des Siciliens industrieux

et riches affermaient de vastes domaines, dans lesquels ils em-
ployaient avec profit de grands capitaux; on peut se faire une

idée de ce que rapportait l'impôt du vingtième sur les objets de

commerce dans une île où les ports étaient en si grand nombre

,

si l'on songe que, du seul port de Syracuse , Verres , suivant Cicé-

r(Hi, avait, dans l'espace de quelques mois, tiré douze millions

de sesterces. Beaucoup de Romains s'étaient enrichis dans cette

province fertile et si voisine , qu'elle pouvait être considérée

comme un faubourg de Rome; mais Tamitié des forts est fu-

neste. La Sicile avait oublié son ancienne grandeur ; elle était

tombée dans cet abtme d'oppression où les âmes découragées,

avilies, ne trouvant plus même la force de s'indigner et de se

plaindre, baisent la main qui les enchaîne (1 )

.

Ce que r'fo " ou faire les guerres des Carthaginois ni celle

des esclaves, .' u ^ompli par Verres. Après s'être assuré la fa-

veur des Sicilttius, en faisant égorger tous ceux des soldats de Ser-

torius qui avaient cherché un refuge dans cette ile, il disposa de

tout selon son bon plaisir. Sous un tel magistrat, la Sicib no fut

pas plus gouvernée par les lois romaines que par ses institutions

nationales; personne ne put sauver le moindre objet de prix, h

moins de l'avoir dérobé soigneusement à sa rapacité clairvoyante.

Durant trois années les jugements n'eurent pour règle que son

caprice; il avait des calomniateurs à gages, et c'était lui qui citait,

lui qui instruisait, lui qui prononçait. Des propriétés patrimoniales

furent adjugées à des étrangers; des amisdévouésde la république,

déclarés ses adversaires; des citoyens romains, mis à Iù torture

ou envoyés au supplice ; des criminels, absous à prix d'argent ; les

personnes les plus honnêtes, poursuivies et condamnées en leur

absence; des ports et des places bien fortifiées, ouverts aux pirates.

Verres en
su-Ile.

71-71.

(I) Telle est, selon nous, l'idée que l'on peut déduire raisonnablement des

éloges ampoulés de Cicéron : .Sic porro homines nostros diligunt, ut hi$

solis neque publieanus neque negotialov odio $U. Magitlratuum autein

mstrorum injttrias Ha muUorum tidentnt, ut nunquain ante hoc tempus

ad aram legum, prêesidiwn'juepuhtko consUio con/ugerint... SicamajO'
ribus tuls accepeiunt, lanla poputi Romani in Sicula exse bénéficia, ut

etiam injurias nostforum hominum perferendas piitarenl. Inncminem cl-

vitales ante ( Verrem ) teslintonium nublice, dixerunt ; hune denlque ipsuni

pfrtiill:s?nt, si, e!c., etc. {!n Verrem, II.)

niST. l'NIV. —• T. IV. 10
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Des officiers , dont les troupes s'étaietit laissé vaincte parte que

Verres ne leur payait pas leur solde , subirent la mort, et des

flottes entières , d'une grande utilité pour la défense des côtes

,

furent perdues ou vendues honteusement; Notis'nô disons rien des

violences dont les nnalheureux Siciliens ne pouvaient sauvée leurs

^^femmes et leurs fiMes. M'H<'"ti. i^/^ -' M'ii.- .»:•?>;. •i,;vHi^-;i ,

Sans parler de ignorâriéè ^oâsiëre de Muhimui's, jàiittàîâ les

Romains n'eurent pour les arts un véritable amour ni un goût

éclairé ; Cicéron lui-même croit devoir s'excuser de restiftie qu'il

fait des ouvrages de peinture et de sculpture (1) ; cependant le

prix énorme qu'en donnaient les amateurs, et le déplaisir que

témoignaient les villes grecques vaincues en se les voyant ravir,

leur avaient appris à le^ apprécier et à les considérer comme
un trophée glorieux pour la ville, comme un ornement dans les

palais. Lorsque Pison était proconsul dans l'Achaïe (nous passons

sur les exactions, les actes de tyrannie et de libertinage auxquels

des vierges et des matrones ne purent se soustraire qu'en se jetant

dans des puits), il dépouilla Byzance des nombreuses statues qu'elle

avait conservées religieusement au milieu des plus grands périls de

la guerre contre Mithridate ; il n'y eut pas un temple dans la Grèce,

pas un bois sacré dont il n'enlevât les simulacres et les otne-

ments (2).

La Sicile, grecque elle-même, ancienne résidence de souverains

puissants, florissante par le commerce et mère d'artistes illustres,

était surtout riche en chefs-d'œuvre. Verres n'eut garde de laisser

échapper l'occasion de se procurer une galerie des plus magni-

fiques. Avant son arrivée , il avait eu la précaution de s'informer

des villes où se trouvaient les morceaux les plus estimés ; dès lors,

au moyen de prix qu'il fixait lui-même, mais le plus souvent par

la fraude et la violence, il en dépouilla le pays. « J'affirme, dit

« Cicéron, que dans toute cette opulente et ancienne province, où

« sont tant do villes, tant de familles , tant de richesses, il n'est

« pas un vase d'argent, de Corinthe ou de Délos, pas une pierre

« précieuse
,
pas un ouvrage d'or ou d'ivoire, une statuette de

« bronze , de marbre ou d'autre matière, pas un tableau sur bois

« ou sur toile, qu'il n'ait examiné, sauf à s'approprier ce qui lui

convenait. » il proteste que ce n'est point de sa part une amplifica-

(1) Dicet aliquii : Quid ? Tu ista permagno œsfivias f Ego vero ad meum
ralionem tuumque non œstinio : verumtamen a vobis id arbitrer specfari

oporière, quanti hacceorum judicio qui shidiosi suni haruvi rerum, lesli-

mentur, quand ventre. solearif,e{c, (In Verrem,]\.)

(2) CicKHos, de Provinciis comularibits, 'i.
"'" •
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tion oratoire, un expédient pour aggraver l'accusation ; mais qu'il

exprime ie. l'aits dans toute la précision des termes. Une partie

de son accusation contre Verres roule sur les ouvrages d'arl en-

levés par ce proconsul, et ce n'est pas la moins intéressante à lire,

en ce qu'elle t'ait connaître la multitude des chefs-d'œuvre (1) qui

passèrent de l'île ainsi dépouillée dans la galerie de Verres^ et les

moyens qu'il mit en œuvre pour s'en emparer.

Un jour, ayant remarqué sur une lettre l'empreinte d'un beau

cachet, il envoya chercher le propriétaire et se fit donner l'anneau.

Antiochus, fils du roi de Syrie , s'était proposé, en venant à Rome
pour solliciter la bienveillance du sénat, de faire don à Jupiter

Capitolin d'un candélabre digne
,
par le travail et la richesse, de

la magnificence du donateur et du lieu qui devait le recevoir. Le

prince , après avoir débarqué en Sicile , est invité à souper par

Verres, qui étale dans la salle du festin tous ses admirables vases

d'argent et une pompe vraiment royale. Antiochus invite à son

tour le préteur, et déploie à ses yeux les richesses asiatiques qu'il

traîne à sa suite, des vases, des métaux du plus grand prie, une

vaste coupe d'une seule pierre précieuse, une aiguière à anse d'or.

Verres s'extasie à l'aspect de si beaux ouvrages, et ne tarit pas

en éloges; puis, de retour chez lui, il envoie prier le roi de les

lui prêter, afin de les montrer à ses orfèvres. Antiochus se rend h

à ce désir sans le moindre soupçon, et lui confie jusqu'à ce magni-

fique candélabre qu'il conservait si précieusement; mais, quand

il est question de restituer. Verres diffère de jour en jour et finit

par lui demander effrontément en don les objets qui lui avaient

été prêtés. D'abord, le prince refuse, puisse décide à ne kéclarner

que le candélabre destiné au peuple romain, faisant le sacrifice de

tout le reste ; mais Verres, sous Uii prétexte frivole, lui enjoint de

sortir de la province avant la nuit.

Il y avait à Ségeste une Diane non moins remarquable par la

beauté du travail que véuérée des habitants. Los Carthaginois s'en

étaiejit jadis emparés; uiais Publius Scipion l'avait ren*' ne à la ville.

Verres la trouve à son goût, la demande et ne peut l'obtenir
;
pour

se venger de ce refus, il vexe les habitants et les magistrats, au

point d'euipêcher l'approvisionnement des marchés. Il fallut donc,

alin d'éviter de plus grands maux, lui permettre d'enlever la statue

(1) Dans le nombre étaient un Apollon cl tin Hercule <!e Myron, unCupidon

lie Praxitèle; et Syracuse (dit l'oraleur dans son exagi^ration )
perdit alors plus de

statues qu'elle n'avait eu à regretter d'homr.ior lors du sii^KC de Métellus. 111,

9, 10. Voy., dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres

,

t. IX, une disseï talion de Fraugier, inlilulOe la Galerie de Verres.

10.
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de la déesse; néanmoins^ telle était la dévotion qu'on avait pour

cette ima^e, qu'il ne se trouva personne à Se, te, homnoiaUbcç

ou esclave, citoyen ou étranger, pour oser y porterla mfiin. Vifq^-

rès fit donc venir du cap Lilybée des ouvriers étrangers, qui la

transportèrent pour un prix convenu. Il serait impossible de dire

l'indignatiou des hommes, les lamentations des femmes ^ qui> rér

pandant sur la statue des huiles odorantes et la couvrant de coun

ronnes, l'escortèrent, au milieu des parfums> jusqu'aux limites de^

leur territoire; puis, comme les citoyens ne cessaient de se plai^r

dre de ce que le piédestal, sur lequel était inscrit lenom de P. Sci-f

pion, fût seul resté dans leurs murs, Verres donne ordre de l'en*

lever également. it

L'ile entière considérait comme plus sacrée encore la Cérès

d'Enna, magnifique symbole de la civilisation répandue par Vs^r

gricuUure, et dont les aventures, selon les traditions, avaient eu

cette contrée pour théâtre. Sa statue, en qiarbre, n'échappa point

à la convoitise du préteur; les Siciliens s'en montrèrent plus irrités

qu'ils ne l'avaient été par les spoliations arbitraires , les jugements

iniques, les adultères et les violences. i,v. , , , ;-; ^^ ,^;r. j*. n'v -^

Ce Verres osa substituer une fête en son.honneur àcellô quo:

l'on célébrait en commémoration de la pris.'' de Syracuse par Mé-
tellus : infortunée Sicile, réduite à fêter Qii son vaiiiqueu^ ou son

spoliateur! ;.. •;, ,. , .
-, ^y: -t ,i.; y;;j O'^ î-

t + «"««ï' in;':'Mrt

Ce qui, plus que tout le reste, excita l'indignation à Rame , p^i

fut d'apprendre qu'il avait osé faire battre de verges un citoyen.

Un citoyen romain, s'écriait Gicéron, a été battu dans le forum de

Messine , sans que ce tnalheureux fît entendre, au milieu d^s dou-i

leurs et des coups, un seul gémissement , ni d'autres paroles que^

celles-ci : Je suis citoyen romain! Tous txémirent d'horreur au

récit d'un fait si odieux, sans songer aiix milliers de malheureux

entassés dans les^ ergastules, fustigés jusqu'à la mort^ selon le ca-

price des maîtres ou des gardiens; niais les esclaves, homme?,tout,
au plus, n'étaient pas citoyens. ,;,h. ,/ , ^oL .t,m > UAie. ,,";<.{

Voilà ce qu'un préteur, dans l'espace de trois années, osa faire

aux portes de Rome. Personne n'ignorait ses excès criminels, et

personne ne l'accusait. Verres expédiait tous les ans à Rome deux

navires chargés de butin, etilse vantait hautement d'avoirtant volé,

qu'on ne pouvait plus le condamner. Ms Siciliens, qui n'osaient,

s'adresser directement au sénat pour obtenir justice, réclamèrent

l'appui de Cicéron ; cependant, même aprèsque l'accusation fat in-

tentée, préteurs, licteurs menaçaient ceux qui venaieiit se plaindra,;

et empêchaient les témoins de déposer. Maigre ces obstacles, et

y. .('''' i,* I

\
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Cittoiquô Verres fût protégé par des personnages considérables,

défendu par le fameux Hortensius et par là toute-puissance de

Por, Cicéron osa se charger de l'accuser; cédant aux instances

deti Syracusains et des habitants de Messine, i' r^'i recueillir des

témoignages , et, bien que Verres mît tout ei jeuvre pour retar-

der le jugement, il présenta l'acte d'accusation. Dans les diverses

pliases du procès, il déploya toute la puissance et tout le pres-

tige de son éloquence. Les sénateurs, dans l'espoir d'éviter les

scandaleuses révélations du Forum, se hâtèrent de condamner
Verres à l'exil et à restituer aux Siciliens quarante-cinq millions

de sesterces, la moitié à peine de ce qu'il leur avait volé.

'"Mais les discours de Cicéron circulèrent manuscrits ; ils sont

restés comme un témoignage des excès de l'aristocratie romaine

et pour justifier la haii«e que lui portaient les provinces. Quelque

bien appuyé que fût Cicéron, on doit lui tenir compte de la fran-

chise avec laquelle il révéla une foule de prévarications et démaS'

qua les nobles qui avaient prêté la main aux crimes de Verres;

entre autres, ce Néron qui condamna à mort un père coupable

d'avoir défendu contre Verres l'honneur de sa fille. Toute la no-

blesse fut donc ft'appée du même coup, et l'on vit le danger de

laisser les sénateursen possession des jugements. '' '•

Cicéron n'avait pas dissimulé au sénat qu'il était nécessaire de

frapper Vèrrès d'un châtiment sévère , afin de prouver qu'il ne

se laissait pas diriger uniquement par la faveur et la brigue , et

q»i'il«ava!t aussi condamner un homme perdu de crimes. Après

avoir rappelé que Q. Catulus avait dit
,
peu auparavant

,
que les

pères conscrits s'acquittaient mal et avec iniquité des fonctions

jitdicfaires , il ajouta que , s'ils les avaient exercées à la satisfaction

du peuple romain, on n'eût pas regretté les jugements tribimitiens;

enfin, il cita Pompée lui-même qui ayant manifesté , après avoir

été nommé consul , l'intention derétabHrla juridiction des tri-

buns, avait obtenu des applaudissements unanimes (1). Mais l'avis

ne firt pas écouté, et le parti démocratique, dont Pompée était l'i-

dole par ses victoires, son caractère et sa popularité, prit de nou-

velle^forces. • -'tl ^(.'.); t<h.i>.iy ...ir-r. .• :.:.•• «

Au lieu d'hniter, au milieu de s»s triomphes, le luxe fastueux

qr»e l'on voyait afficher à Lucullus et aux autres généraux ou ma-

gistrats revenus de l'Asie, Pompée affectait, au contraire, du

mépris pouf leur conduite , tout.en laissant ses amis étaler inso-

Irittlnent des rîcbesfees'mal acquises. Touché de pitié pour le sort \

riilomtniince

m clicvallrrx.

(1) /» Venem, 1.
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Caton
d'Uiique.

d'Athènes, il donna cinquante talents destinés à sa reconstruction,

et fit distribuer aux philosophes de Rhodes, où il s'était arrêté

pour les entendre discuter, un talent par tète. Lors de l'ouverture

solennelle de son théâtre , il offrit au peuple le spectacle de com-
bats dans lesquels des éléphants furent mis aux prises, et où péri-

rent cinq cents lions : moyens infaillibles pour se procurer les

bonnes grâces du peuple, qui allait jusqu'à s'apitoyer sur les cha-

grins que lui causait rinconduite de Mucia, sa femme, qu'il se vit

contraint de répudier. Son nom fut porté aux nues quand il ré-

tablit les comices par tribus ; cette mesure rendait au peuple un

droit qu'il confond trop souvent avec la liberté, celui dç pouvoir

la vendre. v. •/ ' ' ,' •;. -.-/'^v-.'

Dès ce moment , sa médiocrité , soutenue pp»* les soldats qu'il

avait rendus victorieux
,
par les chevaliers à cause de leurs espé-

rances
,
par le peuple ébloui de ses largesses, passa pour du gé-

nie , et tous s'inclinèrent devant sa grandeur. Avec cet appui , il

put obtenir que l'élection des tribuns fût rendue au peuple , et

que les sénateurs partageassent avec les chevaliers les jugements

civils , réforme qui détruisit entièrement l'ouvrage de Sylla. La
censure même

, qu'on avait suspendue durant les guerres ci-

viles, fut rétablie, et l'inspection des nouveaux censeurs amena la

radiation de soixante-quatre sénateurs. ., . , .,

Ce fut à celte époque que Porcins Caton prit à tâche de jeter

le blâme à son siècle, de faire revivre le passé , et de substituer

la loi à l'humanité. Descendant de Caton l'Ancien , sévère comme
lui , il avait retrempé son inflexibilité patricienne dans les doctri-

nes stoïques qu'il avait apprises d'Antipater de Tyr ; dans son

enfance, il montra un caractère dur et obstiné, apprenait difticilc-

ment, mais n'oubliait rien de qu'il avait une fois appris. Il eut le

bonheur d'avoir pour maître Sarpédon,qui répondait aux ques-

tions continuelles de son élève avec une patience que rien ne las-

sait. Un jour, en se rendant chez Sylla, il vit emporter de la mai-

son du dictateur des têtes d'hommes éminents , et il demanda à

son maître pourquoi personne ne tuait un pareil tyran j sur su

• réponse
, que Sylla était encore plus redouté que haï : Que iio

me donnes-tupas une épée, reprit-il, pour que je délivre la patrie /

Les ambîissadeurs des alliés italiens s'étant présentés chez Dru-

i, prièrent Caton
,
qui demeurait alors chez son oncle, d'inter-

c ,;der auprès de lui en leur faveur ; mais il ne répondit pas. Us insis-

W .';/,; mémo silence. Us le menacèrent alors de le jeter parla

fenêtre, et l'y tinrent même tuspendu. Sa fermeté n'en fut point

ébranlée ; // est heureux, dirent alors lesan)bassadeurs, que ce ne



GATOM. m
soit encQre qu'wn, enfant i sans quoi notre demande ne serait cer-^

tainementpas exaucée.

C'était un de ces hommes aux proportions antiques
,
qui appa-

raissent dans l'histoire, au milieu de leurs concitoyens, commo
une ancienne colonnade parmi d'élégafltes maisons de plaisance.

Il aimait tant son frère Gépion
,
qu^à l'âge de vingt ans il n'avait

jamais sans l'avoir avec lui , ni^oupé, ni voyagé , ni fait de pro-

menade sur la placejiufelique. Il étudiait l'éloquence , mais sans

songer à en-feiré^alage
;
quand on lai disait que les citoyens

blâmaient son silence, il répondait: fl me sufftt quHls ne blâment

pas ma manière de vivre; d'autres fois : Je commencerai à parler

quandje saurai dire des choses qui méritent d'être écoutées.
'

^a futilité des reproches qu'on lui faisait prouve combien il

était au-dessus de la corruption générale; le peuple en rendit té-

moignage lors desjeux Floraux , lorsqu'il attendit, pour demander

une danse obscène, que Caton se fût retiré. Le tribun Clodius , cet

homme sans mœurs
,
qui voulait bannir de Rome tout sentiment

honnête, saisit un prétexte pour envoyer Caton dans l'ile de Chypre

comme le eul citoyen dont l'intégrité le gênât ; on disait aussi

proverbialem-ent : Je ne le croirais pas, quand même Caton le

dirait.

Appelé à la questure, il fit d'une charge qui avant lui n était

qu'un titre aux dilapidations , une magistrature honorable ; il ac-

quitta les dettes du trésor envers les particuliers , mais exigea

jusqu'à la dernière obole le payement de celles des particuliers

envers le trésor. Ayant trouvé les quittances données aux sicaires

et aux espions du lemps deSylla, il les dénonça et les contraignit

à rapporter l'argent reçu pour leurs méfaits. Le roi^galate Déjo-

tarus lui offrit des présents considérables pour qu'il se chargeftt

de la tutelle de ses fils; mais il la refusa, et ne voulut pas que

ses amis l'acceptassent. Imitant avec ostentation les anciens usa-

ges, il allaita pied , tandis que sa suite venait derrière lui à cheval.

Il accostait le premier venu pour s'entretenir famili?" emeiit avec

lui; on le voyait même, dans sa préture, traverser la place en

simple tunique, nu-pieds comme un esclave, et siéger sur sou

tribunal. Toujours et partout d'une implacable sévérité, il repre-

nait indistinctement tout le monde , même sur les choses d'une

importance minime.

Cicéron se plaint plus d'une fois de son intlexiblc austérité , en

disant qu'il avait pris l'habitude de s'exprimer comme s'il eût vécu

dans la république de Platon, non au milieu de la populace de

tlome; il le tourna même en ridicule d^ris soi^ discours pour Mu-
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réna (1); mais Gaton , après l'avoir entendu^ se conteata.de dire :

Nous avons là un consul bien facétieuoil fiiV i." t? jfîWiiiao'»

, Il était assidu au sénat , et remj^ssait ses fonctions exactement,

(l)Cicéroo dans cette liarangue, lui reproche sa 8évérKé'8toïque,etbféii que

l'orateur manque de sincérité, comme il lui arrive trop souvent, il est t>on de

rapporter ses parples, pour montrer l'opinion vulgaire sur les stoïciens.

« Là nature t'a formé, ô Caton, à l'honnêteté, à la gravité, à la tempérance

,

à la grandeur d'Ame, à la justice, pour exceller dans toutes les vertus. Tu joins

h cela une doctrine, non pas douce et modérée, mais à mon avis, tant soit peu

plus roide etplus ftpre que ne le comporte la vérité ou la nature. Comme jone

parle pas devant une multitude ignorante ni dans une réunion de gens grossiers,

je m'expliquerai avec quelque liberté sur les penchants que la nature a mis en

nous; TOUS les connaisscE comme moi, et ils ne vous .sont pas moins chers qu'à

moi-même. Saches, 6 juges, que les nobles et divines qualités que vous admirez

dans Caton lui appartiennent en propre; celles que parfois nous reprenons en

lui, il les tient non de lui-même, mais de l'école. Il a existé jadis un certain Ze-

non, homme d'un grand esprit , dont les sectateurs se nomment stoïciens, Yoici

quels sont leurs préceptes et leurs opinions. Le sage ne doit jamal*? se laisser

émouvoir, il ne doit pardonner à aucun tort ; la miséricorde ne convient qu'à l'é-

tourdi ou au Ibu ; il ne sied pas à l'homme de se laisser apaiser. Les sages seuls

;sont beaux
,
quelles que soient leurs difformités ; riches

,
quelle que soit^leur pau-

vreté ; réduits en servitude, ils sont rois dans l'esclavage. Nous autres, qui ne

sommes pas des sages, nous sommes, selon eux, des fugitifs, des exilés, des in-

tenses. Toutes les fautes sont égales, tout manquement est un odieux forfait, et

celui qui égorge un poulet est ^ussi coupable que celui qui tue son père. Le sage

ne se règle point sur l'opinion, ne se repent de rien, ne ^e trooipe sur rien,, ne

change jamais d'avis.

« Séduit par les ouvrages de savants écrivains, Caton, ce citoyen d'un esprit

si distingué, à embrassé ces doctrines , non comme sujet de discussion, ainsi que

d'autres le font, mais comme règle de sa vie. Les publicains réclament^ils

quelque chose, il a bien sojn que l'amitié n'y soit d'aucun poids. Des infortunés,

des misérables se présentent-ils en suppliant , tu serais un scélérat, un mons(re

d'iniquité, si tu cédais à ia compassion. Quelqu'un s'avoue-t-il coupable et

implore-t-ilson pardon, ce serait m crime que de le lui accorder.-^ Mais la fMite

fut légère? •— Tous lesdélits sont égaux. — L'erreur est moins dans le fait que

dans l'opinion? — Le sage n'a pas d'opipion. — Vous ètesnvous trompé sur

quelque point, il pense que vous parlez avec malice. — Telles sont les pçnsé-

quénces de celte doctrine. Il prétend qu'il est d'un méchant homme de débiter

des mensonges, honteux de changer d'avis
;
que c'est un tort de céder, itn crime

.de s'attendrir.

.
•> Cen^i au contraire, qui partagent notre manière de voir ( carje vous avouerai

que dans ma jeunesse, me défiant de mou esprit ,
j'ai cherché les secours de la

doctrine), ceux-là, dis-je, disciples modérés de Platon et d'Aristote, a.Tirinent

que la grâce a quelque valeur auprès du sage
; que c'est le propre d'un homihe

de bien do s'apiloyer
;

qu'il y a différentes classes de délits, et que les peines

doivent être diff(^tentes
;
que l'homme le plus ferme ne doit pas exclure le pardon

;

que If sage lui même a uce opinion sur cequ'il ne sait pas avec certitude ; qu'il

s'Irrite parfois, se laisse toucher et, flécl^r; il revient sur ce qu'il a «rré: parluis

il.ipodilieson opiAfon, parce que^^.yér.i^t)le yejtv. jjoit éviter TeKagéralion et

rester dans un certain milieu* ,• .v-ri . .hii) »(.'.!,„!' i,; a loi-'inîoi.i .n kh.



CRASSUS. «' 453

«

sans pour cela négliger les affaires de ses clients; sollicitant le

consulat; il ne voulut pas se livrer aux brigues ordinaires , et se

vitrepoussé. Gicéron l'en blftma > lui reprochant, alors que la ré-

publique avait si grand besoin d'un homme comme lui, de ne pas

avoir fait assez d'efforts pour arriver à un postedans lequel il aurait

pu la servir utilement.

Une fois , comme il sortait de là vill^ , il rencontra Mélellus Né-

poSj homme déconsidéré et vendu à Pompée, qui accourait pour

briguer une charge. Gaton revint aussitôt sur ses pas pour de-

mander le tribunal , et jura quMl se ferait l'accusateur de qui-

conque donnerait un denier pour acheter des votes. Il fit telle-

ment honte à Clodirs
,
que cet homme souillé de crimes sortit de

Rome; comme Gicéron le remerciait de ce service : Remercies-en

la cité, dit-il, carje n'agis que dans son intérêt. ' " "' ''•' '^^*'

Il avait pourtant son côté faible : blessé de s*être vu préféirèr

Métellus par celle qu'il désirait épouser, Gaton le poursuivit de

satires virulentes; il céda à un ami, pour l'obliger, Marciasa

femme , et la reprit lorsqu'elle fut devenue riche. C'est ainsi que,

chez les anciens, les vertus étaient vacillantes et ne brillaient que

par éclairs. En outre, son engouement pour le passé ne lui per-

mettait pas de voir les améliorations dont le présent était suscep-

trble ; du reste, bien qu'il s'obstinât à faire rétrograder l'humanité,

il réiissit quelque temps à suspendre le mouvement qui pouvait

{^bouleverser. „,,,.. ,„^,.,;.,,, ,.,,,,,; ..j, ,.,,,,>>. ^. »'''';;.:.,.::

'

, Crassus était d'un caractère tout opposé. D'abord , il favorisa

Marins ; inais lorsque ses parents tombèrent les victimes de ce

général , il abandonna son parti poiir se donner tout entier à

Syllà, à qui son dévouement fut loin d'être inutile ; il voyait pour-

, tant de mauvais œil la prédilection que le dictateur semblait mon-

trer pour Pompée. Les biens confisqués dont il s'était rendu ac-

quéreur durant les proscriptions avaient porté sa fortune de trois

cents à sept mille talents (trente-neuf millions) ; il fallait, selon

lui, pour être en droit de se dire riche
,
pouvoir entretenir une

armée à ses frais. Il avait chez lui cinq cents esclaves , architectes

et maçons ; iprès des incendies ou des démolitions ( les uns et les

autres étaient fréquents à cette époque) , il achetait les terrains,

bâtissait , et achetait pour revendre. Il louait aussi à un prix

élevé ses autres «sclaves, comme écrivains, banquiers, économes,

Crassus.

' ' « OttèVî le iiasard comme ta nature elle-même, 6 Caton, t'avait dirigé Ters

des maîtres de €<tte sorte; tu n'en serais pas meilienr sans duute, ni plus fort,

' ni plu» modéré, iii'plus jusW; cela ne sei'ait pM possible^ mais tu aurais un peu

(iiu.T iio |>iu|iciioivii n la uiaii>°^ut-iuuc. " ^r.'u u, l'un vitu.j
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César.
100.

cultivateurs ; voyaiit qu'il ne pouvait rivaliser avec Pompée en

succès militaires, il chercha à se faire autrement des amis. Ex-

cellent orateur^ il se tenait prêt à défendre toutes les causes
;

lorsque Marc-Antoine , lloriensius , César, Gicéron , gardaient le

silence, il se levait et prenait la parole. Grâce à son éloquence ,

qu'il mettait à la disposition de quiconque avait besoin d'un

avocat, il augmentait beaucoup son crédit. Sa maison était tou-

jours ouverte à ses amis, qu'il traitait avec une frpgalité de bon

goût et une politesse enjouée. S'ils avaient besoin de suffrages

pour arriver aux charges, il les aidait de son influence; il prétait

de l'argent sans intérêt; m(^is, au jour convenu, il réclamait le

payement avec une rigourepse exactitude. ,ii<.i>; .r ,'f . .-h'.

Il est vrai qu'à travers l'éclat qui l'entourait
,
perçait quelque

chose de mesquin, et qui décelait le parvenu; comme il se plai-

sait beaucoup à la conversation du Grec Alexandre , il l'emmonail

avec lui à la campagne, et lui prétait pour le, voyage un chapeau

qu'il lui -reprenait au retour. ,. ,, ., , , ; r, fûf.,i.î:r,U'

Quoi qu'il en soit , il s'était formé un parti puissant d:^ns un
pays où tout se vendait. Dnrant la guerre des esclaves , beaucoup

de citoyens l'accompagnèrent par attachement; or, comme il n'é-

tait ni un ami constant ni un ennemi irréconciliable , i,l faisait

pencher la balance du côté où il se rangeait. ,,>

Tous ces personnages étaient dépassés de bien loin par Jules

César, un des plus grands hommes de l'antiquité. Il se vantait (tp

descendre de Vénus et d'Ancus Martjus, des dieux et d'un roi

,

origine qui lui permettait d'aspirer à tout sans témérité. Débauché

,

audacieux, aimé des femmes, coureur d'aventures comme tous

les jeunes patriciens de son temps, plus prodigue qu'eux tous,

il vendait ou empruntait pour donner et se faire des amis; cette

prodigalité alla si loin, qu'avant d'avoir obtenu aucune charge

,

il devait mille trois cents talents (sept millions). \\ s'enveloppait

avec une négligence affectée dans sa toge mal attachée ; bien

qu'il fût alHigé d'une maladie nerveuse , sa taille souple ^t vi-

goureuse, son œil d'aigle, sa hauteur naturelle, révélaient

l'homme capable de fortes résolutions et d'actes énergiques. A
l'âge de dix-sept ans, il osa désobéir à Sylla, qui voulait lui fal);p

répudier sa femme ; ce qui lui valutd'étre proscrit par le dictateur,

qui fmit cependant par accorder sa grâce aux supplications de

la noblesse et des vestales elles-mêmes, en leur disant : Dans cet

enfant mal aceoutré, j'entrevoisplwieurs Darius. Son coup, d'œil

exercé lui faisait deviner le coup décisif que César devait porter à

l'aristocratie. ., : ..;.. .-.,,..,/.. -^ „•,,,.;,/ nt, -tj.ù^^m.' -u
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Soit que César dédaignât le pardon , ou qu'il s'en défiât , il se

réfugia en Asie jusqu'à ce que l'orage fût passé. Tombé dans les

mains des pirates , loin de se montrer effrayé , il les maltrititait

et les menaçait, comme s'il^ùt été leur chef, non leur prisonnier.

Ils avaient fixé sa rançon à vingt talents : C'est trop peu, leur

dit-il ; vous en aurez cinquante , maisune fois libre, je vous ferai

mettre en croix. Et il leur tint parole.

De retour à Rome , il se déclara l'adversaire des partisans de

Sylla; pour son début, il accusa de concussion Ck)mélius Dola-

bella , ex-gouverneur de la Macédoine, personnage consulaire et

triomphateur. Dolabella avait assez pillé pour trouver dos défen-

seurs. Q. Hortensius et C. Aurélius Cotta , orateurs des plus célè-

bres , lui prêtèrent l'appui de leur parole ; mais les hommes ins-

truits admirèrent l'esprit du jeune César, dont une éducation

soignée avait développé les heureuses qualités. Le peuple applaudit

au courage avec lequel il soutenait la cause de la justice et les

Grecs opprimés contre les magistrats romains; c'est ainsi qu'il

s'annonça comme le défenseur de l'humanité entière contre les

fauteurs de la tyrannie privilégiée de Rome. ' * '•''

Une fois entré dans la voie politique, il punit les sicaires de

Sylla, sans avoir égard aux ordres qu'ils avaient reçus du dicta-

teur; il se déclara le protecteur de quiconque était opprimé , et,

d\irant sa questure, il aida les colonies latines à recouvrer les

droits dont Sylla les avait dépouillées en partie. Les barbares , les

esclaves niéme étaient l'objet de son attention , et si , comme
édile, il offrit en spectacle au peuple trois cents couples de gladia-

teurs, il ne lui laissa point l'atroce satisfaction de les voir expirer.

Bien que les femmes romaines , révérées dans la famille , ne

fussent rien dans la cité, selon l'ancienne constitution , il rendit

des honneurs publics à sa tante Julia , veuve de Marins, et à sa

femme Cornélie, et prononça leur éloge funèbre dans U ^orum
;

il commença, en un mot, à entr'ouvrir les barrières vie la cité

romaine
,
que l'empire et le christianisme devaient bientôt ren-

verser, pour admettre l'humanité entière.

Comme édile, il fit réparer la voie Appienne presque entière-

ment à ses frais; afin que l'on pût voir commodément les jeux

Mégalésiens, il éleva un vaste théâtre en bois, avec sept rangs de

sièges , ce qui, joint à la splendeur du spectacle et à la quantité

des gladiateurs , lui gagna la faveur du peuple. Dans les funé-

railles de Julie , il osa exposer aux regards l'effigie de Marins;

puià , se voyant appuyé par la plèbe , il fit relever les statues et

les trophées du vainqueur des Gimbres, que l'on retrouva un
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matin af^ Çapitole, 4'où ils avaient été enlevés sous Sylla. Les

amis des arts admiraient le fini de ces ouvrages, le peuple en<

pleurait de joie; le$ no|>les frémissaient, accusant César d'aspirer

à la même puissance que Marius , et Catulus s'écriait en plein

sénat : CevUest plus par des voies détournées , mais à cidouvert^<

que César attaque la république. Cicéron disait : Je prévois en lui

un tyran; mais^ quand je te regarde ^ avec cette coiffure si aot-*

4

gnée» se gratter la tête du doigt, je ne saurais croire qu'un pareil

homme songe à renverser la réputfliquet . .., ^ 1 - ; ,
-,. ..y^i'ui• u •

Mlièrei de
ll«llr.

-r.i.-r..,>,-.-n.« -, CHAPITRE XII.'-' " '
'^p'-^'m:-}'

j'IfOi'V' 'Vil.. , WnJATION DEl'lTAUB'.— 'ClrtltîkA.
'''''' '''"«''^'

'
'

Tels étaient les principaux personnages à côté desquels s'agi-

tait un peuple malheureux. Les funestes exemples d'un pouvoir

illimiténe permettaientplus d'apprécier les avantages d'une liberté

jalouse , outre qu'ils inspiraient de la hardiesse aux soldats, dé-

sormais les instruments dociles des chefs qui , durant des années,:

les avaient guidés à la victoire. A la suite des guerres civiles et

des proscriptions , les biens avaient changé de maîtres, dont lés

seuls titres étaient l'injustice et l'usurpation. Les expéditions d'Asie

introduisirent un luxe corrupteur, que l'on entretint par l'oppres-

sion des pauvres et le pillage des provinces. La vént^ !té des magis-''

traturos obligeait les nobles à se grever de dettes pour les obtenirj
'

sauf à s^ndenmiser comme ils pourraient dans les provinces où

dans les tribunaux.

La plèbe s'était habituée , durant des guerres prolongées , à la

licence, au luxe, au Vol; revenue chargée de butin, elle avait

prodigué son argent avec l'insouciante profusion de gens qui ont

acqvis sans peine. Retombée ensuite dans son indigence première^

elle n'en sentait que plus vivement les privations, enviait leis

riches , et aspirait après de nouvelles gtierrek , de nouveaux trou-

bles , incapable tout à la fois de posséder et de souffrir que d'au-

tres possédassent. Le grand nom de Rome, qui avait confondu

patriciens et plébéiens datïs h gloire commune
,
perdait son

prestige depuis qtic Mrtrius et Sylla
,
pouesant les citoyen* les uns

contrôles autres , avaient amené chacun îi se regarder, non comme
membre d'une même r/<pubUquc, mais comme l'instrument d'un

parti.
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Les largesses de Sylla avaient eu pour effet de rendre toute pos-

session incertaine et périlleuse , et ses créature»3'étaient enrichies

par les confiscations , par ieâprôcès
, par l'assassinat (!)., Les ttn-

iiens, d'ibord expulsés des champs paternels, puis réduits à Téx-'

trémilé par Sylla , mendiitlent sans asile au milieu dés cfoinaines

qu'ils ^avaient possédés; dans les montagnes erraient dès pâtres

qui s'étaient dérobés à leurs maîtres avec leurs troupeaux, et dës^

gladiateurs fugitifs prêts à vendre chèrement leur vie; ceux qui

avaient moins de fierté dans Tâme affluaient à Rome pour vendre'

leur suffrage, et vivre des distributions publiques, en laissant les

campagnes sans habitants. Le pays des Volsques, d'où nous ayons

vu sorth" desr armées si nombreuses , était désert au temps de

Tite-Live ; on n'y rencontrait que les esclaves et les garnisons des

Romains (2). Il en était de même du territoire des Éques, du Sam-

niun* , de la Lucanie , duBruttium (3).

Et qu'on ne croie pas que l'Italie fût repeuplée par les colonies

fondées en si grand nombre. D'abord certains municipes accep-

taient ce nom par pure adulation , ou pour ressembler davantage

à la métropole (4); mais, en réalité, ils ne recevaient d'elle niémi-

grants ni spldats» Lors même que l'on envoyait des habitants au

dehors, c'était la lie de Rome; ces misérables, après avoir invo- '•.

que la loi agraire et réclamé des champs, étaient à peine arrivés

à leur destination
,

qu'ils regrettaient l'oisiveté voluptueuse de la

cité, où on leur fournissait du pain et des spectacles; ils vendaient
'

h vil prix le terrain qu'on leur avait donné, et retournaient à leui'

fastueuse misère. Ainsi faisaient les vétérans, auxquels on accor-

dait en récompense de leurs services , non pas une partie des im-
'

menscs domaines des riches, selon le vœu desGracquos, mais l'au-

torisation de dire au paisible cultivateur : Va-t'en^ le petit champ '

qui nourrit ta famille est à moi (5). Ce bien si facilement acquis ne
'

5f>

(1) Suivant Cicfiron, un Roscius fut assassiné, et l'autre accusa de parricide par- 1

un Tavori de Sylla, qui convoitait leur tiérilage. .. ,, .,„ '.i,.!'-,,.-,-

(1) Tlffl^LlVE, VI •
• o/.i.KVW, .- Mi,.,^o.,

(a^ Sthmwn, VI, pa«iHii ./..wi .'uiàit .^.jJi'M' îî • 'ïii " '•">•' ^i-'!' ''

(4) AiiLu-GfiixE, XVJ, 13. ~ Tttcito, Ann., XIV, 27. --Mawfi, Verona IW«-

slrata.\.— pE:i}ns, t^evoluilo^ii d'Ualia,ll, 6, ,>.-, , ,, .., , ,

(J^iil. ',Pfospatrijcfinf6tduMa linçHimm arvof^ " ' '''^'''«l« '• ' '
" '

> ,;Vpi j»o4n«m/«jJnMM...., T . o> nî»'. ;^ "i 'i'
;if r.V

Jfmpius liiVC Iqmcutta novalia. mile» hab$bU ! ',• ;m'iiv "(»,
.;0'' Hdrbnrus fias segeles .' En quo tiiscotdia civti ^,,,,i.,;.. ,^\ ;.. ,>i j

'UU ' perdutit miseroi! En qriteU eonsevimus ngrosf
.'Oh, V l.(C
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tardait pas à être dissipé; expropriés par les usuriers^ les vété-

rans revenaient à Rome aussi pauvres qu'auparavant, plus vicieux

seulement et plus incapables de travail , ne rêvant que combats

,

troubles et proscriptions. :>'- '' /;• i •; ,1 }-•.

Dès lors il était facile à ceux qui n'aliénaient pas leurs biens ,

d'acquérir de vastes propriétés. Les terres qui ne restèrent pas

aux premiers concessionnaires furent réunies en domaines , ce

qui Ât disparaître la classe la plus utile , celle des paysans libres

et des petits propriétaires ; ainsi, les contrées dont la conquête avait

valu, deux siècles auparavant, les honneurs du triomphe à d'illus-

tres généraux devinrent l'héritage de simples particuliers (1).

Chevaliers et sénateurs cherchaient à retirer de leurs immenses

propriétés le plus grand revenu possible; dans ce but, ils les con-

vertissaient en pâturages, dont l'exploitation n'exigeait qu'un petit

nombre de bras.

Quiconque élevait un drapeau au milieu d'une si grande con-

fusion était sûr d'entraîner à sa suite une multitude désireuse de

changer l'ordrv de choses présent. Celui qui aurait voulu, non pas

hasarder une émeute, mais faire une révolution, ne pouvait la

commencer que p; un bouleversement total de la propriété; il

devait aificher de nouvelles listes de proscription contre ceux qui

avaient profité des premières, déchaîner toutes les vengeances,

inonder l'Italie de sang. Mais ensuite? Les possess(turs illégitimes

une fois dépouillés , à qui rendre les terres usurpées? La guerre

,

la proscription, la misère avaient fait périr une partie des pCjo-ié-

taires primitifs ; les autres, oubliés, vivaient enliissés dans les loge-

nionts insulabres de Rome, se mêlaient aux agitations du Torum

,

se nourrissaient des distributions publiques, ou faisaient entendre

tout au phis quelque misérable plainte, que la désunion affaiblis-

sait encore , contre la force qu'on s'était liabitué à considérer

connue un droit.

Cé&ar songeait h améliorer la position do ces infortunés , soit

par bonté naturelle , soit par un calcul de cette ambition qui lui

faisait désirer d'être plutôt l*^ premier dans un village que le second

dans Rome. Après avoir abiiltu l'orgueil dos nobles, en punissant

les sicaires de Sylla, il atteignit les chevaliers on accusant Uabirius,

leur agent, lequel, quarante ans auptiravanl, avait tué le tribun

( Quod nimquam veiili sumus) ut possessor ..ijelti '
'

Dke rei : llax mea sunt ; vetncs, migrnte, coloni.

( ViHii., Eclogx.)
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Apuléius Saturnjniis au moment où le sénat appelait tous les ci-

toyens à s'armer pour Marius etFlaccus. Il s'agissait donc, dans

cette accusation , d'enlever au sénat le droit de conférer aux con-

suls la plénitude de pouvoirs extraordinaires, c'est-à-dire le droit

de vie et de mort, même sur les tribuns, dont l'opposition cessait

lorsqu'on proclamait la loi martiale. ' 'r .>i; * <- » wi'H.) * 'r

Chevaliers et sénateurs , apercevant le péril commun, se réuni-

rent, et payèrent Cicéron pour qu'il se chargeât de défendre l'in-

culpé; mais l'éloquence qu'il déploya , ses invectives chaleureuses

contre les perturbateurs du repos public , les louanges qu'il prodi-

gu a à Marius , dont la mémoire était toujours chère au peuple (i),

n'ntiraient pas suffi pour sauver le coupable, si Métellus Celer

n'avait enlevé du Janicule l'étendard qu'on y arborait quand le

peuple délibérait au champ de Mars. Aussitôt qu'il disparaissait,

l'assemblée était dissoute (2). César comprit que le fruit n'était pas

encore mûr. ' - i, r. .„,,, ...
, . ,,,,,...

Le tribun Ruilus Servilius conçut aussi le projet dé porter un

remède au mal universel, en proposant des lois agraires modelées

sur les précédentes. A cet effet , il envoya des décemvirs élus, non

plus par les trente-cinq tribus, mais seulement par dix-sept,

comme lorsqu'il s'agissaitde nommer les augureset les pontifes (3).

Ces décemvirs avaieiit le droit de vendre les terres du domaine

public en Italie , et, hors de l'Italie , celles qu'on avait conquises

depuis le premier consulat de Sylla. On mettait à l'encan la ferme

des impôts que payaient ces biens , et, avec le capital obtenu , on

devait acheter des terres en Italie, les coloniser et rétablir ainsi la

petite propriété. Comme compensation , la loi de Ruilus confirmait

toutes les ventes du domaine public depuis l'année 82 (av. J.-C.)

c'est-à-dire celles qui s'étaient faites sous Sylla, ainsi que les usur-

pations. Les riches s'effrayèrent à la pensée de voir leurs propriétés

soumises aux investigations du représentant du peuple; ils eurent

donc de nouveau recours à Cicéron
,
qu'ils excitèrent à repousser

la ! i. Et lui
,
quoiqu'il eût déclaré hautement, en acceptant la

n. ^'istratiire supri^me, qu'il vo liait être un consul populaire , se

hAta de mettre à leur service son éloquence passionnée pour com-

I.ol ai' Ruilus.

(1) C. Mariumquem vere patrem patris! ,
partnlem , \nq%iam, vestrà H-

berfatis nique fnijusce reipublica- possimus d^'-ere. (Cic Pro Rabirio, 10.)

(2) Dion, >29. Voyez le plaidoyer de Cicéron, Pro Rabirio, et Michkict,

Histoire romaine, ouvrage dans leqnel Ront si bien retracés ces fait» important!,

qne le commun des historiens a hw^n inaper(,>uR.

(3) Cicéron, avec lu subtilité d'un rhéteur, jette de la confusion sur ces lois,

ilnnl il nA fAii iiii'nni» niiooilnn rf» itarcnnnAu.
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battre Hullus. Pour tlatter la 4nuU>Ui<to<,'U dit><{ue les Oraeques

étaient d'iUustjN^ citoyens d'ran esprit supé»ieur)^.d« ohaud^amis

dç^ plé))éiei;fô),4Qnt Jes^vùs,, la sagesse , les lois ^ava^en^'Oontsibué

b^a^qo^Pl à raffermissoiivsnt deJ^ république (.1); U «fanessa l'ocrt

gueil d«s Romains .(^n iQxaUant la grandeur 4e J^ur>pui$$an€eij>mai&

jamais Rome > disait-il) n'avait acheta à prbc d'ar^Dipt.L'elxi^ce-^

ment de ses ç|t>lonies, et il était in4igne d'une mèra^aussl illustre

de transplante)* ses enfants sur des terres acquises autrement q\(t)

par le droit, du glaive, l\ â'attacha notamment ^,leur démontrer

qi^ roii en .viendrait , par Ja Ipi pr(^^ée . à diviser d^s terres qui

avaient été le théâtre de glorieuses victoires (2), entre autres îIq

Campanie, ces délices du monde, et, les terres d'où! provenaient

les blés qu'on distribuait au menu peuple. Ce dernier argumei;^!

l'emporta sur tous les autres près de cette multitude qui craignalti'

avant tout, pour sa subsistance. Habile k mettre enjeu tous les

subterfuges, tous les préjugés, il affirma que RuUus, odieux et fa-

rouche tribun , était bien loin de l'équité et de la modération,de

Tibérius Graçchus Cette loi agraire , selon lui , ne livirait des

champs aux plébéiens que pour leur ravir la liberté; elletenrichis*

sait des particuliers , pour dépouiller le public. Et comme les Ho-i

mainS) avaient en îtorreur le nom denoi> il,)pi,*étei)dit que Ir loii

1^ dit au contraire (}an» les 0/fieea : Tib.fHim Gtacchw, -jP,. S^^^n
tamdiu laudabittir dum memorla rerum roinanarum marn^bii; ai ejtts filii

nec vivl probahtur bonis, et morhtl numentm obi\nent jure caesorim.'tY

daiM la haratigne £ur la lUiiàhsK dis ArUipices: Tib. GracehtècànbeUU'4tatuh\î

oivitatu, Qtta graviiate vèi- 1 qtta eltupientia! quadtynHat*\ f tiikititùm

pqtiis civique Africatii pra'slabili,iniigttigue ,v^l^(e^ .pr^fet:qt^am qmtAUi
senalu desciterut, dejlexisset. 8(i,QV.tm est C^ Gracchtis. Quo ipgeni9l qmnl^
vi .' quanta gravità'.c dicendi 7 îlt dàler'ent boni omnes, non illa tanla orna-

metita ad mgt^rein méMem imluntatentquè^sse cenvetsa. '" '
'

'<'''"

(2) « On voua fait vendre les chaaaps d'AUale et des Olyoïj^ienit, <|iie tes vic<^

toira» (|e Serviliiih, hoinmod'uji si grande coiu^age, ^ ceiuiis «u» po^seseiona

du peuple romain; puis les doiiiaj)|es roj^aïf^ <'c la JVruédoiqe, a^qnis ^p ^arti^

par la valeur de t^iaminius, en partie par celle de Paul-Emile, vainqueur Afi

Persi^e; puis* la ric'.ieet fertile campagne deCorinthe, qui vint accrotlre les re-

venus du peuple romain, giàcfl à ia i'artuna at mix »nn«s de L: 'Miunniidsjifn

outre, les lerrci d'Eapa^fte près do Cartluge, dues ù llténaïque.TmlGur des>dcux

S(ji|)ions; puis la vieille CartHage ello>mèi|i«, sans maisons ni mufailleR, ,((»,'

..nit i)o>ir signalf: le désastre ii«8 Carllwglnois^ mit «n témoignage de notre

\k'd»e, «D par quelque itiotin' religieiix, fut contncrM aux dieux par i^ui>liu«

l'Africain. Une fuis qua aoront vendus ces apannges, ^lorioux iTrneiiiajits wieoi

letqiiel* vos pères vous oaltranimis I» ràiMiMiquc, on vous fera vettdrc Icfohaiitps

que le roi Milliridate posséda dans In Papiilagonie^ dans lo l'ouï, UanstaOApp»-''

do(«. Comment M Buivent-tls paa laiinéa dai>4)mpfieaT«t>l8 ericaridei<enoiiqrQ«;

ceux dont le pr'-jet «<»t de vendre lo4 cJiamps néiM'Hiir lusquek* il-eambaiiiiàl*

riieuro qu'il, est ?» (lAc iLcyeaptflria, 1.) . .:. , ..\-..\. ,!..i>/.m ;>/

.»i»-.' .T«lii
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agraire ferait dix rois des dix tribuns; que leur projet était d'ériger

une nouvelle Rome, rivale dé l'ancienne , dans Gapoue qui, na^

guère encore, avait osé demander que l'un des consuls fût Cam-
panien; cette Gapoue qui, Hère de sa position, de la fécondité de

son territoire, se raillait de Rome, bâtie sur des collines et dans

des vallées, avec ses rues tristes, ses étroits sentiers et sa cam-

pagne sans culture {i). Tels furent les moyens auxquels il dut le

gain de ^a cause.

Un au' fe tribun , Roscius Othon
,
proposa d'assigner aux che-

valiers me place distincte dans les jeux. Les plébéiens en furent

tellement irrités
,
que l'on allait passer des huées à la force ou-

verte
,
quand Cicéron reparut à la tribune , et parla si éloquem-

ment, confondit si bien l'ignorance de la populace, qui osait faire

du tumulte alors même que jouait le grand comique Roscius (2),

que la loi d'Othon finit par être votée.

On peut dire avec vérité que les chevaliers devaient à Cicéron

la position qu'ils occupaient
,
puisqu'il n'avait cessé de travailler

à leur élévation ; bien plus , il fit de ce corps, lorsqu'il fut parvenu

au consulat, un ordre intermédiaire entre les sénateurs et la plèbe.

En retour, les chevaliers lui prêtaient leur appui, et, grâce à eux,

le peuple faisait abandon à l'habile orateur de ses propres intérêts,

de ses plaisirs , même de ses vengeances. Sylla avait décrété que

les fils des proscrits resteraient exclus du sénat et des honneurs

publics. Ces infortunés s'efforçaient d'obtenir l'abrogation de celte

Iqi inique; Cicéron s'y opposa , non à titre de justice , mais en dé-

montrant qu'il était inopportun de relever le parti vaincu , dont la

première pensée serait une pensée de vengeance. Il conseilla donc

riux réclamants de se résoudre à souffrir pour l'avantage com-

mun , et il les invita à supporter patiemment une injustice utile

<^ la république, qui, se gouvernant par les décrets de Sylla,

se trouverait ébraulée s'ils étaient abrogés. Il laissa entendre

qu'en donnant des charges à des hommes honorables sans- '.•ùte

(\) Le jugement porté par Cicéron, dans son discours contre Rulliis, sur Tin-

iliience des sites, mérite d'être remarqué : « Les mœnrs des hommes n'ont pas

tant pour causes la race et la famille , que les influences rdsoltant du lieu ot de

la manière de vivre. Les Cartliaginois sontù > vJui et menteurs, non par l'eiret

du Muig, mais par U nature du lieu : en eitck , les ports, et la '"^quentation de

marchands et d'étranger aux langages divers, les conduisent' Msir du gain

ik la tromperi). Les roojtKgnards liguriens, durs et agrestes, ont été façonnés par

leur sol , qui ne produit rion qu'à force ^e cuUurc et de tnivaux pénibles. Les

Campaniens Ri>nl orgueilleux, par suite de la bonté d« leur territoire, de rabon"

dance de ses fruits, do la distribution etde la beauté do leur ville. > ''• ' - <
''

(2) Machuiik, Saturn., Il, 10. Voy. les harangues contre Ruilu» et Plson. *

HIST. JJNIV. — T. IV. ii
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et dignes de 'es < Ijtenir, mais réduits à une condition de fortune

précaire, x^ sorrit v. craindre qu'ils ne cherchassent à réparer leurs

pertes (1). Il iOjripha cette fois encore, et ceux qu'avaient enri-

chis les confiscations de Sylla se rassurèrent; mais des plaintr-s

amères s'élevaient contre l'homn>e qui s'était fait le fauteur (io

ceux qui ,
plus que tous les autres, Mvaient grossi leur fortune diuis

les révolutions précédentes j et que l'on appelait les sept tyrans :

c'étaient les deux LucuUus, i^rassus,. Catulus, Hortensiui, Mételiis

et Philippe,

ratiiina.
Quand les voies légales sont fermeos , que rtsl».~t-il pour réfor-

mer l'Ktat? La révolte. Ce fut aussi par la révolte >>i par l'efiiision

du saa;: que le sénateur Lucius Sergius Oatilina songea à se frayer

un rheîïiin à la souveraine puissance. Homme d'un esprit cuifJvé,

d'iui cani'tère énergique , dé oué ù ses amis, mais de mœurs dvO-

prviVi't^s, iout jeîiî encore :' s'était épris d'Aurélia ^n'esliîla,

veuve d'une grand»" In'A'até et sans fortune
; pour la posséder, il

se débu^ras5^a d'un ix^vu (il-, «^ui le (ferrait , et
,
plus tard, il épousa

lue fille qii'il avait ei'.t (l'tile. învincihle à ta fatigue , hardi par-

leur, piodig'Jt; d'j sien , ovi le des (.ichesses d'autrui
,
plein de ruse

et do dissimuhtioîi . non moins propre à l'action qu'au conseil , il

nourrii>haitu)ie suubition démesurée, et les heureux succèsde Sylla

encourageaienl ses espérances. ^ i,r> ., , .v.. j ,)i.....<,ii i m.
il s'était bjj.ïialé sous le dictateur par son audace à exécuter et

mémo à outre j tisser les ordres qu'il avait reçus; aussi, par-

\enant aux prcA.Jères dignités , il avait été questeur, lieutenant

dans plusieurs guerres, enfin préteur en Afrique. Ses concussions

n'a\.:i«!nt pas suffi à ses prodigalités, et il était perdu de dettes;

dans me pareille situation, n'ayant ni assez de puissance rii assez

de richtsses pour faire oublier ses assassinats et ses incestes, il

cherchait à renverser la république , pour s élever siir ses, ruines.

A force cie prêter sdn argent , son appui , son tras ei même ses

crânes, il s'était fait une foule d'amis : quelques-uns honnêtes,

séduits par certaines apparences de vertus; la plupart plongés dans

le vice , en proie ù la misère , aiguillonnés par l'ahibitioti oi^ l'ava-

rice; velérans de Sylla ruinés, tils de famille qui avaient consumé

d'avi.nce leur héritsigo; Italiens dépossédés *^t provinciaux obérés;

j,;..is faisant métier de véhdrè \éxt tert.oignage en justîèe , ou lebrs

br» :r dans les luttes civiles, qui voyaient les riche? d'iin œîl jàlo.. :,

(1) Il s'ea VAnta plusieurs années après : E^o adolencentei fortei et ^>t.

»ed usos ea conditione Jortwim. ui si essent imgislratus ad«otit,i.' -.h .

blicx statum convuUuri viài . iw.., comitioruM ratiom j^ t .: lu

PlSON.,11.) ' .)|..!'. . /.



CAtttlNÀ. 163

et n*attendaîent qu'un signe pour se jeter sur leur proie. Catilina

devait l'ascendant qu'il exerçait sur ses familiers , à son énergie

et à une connaissance profonde de son époque. Cicéron lui fait dire :

Je vois dans lii république une tête sans corps, et un corps sans

tête ;or,je serai cette tête {\). \"" ;"'
.'

.

Les bruits les plus sinistres sur le compte de Catilina et d'^s siens
/

circulaient accueillis par le vulgaire , toujours prêt à attribuer des \
infamies ou deis atrocités aux associations secrètes, et propagés

\

par les riches , dans le désir de lui faire perdre tout crédit. Ils scel- >

laient leurs Serments, disait-on, en buvant le sang l'un de l'autre;
|

ils avaient rétrouvé l'aigle d'argent de Marins, et lui offraient des \

sacrifices humains. Le chef envoyait ses sicaires assassiner te' ou
^

tel, uniquement pour les exercer au meurtre; il voulait mettre le \

l'eu aux quatre coins de Rome, et massacrer la plupart des séna- '

tburs. Ces bruits de basses et inutiles atrocités ne méritent guère

confiance, d'autant plus que des personnages de haut rang,

sénateurs et chevaliers, prirent part à la conjuration : tels que

Antonius Gétus, qui fut déposé du consulat; Cnéus Pison, d'une

famille illustre; un Céthégusj deux Sylla, fils du dictateur; un

Bestia ; Lentulus Sura ,
qui se vantait d'être , après Cinna et Sylla,

le troisième Cornélien à qui les livres sibyllins avaient promis l'au-

torité suprême; enfin, pour passer sous silence beaucoup de

ses

riH

(1) Tutn enïm dixit, duo corpora esse reipublicx , unum débile injirmo

capite, alterum flrmum sire capite : huic, cum ita de semeritum esset,

mput se vivo non dçfiiturum. (Cic, pro L. Murena, 25. ) 11 est représenté

comit» un monstre dans les Catilinaires de Cicéron, et de itiôine dans Salluste;

mais le premier dépeint ain:ii son caractère I^Pro CxUo, 5) : « Il eut, comme

il vous en souvient, plusieurs caractères des hautes vertus.je ne dirai pas gravés,

mais esquissés eu lui. U caressait les méchants, et pourtant il feignait d'être dé-

voué aux bons ; i' av;\it beaucoup de penchant a la débauche, mais on le voyait

ans;! p ussé par un aiguillon contraire à l'activité et au travail ; il pos.sédait en

ouli-e de** connaissances militaires, et je ne crois pas qu'il ait jamais existé sur

terre nn monstre réunissant tant d'inclinations diverses. Qui plus que lui lut

mieux accueilli, dans un temps, près d'illustres personnages? Quel citoyen fut de

meilleur conseil i» Quel ennemi fut plus que lui redoutable pour celle ville i' Qui

plus que lui Ro plongea dans la fange des voluptés? Qui fut plus dur à la fatigue,

plus avide pour spolier, ou plus généreux [»our donner? Il posswJa un talent

admirable pt.t «'nitacner au -rand nombre de personnes, les piotéts^anl de son

dévoiiemeiî),

,

,.; lti;e^•îû av-^c .iUes ce qu'il avait, subvenant à leurs besoins de son

argent, . -m amitié, de la f îigue de son corps, d'un crime même au besoin,

et di .a audace. Nul mieux qu. lui ne sut laisser libre carrière à son naturel

CM le refréner à tenv,>9, le tourner et le reto. ncr à son gréj se monUtr ti^vère

avec les gens mélancoliques, joyeux avec le ^.ensamisde la giiiil^, grave avec

les vieillards, de mœurs faciles avec les jeunes gens, autîacieux avec les scélérats,

splendiile avci; le-» débauchés fastueux. »

II.
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jeunes gens de bonne fantiUe» Jules César et Gi'assus^ tous deux

désireux de domineriarépublique, noo4e Ia.d(|truire (i), j, -,^

CaiUina s'attachait suc^out à flattei; les Italiens; en effipi,;{f|

liberté italique n'avait pas de plus grandenneçni que Rom^5,Qui

forgeait et rivait toutes les chaînes d,etou$ lespçuplqslÇçtte.Ari^

tocratie qui avait pour elle l'éclat du nom, les richesw» at |^?

jugements. Il ne s'agissait donc de x'ipn moins que d&mettre jÉiQTne

à feu et à sang, d'égoj'ger? les magistrats, et de fîi^re de cet iot

cendle le signal de Vaffranchissement de toute lltalie. , ,, ,

L'éloignement des ampées et l'absence 4e Pompée epfiQUi:^'

gcaient les espérances, des coqjuré^. {«a conspir^^tioii d^y^it.écIf^ciF

lo premier jour de la 691*' année de Rome ^ maj^s^qne.circonstancp

fortuite la ôt ajourner alors , et m^me plus tard au,niois.de février.

Enfin CatUina se tit le compétiteur 4e Cicéron au consula>t,(|tai;iV'|

comptait sur l'argent et la brigue des s>çns};mai^i l'orateur fui

favorisé dans sa candidature p^r les sourdes rumeurs qui cpj:^);aieipt

déjà sur le con^lot. Catilina; par dépit,, i^ésolut de «précipita*

l'attaque, et enrOla 4aps son parti chevaliers, ^§^natpuI;s,,i|i|lé-

[ béiens, tout ce qu'il y avait de mécoutQnjls. / 4
, li ,

De ce nombre était Quintus Curius
,
qui, après s'éit^e ruiné pour

plaire à Fulvie , femme de bonne famille , naais de tfèsripauyaise

réputation, s'était vu éconduit 4ès que. ses profusions avaient

cessé. Plein d'espoir dans les proniesses de Caâlina,, il était revcAu

aux pieds de sa inaitresse , en lui faisant part 4e sea belleSM^spé»-

rances; une fois mise sur^la ViOie , elle lui tirCipc^ à peu^ sqcs'et;

/ttîouputte porter à CicéirpBi.,,, ,,„ , Vqio.j / tv.oib xn^bun no>

/CicéiTon, qui disait -. l^s-juges sant aeque nou^, 'i^<^tqi(t$uqu\ik

soient, avait plaidé quelquefois pour Catilipa, certain^ a^^urait,-

il,,, de je faire déclarer* Innocent, pour p^u qu'il fût pQSi^ihle de.d^
montrer, aviec des niots, qu'il^ puit en pleif),,pù4i ; aig^s, ^^iis

cette circonstapc^ , il déploya contre lui,. spp.jaQtLvU^ et.son<élo<-

quence. Animé d!un vif \désir de triamphçr sans.ayoir à ,courir

le péril des armes , il fit beaucoup^ de bruit, exagérantes dangers

I
de la conspiration, , et proposa

,
po^ti^e Ç^titina 4ix ans ,

4'exil ^ou-

\ tre les peines p^rtéç^jCqnti^e.lft bfig\^e ,(2;)^,,(i^^ilin§„ï^cpnn^is§8i>t

V ni Mj^i.ajt v^f.?.i,o(\ •)! oh yoil i»r' ,olli'/ j.' nimn iiaatai ôi <tii(i '«n

' (1) Cicérott; ({ui^fdan» ses <Gqtilhiaire»/parie dés o*ii}èf)ée[)00iiHne'<lb*f4curae

la plusi abjecte d« 1^ çit^ dit ailleurs ,:,^ù/,/i,,^o^^,(^(|o^enfest//^ ^qafilifp^)

hornini ,neguam qtque iniprobo studue^mt ( Pro céVio, 4 1; eL pi|]^ 19m ^ Cu^
omnes okinibus ex terhs hùmineî' ittiprobos' amacesque coltegérai ,tùm
etiam multos fortes viros et bonos, specie qtiadam virtuHt asUHftUfaièè, ie'

nebtàti 'iipj'fiiM ;»; otfi tir.vij ij«p rdili)»;.') ,Jio3 aa fi'np iouO

i,(«).DlW, ll3Q<ll|.; i';;;y|) ,<y(y, nfjjy ,;I .,() |i)'|f.J- )'J , '>n|") .}| ^h 8''0ll

r
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tel îi^cééSîlé dfe se hàter'i téiinit tout l'brgent'iju'il lai ftit possible

de se procurer, él le fit passer à Mallius, soldat de Sylla, qui ^ë"

iiit Mi une grande réputation de bravoure; cdmme Mallliiè' ha-

bitait Fésnîeè dans PÉtrurié, coïohîô de iétéraiis fondée ï^ar le

dictateur',* il les gagiia facilement, et en fit de nouveau Une'armée

îinpidsanté.' ^

' Citféron ^instruit par des émissaires adroits et par la perfide
j

Ffïlviè de toutes lès démarches de Catiliha, i^évèle la trame au se- /

nat, indique l^joiir et Theiire ôù'l'oh devait; mettre lé feu à Rome^ /
massacrer lés sénateurs et le coïisul. ïnVesti alors de l'autorité^

illimitée, il est fehhrgé , d'après la formule consacrée, de pourvoir

à eé que là' république n*épr6uve aucun dommage.
Le cbrtiàureWvoie , sans j«rdre de temps, des personnes sûreà

jiour mirintenîp dans le deVoir les villes d^Italie, toujours dispo-

séfes à seconder quiconque menaçait le pouvoir qui les tyrannisait.

Il remplit Roméd'espionà, promet l'impunité et des récompenses

au 5c 'Complices qui feront des révélation^; puis il rassemble le

sériât, et lorsqu'il voit qaêCatilina a en Vàudace d'y paraître, il

lui adresse cette fameuse hàrangiie dans laquelle il le presse de ses

inVÈlctii'éè, lu! jette^es ptojets à là face, en lui prouvant qu'il sait

to'i!rt,"qu1i a'^oiirvu à tout.

'''€âtilinttrécbtitta jusqu'au bout, îrhmobile sur sa chaise curule

;

"pikhiï invîtatranquillémfent les sénateurs à ne pas ajouter fol aux

fOrfàntel-teS du^coniul>iqat avait juré sa perte a quelque prix que

«efftt^:'i)arVettu;disail-il,''é(ui'ri'aurait pas même eu dans sa mai*

son quelque chose à perdre, au milieu de cet inceàidie iitiaginé

-j^t lui ^pèttr éprouvé*'ju3qu*0Ù'poavait' aller leof crédulité; mais

Ite* séfWtwrtSf ,' le jprendrit^ ^u*' tm ton noii moins violent que Cicé-

t(Jn,'é{dilffèWhl'ift''V6Î3t de Oitilma; et le chài^gèrent de' nialédic-

ti^Éte/ (éh^le lilàfrtant'^déÈnëdrlriW,' d'incendiaire, d6 parricide.

AlôW(','né sè'é(!HitèhiElrit plus ; il léUr'lànçk ces paroles : Puisque

^ètisfin^y *(yù)ssifzyfëtéindriAi^cetineislidie qu^ vous allumes, non

'difèeéèfnaii/mià sôuè'àeÉi-tmei.''''^ ''^' '' "'"';"*' '•'*'• '•'"'

-'l
*'

"Si 'lé feèlnâUl avait en soh pouvoir assez de pWùves pour con-

VWtiét'é'Càtîllna, pourquoi tiéle faisait-il pas atTêterf Poui^iuoi

ne pas le retenir dans la ville, au lieu de le pousser malgré lui à

«m dorilry**.*' déclarer la guerr^îL» présencede Catilina était-

»dW't)ltis ttiën^Çàtttifi^'potit*îa séttiiritê 'ttëlrsonnelle du conëul, qoe

Quoi qt joit, Catilina, qui avait jeté le masque, s'élanç-i

hors de la c rie, et sortit de la villo avec trois cents do ses'com-

mM.

i

/
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p}ices, en v^rommandant à ceux qui restaient de se débarrasser '

de leurs epnepiis les plus acharnés, de Çjcéron surtout, avec pro-

messe de vameqer de l'Étriirie \\ne armée qui ferait trembler les

plus audt^pieux. Le sénat déclare alors Catilina et Mallius enne-

mis de la patrie, et un décret charçrf Oicéron de veiller à la sfireté

de la ville, tandis qu'Antoniv. «p* s l'autre consul, rparchera

contre les rebelles. Bien <!U on <K
j
..aiir comme criminels d'état

tous ceux qui se réuniraient à Catilina, beaucoup de citoyens ac-

coururent sous ses drapeaux, entre autres le fils d'Aulus Fulvius,
'

vénérable sénateur, qui, l'ayant fait poursuivre et saisir, le cbn-

dannia à mort en vertu de l'autorité paternelle. ' - j " -'"- -

Une fois à la tôtu de l'armée d'Étruric "a'11',.iu prit h=: insi-

gnes du pouvoir, et vit chaque jour s'accroître le nombre do ses

troupes. Les pâtres, eschives des chevaliers, se soulevèrent daris

le Bruttium '^^ dans l'Apulie ; les cimes des Ape^inins se couron-

nèrent d'hom:^ -is armés, et les vétérans de Sylla fournirent des lan-

ces et des glaives aux paysans dépossédés. Gomme il était de la

plus haute importance d'amener la Gaule à seconder ce mouve-

ment, les conjurés à Rome pressèrent les ambassadeurs des AUo-

broges de soulever leurs compatriotes; mais ceux-ci , non con-

tents de révéler ces tentatives à Cicéron, s'abaissèrent, par son

conseil, au rôle infâme dedélatenrs, et contintièrent la négociation

jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu des conjurés un traité signé des

principaux d'entre eux. Fort de (;e document, Cicéron, qui ne se

montrait en public qn.? revêtu d'une grande cuirasse (I), pour se

mettre à couvert des poignards qu'il voyait partout, fait arrêter

Lentulus, Céparius, Gabinius, Statilius, Célbégus, dans la de

-

> meure duquel on trouve des aimes et des matières incéndiài-

I
res (2). Lentulus reconnut avoir écit la lettre aux Attobroges , i

/et se croyait garanti par la loi Sempronia, qui permettait à un

I
citoyen romain de prévenu h, peinf capitale ar un exil volon-ï

I taire; mais Cicéron, au mépus des éloges do -nés par lul-mêmo'

.aux anciens Romains qui , effaçant dans la ville affranchie toiin'

les vestiges de la cruauté row!*;, ne voulaient prôtégei la li-'

berté que par la mansuétude des lois (H), insi4a alors pour que
Lentulus fût condamné au dernier supplice. Les "vinateui's parlf»-

geaient son ivis, que leur suggérait aussi ' ' frayeur j mais il était'

;•) :'i.î''il I l(i!.j

(1) nia lata instgnique loiica. ( Pio Murena , ,,, , i

(2) On ne mettait oas en prison !e.'= personnages (fs niarqui ; ils étaient confiés

h quelque nia;ji-trat ou (iloyon jk lal)le; q\ielquoAis on les eiivoyait d^ns une

ville al ou daus un munioipe. Cep«'»(la»t il y avaU (fe pi'lsoiis ]j)r(5Vertlive<«'.

(3} Jro C. Mbirlo, 3.
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combattu par L. Néron et J. César, qui ploya une grande éner-

gie. « La colère et la pitié, dit-il, sont mauvaises conseillères. Nos

« pères pardonnèrent aux Rhodiens, dans la crainte de paraître

« tentés par leurs richesses. Jamais ils n'imitèrent les Carthagi-

« nois, qui violèrent si souvent les trêves et les traités. Agissez de

« nijârae; songez moins au crime de Lentulus qu'à votre propre

« dignité i consultez plutôt votre renommée que votre ressenti-

« ment. Les préopinants vous ont retracé les maux horribles en-

ce gendres par la guerre civile. A quoi bon 1 Est-il besoin des pa-

« rôles pour exciter les autres à ressentir les injures souffertes?

« Dans les positions élevées il convient de se garder de tout ex-

« ces. Je ne sais trop pourquoi l'on ne décrète même que la peine

« de mort contre les coupables, et non pas aussi la flagellation.

« C'est peut-être parce que la loi Porcia le défend ? mais vous vio-

« le? d'autres lois
,
qui veulent que les hommes accusés de pareils

« crimes aient la faculté de s'exiler. Quelle crainte peut-on avoir

« avec tout ce que notre consul a issemblé de forces 1 Souvenez-

« vous que tout mauvais exemple dérive de bons commencements.

'f Les trente tyrans d'Athènes débutèrent par condamner des gens

« odieux, et le peuple s'en réjouit ; mais ils prirent de la hardiesse,

« et finirent par immolera leur gré les méchants et les bons. Ainsi,

« de notre temps, quand Sylla fit étrangler Damasippe et autres

« misérabh^. rliacun l'applaudit; mais vous savez de quel mas-

« sacre ceti t;xécution fut le prélude. Nous n'avons point à re-

.( douter pareille chose de Cicéron ni de notre époque; mais si,

« ^•son exemple
, un autre consul tire l'épée du fourreau, qui

a
, «irra l'arrêter? «

Tout fui inutile; L^ sûreté de l'État, ou plutôt la peur, fut le

principe 'a justice suprême, et, pour toute réponse aux rai-

sons qu'il itvait alléguées, César se vit accusé lui-même de com-

pUcit^ avec les conjurés. §es rapports d'amitié avec Catilina, l'in-

terprétation un peu l^rge de quelques papiers, auraient suffi pour

lui faire iiitenter un procès, si Cicéron n'eût craint que les nom-
breux amis de César n'eussent, en voulant le sauver, déteiniinô

l'absolution dos autres. Comme il sortait du sénat , les sateUiles

du consul coururent après lui ; mais Curion le couvrit de sa toge,

et Cicéron fit signe de le respecter. Crassus fut aussi dénoncé ; mais

,

par le même motif sans doute, on ne dirigea contre lui aucune

poursuite. (•': -if'» "
i
..»*... a ,<

Ouànt aux autres, on décida que, comme ennemis de la patrie,

ils n'étaient plus citoyens; oii rendit donc un arrêt de mort con-

tre Lentulus et ses complices. Quoique la séance se fût prolongée

J
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fort tard, le consul^ dans l'atdeur <le son zèle, se rçndit aux pri- >

sôtts pour être témoîhd» supplice des condamnés. L'exécution.'

térfiiiriëéy iài-même annonça qu'ils avaient vécu. Il put donc ve-ic

nir, lé ïé&denliaîtij rassu»*er lés Quiriles ^
:l îeuF dire quc, par^in

effet dé Vàniouf particulier des dieux immortel»^il avait ^grécq^

à ses efforts , à sesfatigues , * *<!; prudence , et aiuriaqne ide m< 1

propre vie , arraché à la flamme, au glaive, et presque des bras

de la mort, pourles leufrendre, la république, lëùrvterà tous,

leurs biens, leursfortunes, leurs femmes, leurs enfants, la capitale

du glorieux empire , l'heureuse et b'eltè cité {\). Alors, sénateurs

et peuple de le proclamer père de la patrie, libérateur et second

fondateur de Rome : d'autres avaient étendu les frontières de la

république; mais lui, cette nuit l'avait sauvée de sa ruine.

Il était plus facile d'égorger de$ prisonniers que de triom-

pher d'ennemis armés; 'oh ^iropôsa dôhè de' rappeler -Pom-s

pëe àe l'Asie. Conimele rétbur de ce général aurait enlevé à Ci-»

céron la gloire d'avoir éteint l'ftiCendie, CësaT a^pu^a chatidc'^'

ment ïa proposition; Caton^ aii éontraire , lH combatlftît énei^l-

qiièmént, lorsqu'il se VH arraché de là tribune par César, aidé

des tribuns. Ceux-ci furent cassés en'punitiôn dé cette audace, et!

l'on ei^leva la préture à César, (^m, en sfe'touraètt'dnt docHëment

au châtiment, mérita qhè le's'értât lui p'ardôhhâtv" - - '' " '
'

Cependant Catilirta ne s'endormait çias. Sà'tebhflàtifcè'^tâH'*éj*

sjL grafide claies les intefligenceS qu'il is'êtait méhàgées'j ' qu'il' refti'-^

sait lé secours des eèclaVes bccourïlis sbù^ ses étendàrdé'^'ddÉiàU'

crairite f(û*oh l'dccûèâi de faille dé la éàù'se des dia^i
esclaves réVoltés. Cdmmeiï se dirigiealt de l'Êffurie >vè^à M Giaiilëj-

toujoiirà prêté à à'îhsùrgei»;' le consul 'Q.Méfel]r&s'Céler>qiÈi l'ffti

tendait a'u()iy dès Apèrinitié , lui^ barra le pôsàage'; 'JMa^ôs 'Pét

tréius^fieùfenànt du'cohsiil Âtatbihe; Se ihtJfttrft biëiltôt ëâfseé

derrières; dès lors, pris entre deux ennemis, iPse 'Vit force

d,'accepter la .bat^illç, ,qui ç^jjivra près de Pistoie. L^jVictqire fut

disputée, avec un acharnement «xtrém^ ; Catiliua périt en fî^pii-;

battant héroïquement, et avec lui trois mille conjurés qui avaient

Queies armes cèdent ù la toge! s'écriaittii ; Heureusfi Iiç>me\,

d^étfeii/léèùtà W(m«cim«/dr,"Lorsqu'il sortit décharge, il vouhli

aâréi^eif iiiilottk diséb'ui'^. au péqblé: èhuiêéhë dé léfâlrèMt"ttn

yl» «'fMij/a hnftig un km au orb amâiTi

• "'i loi r, iiîjiiaiHl'r na's i.'ti> iio"i.')!0
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tribun du peuple, il lie iurapas> selon 1 -usage, ,de n'avoir rien

fait au préjudice de la république, ma^s de l'avoir sauvée tout

seul (1). Tant d'orgueil lui attira l'envie, et la malveillanpe. Ses

ennerms disaient délai : Cest le troiaième roi étranger que mus
ayons depuis, Tatiu» et Nwna; ils attendaient donc l'instant et le

lien favorables, pour lui. faire expiei* les tnpipphes de sa .vanité.

;>fVi\ %.vt!

ï'.iJiiU^iv!,) .;)\ ^i'^i'J^^l,"'' « .V.' '.-, .'X t'y,

.»>i h <i'rJ.Î!W»EIIIE»'THre«VmATi.-..CÉ8AB DANS LES GAULES. ,j ju'l ; .iw.j

Pompée, occupé en Asie contre Mithridate, était resté étranger

à ces troubles , et; son retour jfajisait redouter de nouvelles com-

motions} ttjais>.tont ep-vis3nt à se rendre le maître de l'État, il

croyait que le plus sûr moyen d'y parvenir était de faire en sorte

qu'on ne put l'en^soupçonner. Dans ce but,, après avoir congédié

son armée et joui de3 bqiinQurs du triomphe , il feignît de ne

prendre aucun souci (jles affaires publiques. Ses ennemis qui, dès

son arrivée,en It^lip, l'avaient forcé dp, congédier ses troupes, tra-

versaient obstinémeiiJt tous ses projets. C'était LuçuUus, qui , ne

pouvantlUiiparjionneç d'être venu ep Asie,lu| ravir, ses lauriers,

s'arrachait de ^a.retrfUite voluptujçuse toiites les fois q^'^ s'agissait

d'iagir contre |ui^ç'Jé^itiCra^^s/frrj^ d^pÇe, qu'il lui avait fait

pefditfi le triojmphe s^r,Spart^u(s, qui mettait son or en balance

atyejçJa crédit «iJlitairedQsw pivai; ç'éMùt.César, qui, dès ses pre-

miers pas, l^çonsii^jpa«omnie.un9b^taçle J.^nfin, c'éiaitCicçron,

quil avait élevé saos le ponQa,itrér (Bt qii'jl çherçhait à abaisser par

jaIoi|»eyinainténant,qu'il le,^pya^ {)^j:;y,enu,^ ujje j^ji^ii^Siançe si

inaAtenaue.(2}. ,,„n^.,„3 .^^A: !nJ'io snif !'g-,o. l'^b {^^v,v^^<.

^
(1) « (i. Catuliis fti^Vppefe, énpIèlAe à/sémblJ«i clii sifnat ,'))«»•«' <fe /*i ^/fic.

LuciJiS Géllius, hbfnivié des plttsilluâtrcs, dit qu'une couronne oiviquo m'était

tlUe. Le séofit tue remlit ce t^oigDage,:^ nooi.Qitoycp, nop, ep^imei à beaucoup,

d'avoir bien administra, .inais.^cQqu'.^nVi^Hifaiii poHr >^uI,aM^r,e, il. déclara que
j'avajs sauvera r,épulM^que;,^tiil.puyrit les^temple^ des df^x imniortels, où re-

teqlic^nt des Sphères spéciale^. '6uand je 'déposais là tnàgis(rature,' comme le

trib'àri m*éth^cirait'dé'ttfre ce qti^ j'étais ))rép!8r#, et'me'iterntetlait sdiflement

dé'jii/eV, je jiirài,'lîkng tiéâiter; «jùe l'a itipablk|ue et cette Tille de Rome Savaient

approuva un tel serment; »'(^/nZ./»isflrtC^i.)

(2) Il écrivit en eiïet au sénat, sans même dire un mot du grand exploit de

Cicéron, qui s'en plaignait à lui en tes ternies ; lUt^midms misi^ii, ijmam-
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Il réussit cependant à f^ire nommer consi))s deux de ses amis

,

Q. Métellus et Afranius; mais celui-ci était incapable, et l'autre

lui gardait rancune en seçfetpouf avoir répudié Muçia , sa sœur^

aussi; quand Pon(ipée proposa dan^ le sénat de sanctionner par

un seul décret ce qu'il avait fait en Asie, et de distribuer des terres

à ses soldats, ses c|em£^ndes furent repoussées. Il fit faire la même
proposition au peuple par un tribun, qui, trouvant une opposition

tumultueuse, arrêta le consul Q. Métellus ; mais Pompée, craignant

de s'attirer l'hostilité du sénat, le fit relâcher. Cependant, il ne

dédaigna point de s'unir ^ ^n ho,ii^ipe perdu de crimes
,
qui fut

nommé consul par son influence ; dès lors, il s'aliéna Cicéron et

beaucoup d'honpêîes gej|s, e| n'eut pour appui que la faction po-

pulaire. .

'

!

César, après s^ préture, avait obtenu le gouvernepient de l'Es-

pagne ultérieure (Portugal et Andalousie); mais ses créanciers

ne l'auraient pas laissé partir, si Grassus ne se fût porté sa caution

pour huit cent trente talents. Arrivé en Espagne, il fit la guerre

sans souci des motifs, et poussa ses conquêtes jusqu'aux bords de

l'Océan; puis il revint assez riche pour éteindre ses énormes dettes.

Il renonça aux honneurs du triomphe, pour obtenir le consulat;

dans ce but, il louvoya de telle sorte entre Grassus et Pompée

,

chefs des factions opposées, qu'il se les concilia tous deux, et forma

avec eux une ligue , connue sous le nom de premier tnuvivirat,

qui leur livrait la direction des affaires publiques. Le sénat accorda

de grands éloges à César, pour avoir mis fin à une inimitié dan-

gereuse ; mais Caton prévit que Rome avait perdu la liberté.

César, nommé consul, désirait pour collègue Lucius Hirtius,

homme instruit (i), mais peu au courant de l'administration;

Caton lui-môme proposa au sénat de laisser sommeiller la loi,

et d'acheter des suffrages pour Calpurnius Bibulus, qui l'em-

quam exiguam signiftcoHonem tu;i: erga vie voluntath hnhebanl , lanien

mihi sdto jucandas fuisse... Ac ne Ignares jnid ego in luis lilterls desMc-

rarim, scribam nperte, sirnt et mea nntura et nostrn amicidn pmtulnnt.

Reseas gessi, quarum aliquam in tuis Uiteris et nosti.v necessKudinis et

reiptiblkx causa grattilationem crspeclnvi. Qitam egoabs te pr.rlermlssnm

esse nrbUror, quod verebare ne ciijus animnm of/enderes : sedscifo ra, qiuv

nos f)ro sainte patrix gesaimus,orbis terr,r judicio ac tcstimouio compro-

bail. ^UrT, ctnn veneris, tanto consilio tantaque aninù magniludine a me
gesta esse cognosccs, ut tibi mttito mnjrl quant Ajykanus fuit , me non

vmltomihorvm quant /.nlium, facile et in republica et inamiciUa adjunc-

tum es.^e pntiare. Mb. V, nd Fain.

(1) Cicéron k? met au rang des meilleurs liistorieni) de Rome. Il avait ratoiitt'

la guerre dcH allié.s cl le coDsuUt do Oicéroii

,
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porta ; mais César n'en exerça pas moins une sorte de dictature

,

sous une apparence de grande popularité. Il proposa une loi

agraire portant que beaucoup de terres du domaine public, dans

Il Campanie , seraient partagées entre les citoyens pauvres ayant

au moins trois enfants (1); si ces terres ne suffisaient pas, le

surplus devait être acheté des particuliers, d'après le taux du

revenu, sur les trésors rapportés d'Asie : proposition fort sage

,

puisqu'il s'agissait d'employer les bras d'une multitude oisive et

affeinée pour fertiliser des champs déserts. Il ajoutait qu'il ne vou-
*

lait rien faire sans le sénat auquel était laissé le choix des comniis-

saires.

Aucun des sénateurs ne la combattit ouvertement , mais elle

était toujours remise. Comme le consul se plaignait de cotte ma-
nière d'agir, Caton, son constant adversaire, lui déclara que la dis-

tribution des terres, telle qu'il la proposait, n'avait aucun incon-

vénient; mais qu'elle pouvait avoir des r'^sultats funestes par

la suite, et qu'il ne convenait pas au sénat de voir César se con-

cilier la multitude au prix des richesses publiques. Son collègue

Bibulus et d'autres sénateurs repoussèrent opiniâtrement la loi

,

sous prétexte qu'il n'était pas bon d'introduire des nouveautés

dans l'administration.

César, indigné de ces fins de non-recevoir, convoque l'assem-

blée du peuple, lui expose le fait, et, se tournant vers Pompée et

Crassus, leur demande d'cxprinjor leur opinion en termes clairs

et précis. Tous doux déclarent non-seulement qu'ils approuvent

le consul, mais qu'ils feront tout ce qui dépendra d'eux pour ap-

puyer sa loi contre les opposants; (/ma Aé-^c même, ajoute Pompée,

la dô/endre avec l'rpéc et Ir bouclier. Le peuple, on peut le pon- :

scr, pr'.ila chose à cœur. Bibulus, qui résistait obstinément , vit ses

faisceaux brisés, ses licteurs maltraités^ et fut blesse lui-mémp

dans le tunudte ; les autres , ô, ;uvanlc", se turent, et la loi passa.

Calon seul persistait à la repousser, bien qu'il fût menacé de

l'exil; mais Cicéron, en lui disant que, s'il pouvait se passi r de

Home, Home ne pouvait se passer de lui, finit par l'adoucir, et

lni-m<^me approuva la loi. liibulus se retira des affaires, do sor»o

que le pouvoir resta tout entier à César (2), qui, pour s'unir plus

(1) Dion ( XaXVKI ,1,7) nous a transmis beaucoup itluslidètemenl quotnut

autre IMiistuirc du consulat th J. C(''8»r.

C?.) On disait \'aiiuée du consulat de Jtdes et de César, et l'on répéluil ce

ilisti<iue ;
' ""/ " ',"

. ,
'

«
' ii!i 1 ;. .' I. ( -titi \. ,11, • n » ^

, ...1 II ffon liihfth qiiiddum nuper, sedCrsare fncfum p*|<i'"o. » .'

Aam liibiilofieri constdenilmtmiHi, i i. a m .;

oï
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étfoitément à Pompée'; é|K)u^a sa fille et fii; 'sancti'onrièf par 1^

sénat WrtïS' lès actes ^iiMl avâtt accompRs en' A^eJ en rëduisàrit

d'un tiers la ferme â<^ lm|)ôts, ilse ménagea ramitië dés chevà-

N. liers. Enfin, il vendit Talliance de Rome àti roi d'Ëgypté et'au roî

" •'- ' dès Suèves', ArWvidté'J puis il se fit donher jioiir clngtiris fëspro-

vîrices <les Gaules et <férniyrie, dân» rès)[ioir d^ac^uét^r Ité'IU

gloire pat la con(Jnêtè et de former une armée aguerrie et 'dé-

vouée; A la nouvelle qttte les Helvétiens, habitants dés montagnes,

S'apprêtaient à pénétrer dàris la Gaulé par Genève, César accou-

rut pour mettre cette province à l'abri; en hùït jojk, rapidité pro-

digieuse! il était au bord du Rhône.
!

'.,'
!

Gaule. L'ancienne Gaule s'étendait du Rhin à la NféditèrràÀ^e É|i iau

Pô, 'de l'Atlantique à la Germanie; la Bretagne et l'Irlande (l) en
étaient comme des appendices. Lés peuples qui lui donnèrent son

nom vinreht, ignoi^ants et grossiers , des cOntréesdc l'Asie ; après

avoir longtemps eïrô dam la grahde forêt Hercynienne , qui oc-

cupait afiors le nord de l'Europe et de l'Asie jusqu'aux frontières

de la Chine, ils s'établirent dans les bols nutour des Alpes, des

Pyrénées et des Cévennes ,
peuplées alors de hôtes fauves qui

Gut disparu depuis (2). Ils habitaient sous d^;s huttes , se teignaient

le corps et le visage de couleurs rOtigd et bleue
,
pour inspirer

l'effroi, et se divisaient par petites troupes, dont plusieurs for-

maient la tribu
;
plusieurs tribus coriâtituaient la confédératioiif)

Plus tard survinrent lés CImbres' , Indo-GermàîYis comme eUx,

mais moins incult<!S , ayant des arts propres, une organisation so-

cittfe, urte reHgion phts pure et une hiérarchie de prêtres. AlorS

commença entre ces deux peuples la lutte que nous ayous trouvée

partout entré env^içwiurs et indigèaes. 1^6$ races fureiU dépla-

is ^,une nouvolU) coniètituUon (MMÙnle , dans laquelle prévahit

d'abord le druidisme des Cimbres, s'infroduisil; puw le pouvOW

théocratique fut dominé p'ar la déibocratie (3j,^, I.M

Ifl 4
(I) /ii-inn, Wc occMmiMa; àlb-inn, H« Muncdo^'

\i} lie bittut titaMtiirfifii^ p<lr GiiWt mtl le Wibr ; l'Mr», in tHor, «taliH éAp6t'«« 'de

'lotit |mi lent les liistoriens (totoiiais liii iii'iyuii à'^c, vaMiiw e)(H<hd'iifs sini\«ni's

ImH <kMis l'-Kurope •>.-:<".•(»'«,

(3) Voir, rj»laliveiii«nt tin Owiloi* : '• 's>V j»'.i.v\

T. lA Maire, lUmtlrationt fin Gauttlt*, Part»; ftjf .'

(t. PiNlFi^ UisMre des rrffééttiont daituU U êéUtift, fafttts par Mijfhu-
loijs; Varii, 1552. .'t' .-'.b..o.i -->.*.' .1. A ,u\:,' .

li

1>. b\ ^otl , Histoire delliiatH9¥pafM^ll§}UêdHÊM\ JTUlUi»!/ "Me.;

M. ZuEnii, Bi>xnR?(ii Oiiglrum (laUiciritm liber; *iti*»ttflMllih, IffJiÉ.' *
'

*'

P. .EuiDii L'.CAnnv, HiHoria Itim coloiiiatutn n SHlIa in cxtertU iiàt\ànei

ei

1
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Quelques-uns font des Celtes et des Gaulois deux peuples dis-

tincts, quoique d'une même origine; d'autres ne les dislifiguent

entre' eux que par la variété d^.l'éléin^nt;(;y]9ijEiqupit,qMPiqMi'il ei^

spit, l'histoire les. confond., <ï h - ,i<frs«j,': i^ n-} - ^litri nji> >

,
î^pys trquypps en conséquence d^x.religions^ tantôt associées) ncuginn.

tantôt en rivalité : l'upe qui conservait beaucoup de vestiges des

tradition^ priinitivf^s, et ressemblait aux religions mystérieuses

de la C^rècç; l'autre vujgaire, pleiae de superstitions et d'incon^

sç(]ù,èpces, jî^ile-ci ri^ndait un culte aux forces naturelles ; l'autre

à une Iptelligeniçe infinie, éternelle, créatrice de la matière et

des dieux, et dont les facultés furent ensuite personnifiées. Teut

ordonna la matièire^ Hésus pisésidait à la guerre ; Ogmios était : le . . .^

symbole ^o la force et de l'éloqnçnce; Kernus^^Vod^p, Bélea^

figuraient (l'fiutres altiibntions divines. ,r .,.,-.j,, .^ ..,,.,(<., lani.»'
' Pour eu;c, com,nie pour tantd'autres nations, l'œuf était un

sympple sacré; ils le mettaient dans la bouche d'un serpent rays^-

tique. Ijs croyaient que leifr ^ieu ^yait sacrifié ^ojo, fils ppv^r exp^r
!t'> ( !les fautes des hon^n^es*

,
Nouf ne connaissons que peu de chose de leur culte , dans le-

?uel les anciens trpuv^ent de l'analogie avec celui des Perses (i).

.e cbi.ne pour les druides, comme le, feu chez les autres, était

le symbole de la Divinité, Qn cueillait le. gui avec une serpe d'or

I9 sixi^n^e jour d^ 1^^ Inne^et c'était une cérémonie nationale. Les

Gaulois sacrifiaient,au redoutable Hésus des victimes liumaines,;

-'«;; noitMf'îMfi.f'o MW < ::>'u; /i(j«]'C j*;»*' ii">y,'>
t

•;>)h''»iii .iWiiu fii.;;i.

inis^sanm,tu,mexUrarMm mtionum in GcUia» âedtutamm ;Oerm^xt

,

1C77, _ ^ ^^ ,

I'ezron, Antiquités de là nalionel de'ta tangue des CeVes.

'?.;MAii"Tiiy, Éelaircissftnenfs Intr Us origines celtiqites et gautoisêilwèiê

iesquatff priiniieri sièoUs des anuaies dt* OthtlUf Pari. .' 1744. — Histoire

dejs Gfl^t/es, 1752,. \]^-.,\:- . m . ?.;>'j Oii.-ll>i:JT'" t bu» '< i)

pKLLoiJTiEii, //ij/oire dr« ç<//ef; pari*, 1770. -
.

Jos.-Bai.t. Gibeht, Mém. pour servir à l'histoire des Gnvl.setdela France;
l'arift, 1744.

Jo.-DKti.ScHOKvvu>i VtndiciwiCtltic^;^n6iHMr(it i^l^tk-
'' '

>

,,C|^<4». jMH»uNpi3iSir.nAi», ConsidératioKS Sia- i'esprit miiitaire de; (tm*-

lois: pma», r74.

La Tour n'AuvKmiM:-ConneT, Origines gauloiseêtteîk d9s plus aneiimi
peuples de l'Europe, puismt dans leur vraie source; Piria, laoï.

J. Picot, Htstoae de» G^mhi* , iVi^. >,.,>,,',,

„ AoHiiTiWOïc:, QuiHc IHeUbnur\i ta two pm^-r fc
'.gnHf û»4 fn0»h :

n. Knglish and Gaelic; Londt^, lS7b. 't. ' .("«ci '\">»

A> Tuiuwv, Histamt\fi9t Gaulotr : IHth-tiS». ' ' '

Ui: Coussu.N, Histoire des peuples bretons Uans la Gaule et dans les tkt
nritanniffuns ; }*$ti^, llt/yc>. m jinvu-«»\SM;» i.--M\t'no n/ k./i iJ .iiif » .'A

!
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Druides.

rrttrcsiP!!,

J!s construisaient avec de l'Osier un énorme mannequin , auquel

ils mettaient le feu, après l'avoir rempli d'hommes. A leurs yeux,

il était indigne de la Divinité de la renfermer dans une enceinte

de murailles; ils Thom àrent, après la défaite de Cépion,en

jetant dans le Uhône toutes les dépouilles, chevaux et soldats.

.i 11 paraît que l'unité du dieu gaulois se serait décomposée deux

siècles avant J.-C, du moins dans la Gaule Narbonnaifee, où les

Romains cherchaient à établir leurs croyances, pour ruiner le crédit

des druides, défenseurs constants de l'indépendance. C'est peut-

être de cette partie des Gaules que parle César (dont, au reste,

on peut suspecter le témoignage quand il n'est pas question de

guerre
) , quand il raconte qu'il trouva le polythéisme dans les

Gaules; il désigna les dieux du pays, à la manière romaine, par

les r.oms de Jupiter
(
Tm , Taranis),de Mercure ( Ogmios) etd'Ap-

pollon {Abellion, lielemon, Belemis , Veninus) , dont la figure

était un oeil(l). Les Gaulois rendaient un culte au soleil, dont ils

célébraient les mystères le 2odécembre, en se travestissant à l'aido

de peaux et de têtes d'animaux. Ils lui donnaient pour campagne

Bélisana ou Bélinuncia, la lune, que les Latins nommèrenl Vénus

ou Minerve , de même qu'ils appelèrent Mars leur Canmlus , sur-

nommé 5cy»ion, c'est-à-dire riche. ' '.''.'.'

Nous trouvons chez les Gaulois trois classe^ ^e personnes : les

prêtres, les guerriers et le peuple. Les premiers, qui étaient les

druides, ne formaient point une caste comme en Orient, puisqu'ils

pouvaient s'agréger même des étrangers, comme nous l'avons vu

parmi les mages de Peree. Le grand druide était élu à la pluralité

des voix, et, s'il s'élevait une contestation, elle se décidait par

les armes. Les druides portaient, comme les mages, des vête-

ments blancs; ils précédaient le peuple
,
quand il i.iarchait au

combat, en chantant des hymnes, et tenaient des réunions an-

nuelles dans le pays des Carnutes (CAo/f/es).

Les druides eurent cela de particulier (|ii'ils commimiquHFftnt

leur doctrine et leurs rites h des femmes qui , vouées au <>a('ré mi-

nistère, ^Hàient regardées comme saintes et inspirées, Vêtues elles-

mêmes d'une robe blanche , retenue par une ceinture de métal

,

(f) Voyex, sur le piélcni2u polytliiiUiue ilos tiauloit) : CiiiMAC, Dtscouts.sur

fa religUtn gauloise ; — Trkmolièhe, Revue d'Auvergne, sept )nibre 184o. Selon

t 'X, les noms divers do l'Olympe ^aiiloin ne luprv'Âi'iiU'tit t]ui> «les ntlilixils iriiii

f/leii unique. Ttut a la infime riicinu (|uc Ato;, Deus-, Iles, duiit u;.h Latinii ont

fdil llé^ue, signiflf le feu primordial ; Toulalliès se compo.so de Imt, gens ; de

iaff, pire, ni de fut, c'e4 .Vdire père des liommes ; llele)uis vienl de Ix'l, pni-

tunie, niilorit^ ; Helnmnn, de bel, de vis, Uiinii'>re, et de mnna, mèro, mère do

U hunlèrej Vgmi, dn mol celtique oj, iff, cfiraclèiT, science occulte.
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elles prédisaient l'avenii* d'upvès l'observatiou des phénomènes

naturels et des étoiles, et l'inspection des victimes humaines.

Quand on amenait un prisonnier, elles accouraieui pieds nus,

répée à la main, et, après l'avoir abattu, elles le traînaient sur le

bord d'un fossé. La druidesse principale lui eufonçait le couteau

dans la poitrine , et tirait des augures de la manière dont le -sang

jaillissait de la blessure j les autres lui ouvraient ensuite le ventre,

et examinaient les entrailles (l)j(Quelques-unes gardaient une vir-

ginité perpétuelle ; d'autres observaient la continence dans le ma-

riage , sauf un jour, où elles se faisaient féconder^ celles du der-

nier rang assistaient les autres dans leurs fonctions. Neuf druidesses

rendaient des oracles dans l'île de Sein , sur les côtes de l'Armo-

rique; mais elles ne dévoilaient l'avenir qu^aux marins qui avaient

fait le voyage pour les consulter. Elles commandaient à la nature,

guérissaient les maladies, déchaînaient ou apaisaient les vents,

se transformaient à leur gré. D'autres, qui résidaient à l'em-

bouchure de la Loire, devaient une fois chaque année, dans

l'intervalle d'une nuit à l'autre, démohr, couronnées de lierre et

de rameaux verts, le toit de leur temple, enlever les matériaux,

en rapp<trter de nouveaux, et le reconstruire en entier. Si l'une

d'elles laissait tomber quelqu'un des matériaux sacrés , ses com-

pagnes se précipitaient sur elle en hurlant , la tuaient , et disper-

saient ses lambeaux sanglants. Les druidesses se maintinrent on

grand homieur jusqu'à l'époque où le christianisme se répandit

partout ; frappées alors de réprobation, elles devinrent des objets

d'horreur sous le nom de fées, de pythonisses, de sorcières.

,, Les druides ne devaient rien écrire, mais apprendre par cœur

une certaine quantité de vers renfermant leur doctrine qui, confiée

à la seule mémoire, a péri avec ceux qui l'enseignaient. Rendre

un culte à Dieu ou aux dieux, s'abstenir du mal , se .montrer in-

trépide dans l'occasion, telle était toute la doctrine pratique des

druides. Les Gaulois croyaient à l'innuortalité de l'âme ; en effet

,

ils ensevelissaient ou brûlaient avec le mort ses registres de recette

et de dépense, connue s'il d<!vait rendre ses comptes dans une

auti't! vie; ils empruntaient de l'argent sous l'obligation de le res-

tituer dans l'autre monde, et ils correspondaient avec les morts

en plaçant leurs lettres dans les tombeaux ou sur le bûcher (2).

i.i (I) Stiiabo», VI.

. (i) CÉAK», rie Bello GaUico, VI • VALùit Maxim»:, U, 4 ; Uiodore di; Siciuk.

CéK^r d\t'(le B. G., VI, si, 2)
) qu« lesGeiiuainsdiîfùienl beaucoup des Gauloù),

nurlc-.it p&r<;e qu'il»; n'ont pan do (Iriiides, Il iiisJKto sut' («Ut; dlAUriction (k|>il),

4110 iVa'.iinett«nt {>oiut MoMr«y. Pi>ltouti«r etquvlquesécrivatiiii modernes.

Doclilnes,
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Comme les auti'cs collèges de prêtres , ils possédaient des con-

naissances astronomiques et cosmogoniques. I'.s croyaient qu'A-

pollon avait habité dix-neuf ans avec eux, ce qui correspond à

un cycle de la lune ; ils connaissaient l'opacité de cette planète

dans laquelle , selon Hécatée (1) , les druides de la Grande-Bre-

tagne avaient découvert des montagnes et des rochers. Ils comp*

talent aussi l'année par les phases de la lune , et commençaient

les mois au premier quartier. Leur siècle était de trente ans, après

lesquels coïncidaient l'année civile et l'année solaive , ce qui

prouve une intercalation de onze lunes. Les druides sont ,
par ce

motif, représentés souvent avec un croissant dans la main. Pline

parle aussi avec éloge de leurs connaissances philosophiques et

rie leurs progrès dans la médecine (2) ; mais il s'y mêlait beaucoup

de superstitions.

Leui*s bardes accompagnaient l'armée en exaltant la valeur des

guerriers par leurs chants qui célébraient les anciens héros el

promettaient la gloire et l'éternel bonheur aux braves frappés sur

le champ de bataille.

lis appartenaient à la corporation sacerdotale , sans toutefois

qu'ils fussent prêtres comnie les juges ( vacies , sarronides
) , ou

les augures {cubages); l'instruction dans les familles ou les villa-

ges leur était confiée.

Il parait que la classe dominatrice des druides dut le céder à

celle des guerriers, qui élisaient les chefs civils et militaires à temps

ou h vie (3). Cependant, les druides avaient conservé une partie

de leur pouvoir, puisqu'ils nommaient les magistrats annuels des

cités
;
quoique ces derniers exerçassent une pleine autorité , ils ne

pouvaient réunir le conseil sans le consentement des druides. Il

en était de même des cours de justice; en outre, ils instruisaient

et formaient la jeunesse , si ce n'est dans la guerre . les prêtres

étant exempta de tout service militaire et d'impôts. Ainsi les

druides , lorsqu'ils virent prévaloir la classe des guerriers , favo-

risèrent la formation des «ommuDcs; dès lors le peuple acquit

de l'influence et plus tard io droit d'élire ses rois, ce qui lui per-

mit de se constituer en un grand nombre d'États indépendants.

Les vaincus étaient réduits à l'esclavagi?. Bon nombre de G&u-

(I) Citée par DiODORK, III, n. - ' '
•

- >i'

(•y.) Histoire r.alurelle, \\iy,. .. • •..-,; ..i-.-

^

(3) Il en est qui pensent que le coq (galhis) était Pemhlème arboré par les

guerrier* celtes, et qt/ils furent nommés Gaulois par leH prêtres, do intime que

les indiens de la cn<ite des guerrier.s tétaient appelc's Sina, c'e.sU^-àîre lions, pat

les brahmines. ....,...- ,, > .-.->
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'lôisr^Q^'^^i^' <^tiipBi'3^u^ ^client» d0 Rome, s'attachaient à

^qùélquê^hef ntriUlairé' en ï[«aUté d'hommes Mgcft> et regardaient

^ cottime'tvne honte de l'abandonner. Le pays «e'aVait point de dé-

'nOminatiOn générale ^ mais autant qu'on peut le conjecturer, ces

pëuïllesfofmaietit trois grandes familles:' les Anémoriques, nom-

'jwéB Aquitains par les Romains j'entre lés Pyrénées et la Garonne;
* les Ligunens, entre la Méditerranée et la Durance; à partir des li-

^ mHes de leur territoire et des Pyrénées orientales jusqu'aux rives

:idela>Seine etdela Marne, s'étendait le pays dfes Gaulois propre-

ment dits ou des Celtefe, dont le mélange avec les Germains forma
' la' nation des Belges, qui habitait au nord-est entre la Marne et le

Rhin.^uant à la Gaule proprement dite, elle se divisait, bien

': avant César, en trois régions spacieuses (1) : la Gelto-Belgiqùe , la

Gaule Celtique, ou centrale , et l'Aquitaine. Chacune se divisait

en «n grand nombre d'États indépendants {civitates), et ceux-ci
* en bourgades (pag'e) qui tenaient des diètes cantonales au chef-

lieu. La forme de gouvernement était monarchique pour quel-

ques-uns de ces États , aristocratique ou démocratique pour les

; autres; comme dans toutes les sociétés primitives , la constitu-

tion aVatt pour élément la famille. Les familles d'origine commune
formaient une tribu ; une iigglomération de tribus, un peuple; phi-

sieurs peuples confédérés, une nation. La tribu avait un chef

; {penkeneld) , le peuple un roi ( brewin) ;
quelquefois, la eonfédéra-

•I lion entière obéissait à un dictateur {pentt/em); mais ces chefs

n'exerçaient qu'un pouvoir limité. Un conseil déjuges assistaitle

' ohef'de la-tribu, et les représentants de toutes les tribus entou-

raient le «». -../t; >..,( !>. -., •.

•J.-^'

" Ghaque ailnée^ eu^meis de' zerea (décembre) et-à la troisième

' niiit de la lune
,
quand on cueillait le gui , les députés des confé-

dérésge'réunissaiait sur la frontière du pays des Camutes; lu,

<lans un lieu consacré, et sou& la présidence du chef des druides

,

se tenait la diète générale, où l'on traitait des intérêts généraux,

' soit religieia, civils ou moraux (2). Un secret rigoureux était ini-

posô sur ces conférences. Quiconque avait appris unenouvelleim-

pot^tante, devait la communiquer d'abord aux magistrats, qui

pouvaient enjoindre le silence. Si, au contraire, il leur parais-

sait utile de la répandre, les gens de la campagne se la transmet-

taient rapidement , et tout le pays la coimaisiiail bientôt.

Parmi les confédérations, on remarquait celle des Édnens vers

* for<Aé dbnorHéiwrlersoHveflit'd*» *«nnée9d'Ainédée Thierry.

{•).) Cis\\\, de lie.llo Gallico.W, n. ..n. '

;

IIIST. tMV. — T. IV. 1*

.L-.l/i

H', nul ..')
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1^ coj^ij^, svy?|ép^ur ^^ fttiQflÇi 4P§ ArveiPnes, à Vextr^mi^é des Cé-

v^i[^^;^e^g(équa|;}j^ns^ftf^^,j^ Jur(^e^f>urla rive droite du ïlhônej|

des Èf^llqvaques ^i\\v^ la SeL^e et \'(\\se, e\ qui poi^yait avmer huit

cent n[)i|\ehommes i 4^ Suesspnes, dont ^sdoqze cités doni^ai^n^

ui^ çpntiri^nt d^ çinq\^nte i^ilUe cpmh^tUtnts , et qui jadis te-

naiqii^t 1^ premier rî^ng clans les Qaules; des Armoricains, qui oc-

ci^pai^t la presqu'Jil^ e()tr^ \à Seine et la Loire, ^^is, comme il

arrive t^op, souvent , |es jalovi^es et les haines empechaid^^t qe^

peUteç libations (|'agif d'i^çcord ^ans un int^r^t commun. ,

\^^ ci^qyei;! g^iilqîs ^^ait |ovit ensemble propriétaire , libre et

soldat; ei;\ effet, j^a prpprié^^ supposait la liberté, et la lib^^té en-

traînait le (iroit çle qpmb^ttre; m^ \^ population libre se classait

dans trqis degrés. Ufle n^is^a^co iUi|str§ , des cbargps publiques

,

r^muiï^réçs p^r ^es ^prr^ quQ donnait le roi, constituaient

le n9,b.!p [nc^çlur, egfî«q),o\i ^ seignpur {earl, telrarcka).

Comme chef, jl était entouré çlp jeunes gens qui commen-
çaient leur service d^s l'âge ç|e quatorze ans,'et auxquels il (lonnait

la tablp et ^es ter^'c .
. ils juraiep^ çle lui être (^^voués jusiqu'àHa

mort, et portaient |' ««' it} iA(^ at^i^açti, devoti, soldarii. Les hôtes

et les. étrangers é^'*- 4'mi^ condition inftjrieqre (a//<w4, advenu,

hospes); le prcnriéî i^-o qui les, acpvieiUait leur accordait quelques

terres qu'ils cultivaient sans 1^^ posséder. Venaient ensuite ceux

qui, ne pouvant p^y^r ^eurs dettes, étaient obbgés d'aliéner leur

liberté ( obem^i, i^ieoQi
] ; a\i-desso^s de ces derniers , il n'y avait

plus que les enclaves [\).

Les Gaulois étaient d'un naturel vif et bruyant ;
propres aux

combats, impétueuxdansl'attaque, ils manquaient de persévérance

quand la lutte s§ proloi^geait. Ûs n'étaient pas étrangers m\ arts

de la paix ; le^ Phéniciens et les Girecs leur avaient âpprisà extraire

les méta\)x dont i|s trafiquaient. Ils trempttient le cuivre avec k
même habileté que les Espagnols trempaient l'acier. Les ^ituriges

et les Éduens exceUaient à travailler l'or et Targent , dont ils fa-

briquaient des ornements pour les cbevaux et les chars. Ils tis-

saient et teignaient (\veç assez 4e succès; on leur fait honneur de

l'invention des charrues à roues et de l'emploi de 1^ marne comme
engluais. Aucune muraille ne protégeait les vi^es, mais ils les

enlo^r^ient de paliss^^es d'un ge&re particulier, et derrière les-

quelles, au premier bruit de gaerre, venait se réfugier la yiopuiU?

tion des campagnes.
rtO

(1) Nous avons coosnlté les coptitutions rprwtp*. le» bn»toniiw nnieet,

pour éclairclrou redreinsercequc César notMa transaiw.
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Le général devait 3Qn élection au courage, et ses compagnons

faisaient un service volontaire ; mais, dan9 les guerres entre Gau-

lois, les levées étaient fprcées, sous peine, pour les réfractaires

,

d'avoir les oreiller coupées et les yeux arrachés. En cas de dan-

ger, ^e chef convoquait le ' 'seil qrmé; tous, sans exception, de-

vaient alors se rendre au ii«. ^ assigné pour délibérer sur lo plan

de la campagne. Le dernier arrivé était mis à la torture en pré-

sence de tous. Us conduisaient î^vec eux des chiens de chasse

dressés ^ vGÇPOnaftre le^ ,tfftc,e§ de l'ennemi et à défendre les ba-

gqges. . .
'' '! / . - .

'

Ils mettaient fi mort les prisonniers de guerre, qui, après avoir

servi de but à leurs dards, étaient décapités ; un suspendait ces

têtes au bout des lances, ou au poitrail des chevaux, pour les

clouer plus tafd à la porte des demeures, avec celle des animaux

tués à la chasse. Quelquefois, ils les embaumaient et les rangeaient

suivant l'ordre chronologique des faits , ppur rappeler aux fils la

gloire des pères. Les crânes servaient aussi de coupes dans les sa-

crifices et les festins.

Leur voix était rude et accentuée, leurs paroles coupées et hy-

perboliques; mais une fois échauffés par là discussion , ils s'expri-

maient avec une abondante facilité. Commetous les peuples gros-

siers, ils aimaient le vin passionnément et devenaient querelleurs

dans l'ivresse (1). L'homme était maître absolu de sa femme et de

(1) Il est curieux de noter dans César les rapports et les différences qu'offrent

les Gaulois d'alors et les Français modernes. Ils élaient d'une haute stature

(plerumque omnibus Gallis pro magnitudine corporum suorum, brevitas

7iostracontempfui est.— DeBelloGaUicoll). Promp»-..' prendre une résolution,

avide de nouveautés, ils s'engageaient inconsidérément tns une guerre (ut sunt

Gallorum subita et repentina consilia. III. Crim ihicllïgeret ornnes fere

Gallos noti'is rébus studere et ad bellum mobilit" celeriterc/ue exciluri,

omnes aiitem hommes natura libertaii studere et conditionem servitutis

odisse. Il); Mais ils manquaient de fermeté dans les revers {ut ad bella sus-

cipienda Gallorum alacer ac promptus animus est, sic mollis ac minime
resistens ad calanàtaUs perj'erendas mens eorwr, est; III. Infirmitatem

Gallorum veritus, quod sunt in consiliis capiendis mobiles, et nfvis plerum-
que rébus student; IV ).

César ajoute que les Gaulois étaient avides de nouvuJIes, et que souvent, sur

les motifs les plus futiles, ils prenaient des résolutions dont plus tard il se re-

pentaient : Est autem hoc gallicee consiiettidïnlSf ut et viaiorcs etiuvi invitas

lonsisfere cogant, et quod qulsque corum de quaque re audierit aut cogno-

verit, qtuiiant ; et mercatores in oppidis vulgus "msistat, quibusque
regionibus ventant

, quasque ibi res cognoverir.t, pronuntiare cogant ; et

his rumoribus atque conditionibus permoti, de summis sxpe rébus consilia

ineant ; quorum e vestigio panitei-e necesse est, cum incertis rumoribtis ser^

viuni, el plerique ad voltmtalem eorumftcta respondeant } IV.

12.
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Ètiirc-

ses enfants. Qumid un personnage considérable tombait victime

d'iiii meurtre, on mettait «p<» f*»Tnme8 à la torture, et, sur le moin-

dre soupçon, elles étaient condamnées à périrdanslesflammes* ^ .

Cependant , au emps de César, ou seulement peut-être dans hf,

contrées qu'il avait étudiées, les biens des époux étaient mis au
communauté; le mari assignait à la femme un doudre égal à la

dot qu'elle lui apportait, et ce capital réuni restait avec les inf

téréts au survivant. Chez quelques nations de la Gaule belgique,,

le mari qui concevait des doutes sur la fidélité de sa femme, pre-

nait l'enfant qu'elle venait de mettre au monde , et l'abandonnait

sur une planche au courant du fleuve : surnageait-il, tout soup-

çon disparaissait; était-il submergé, c'était une preuve irrécusa-

ble de la faute maternelle.

On trouve donc chez les Gaulois un mélange de férocité et de ci-

vliisntion , qu'il n'est pas rare de rencontrer chen les anciens ; mais

on ne saurait les confondre, même avant la conquête romaine , avec

les peuples barbares. Ils s'en distinguaient par la libéralité de leur

constitution, où toutes les fonctions, même dans le sacerdoce,

étaient à l'élection du peuple, et par les produits d'une industrie

avancée; outre qu'ils fabriquaient des tapis et des tissus que l'I-

tali fMe-même admirait (1), ils avaient des matelas et des lits do

plume , tandis que les Grecs et les Latins n'employaient pour cet

usa^s que de la parito ^:; l'argent brillait sur leurs chars; ils

ornaient les casqu*' t> e. li{;ures en bronze doré, et les guerriers

portaient des colilovs et des bracelets d'or (3). Les Romains, ce

peuple de soldats ; adoptèrent leurs armeo et un grand nombre de

leurs machines (4); leurs navires étaient plus propres à lamanœu-
vre que ceux des Romains, et résistaient'mieux aux tempêtes (5);

enfin, on comptait jusqu'à quinze mille cités dans les Gaules, il

ne faut pas oublier non plus que les seuls renseignements que nous

ayons sur eux , viennent de leurs ennemis, qui avaient .plus d'in-,

térêt à les vaincre qu'à les faire connaître. -.- ^ .,d yw^u .n

Nous avens déjà dit quelques mots des monuments celtiques,,

dont on rencontre un grand nombre dans les deux Bretagnes (<})...

Les kromlech (7), enceintes de pierres quelquefois, circulaires et

,

(1) Strabon, IV. .,,

(2) Pline, VIII, 4».
'

(3) Orose, Hist., V, 10; Vecèce, de Révestiaria, II, 15, 18;Diod., V; Tite'-

LiVB, VII, 10; ViHC, VII, 660.

(4) Pline, VII, 48; XVIII, 11, 18; XXVIII, 12; XXIX, 2,

(5) CÉSAR, de Bello Gallico, III, ft, li.
'

' *
'•'

< ' •
' ' '

(fi) Vol. I, page 3.
,

(7) Krmim, cercle, /ec'A, picrfe.
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e de largeur

ample et do-

soot itférentes.

de rédifice

i , est formée

spacieuses . servaient peut-être de temples aux druides. Plus petits

et d'une construction elliptique, on les appelait wia^/ ; c'étaient

des chapelles cantonales , et des lieux de réunion pour les. assem-

blées locales (1). Quelques-unes de ces constructions sont des tu-

muli, ayant jusqu'à trente-deux 'mètres de hauteur si"* cent de

circonférence à la base (2) ; d'autres sont de longues ngées (J'o-

bélisques grossiers , disposés autour de quelque fontaine pu de

pierres servant aux sacrifices. Le plus grand < les, monuments drui-

diques S'élevait dahs le voisinage de Hei les form^ 'e coulisse

i-ectiligne de douze mètres de longueur, ^u

vers le fond. Cinq dalles forment la couvert»'

minent deux autres pierres, dont les prop

Un espace d'environ un mètre sépare k jh

principal dont l'entrée , ouvrant sous le prem:

par deux pierres placées debout comme mur de séparation , et n'a

de largeur que le tiers à peine du vestibule. Trois compartiments,

pratiqués vers le nord-est, devaient servir à des cérémonies mys-

térieuses. Tout l'édifice se compose de trente-deux pierres, dont

deux sont appelées traditionnellement par les paysans le berceau

et le poêlon; dans sa totalité ils le nomment la Roche aux fées.

Dahs l'année 1835 on a découvert à la pointe de Primel, en

Bretagne, des monuments druidiques ; celui qu'oa appelle dans le

pays Bacheit^ar'ben, c'est-à-dire le champ du tombeau , offre une

encemte druidique de douze mètres de long sur un et deiini

de large, composée de vingt énormes pierres plantées en forme

de carré long; Au nord-est, vers la mer, est une pierre de un mètre

et demi de hauteur, isolée comme une borne> et désignée parlenom
de 'Maen^T'Bioh; à peu' de distance , on voit une éminence sonore

qài se prolonge le long de-la plage> jusqu'à, des,.ruiues appelées,

Càstel^if-Saioa , et devait «mbrasser. un grand espace. L^ France

savante continue avec une ardeur exemplaire ses recherches sur

ce genre de constructions, qui bientôt auropt pu fournir assez

d'exemples pour établir une théorie complète. On a découvert près

de Meudon, en juin 484!6> une colline pleine d'osseinents humains

dont le type est gallique et cimrique, ainsi que des ustensiles de

ménage, des armes et des objets servant aux sacrifices; il paraît

que c'était un sépulcre où l'on ensevelissait les victimes sacri-

fiées (3). ''
-f

,

1 ,ij 'M;<->-.;^;V ,li( ,7

(1) Mahé, Antiq. du Morbihan; Manet, Hîsfoire de la petite Bretagne, \,l,

(2) Voyez Penhouet, Esquisses sur la Bretagne, 1819. ' '
'' '

•

(3) Voyez la relation lue à l'Académie des sciences par M. SsithlÉ^.
'
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j
i^biis iâvoris vu iî'étâblir feùr les Hvhges de éëtfe Gatile farouche

là colonie ionienne de Jiïarâeilïe , eXëihjïIe de corruptioft et foyer

de discorde pour le payk voisin. Les tlohiàinà iqù'ëlle âVislit appe-

lés, après avoir affëthii leur dôdînâtlbh dàiife IhÔaiile élsalpinè et

là Provence , étaient dévëiius i-eâbîïtàblés pôiti^ IMhdéfiétidflhce

d*un peuple qui jâdià àVait menacé là leur. Rome éhvbife Hôtiit^

ces Gaulois Un jeuiie hcihime , beàU pàHeur, aimable cbmpéglfdn,

pàlë, àttlaibli pa^ l'es excès et l'épilepsie, mais tJUi isàit préj[)àtër

sescoups au tnçyéri delà pblitiiqùëj jpbùir h'eh porter que de moirtéls

avec i^pèë.
'^'"'^: ^":'V>*MT>».J^?u«. nr-ciujiî »H»' -^ \r :M^V.\«^M»t|:ilJftf^>/j

Lorsqiiii Cés^r îji^fflé ^l^itivfemetiiëHt dfe la Narbdnaiié, îa théo-

cratie àés 'drùiide& à^kit albrs sùccoiiibé chez les Bëlgës avec les

Cinibrés, (jui hfe cbhfeervalerii pliis, dans celle cbhlvée , «|Ufe la'

colonie d*Àduàt. L*riH'stdcràtiê féodale avait prévalu de tilêmè diez

les Arvernës itit chez les Ibèfës d^ rAq[uitainé; leb di'illdés avaient

dû, pbùi* mâlhteiitr ïfeur i^Mtorité Hariè là Celtique «t cdntbatti^

l'esprit de tfîbu , farbiflser la formation dé ebmmunes Hbreé dans

leà grandes villeè, qui élisaient leurs chefs, sbit à vië^ soit pour

uh temps déteniïirié.
^* "^ ' ••n;:? -mv tj.>/«,A .t !^i|.H.;,;,i. ..a.uK^

Le payé était donc partagé en de\ix factions : l'une ayant à sa

tête les druides et les ma^istratis électifs des villes^ l'autre, les

chefs héréditaires d^s tribus. Ilàhs lît première dominaiàht les

Édueiis (Aiitunl,.dahs l'autre les Arvéîùèfe {.itr^cr^nà) et les Sé-

quanes (Pi-anche- Côthté)^ et chacurt dès! déiiX prtrtis recdUrait,

dàîis ses querelles intestines, & l'inteH^entiôh fon*!ste de l'éttan-

gèr. Les Êduens , fiers de l'alliance du peuple romain, ferment lA

Saône aux Séquanes, et mettétit Obstacle h léut* conimel*ce de

porcs; ceux-ci, par vengeahce, ii|>jieUeUt de la Géi*marilfe des tri-

Mé désignées ^ai* le nom commUh de SuèVëS. Guidées par Arlo-

viste {Ehren-Vest), elles pafeseTit le Rhin et font des Éduens leurs

tributaires ; mrtis non moins redoutables h leurs alliés qu'aux 'en-

nemis qu'ils étaient véhus combattre, les Suèves prennent aux

Séquanes un tiers de lellrS (erres sëlori Tiisàge dë§ conquérants

germains, et Unissent par en exiger à\itatft (1).
' »i|,ov, (ir»f ,r»r/,iw

La communauté d'inforturte réconcilia les ÉdufîtjS et les Sé-

quanes, qui, pour se délivrer des Suèves, cllerch^l•ent d'autres

secours étrangers. DëUx frères exerçaient chez les lilduens la prin-

cipale autorité : l'un d'eux, Duninorix , se lia avec les Gauloiahel-;
ttv.r.

Il i '

(1) Napoléon a dicté à Sainte-Holènn un cuinnienlaire sur lagurrrc des Gaule»;

il est Iteaii de voir le grand gén(!ra| de l'iintiquitc' jugd |iar le plus prand général

de» tempH modernes.
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vétiens^ et les engagiez à descendre dé leurs hiôhtà^'eé dKnâ les

(Plaines de la GauIë; rautfe, nommé Divitiacus^ qui iétait druide >

après avoir quitté sa patrie pour tie jpas éti'ë témoin de sOn huini-

lihtion, se rendit à Ronie^ dont il rééléima l'aàsistdnbë eh invo-

quant rartiitié promise; Le sénat hésita longt6ni()Â avant de se

prononcer. Cependant, celui qui avait gé^iéréllsenient résisté à

Arioviste , is'étaht iai^ éblouir par le luxe et les arts dés ttômains,

s'imagiiià qu'il pourrait les transplanter dahis son |^ys ; mais> par

nialheii)^^ il confondit la ëiviiisation avec RbMe , et
,
jpàr arnour

pour la prertiièlre, il se fit Tinstrumentetle complice dé l'a seconde.

Gohirtie le sénat différait ëncéi'e h. se déclkrei", éii apçMrettd î^Ue
'"^f;'»'»,''»»

les Helvètes se mettent en inarche, ttioh ntoîns hombt^Ux et i«-

doiitaUes ttue les iQimbt>es et les Teutons. Ils habittlient enti*e le

Rhin j le Jura et le Rhône, le lac Léman et les Alpëë ttenninés;

divisés en quatre tribus, ils coniptaient douze cités et ii)uatre centâ

villages. Les Suèvës, les Bavai'ois et le^ pëUplades dé l'Alsace nlé-

ridionale étaient leurs alliés. Ces montagnards
^
peu satisfaits d'un

territoire où venaient passer et combattre tous les barbares qui,

tour à tour, se lançaient sUr l'ancieii thonde poUr le dévaster,

prêtent volontiers l'oreille aux suggestions d'OrgétoriX(l), un de

leurs principaux chefs , et ils prennent la résolution d'aller s'éta-

blir sur les bords du grand Océan. Après avoir brûlé leu^ de-

meures avec les menbltes et toutes les provisions «Qu'ils ne pouvaierit

emporter, ils ànnoncèineht l'intention d'àllei- se fixer dans le pays

des Santones {Snihtes), entre les embouchures de la Charente él

de là Garonne; puis ils se dirigèn?nt, àU nombre de trois cent

sOixànte-dix-huit mille, x-ers la Gaule RoUiainë.

Au premiei" bruit de leur marche , le sénat avait député vers les

villes transalpines
,
pour s'assurer de leur fidélité et concerter les

moyens de défense, sàrts négliger de prendre sous sa protetllon

les Éduens et les antres alliés; mais^ aU lieU de songer à les dfli-

vrer de la tyrannie d'Arioviste, il avait envoyé des ambassavieurs

au guerrier suève , avec des présents considérables et le litre de

roi, en lui promettant de ne pas le troubler dans ses possessions.

César arrive pi-ès de Gertève, fait couper le pont sur le Rhône,

réunit toutes les forces dé la Gaule Narbonnaisip, munit les forts,

et amUse do paroles les Helvètes, qui ne iui demandent que le libre

passage. Arrêtés de ce côté, ils durent s'engager dans les ftpres

vallées du Jura, puis remonter la Saône, favorisés dans In trajet

5«.

Hi'f.iiie de»

par Dumnoi'ix et pai^ les Éduens; mais César les atteignit au pas- iicivtifi

(1) br, cbïlTii^ ; céâ, cent; righ, roi ; roi dés cent collines.
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UéfitUe.

d Ariovistc.

•7.

sage du fleuve , les mit en déroute, et extermina la tribu des Tigu-

rins. Une autre victoire signalée le délivra bientôt de toute crainte

de la part de ces émigrants et des alliés douteux. Les Helvètes se

virent contraints de retourner dans leurs montagnes, et six mille

d'entre eux ; rejoints par la cavalerie romaine, lorsqu'ils s'en-

fuyaient, furent pris et traités en ennemis.

Les félicitations arrivaient à César de toutes les parties de la

Gaule , qui se plaignait en même temps de la tyrannie d'Arioviste.

Ce chef barbare avait en effet poussé à l'excès l'arrogance et la

cruauté; toutefois, ce motif seul n'eût pas déterminé César à

l'attaquer, s'il n'avait pas vu l'intérêt de la république et le sien

propre. Ces Germains , maîtres de la Séquanie , n'étaien'<. plus

séparés des possessions romaines que par le Rhône; ce prétexte

devait suffire à l'homme qui n'était venu chercher dans la GmM
que de la gloire, du pouvoir et des espérances. Dans une confé"

rence qu'Ârioviste eut avec César, il lui rappela le titre d'ami qu'il

avait obtenu des Romains, lui promit de ne causer aucun dom-
mage à la province, et même de faire la guerre aux ennemis de

Rome ; du reste , il appelait son attention sur les adversaires qu'il

aurait à combattre. En effet, ces Germains à la taille gigantesque,

indomptables à la fatigue, n'avaient pas dormi depuis quatre ans

à l'abri d'un toit ; il circulait parmi les Romains des récits effrayants

sur leur énorme stature et leur férocité, si bien que le plus brave

faisait son testament avant de marcher contre eux. César n'en dé'-

claro pas moins la guerre, ranime le courage de ses troupes , les

conduit à Besançon , et vient offrir la bataille aux Suèvcs sur les

bords du Rlrin. Leurs femmes, qui pratiquaient l'art de la d

nation , voulaient , d'après l'observation des tourbillons du ih^

.

et du bruit de ses flots
, que l'on différât le combat jisqu'à la noU'

vclle lune; il n'en fallut pas davantage pour faire perdra coivageaux

superstitieux Germains, qui éprouvèrent un véritable désasti-o.

Ârioviste perdit deux femmes et deux filles, prit la fuite et mourut

bientôt. Ce futainsi que César dompta en une seule campagne deux

ennemis formidables.

La Gaule en tressaillit de joie ; mais , quand elle vit que César,

au lieu de ramener dans les tenues soumises h Rome ses légions

victorieuses , organisait le pays comme une conquête
,
gardait les

otages et levait des contributions , elle s'aperçut qu'elle n'avait fait

que changer de maître. Le mécontentement ne tarda point à se

manifester; les petits États du nord se concertent, et for-

ment avec les plus grands une ligue défensive. César en prend

ombrage, augmente le nombre de ses troupes, et marche contre'

-'il

M''
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la Belgique, où il est appelé par deS) factions opposées aux mé-
contents., et probablement p^r celle 4es druides. Il commence
donc la: guelfe, dans laquelle il eat secondé par ces divisions;

mais il trouve de rudes obstacles dans les forêts vierges, dans les

marais impraticables , dans les bois défendus [par des abatis d'ar-

bres, et d'où s'élancent furieux, au nombre de cent mille, pour

défendre leur, sauvage indépendance, Suessions, Bi^Uovaques et

Nerviens {Picardie, HainaU, Flandre). L«es Gaulois belges résis-

tèrent énergiquement à des forces supérieures ; dès qu'un de leurs

guerriers tombait au premier rang, un autre le remplaçait aus-

sitôt; c'étaient, de l'aveu de César, des hommes intrépides
,
qui

n'hésitaient pas à traverser un large fleuve , à gravir des rochers

escarpés,.à attaquer l'ennemi 4ans une position avantageuse,

tant leur courage aplanissait pour eux tous les obstacles. j;^if hK^

César les vainquit pourtant. Les Nerviens furent exterminés;

les Aduatiques, débris des Cimbres et des Teutons qui avaient

péri en Italie , feignirent de se rendre , envoyèrent au camp
victorieux une partie de leurs armes, et, cachant les autres,

s'en servirent pour attaquer les Romains; mais César les battit,

et finit par s'emparer d'Aduat {Namw), où il fU vendre

comme esclaves cinquante-trois, mille individus. A la même
époque , le jeune Ccassus , son , lieuteoant , subjuguait l'Arnio-

rique. ii ro,''» Msy.-. .ru/^ii'.u.^Sy'i^ixu-^i *''
^tti'jftf- -vii- vj»-- in».! '

Résolu alors à soumettre le reste de la Gaule , il pénètre dans

les forêts et les marécages des Menapiens et des Morins {Zélande

et Gueldre, Gand, Bruges, Boulogm); il conquiert l'Aquitaine,

puis tombe sur Les VénètGS {Vannes), population robuste, habi-

tuée h la mer, et qui tirait fie la, Grande-Bretagne des secours

continuels. Le§, bâtiments de César ne.pouvaient manœuvrer au

milieu de^ bas-fonds à travers lesquels les Vénètps faisaient passer

les leurs; d'autre part, les tranchées s'écroulaient sur ces terrains

bourbeux. Cette campagne fut donc extrêmement pénible ; enBn,

la persévérance triompha.Une autre horde de Germams, les Usipiens

et lesTenctères, envahit le territoire des Menapiens. Qésar, qui

était toujours prêt à reprocher la vioh^tion. du droit des gens à

ceux dont il méditait ki perte, refusa d'écouter leurs ambassadeurs,

et les fit charger de chaînes; puis, attaquante l'improviste ces

nouveaux adversaires, il les vajinquit sans peine et sans gloire,

traversa le Rhin, et jeta l'effroi parmi, les nations germaniques;

mais, reconnaissant que le foyer des soulèvements de la Gaule

était dans la Grande-Bretagne, il résolut d'y passer afin de détruire

le mal à sa sourçtJ.,., ^.^,-^.^,1 ^,,,, ,,b nUuKia M[\)!;i-^îï5;ii,i ,,,s,..-

s«.
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Grande Bre
tagne,

L'île (1), âiijuiUrd'hùl si fameuse sous le nom d'Anj^teiteiré et

d'Écoése, fut d'abord appelée, selon les traditions nationales

,

Pàijs aies vertes collineÈ, puis !lè du mid, enfin Bryt ou Prydàin^

d'où liii vient lé nom de Brètà^e (2). La paftte Située au nOrd

dés rivières de Fbrth et de la Clyde était distittguéë pair le nom
A'Alh-iii^ pays de montagnes; la pâMie méridionale, pat- celui de

Lloegr Veïs l'Orient, et vers l'obcident par celui de JTyinrterces

noms venaient déis peuples qui l'habitaieht, et qu'on ii^pélàitén

latin Cambrieiis et Logfieiis. Ces peuplades cimbres, arrivées six

siècles àVàfat J.-C, aVàiértt chassé lés première hàbitAnts d'Ori-

gine celtique : Ifes uns se retirèrent dans l'Ile d'Érin , appelée

Ifibernia par lés Romains , et dans les contrées du couchant ; les

autres dans le nord , où se fbrmèrent les trois grandes confédéra-

tions des Magiateis , dans la plaine des Albaniens ^ âdr les monta-

gnes au nord du Forth, et des Celtes ou Calédoniens^ dans les

forêls iftu feoddels mohts Grampiàns (8). Ces nouveaux venus reçu-

rent dans lé pays le HOm générique de Scbts , c'est-à-dirë d'étran-

gers; qu'ils appliquèrent pairie suite à l'Albanie, partie monta-

gneuse de l'île. ' M '.|(;tM.«, ,»v

Ils consérv^rerit les 'tmwi hatlohâlés, divines mctâHs^ 6(i fa-

niillés qui sortaieht peut-être d'une soUche unique. Là , riches et

pauvres vivaient en commiih, étrangers à la science des autres

peuples, et ne connaissant que les exploits de leurs aïeux chan-

tés par les bardes , soit dans les camps , soit Jatis les veillées

d'hiver.

L'hbirreur delà conquête et les àhtipathlô^ hatiohales les tintent

séparés des Cimbres, habitants des plaineé méridionales, et sur

lesquels tombèrent bientôt les Logriens, conduits par Hu le

Puissant, et venus des côtes du sud-oueist des (iaùles. Àlbr^ lés"

(1) Tacite attribue à Agricola le mérite d'avoir découvert que. la Bretagne él«i|

une lie. Virgile pourtant avait déjà dit :, .^ ,-ft ttni •> i m"o'ii) «vi»H

Èi penitus toto divisas orbe Britannàs. (Épilogue, I, 27'.| '^'' 'i't v'"

fil-

Mais César dépeint avec plus de précision la Bretagne comme une tlë tiiait|i;ù<

luire, etc. : îiritanHia insula, natura ihqnetraf'eUjc. (be Ét^lo Gàtlvco, lib. V).

Il est loin de se donner pour avoir découvert la Bretagne, (jn^il désigne mime'

comme étant gne lie, aussitôt qu'il vient à en parler dans le livre IV; car.il dit

que les Gaulois savaient à peine insulic magnitudo, neque ^ux aut quantœ
nadones iucolerent, etc. C'est pourquoi il envoya Caïus Vôlusénus pour explorer

les côteft avec des bâtiments plus longs. Cependant, a com/j/«rJ6tts «jfm»' éhiftfa?

civitatibm ad eum legati ventant; et toujours il emplois la uônie exiNreatkn.

(î) Arcltmology of Wales.-^ Auccstin Thickhv , Histoire de ta conquête de

VAngleterre par les Normands. , ^ io.: jt..' >

(3) il/a^/i-ai/e, pays plat; 0^6, montagne; co/yddon, lorél. '' '• 'M

iiiii
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Crmbres, soit volontairement ou par force, se retirèrent lelohg des

rivages à l'occident, qui, depuis oe moment^ furent appelés Cam-

briez tandis que les nouveau» V£nu8 6'établirentsur les plages du

levant et du midi; Quelques siècles après èlli'vinrent les Belges

,

population mêlée de Gimbres , de Gàttis et d'autres Teutons et

Geibes; puisvlos Coraniens qui , sortis des lagunes des Pays-Bas

,

vinrent se fixer sur U (4age orientale de l'Ile près de Temboucbure

deTHumber.
On prétend retrouver enbore les icesteà de ces Cirtibres dans les

habitants du pays de Galles et de la Bretagne française , qui s'ap-

pellent eux-mêmes Ktfmri', C'est donc à tort que des écrivains

croient recoitnaitre dans leur langage le pur idiome celtique , qui

est, au contraire, mêlé de teuton. Si l'on veut parvenir à la fcon-

naissànce de l'ancieii celte, à l'aide de la langue parlée dans les

deux contrées que nous venons de nommer, il faut, avant tout,

écarter les mots dont la racine est teutonique ; or, cette étude

seraitibeaucoup plus fructueuse sur la langue erse d'Ecosse et sur

l'irlandais que sur le bas-breton (1). .*4,.ii7^fî : . rn

W. Bentham (2) prétend établir une différence essentielle entre

les langages gallique et irlandais ; selon lui , ce dernier serait

(Ktmgine phénicienne ou sémitique. 11 base son argumentation

'
(i) Afin (]»ié léii ^hdolbgiies trop sii^jerficiels puissent sentir là dilTt^rence qui

existé 6Mit^ i* Térit«br« langue celtique et le bls-bretotij mêlé de ceite^ «le teuton

et de quelques mots latins, nous donneions ici, parallèlement, rOraisuQ domini-

cale tii^m les deii;( idiomes; nous le faisons d'autant plus volontiers, que nous

voyons ajouter trop de confiance ù certains systèmes introduits par Augustin

TliWrry oii par ceux qui l'ont suivi :

En bas-breton ou kymrique. En gaélique d'Ecosse ou celtique.

Ifon tad peliini a son en ebn,

liocli ano bezet sanctîfiet,

Roct deomp ho rnunteles , :, ,^,

llo bolunte bezet gret en duor evel en

eon,

I\oet deomp libn bava pebrieBiec,

A perdonet deomp boa offansu evel

ma perdonomp dar ne père ho devus

bon oftauset ;

Ne beriuettet ket e cuessomp e tenta-

tion ebet, ,11. •'

Oguen Iton dclivred a zruc. t; ;

Evcise bezet gret.

(2) Les Gallois et les Ktmris ; Dublin, 1834.

Ar ttatliairne ata at neamh,

Gorna bennaigte liuinmsa. '>

Gu deig do riogliacbdsa

Denlar do iliolli air dtalmhuin roar ata

air neamb,

Tab ttair dhuinn annigh ar naran " >

laitheamUuil

,

.>.,•,

Agas maitb dliuinar ar bhliaclia,

amhull nobatmuid dar blireiclieam

hnuibli,

Agas na leig ambnadheread Ainn
;

Aclid saor sinn o oie

Oir is leatsa an riogliacbd an cumhacd

agas an gloir gusiorraidh. Amen. .
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sur rétymologie , méthode que les «avants en iinguistiqtie , c'eÂt^-

à-dire ceux qui s'appliquent à la philologie comparée , ont aban-

donnée au vulgaire, il néunit un grand nombre de nonisdes pays

situés sur les côtes d^Ëspagne et dans d'autres' pai*tîés'; 6r','cora(nié'

ces noms, donnés par les Phéniciens, peuvent être expliqtrés

par l'irlandais, il conclut quele phénicien et ^irlandais sont tÀie

seule ot même langue. Au iieu de tirer eette conclusion, il aurait'

dû poser l'argumentation de la manière suivante ï Le phéiticieh

et l'hébreu ont une parenté évidente f ii 'suffira donc de compareic

la construction grammaticale de Fhébrèu'àvee 'celle de l'irlandais j'

et l'on aura la solution du problème.' l)é l'examen de ses preuves

mêmes il résulte que le gallique et l'irlandais appartiennent à hi

famille ethnographique indo-eurôpéennel* -f"*u '*£'«J w '^^ ^aw it.^

Pritchard est plus heureux' dânihseâ''dédticlionâ '(i); afin de

prouver l'affinité dri ceHiqne avec les langues indo-européennes ;

il commence par examiner les raj^ports de^ mots^ et montre que

les expressions primitives^ et élémentaires, tellesque tes noms nu-

méraux et les racines des verbes' simplesy sont identiques:;' i)

soumet ensuite le v«rbe'à l'analysé; «t fait ainsi reïisortir la i^es-

semblance parfaite qui existe dans là construction des idiomes

comparés. Le veiiie (l/r«,'en celtique y présentedes analogiesiVap»

pantes avec le verbe substantif persan. En outre , l'étude dii cel--

tique jett« des données ' lumineuses sur les langues de la méhre

famille. Les|>hiiologues supposent généralement que les inflexions

desTerbes doivent naissance h l'incorporation filialedes pi^onoms

personnels. La troisième personne dupHiiHel èn'latïh , efn'periàri',

engrec ebensanscritiftnit en»^;'wrf, »ti, viJoi, ft", nf;'oft ne éonfJ'

'

nafôsait aucun pronom' personnel qui se rapportât h cette teirmi'-'

naison , lorsqu'on a fini pa^ trouvep^' que , îdàhs le celtique ntéme,

la troisième personne du pluriel finit en n^,* et correspond à son
'

pronom Awyw«' -on ynt.'> <'i'<'"'i ;''• 'l't. .. t-i,» w-" ,Mu\n <;-

Ja Kel (2) approuvé qiJfe tous lêfs motë donnés 'par* Fes'ànWîérft'

comme celliqnes sont germaniques. Est-ce affinité' dans lé';* fâ'^"

milles , ou les anciens confondaient-ils leà idiome^ ' barbares ; é^ést'

ce que les progrès de la science êclairciront sftns ddUte. Le comte

de Volney a fondé «n prix annuel de lingilistiqliè; ëtilSdÔ', KA-

cadémie française l'a décerné ù Adolphe Plctet, de GértèVè)^'6nr

son mémoire: Affinités âei lances telliques avec le éansdnV, dtins

(1) Sur Vorigine orientale des mlions celtiques ; Oxford, 1831, et Londres,

1836. .
«

. >

(2) Origine germanique de la langue latine} -Breslau^ 1830.^ .-«tioirt t^.i
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lequel sont mis hors dQ K|oM,tequelques^uns« des. principes que

nous venons d'énoncer. i , ; . / .-t.

.jCésar ne connut pas la dénomination générale qui désignait

l^s derniers habitants de l'iile , mais seulement celle des diverses

tribM^. .

•'

Il nfy avait pas moins de différenee dans leurs mœurs que dans

le^r origine. Les Belges , portant les longues chausses et la saie >,

sç livraient h l'agriculture et au trafic ; les Ombres
,
qui se nour^

rissaient de chair et de laitage , vêtus de peaux de mouton , habi-

taient i^us des cabanes de bois, entourées d'arbres; les Gaulois,

sauvages et nus , vivaient de leur chasse , d'écovoes et de racines.

Tpus portaient d'ailleurs la chevelure longue , les moustaches tom-

bantes , et se teignaient en vert avec le pastehn''"" '.">>T;nsS' *»U'/î^ ^*

,;Une aristocratie militaire gouvernait les Gaulois du midi ^ et

ceux du nord étaient organisés par tribus; les membres d'une

m^me famille y unis par l'intimité la plus étroite, mettaient en

cQinnEiiun chasse , butin j avoir, et jusqu'aux femmesy qui; au

nombre de, dix ou douzç , appartenaient à père, fils et frères;

quant aux enfants « ils étaient attribués à celui qui le premier avait

cpnnu la mère (1).. Julie ^ fille d'Auguste , voulant faire honte h

une fempfiC' bretonne d'une pareille manière de vivre, celle-ci lui

répondit que les Romaines n'avaient rien h< leur reprocher, pônr

faire publiquement et avec des personnes de leur choix ce qu'elles

se permettaient en secret avec des affranchis et dés esclaves '(2).

La Bretagne, était sous la protection spéciale de k Divinité,
^^^^^ ^^^

comme la résidence particolière des druides ; César né put- donc «^eniijsjecéMr

obtenir jiii guides , ni provisions , ni renseignements sur les moyens

d'abprdep et sur les marées ; aussi ^son débarquement sur la pointe

orientale, aujourd'hui appelée Kent, fut extrêmement périlleux.

Optrcque ses vaisseaux no convenaient pas à ces côtes, on était

en pleine lune, c'est-à-dire au moment des grosses marées , et

Ie^,l}9i;bare3 faisaient pleuvoir sur ses troupes une grêle de traits.

Déjà lesiRorn,ain$ pliaient,! quand le porte-enseigne de la dixième

iéigion ; la plus,dévouée à César, se précipite en avant , l'aigle en

m^in^çn criant jà «(68 cpmpagqons; « Laisserez-vous votre en-

«s^ign&tpmb^r au pouvoir desbarbares?» Sa.voix et son exemple

ren|(|çnt le courage aux soldats; il^ combattent avec acharnement,

et, à focce,d'audace , ils s'ouvrent- un passage à travers les bar*

barés
,
qui envoient des ambassadeurs et des otages.

(S.

^'^> -.U' :i..:-(';y.r

(1) CéSAR, de Bello Gallico, V, t4.

(2) DionoRE DB SiciLBj Ihr; "XXVr.'i).' f>V';i;"A m\ >'" i,iiV^"» ".v!j\> "*>^*'" '^' v"'
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Second débar-
quement.

^m ils se pep^ntent bieatdt df ieMr feiblesse; lor^qu^Us voient

que la flotte , battue par la tempête , a subi (le§ ayf^ries considé-

rables; ils ppçfitent 4â la sécurité des floi^ains, reprennent les

aroies, et tqmbent s\\v les envabisseurs pour les exterminer. César

est contraint de battre en retraite , comme il le dit ^ ou de prendi:«

la ^ite, oommf» le pro^ilamèrent ses rivaux (4) ainsi que les

Gini4l)res, qui se vantèrent dans leurs chants 4'^yoir vu les Césa-

riens (2), venus pour conquérir l'Ue (le PrydaiP; disparaître

comme la neige au souffle du midi.

Il tardait au proconsul de réparer çe^ échec; U se prépara çlonc

à revenir à la charge avec des bâtinients plus çpnvenables. La dl"

vision qui s'élit mise entre deux des chefs , Itnanweat et P^^^fd-
laun, le servait à souhait ; m^is, de peur que les Glaulois ne profi-

tassent de l'occasion pour relever la tête, jl les cojnvoqi^a à |tius

Portus, et prit avec lui les principaux et les moins siùrs. De ce

nombre étaitDumnoriXj à qui César avait pardonné par égard pour

sou frère Diviti^c ^ mais cei Q^ulois , à qui la clémence ne pouy^jt

faire accepter la honte de 1^ servitude , ^yait d'abord c^erçl^é à

soulever ses co^npatriotes contre l'étranger; ayant vpuhi cett^

fois échapper à 1^ prison où l'on se CQutentait de le r^^pir^ il fut

rejoint dans sa fuite , et tué en se défendant. U est probi^j^je que

Divitiac, dont il n'est plus fait mention ^ se trouva dégqùt^
,
par

de semblables procédés, de l'amitié des Roniains. . ,..'

César, après avoir atteinj; heureusement le rivage breton, sut

amener les insulaires à lui payer un tribut et à demeurer en pai^ ;

puis il regagna le confinent. Avec deux cents voiles , il n'avait

tiré que des perles et qnelques esclaves de cette contrée (3) , où U

ne laissa point d,e garnisons et ne bâtit aucun fort. Le tribut ne
fut jamais payé, et il s'y attendait bien. U fut grandement raillé

à Ironie pour avoir vaincu un pays où il n'y avait ni or, ni argent,

ni vestiges d'arts et de savoir (4). Qui eût dit alors ce que devait

!.i'.>'} .f*.|J,;,r.I /' t- .11,; »1','«,.
; }*)/|>. j ! Art .J*'«!i^\-'-«»<.v !'*»••!'

' (ïy ' ' Territa qucTSilis ostenditterga Brilannis.
' "• *,''!'"'" ^vi-i ,

-••' '' • ' (LucAiN, i>Aor5a/e, II, 572.) 'i'f./.'H •'•'/<'''<^

I, .. ;>
i

' .;.: -
' :

.; ^'i":,a:. ':

(2) Ils font bie^ connaître les Romains dans les CaisariaiM du Triodd ynnys

Pfydain, p. 102-104.

(3) Sli est vra! que les perles aient délernaîné César à envaliir la Bretagne,

il dut se trouver bien (léçn, cQr elles y sont petites et d'une eau terne; on n'en

pèche même plus aiiiourd'liui, quoi(^^e Vuttio mqrgiji^iyeva nç soit pas rare

dans les ilcuves d'Angleterre.

(4) CicùRON, Ep. ad/amil., VII, 7, 8, 9. Dion raconte que toute l'infanlerie

fut mise en déroute, et aurait été exterminée si la cavalerie ne (ût accourue. Ho-

race et Tibulle, dans beaucoup dé passages, parlent de 1§ Grande-Pjretagne
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flevenir ç&\\^ U§ , m çpmi^Wm ^^ Rpme j flHi> ^m^^ ep Ri-

dicule? '
.

' •? : ....v.iu «^'- -v.vV..:i,;-.%A.;'.

Le général rorowa trouva à son retour dans la Ga^le d^ nou-

velles ingwrections excitées par les rigueurs de la conque^ et par

la licence des soldats. Le Trévirien Indutiomare, patrio^ infati-

gable, avait repris l'offensive ; il seconda puissamment Ambiorix»

chef des aurons ,
jusqu'à l'instant où sa téie fut appqrtée ^La-

biénus. Voyant que l'épée de ses spldats était insuffisante contre

ces terribles Ëburons , César les mit hors la loi de l'humctnité ; un

décret proclama que leur corps et leur» biens appartiendraient à

quiconque s'en emparerait, et que l'amitié du peuple romain

serait acquise à qui l'aiderait h exterminer cette race d'hommo»
pervers (1). Les assassins ne manquèrent pas à l'appel, appuyés

qu'ils furent par cinquante mille soldats roniains, au nonibre

desquels étai^t, ayec Qésar, un frère de Cicéron> Juoius Brutqs

,

Tréhonius et la fleur de la jeunesse patricienne, .^n !

Qepins sept années que César faisait la guerre dans les Gaules,

il avait peu avancé dans ses conquêtes, mais beaucoup dans ce

que s'était proposé son ambition. L'armée, comn^eil arrive dans

les longues expéditions, s'était affectjonnée à celui qui la condui'

sait à la victoire, et l'on pouvait dire qu'elle appartenait à César

plus qu'à la république. Le vague qui entouré les guerres loinv

taines laissait le champ libre aux imaginations pour pn exagérer

les dangers et le profit. Pompée se trouvait ainsi éclipsé par des

triomphes dans des pays inconnus, sur des peuples séparés de

l'imiverA entier
j
peuples qui naguère étaient venus des extré-;

mités du nqonde dresser leurs tentes en deçà des Alpes etjusqu'au

piedde la rxtche Tarpéienne. Leur vainqueur était comparé à

Camille, à Marius, et on le trouvait plus grand qu'eux; en effet>

s'ils avaient repoussé les Gaulois, César avait osé leur porter

la guerre. -'': •. '>
- 1. >i>' ir -. ' •:'!•. ' tfi.ii;î.. ^ ,

-

11 ne manquait pas, néanmoins, d'adv35%aires puissants, avides

d'apprendre et prompts à divulguer les vols , les massacres , les

souffrances des prisonniers traités comme dans une guerre d'ex-

termination, et surtout la trahison exercée envers les ambassa-

deurs; aussi, quand on proposa de décréter des actions de grâces

à César, le sévère Caton s'écria : Que parle-t-on (Tactions de grâ-

ces ? des expiations plutôt , des supplicatiom aux dieux, pour

qu'ils ne punissent pas sur nos armées les crimes du général! la

cottiiiM cPùn paya indompté. L'expédition ne fut donc pas aussi glorieiisé que la

fait César dans ses Commentoires.
- (ly De Bello Gallico, VI, 36. •

*'-'- -i ^^"m"^ '"":"• '•• .-"•«•ii. *•' .>•>

Noiivenux
troubles dans

la Uaiile.
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remise du ewpable cutx Germainsy afin gu» Rome ne paroissepas

commander le parjure {l) \ i

^. D'autres, moiâs lôgides et çAm prudents, représentaient le dan-

ger de prolonger les commandements^ et de laisser* les deux-Gau-

les sous rautorité d'un seul chef, qui pourrait ainsi agueirrir l'ar-

mée dans lai Transalpine, et l'amener ensuite par la Cisalpine

jusqu'aux portes de Rome. De leur côté , les amis du procopsul,

et entre autres Gicéron (2), rappelaient que s'il avait dompté dans

la Gaufe des nations paissantes, il ne les avait pas encore attachées

h la république par des' lois, par un droit certain et une paix so-

lide; que cettle guerre devait être terminée par cehii qui l'avait

commencée, et qu'il fallait savoir gré à-César de préférer, au sé-

jour de Rome et aux. délices de l'Italie , oe& centrées si rudes, ces

bourgades si rustiques, ces hommes si grossiers. > <.:i .^>i'.ti

César était redevable^ ces appuis >e;t de tes «iffràges, nécëte-

saiyes.à la prolongation de soncommandement, au succès d'abord,

.la plus puissante de toutes les recommandations sur la multitude;

puis à l'argent, habilement prodigué pour flatter le vulgaire' «et

gagner lesdémagogues. Il acheta, au prix de vingt millions et demi,

un terrain spacieux, sur lequel H fit disposer un forum entouré

..de portiques en marbre, grande séduction à l'adresse du peuple;

au prix de huit millionsêt demi,, il s'assura la neutralité du consul

J^milius, et paya douze millions trois cent millp livres la conni-

vence .d'un tribun r c'étaient autant d'armes qu'il apprêtait contre

sa patrie. Mais, pour suffire.à ces énoroM^s dépenses, ilétart obligé

, d'augmenter les tributs; il dépouillait les lieux sacrés, et rempla-

çait les magistrats nationaux par des. individus dévoués à Rome et

ih> lui-rmême. Le mécontentementigénéral s'accrut' etfinit paréola-

ter; aussi» la conservation des Gaules ne. coûta pas moins que leur

conquête.,/ .
'

- ;

La faction druidique, se voyant menacée chez lesCarnutes,

poussa le premier cri d'insurrection, qui fut répété le soir même
del^meau ea hameau > dans un espace de cent soixante railles.

A Génabum (Orléans), les négociants étrangers- sont massa«rés

,

et Yercingétorix .prend le commandement des insurge. Ce jeune

bomme, d'une, ^ucienne famille arveroe (3), était frère de Cétill

,

OhiiKin H-m aj'?i ''iiH/.

(1) PlutARQUE , Fie de César.

(2) De Provinciis consularibus.

>, i(â) ,Iift Sauâsay&adpnné, dans la Revue numittHaiiqûiB à& t&z», \^ ûen-

,cripUoa.dNimf)ièee (le monnaie attribirée>ii VevcjngétoiixVdn poids do c^fntlpentP'

ciiui grBias.<EUit othe Je »yK)bole<<x}
,
qui parait prapnsiè l'Auvergne, on p«at-

(trQjspécialefueut h Gergfivia, de va^me que Solimariaea »THit eet^avtre, P^^
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iis6epas
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,

Ce jeune

de Cétill ,

ifjâ':''.:'»

iwotli'flnte'

(5, on peot-

victime de son ambition , parce qu'il aspirait à la tyrannie. Ver-

cingétorix, animé de sentiments généreux et patriotiques , en-

nemi déclaré des envahisseurs, ne s'était point laissé séduire par

les avances de César; il ourdit une conspiration
,
parvient à ré-

volter le pays, appelle aux armes jusqu'aux serfs des campa-

«gn^s, voue les lâches au feu^ et se trouve bientôt prêt à attaquer

la province Narbonnaise et les quartiers d'hiver des Romains.

1 A cette nouvelle, Qésar accourt, malgré l'hiver, avec sa pro-

digieuse rapidité; il raffermit la fidélité chancelante des Narl)on-

nais, et, franchissant les Cévennes à travers les neiges , il tombe

sur les Arvernes. Vercingétorix détermine les Gaulois à brûler tou-

tes les habitations isolées et les villes non susceptibles de défense,

^pour qu'elles ne puissent ni abriterl'ennemi, ni servir derefuge aux

lâches. En un jour, plus de vingt mille bourgades des Bituriges

;furent livrées aux flammes ; mêmes mesures chez les Camutes et

ailleurs. La population se dirigeait nue et souffrante vers lesfron-

: tières, mais consolée par la pensée du salut de la patrie, qUi ne
' tombe pas avec les murailles. • '} vs' it^^t'

,
i» ^^u. > y éiw^

Il faut lire dans les Commentaires ihômeâ de désar teS'prodi-

I gieux efforts qu'il dut faire tantôt contre tous ces insurgés réunis

sur un même point, tantôt contre ceux qui s'embusquaient par

: ' bandes détachées dans les bois ou au débouché des vallées; mais,

bien que l'intrépide Vercingétorix ne se ralentit jamais, bien que

les siens eussent juré de ne rentrer dans leurs demeures qu'après

avoir traversé deux fois les rangs ennemis. César, grâce à la dis-

cipline, à une rare habileté militaire, employant tour à tour la

force et la douceur, et semant la discorde parmi les Gaulois eux-

mêmes, parvint à se maintenir dans le pays. Il leva, parmi les plus

braves, une légion dont l'alouette était l'enseigne, et qui le servit

avec une valeur sans égale, dans les Gaules d'abord > puis en

Italie.' ^ <'• --'i' :«'i ! s-Hi jii.A'^' v;*. ..v..!iih'L<;r' i>Oi''' •

M Le fort de la guerre s'était concentré sous Avarlcom ( Bourges ) ;

César Fassiégea, la prit après une résistance obstinée, et trente-

neuf mille deux cents personnes désarmées furent passées au fil

de l'épée par les vunqueurs. Le proconsul raconte avec un ef-

frayant sangr^rpid un pareil massacre, sans ajouter un mot de

compassion ou d'excuse, sans que rien indique qu'il ait essayé de

l'arrêter (1). .n"3. l'i.r. 1,1,-

Prise d'Ava-
ricum.

HyDeBellogallico, \ll. -^ Parsque ibi, quum angusto exitu portarum se

<ipsipremerent,amilitibtts^pargjamegre$sa portisi ab equilibua est in-

terfecta : necfuitquispiam qtii prtedœ studWei : sic et genabensi cxde et

labore operis incUeUi, non atate confeetis^ nonmMlieribits,twn in/antibus

HI8T. DNIV. — T. IV, 13
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< Huit oentshoihmes, qui purent échapper h cette boucherie, se

réfugièrent près de Vercingétorix , occupé h susciter de norivefltix

ennemis à Ronne. César, malgré sa supériorité sur les Qauldis dans

l'art de l'attaque des places , fut contraint de lever te siège de

Gergoviu, la mieux fortifiée des villes insurgées. Les Éduens alors^

entraînés par une honte généreuse^ se déclarèrent pour les insur-

gés, et, déployant ie courage de nouveaux convettis^ s'unirent

à Yeroingétorix, qtl) fut proclamé généralissime. Il concentra ses

forces sous les murs d'Alésia, ville que l'on disait bfttie par l'Her-

cule Tyrien ; mait la famine le réduisit bientôt aux dernières ek^

trémités. Gritognat proposa de manger les personnes inutiles

,

comme avaient fait leurs pères lors de la guerre contre les Cim-

br'^s; onaimamieux les renvoyer. Ces malheureux se dirigèrent donc

en pleurant vert le camp do César ; mais, au lieu d'obtenir la pi-

tié due à des gens désarmés, ils furent repoussés h cou***) de

flèches; ceux qui survécurent à ce barbare accueil, périt i de

faim et de m)sère<

Au plus fort du péril, Vercingétorix avait renvoyé ses cavaliers,

afin qu'ils se répandisaeni don» les campagnes , en allumant par-

tout lu guerre. Aussitôt, de la Qaronne an Rhin , dos Alfies à l'O-

céan
f
retentit le ori : Aux armes ) et àcux cent quarante mille

fantassins et huit mille chevaux s'avancent vers Alésia. On ne sau-

rait dire combien les oonfédérés déployèrent de courage; mais ils

ignoraient entièrement l'art dos siégea et des ciunpements , et les

Romains, sous ce rapport > étaient de grands mattres. Bien plus,

ils méprisaient la tactique
,
persuadés que l'unique scionce h la

guerre consistait dans la valeur; puis, leur caractère légti^r ot

téméraire les rendait incapables de soutenir avee persévérance

des efforts connuencés avec une impétuosité extraordinaire. La

discipline l'emporta, et cette arméo^ dans laquolk» était tout l'es

poir do ceux d'Alésia, ayant été dispersôe , ils demanderont h trai-

ter ; mais César exig^^a qu'ils livrassent leur chef et lehrsi armos
,

et se rendissent à discrétion ; alors Vercingétorix monte h cheval,

se fuit ouvrir la porto, et* s't^lahvant au galopa arrive doviint le tri-

bunal du proconsul , dont il fait le tour, puis jette aux pieds du

Homuin son épeo , son casque et son javelot, san« prnnoiiror une

parole. Los h^ionnaii'es contemplent avec eiiroisa stature gigiin-

tcsqui' ; mais César lui reproche d'avoir mal répondu ù ses faveurs.

Il appelait faveurs los avances qu'il lui avait laites pour l'auiencr

ptptrtfrnnt. lienïqu» vx omni ro ntimem, qui fuit firciter fitimliagiHta

mUhumj ris ni>ii»n»ttU "'<*- •M'iMin rJuttutrt^ attHUo. M a.r ntiviflu eiecfrant.
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k trahir sa patrie ^ et ingratitude ses généreux efforts pour la dé-

fendre jusqu'à la dernière extrémité. Vercingétorix , chargé de ^^^S/oS^'
fers par son ordre, fut t 'oyé k Rome. Lefi défenseurs d'Alésia se

virent réduits à l'esclavage, et chaque soldat romain en eut un

poursa^part. ':'-..a. ;>i . .i ri-'V^f- !"-? =;(i»^wj,( -
Les Ëduens et les Arvemes se soumirent ; mais l'Éduen Sur, st.

l'Atrébate Comm, Ambiorix ,Lucter, ami de Vercingétorix, Gii-

truat, chef des Carnutes, Dumnac, des Andes, Corrée, des

Bellovaques , Drappète le Séiione , ne désespérèrent pas encore

de la cause nationale ; instruits par l'expérience , ils reconnurent

que la guerre serait plus sûre en combattant par bandes sur des

points différents. Ils établirent donc trois centres d'action : au

nord, chez les Bellovaques ; h l'occident, chez les Andes ; au midi,

chez les Cadurques. Les Tréviriens devaient inquiéter Labiénus

,

lieutenant de César. '

Le proconsul, avec cette promptitude qui devance toute pré-

caution, tombe sur les Bituriges, et les dé<^?it. Un grand nombre

d'entre eux abandonnèrent alors leur pa>. , pour aller chercher

au loin des contrées où du moins ils ne vissent pas les Romains.

Malheur k ceux qui tombaient aux mains des vainqueurs ! Les

chefs étaient battus de vorgos
,
puis décapités. D'autres fois, on

coupait les mains à tous les prisonniers, par l'ordre de ce môme
César dont on vantait d'une voix unanime l'humanité naturelle

et la générosité (!), lui qui avait cddtnme de dire que la pensée

d'une seule cruauté à se reprocher serait pour sa vieillesse une

compagne trop pénible.

Enfin, dans l'espace de dix années, Théroïque résistance de la

Gaule futdomptée par la prodigieuse activité do cet homme. Dix-

huit cents places prises, trois cents peuples subjugués , trois mil-

lions de vaincus, dont un million de morts et autant de captifs (2),

tels furent les trophées de César ; s'efforçant alors de fdrmer les

plaies du pays, il parcourut les villes, leur montra de la douceur,
*'

et leur laissa des lois appropriées à leurs besoins : point de confis-

cations, point de proscriptions
,
point de colonies militaires pour

iiggraver le sort des vaincus. Un Impôt de quarante millions de

sesterces (8,000,000 fr.) fut dissimulé sous le nom de solde mili-

. ,. .') .,"
. ,.;, .,,,...1 I .

• . .

'

,
',

,
• - .. • . .

-.

(0 HinTii'9, 44. QuMm iuam lenihtem coqnUam omnihux tciret, nfqttt

vereretur ne qiiid ct^iêdeUtate naluvgo vider etur asperius ,feci$se,

(3) Plutahquf. , Vie de César, 13. IloXiu |iièv ûnàp àxtaxéutot; xavà xpâto;

tUcv, idvT) S" ij((ipoii««TO TptaHâota, (lupidtdi Se naipaTa$ct(iivo; nnxà in^poc Tpioc

13.
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taire, et la nouvelle province de la Gaule chevelue (cbma^a) obtint

des privilèges supérieurs à ceux de la Gaulé Htgata. ' < •
*<'

Le proconsul évita tout ce qui aurait pu froisser dés Uotnméâ

d'un caractère irritable, e^'^ore aigris par de récentes bleâsnres'.

Ses soldats retrouvèrent dans un temple âon épée qu'il avait jper-

due en combattant dans la Séquanie : LaisseÉ'-la^^^'Ai éti sou-

riant, elle est sacrée. Il conquit ainsi le dévoilement des Gaulote.

La légion de vétérans transalpins qui portaient sud leurs casqués

l'alouette, symbole de vigilance (1], fut assimiFée aux légions i^ov

inaines pour l'équipement, la ^Ide et lès prérogatives. Césair' en-

rôla, comme auxiliaires, des Gaulois qu'il employa dans lés di^

férentes armes où ils excellaient ; il tira dé la grosse infanterie de

la Belgique, de l'infanterie légère de l'Aquitahie et dei'Arvemié';

il eut des archers rutènes j sans parler de la cavalerie > : c'étaient

peut-être des forées qu'il enlevait à ses rivaux et à sa patrie afin de

s'en faire des gages de sûreté et des instruments pour dés expé^

ditions nouvelles. U est certain que, soit par suite de cette précau-

tion, soit à cause de quelqueit irruptions dés Germains, l'idée ou

du moins la volonté né vint pas aux GaulOis^de profiter^ de In

guerre civile pour recouvrer leur indépendance.' " " "'f "^''i

' ' .. •'•
I
' ". -

. . ' '
' " 7 f.i ,r?

'•'.'» '"'
' -1 •.

'" CHAPITRE XIV. »'' fc«'i2f ,!j-i.)r.- jii>h,

* '-
<

'
' '

\\ HOME DURANT LE NtEMlEU tRlUMVMlAT. > 'liUi,ilU»,:» I'

•*'"'• 'V':.' • ,
.„-

, . ;

'. ..)'/'• 'hiV .^'.ik \\ro ivnh,i0»h\

Durant les dix années que César avait fait. la guei¥e dan$ les

Gaules, Home s'était vue en proie à une anarçliie désolante; on

pouvait la comparer à un coursier sans frein qui a besoi» d'iin

maître. La diminution des> richesses c lies la plupart des oitoyeivs

avait accru la puissance d'un petit nombre d'hommes. Autrefois,

les magistratures de peu de durée, réparties entre tant de per-

sonnes, opposaient alternativement un obstacle aux tentatives des

ambitieux , et ne laissaient pas aux citoyeus lo tçimps .d'être

éblouis par la (^loire d'un seul ; à l'époque où nous sommes , les

commandements prolongés, lés commissions importantes nctfu-

niulées sur une seule tête, habituaient à considérer, uhé can^é

comme identifiée avec l'homme qui la soutenait. Ce fut par sMite

d'un tel abus que Pompée, qui avait gagné la faveur populaireen

(i) La chouette des Vrndè^ils Âîi\\% lesgueircs m \i Révôtation semble rap-

peler cet einl)lèine.
' .



ROME DURANT I^ PREMIER TRIUMVIRAT. 497

abrogeant les Ipis de SyUiii^ âirictiyes de l'autorité, dps tri|)uns,

vit, d^ux fGÂs le.chepiiji) du uôn^ ouvert, devant lui, ^et deux fois

iiiwqua de I4 Corée oiu dç la résplution nécessaire pour s'y élancer ;

aspirant à tla,dictature de. ;l^ylla, non par les arnies comme lui,

ipais par le$ suffrages du peu{iie,, il laissait s'user dans la paix les

pQuy<>irs^ qu'il avait acquis, dans la guerre, et ne négligeait rien

ppur se faixe louer, ppur se montrer nécessaire, pour flatter les

passiqnsi il se< seirypit, n^éme d^ hommes Jes plus décriés pour

triQukl(çr la tranqijiillité publique, dans l'espoir que les gens de

bien lui offriraient le pouvoir suprême. Il parut rompre tout à fait

aveC' le patriciat, lorsque,, jGatiguç d'une intrigue que Mucia, sa

femme, sœur des d,eux .Métellus, avait avec César, il la répudia,

ctse; remaria à l'âge de .cinquante ans. Afin de gagner l'affection

du.peuple, il créait4esjardins délicieux, élevait un théâtre pour

le£ispectacl|Çfi publics, et faisait combattre dans l'arène, jusqu'à^ la

niort, des éléphants» et une fois ipaéme cinq cents lions (1). .;* <

„ Catoq, i|vec sa,prétention de plier les faits sous l'inflexibilité

,des,.doc(rinefi, nuisait à sa patrie, qii'il voulait ramener vers un

passé qui ne devait plus renaître, au lieu de la bien diriger vers un

avenir inévitable. Il proposait au sénat de livrer aux Germains le

Vainqueur des Gaulois , rendait Pompée suspect , contrariait Ci-

céron ; néanmoins il se livrait au trafic des esclaves, et cédait au

riche Hortensius sa femme, qui était jeune, pour la reprendre

plus tard , enrichie par ce mariage.

Il manquait à Gicéron,,pour être un grand homme d'État , cette

résolution qui s'accroît devant l'obstacle
;
pour réformer l'ancien

ordrâ'de cihoses, il aurait fallaune abnégation dont son âme pas-

'bionn'ée était incapable. Gomment aurait-il pu prévoir l'avenir, lui

qui ne l'enVisageaitqu'â travers ses prédilections., ses haines, ses

espérances et ses craint«s? De> temps à autre, on voit qu'il a honte

de seii hésitations; hiais il se borne à des regrets stériles, et n'a

point le Courage de prendre' un parti. Tout enflé de son triomphe,

''tI)'Cicéro<i,' dMisnk moment de mauTaine liwneur, vMit paraître mécontent

<l« ces J«DX offert» au peuple. par Pompée, n II y a eu^ducant einq jours deux

(ilta^,s ntagnifiquoii, qui U nie? Mais quel amusement un citoyen: qui s'occtipe

(le^fliTaires peut-Il prendre h voir, soit un lionjîne faible mis en pièces par une

'bèt'e irèWorte,"Rolt urt noble nnirtiiit perclÉ par uVi ciiasseur? On a eu le dernier

*j(S\if lé» élèpl^ant» , <!e (ftiele viilgiiire et la populace regardaient comme une

merveille ; mais au lieu< do plaisir, il en résulta une cerlaioc com|>aswion , , et

comme une pensée que cet animal avait quelque affinité avec la rar« liumaine. >>

^dtfM, \iv, y^jl,^ ^.^^ Mdriu^. — Cliose étrange, la vue d'un lio^mme déchiré

êii mOrceanx cauâê peu w ânuiêmêni , et un éiépiiaâî qu'ol) tue excite â« m
compassion t
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Clodlul.

il ne fitfvait que rappeler son consulat, et Gatilina, et IMncendie

imminent^ et les poignards aii^uisés dans l^ombre. Cette conduite

excitait l'envie , comme le prouve une violente invective, attribuée

à Salluste, dans laquelle (pour laissor de côté les attaques contre

ses mœurs, contre celles de sa femii)e et de sa fille) on lui disait :

« Toi, te vanter de la conjuration étouffée? Tu devrais rougir

8 de honte de ce que la république a été bouleversée sous ton

« consulat. Tu ai tout arrangé avec ta femme Térentia; vous

a avez décidé qui devait être condamné à mort, qui frappé d'une

« amende, selon que cela vous convenait. Un citoyen te construi-

« sait ta demeure, un autre ta maison de plaisance de Tusculum,

« un troisième celle de Pompéi : ceux-là étaient irréprochables

a et gens de bien. Quiconque n'en voulait pas faire autant, était

« un misérable qui te tendait des embûches dans le sénat, venait

« t'assaillir chez toi, menaçait de mettre le feu à la ville. Gomme
« preuve que je dis vrai, quel patrimoine avais-tu alors? quel pa-

« trimoine as-tu maintenant? Quelle opulence n'as-tu pas acquise

« en fomentant des procès? Avec quoi t'es-tu procuré tes riches

a maisons de campagne? avec le sang et les entrailles des citoyens
;

« tu es suppliant avec tes ennemis, insolent envers tes amis, ignoble

et dans tous tes actes. Et tu oses dire : Heureuse Rome d'être née

« sous mon consulat! Très-mnlhoiireuse, an contraire, pour avoir

« souffert une détestable persécution, alors que tu t'emparas des

« jugements et des lois. Et pourtant, tu répètes à satiété : Quê les

« armes cèdent à la toge, le latirier à la parole; tui qui, en poll-

« tique, penses debout une chose, et une autre assis : girouette qui

u ne sais te fixer d'aucun côté (1).» . . -v
Cette dernière accusation était fondée ; car Cicéron , de grand

ennemi qu'il était de César et de Crassus, devint leur flatteur dès

qu'il les vit d'accord; d'abord chaud partisan de Pompée, il osait

maintenant décocher contre lui quelques traits, faire allusion au

but et aux dangers du triumvirat, stimuler l'opposition deCaton.

Ceuxqui avaient le pouvoir virent de mauvais œil de telles libertés,

et bien qu'ils pussent facilement l'acheter en lui donnant l'augurât

qu'il ambitionnait (2), ils préférèrent lancer contre lui Publius

Clodius. Il était de famille patricienne, mais il avait déshonoré

sa jeunesse par un libertinage effréné (3); entre autres intri-

(1) QviNTinEN, instu., IV.

(2) Et quoniam Nepon prqficiscitur, cuinam avguratur dnferatuv f Quo
quidem uno ego nb i.ids capi pussuni, vide IcvKatem menm. Ad Ad., Il, b-

(3) Quis enim utlam titlius boni spem fiubcirt in eo, cujus piimuin tenu

pus utalis palain fuisset ad omncs libidincs diculgalumP Qui ne a sanc-
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guet, il avait courtisé Pompéa^ femme de César, qui, gardée par

Aurélia, sa belle-mère, et Julia, sa belle-sœur, hc ^iouvait se

trouver avec lui. Suivant un usage très-ancien , vers la fm de

Tannée consulaire, les femmes du plus haut rang se réunissaient

avec les vestales, dans la dendeure du consul ou du préteur, pour

offrir un sacrifice à le Bonne Déesse, dont le nom n'était connu

que des femmes. Ces rites se célébraient avec un tel mystère
,
que

les anciens ne nous fournissent aucun renseignement à cet égard,

sinon que les initiées chantaient et jouaient des instruments. Aucun
homme, même le mattre de la maison, ne pouvait assister auK cé-

rémonies sacrées; on jetait même un voile sur les images d'hom-

mes ou d'animaux mâles (i).

Comme cette cérémonie devait se célébrer dans la maison de

César, alors grand pontife , Clodius s'entendit avec celle dont il

était aimé, afin d'y pénétrer, travesti en cantatrice. Introduit par

une esclave dans l'appartement de Pom|)éa , le temps lui parut

long, et il sortit pour la chercher; mais une autre esclave , à la-

quelle il parut suspect , le questionna , le reconnut à la voix pour

un homme , et ,
poussant les hauts cris , révéla le sacrilège. A

l'instant, les mystères sont interrompus et les portes fermées.

Clodius, bientôt découvert, est chassé , et toute la ville se trouve

en rumeur. Clodius est donc accusé publiquement de sacrilège;

mais il avait, et de l'argent pour corrompre , et des caresses las-

cives pour séduire {i), et des sicaires pour intimider. Cicéron,

d'abord très-animé contre lui par Térentia sa femme, jalouse de

ClOdia , sœur de l'accusé et aimée de l'orateur, cède à l'intluence

de la dernière , et son témoignage se borne aux faits que ré-

pétaient toutes les bouches (3). On raconte que le consul Pison,
l-'ll .'i'.»' .

</
I !., , ' !• ,,;i ,',1.1 ;(';'<» l.'.l , ..'.•.,1. 1

tiisitna qutHem parte corporis potuisset hominum impuram intemperantiam

propulsare ? Qui cum stiatn rem non minus strenue quam pustea pubdcam
confecissct, egestatein et luxuriant domeslico lenocinio sustentavit P — C'est

ainsi (jiie s'exprimait Cicéron devant le sénat ( Post redituni, 5 ). Une autre fois,

il rappelait que : primam iltam atatulam tuam ad sctirrarum locupMlum
libidiurs detulUi quorum intompv.rantia explela, in domesticls est germa-

nltati.% stitpris volutafns, etium Cilicum libidines barbarorumque salia-

oil, etc. — De llarusp. responsis, '21.

(1) Vbivetari piclurajubelur,

!• • Quiicuniquc allerius sexus imitata figura est.
, ;;

(JuvÉN., VI, 389.)

(2) Jnm vero (dit boni ! rvm pndtfam! ) rtiam noctcs certanim innllcrum

alque adolescentuloruiii iiobilinm iutroductlones, nonmillis judicibus pto

mercedis cumulo /uerunt. (CiO. ad Alt., 1, 16.)

(3) Plularqne le dit, et Cicéron parait lui-inèmo l'avouer : N(tsnetipsi qui
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a^ lieu.de fai^e distribuer au peuple le», deux, marques poi:tant

l'une la lettre pour Tabsolution, l'autre celle pour la condamnaT

tion , , les fit donner toutes deux ^vec la lettre qui indiquait Jfac-

quittenoent; malgré les efforts de Gaton pour qu'il fût sursis à £e

jugement inique, les hoinroes que Glodius avait achetés voulureAt

qu'pnpassâtoutre, et l'accusé fut absous. Aussi Catulus,, ep.nap^

trant, les sentinelles destinées à réprimer le .tumulte que l'on, re-

doutait, disait qu'on les avait établies afin de prot^er l'argent reçu

pa^ Les iuges, César lui-même s'était désisté pour ne pas déplaire

à la multitude ; appelé en témoignage , il déclara n'avoir rien à dire

contre Glodius. Il n'en répudia pas moins sa femme, et, comme
on s'étonnait de cette contradiction, il répondit : Lafemme de

César ne doit pas même être soupçonnée.

Glodius , a^uré de l'impunité par un pareil jugement, redoubla

d'audace; escorté d'une troupe de gladiateurs à sa solde, il faisait

trembler ces pauvres affranchis qui , rempiisçant le Forum > repré-

sentaient la majesté du peuple romain. Pnis, comme il était de

race noble^.i| s^ Qt, aflpjpter.pti^^^ plébéien, afin.d'étreéju ti;i)^qn

4u peuple. .,.,.,,'.,',•- ',^'
' .''..,'/.!'.:/ '•

; , ,. ,'
, .-v/ .'^^-•

, Une fois nommé à ces fonctions , il crut le moment favorable

pour se venger de Gicéron , objet de sa haine depuis l'aff^dre flu

sacrilège; d'ailleurs, il savait qu'il pouvait compter sur l'appui des

triumvirs, lesquels , sans le laisser paraître, exerçaient, le pouvoir

par ses mains. Le nouveau tribun commença par se concili/er, le

peuple en limitant l'autorité des censeurs, auxquels il epleva le

droit de dégrader les sénateurs et les chevaliers. Le sort décidait

auparavant du partage des provinces entre les consuls; il ût dé-

créter que les comices par tribus feraient à l'avenir ce partage,

Alors des pays immenses furent assignés à chacun d'eux, conime

à Pison, la Macédoine ; l'Achaïe, laTheasîJie, la^Béotiej ^Gabi-

nîûs, la Syrie et la plupart des États de l'Asie. ,,.,-
Gicéron , voyant le nugge grossir, acheta letribpn.Nonius pppr

qu'il s'opposât en toute chose à son collègue ; mais Glodius jura à

(Gicéron de ne rien entreprendre contre lui , ni contre ses intérêts;

ce dont Pompée et Gésar se firent garants, à la condition qu'il

engagerait Nonius à se désister de son opiniâtre opposition. Tul-

lius se laissa prendre au piège, et Glodius, délivré de son contra-

dicteur, fit décréter par le peuple qu'il ne serait plus besoin de

prendre les augures pour les Ids proposées par les tribuns; il vou^

lyaurgti a principio /uissemvs
,
quotidie demiligamur. Ntque dïxi quid'

quani pro iutimonào. nUi quod Ktat Ua notutn atque iestatitm, lit non

possem'presterite. Ad AW., 1, 13, 16. •
'

h'tt> . • .vmVi' Vt>. *
,
i..>iv.)»«t ''

.
io.,;
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liiit ainsi écarter l'obstacle de là religion ^ dont les amis de Gicéron

auraient i)u se servir en sàifeveurJ";""^ •;
' :)Ji .1^7

u is:
:_

Lorsqu'il' à tou< préparé, il fait rè'ridre'iine Ï6î t)ôur la'misé èù

accusation de quiconque aurait envoyé au supplice un citoyen

sans avoir fait confirtner la sentence par te peuple. Gicéron^ ne

pouvant douter que ce ne fût une arme contile lui, prît le deuil,

laissa croHre sa barbe , et' suppliait ses amis de le défendre. Le

sénat lùi-tnéme dépouilla la pourpre eh signe d'affliction, jusqu^à

ce que les consuls lui eussent ordonné de la reprendre. i)éux mille

chevaliers, vêtus de noir, intercédaient en faveur de Vacpusé , et

lui servaient d'escorte contre les sicaires de Glodius
,
qui se fai-

saierttiin jeu d'insulter l'orateur humilié. Pour lui , aussi découragé

au premier coup qu'il s'était montré orgueilleux jadis, il deman-

dait aux autres des conseils qu'il ne pouvait trouver en lui-même.

Luctttlus l'invitait à rester ferme et à écraser ses adversaires , h

la tête des éhevaliers et de tous les citoyens qui avaient à cœur le

bien public. Gaton et Hortensius l'exhortaient à ne pas imiter Ga-

tiliha, et à se conserver irréprochable. Gésar lui proposait de lo

soustraire à l'orage et de l'emmener avec lui comme lieutenant

dans la Gaulé; faute d'avoir accepté cette proposition, qui était la

plus honorable , il se fit de Gésar un ennemi. Pompée lui-même,

oubliant un ami assez dévoué pour déclarer juste et vrai tout ce

qui lui était utile et agréable (1), l'abandonna, et se retira à la

campagne. Quand Gicéron lui envoya son gendre pour imploret

son assistance, il s'excusa , et lorsqu'il vint lui-même, il lui fit dire

qu'il était retourné à Rome. Gicéron était donc bien en droit de

s'irriter contre celui qui , le louant en face , l'enviait en secret , et

qui n'avait au fond rien d'honnête en politique, rien de noble,

d'énei^ique , d'indépendant (2).

Gicéron se trouva donc seul contre Glodius
,
qui l'accusa ou-

vertement, devant les tribuns, du ^neurlre de Lentulus, de Gé-

Ihégus 6f d^atitres chevaliers romains. Résolu à céder aux circons-

tanèés, il sortit de la ville durant la nuit. L'effroi qu'inspirait

Glodius lui rendit plus rudes les épreuves de l'exil. Vibona, ville de

la Lucanie , qui l'avait choisi pour protecteur, lui fut fermée. 11

espérait trouver dans la Sicile, théâtre de sa gloire durant sa ques-

Eill de
Clccrnn.
1" avril.

'

'(1) Tantum enimanimi inductio $t mehercule amor erga Pompeium apud
me valet , ut quœ UH uUUa mnt, qux iUe vult, ea mihi omnia jam et recta

et vera videantur. Ad Famil., 1,9.

(9) Noi, Ht ostendit, admodum diUsit... aperte laudat; occulte, $td Ua
ut perspicuum sit , invidet : nihil corne, nihil timplex, nihil It toT: koXi-

TuoT; honesttm, nihil illustre , nihil forte, nihil uherum, M AU., 1, 13, '
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ture, et sa protégée contre Verres, un asile honorable , surtout

auprès du préteur Virgilius, qui lui devait tout; mais il eut à se

convaincre que le malheur est la pierre de touche des ingrats (1),

Repoussé de ce côté, il trouva une hospitalité courageuse à Brindes,

dans les jardins de Lénius Flaccus; mais il ne crut pas prudent de

demeurer longtemps dans le même lieu , et il s'embarqua.

Où aborder pourtant? La Grèce et l'Épire étaient parcouriKiS

par des bandes de soldats stipendiés par Antoine , son ennemi.

Pison , créature de Clodius, gouvernait la Macédoine 5 il se décida

pour Cyzique, dans la Mysie. Débarqué à Dyrrachium , il trouva

un accueil capable d'adoucir les amertumes de l-exil; mais le grand

orateur, les regards et la pensée sans cesse dirigés vers sa patrie ,

restait sans force contre la douleur (2). Après avoir épuisé pour le

consoler tout ce que l'École enseignait ^ tout ce dont Gicéron luii*

même faisait étalage dansses discussions philosophiques , les Grec»

eurent recours aux songes et aux augures, lui assurant qu'ils lui

promettaient un prompt retour ; il les quitta dans cet espoir, et se

rendit à Thessalonique.

Clodius, triomphailt de sa fuite comme d'une victoire, fit

prononcer par un décret le bannissement de Gicéron à quatre

cents milles de Rome, la confiscation de ses biens, la démolition

de ses maisons de ville et de campagne , et la consécration par les

pontifes du terrain sur lequel elles s'élevaient , afin qu'il n'y eèt

pas de restitution possible ; mais quand ses biens furent mis en

vente
,
personne ne se présenta pour s'en rendre acquéreur.

Afin do se débarrasser aussi de l'opposition et des protestations

de Gaton, Glodius le fit charger d'aller mettre à exécution le dé-
ii" jt ji ''' '•>« 1' li.,ii:.' j'y)""

,i
.'»

(t) Voyez, outre les lettres, le discours. poor Cn. Plancus, 40. <m '.t.'.r .i^..

(2) Ses lettres sont remplies de lamentations déplorables : « Je me consume de

diagrin, ma elière Térentia. Je euis plus malheureux que loi, si maliieiireuse ;

car, outre la commune infortune , j'ai à déplorer ma tante. Mon devoir aurait

été, ou d'éviter le péril en acceptant une légation, on de résister par la protnpr

titude etpar les armes, ou de succomber cn homme de cœur. Rien ne pouvait

être plus misérable, plus honteux, plus indigne que ceci... Jour et nuit, j'ai de-

vant les yeux votre aflliction... Beaucoup sont ennemis, presque tous envieux.

Je vous écris rarement, parce que, si je suis découra^^é en tout temps, quand je

vous écris ou que je lis vos lettres, je tonds cn larmes , et je ne saurais y résister.

Oli ! que n'ai-je tenu moins avidement à la vie? Oh 1 je suis perdu I oh ! je suis

dans la désolation 1 Que deviendra Tuliietta? A voua de songer à elle, car je perds

l'ospiit... Je ne puis en dire davantage, l'anguisse m'empéchant de continuer.»

Voilà pounjHoi Asinius l'ollion disait {apud Senec.) : Omnium adverêornm
nifiil ttl viro di^nuni «r/, htlit, pncUr moriem. Puis il ajoute : Si guis (a-

men rirlutibun vUiapensavit, vir magnuSi aeer, memoraàilis ftUl, -et in

cujus laudes watione prosequendas, Cicérone laudatoro oput/uerit,. .
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eret qui avait prononcé la confiscation du royaume de Chypre

,

dont les Romains se croyaient propriétaires en vertu d'un testa-r

nient de Plolémée Alexandre IF.

Rien alors ne faisait plus obstacle aux triumvirs; mais Glodius

ne craignait pas d'exercer le pouvoir contre ses protecteurs eux«

mêmes; ayant contraint L. Flavius à remettre en ses mains le

jeune Tigrane
,
que lui avait confié Pompée , il le renvoya en Ar-*

méaie, où il ne pouvait qu'exciter des troubles. Pompée alors,

pour se venger de l'audacieux démagogue, résolut de (aire rap-

peler Cicéron. La proposition fut accueillie par le sénat avec uno

chaleur inexprimable , comme moyen de vaincre le parti popu-

laire (i). Lorsqu'on porta le demande devant le peuple, Glodius

parut dans le Forum avec sa bande de gladiateurs, afin d'effrayer

les amis de Cicéron; mais Annius Milon , son collègue , homme de

main non moins audacieux que lui-même, en fit autant ; or, tandis

que les deux troupes s'observaient d'un regard farouche , le rappel

passa.

Sans perdre un instant, Cicéron partit de Thessalonique pour

Dyrrachium, et de là pour Brindes , d'où il se rendit à Rome
cohiuie en triomphe. Toutes les villes municipales, toutes les co-

lonies où il passait , le fêtèrent à l'envi ; puis , le sénat vint à sa

rencontre jusqu'à la porte Capène, et le conduisit au Capitole,

d'où il fut reporté à sa maison sur les bras des citoyens (2).

,•1)

(t) Virtutem incolumem odimus

,

Sublatam ex oculis queerimus invidi.

(HOKAT. )

(2) R Quel autre citoyen que moi a jamais été recommandé par le sénat aux

nations étrangères? Pour le salut de quel autre que moi le sénat a-t-il rendu

grâces publiquement aun allié» du peuple? Pour moi seul les pères conscrits ont

ordonné, par un décret, aux gouverneurs des provinces, questeurs, lieutenants,

de veiller au salut et à la vie d'un exilé. Dans ma cause seulement, il est arrivé,

depuis que Rome est fondée, que, par décret du sénat, par lettres coni^ulaires,

on bonvoqna^lans l'Ilalie tous ceux qui avaient à couur le bien de la république.

Ce que le sénat n'avait jamais décrété dans le plus grand péril de la république

entière, il estima devoir le déclarer pour le salut de moi seul. Qui, plus que

moi, tilt redemandé par la curie
,

plaint par le Forum , regretté par les tribu-

naux eux*m6mes? Tout, à mon départ, devint désert, désolé, muet, plein de

deuil et de tristesse. Quel est le lien, en Italie, où l'intérêt zélé (wur ma conser-

vation, les témoignages de ma dignité ne soient pas perpétués dans les monu-

ments publics P Que sert de rappeler ce divin sénatus-consulte rendu à mou
é};ard7 ou ce qui se passa dans le temple de Jupiter très-grand et très-bon quand

le héros, dont un triple triomphe annonça que les trois parties du monde étaient

réunies à Cet empire, déclara que seul j'avais sauvé la patrie; déclaration qui fut

sanotinniiôR il l'unanimité nar le sénat, h l'excention d'un seul ennemi? ou ce

qui fut décrété le lendemain dans la curie , à la suggestion du peupin romain et

Rappel do
Cicéron.
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" Réintégré 4ans le âén^t^ ij mit sonçriédit rajeuni au sçryiçje (^
Pompée I i>n{ il voulaif .se appeler le bj^hfait .réce^ï et îipn .ya-f

baridon; çn exagéràiit j^t-êlre Je danger d'une «^ispttç,
|f
-pi^Mni

qu'on' le chargeât de ppury'oir la, ville dé grains ^iir cinq, ans,

avec pilein pouvoir, sur lés ports de la Méditerranée, En réconir

pense, Ppniipéeiui iQC restituer par les pontifes I^, terrain de, sa

maison, et as$j^érsu)[> le trésor public deux millions,de ^^tei;c^^

(
qnatre cent mille francs

)
ppui^ la reconstruire ,. cinq cent mille

pour sa maî^nde,Tusculum> ^eux cent cinquante mille pour celle

deFormies.
, ; , ., •

,
Catpn^ qui désapprouvait constanament, les gladiateurs, et li^§

athlètes, comme desgei^ toujours dangereux pour la cjté, n'en

avait pas moins formé un certain nombrç qu'il cherchait^ à vendre

spus mairi. Milpn les.fit acheter^, puis il divulgua, la chose, à ,|^

î ; 'f'"l' '''">
I(%-* ' «i

^^ citoyens..^eQiffiiis des laMpicipes, qui3 personne n'eût à opptoser ^espbHaçlçs

ouàcauser un retard en alléguant le» at^spices; que celui qui; le ferait fût dé-

claré peVturt>ateur du repds public, étpoVit'suivI Immiédiatemént ? Le sénat ayant

par cette sévérité, entriivél'atadàee Scélérate de' quèlqnes'dnb, ajouta que, si

dans les cinq jours durant lesquels ce qui me concernait pouvait'dtre mis' éfi

quiestion , ^ij^jn'jltaif réioliiijetr0vins8^ d«|^ i})f gatrJe efi, r^jjM^u^afit tptites/nes

dign^és.
; ,.^ ,;^ j,.. ,,^^',

• ^,-i ,; ..h ,.. ._,, h '^^ , V^ -I'
« En même lempë, le sénat décréta qu^on remercierait ceuxqqi étafient venus

à cause de Moi dé tdole l'Italie, et qu'ils sériiiént inVilésii i^Tëtolr (fAaèîd^liB

clibsti serait de noûVMa déSiattué. L'empressement die tous étAit si gntnd ptni'r

ro^si^Uiver, que,cev;(,qui ^toiént sollicités pour moi^par le séiwt priaMiMe^ sénat

en ma fav^ur^^ Et jlest^si vrai que, daçs ces circqipstqnces» yn sep) difliér^ ou-

vertement dé cette volonté unanime de tous It» kens'de bien, que le consul

Q.'Méteiittk Itii-méme qui; par suite de gravés diitéCH'dts'âao^ la fiéilûtiliiiu^,

était mou «tiiMnnli particuKe», opina aussi potir'Moa!éaluti'i -'i-0^< :>)oq f>n> •<

« Qui ignora 'ensuite 'ceque i(u4 mon retoorT comment à ,men' arrivée; tes

|iabita^H,8 de J^rintjcs me présentèrent les. ^lieitatiopsjde ^ut^ j,'It^lie e^ (fe p(qi[ue

elle-même^ Les nones de septembre furent le jour de mon débarquement; c'était

'aii^si té jour dé "natstonce àé nia cîifere 'flltë, que je î-evis a'ioi'â ^iirl4 prèHifiSrc

fois après une criièlle douleur et dés larmes ^trfèi^s, \è jour ialnsfii de là^ fondation

de Rrindfcs et de la dëdicaoe duiten^ple de Salds,<comme vous' le 8a.VczrLa f»-

mille . de I^nl^us Fl^cc^iSj.çon père et, ses frère^, personnes excellâtes et pleines

lie savoir ('m'accueillirent avec la pins gr^ndç joie, de même qu'ils m'avaient

rcçirî/;^cc tristesse, l'artiiée ift-^cédénté, k'déj^ndu à leii^s propre!» ris(|iiek. lïu-

ranl t«>iit le toyâge les vllies d1faHe'(>'at«(rissai'eÀt Téter Ofoh retour; Tes raëé étaiéfit

encombrées de députés envoyés 'de toutes i^rts; les alentoiii'fiidé'itflnio étaient

reippli^ d'une multitude incroyable^ qiji ipe prodiguait des {éliQitatioiu),^ çt-tel

était l'empressement de ceux^ {(iii (ne, suivirent depii^ la portç de t^f^mff 'm<u\'af\

'Capitdlc et du ^sipïtol'é'à'hiâ'pinisbn', qii'àïi.mideu dé l'àtit'gressé générale je

m'affligeais de ce 4u*dii<B 'cllé= ^ rOCéWnaféSafhte 'etlff été 'si' ejjt^Hm^^ Si Vnf«éra-

>'ïll**fï' ^1/

(1) CicKRONf Lettre à son/rèreQuintuSt II, c.
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pect Glodius, qui voulait empêcher la reconstruction des maisons

de campagne de Gicël'on. Chaque jour, ces deux chefs de li&tiàe
,

tàrriôàdés dan's'leurs ihaisorik et menaçahis dans les rues , trou-

blaient la tràhq(àinité publique. Enlin/M^on; fort (le râp^ulde
Pompëe et de Cicérbo, ^ùi avait osé dire (|[ue Gtodiûs était"uiié

Vî'étïùie réservée à l'épëè de son rival ,l*ayaht rencontré, sûr son

cheitliiï; ètï Vint aux mains avec lui et lé tua. Le peuplé se soulève^

saccage la cUrie pour atiîneiiter le bÙcher de Glodius, et attàquQ

Mjlon qVii, fortifié d'ans Sa demeure et'entouré de ses gladiateuris;

répoiusse les assaïllfànls. Gité en jugement, on lui dernànda^sui-i

vant l'usage , dç livrer ses esclaves, pour qu'ils fussent interrogés

dank les tortures'; il répondit iju'il les avait affranchis, et que nul

Aw*sMnat de
Clodtus.

5f.

>l? h^ge ppur le justifier tous les expédients d'pn

avocat. Pompée, satisfait d'être délivré de Glodius, ne prit nul

souci de sauver son meurtrier; mais TuUius, beaucoup plus élo-

ignent que courageux , effïfayé dés satelHteis de Glodiùs , ne' pro-

nbnçi^j^iht là 'belle hàfôHgÙé ,qu^

,^^en aller en ç^xil i, Ma|rseiUe> où il se consol»^en mRngeant d'exr

eellent poissonw '
;„.,,,

"Rome se trouvait àîa'mercî'destrilimvJw et de tout homme
de main prêt à se mettre à la tête d'un parti. Grassuset Pompée,
preii^t ip/iGit^rage. 4(^, la gloire ^lii César se couvrait d^ns (es Gau-

les, aspiraient au consulat; mais ils désespéraient, de Ifemporter

'sur Dbiniti'us Âbénobarbus;' qui iivaît' déclaré que' son intention

était dé faire abroêet* lé jiroôonsulat de Césarf Or,'un jpur que

^n^ijtiu^japqçnipaghlê àè,.Gali)n yiile de gi;and

matin pour solliciter, des suffrages, une troupe de bandits.tomba

^r luîjiblessQ Gaton ,' et tua Fesdove qui portait la torche devant

m\. Lés tHtiùrtS altfrs 'èrti^êch'èf^ril ià'réùtrion des' épmices,' et

!ji[{ôçpè''rèsi4§an$ çon^ t.jç séna^ prHje deui| ; p,uî^ , voyant qu'il

rn!y fiyaiit'ipiist moyiQn de rétablir au|i,remeni la tranquillité , U «ffrit

leconsuUÂàGpassuset à Pompée, qui furent élus.' •' ? ^i"i îi >'

' Aloi*, pour être Aussi bien traités (j[ue Gésar, et lïè phâïestél"

'dëisai'rtié^'j'tançlis qu'il 's'ôttach4|t u,fte année p^ir ses tfiopçiphes, ils

ie firent décréter, Pompée i'JS^pagpe^.Gras&us la Syrie, l'Egypte

et la M«cédoine. Gésary consentit, à la condition de'ne pas être

troublé dwrt«àonpr(3édnsûlat; Catdn, qui s*y opposa et voulut

'représenter le ^àngjér des comriiandements prolongés, fut mis en

pçUjOinj^Mirll^un Q,.,1>éboniu$.,On décré ensuite que les gou-

vftrnfi»«'s nfi sfiPaifint, rflmnlarés nn'anriW (linrfans- €-t Qu'ils DOUr-
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Caractère
Pompée.

= .y-'»n

I lilHil!

Il

M

iaientle\ • d( -^ ''''>»ipe8 à leui //é, exiger des alliés les contributions

et l contingent ^«^ssaîres.

dr Une prospérité >iop facile avait empêché Pompée d'acquérir

r^He trempe vigoureuse que donne Tadversilé. Comblé d'éloges,

alué, tout jeune encore, du titre û'imperalor, il s'était cru né-

cessaire à la patrie, à la liberté, au peuple et au sénat qui, par-

fois
;,

' jetaient dans ses bras , certains de pouvoir s'en dégager

aussitôt qii , auraient satisfait leurs desirs. Plus {ambitieux de

l'apparence que de la réalité, il ne songeait pas à se rendr<^ po-

pulaire par les moyens habituels , qui étaient de fréquenter le

forum, d'assister les clients , d'accuser et de défendre. Entouré

d'une certaine auréole, il se dérobait au contraire aux regards^ou

ne se présentait en public qu'avec un cortège inconvenant; il

croyait honorer ceux qu'il voulait bien appeler ses amis, et les

traitait en protecteur. Il attendait toujours que Rome vint le cher-

cher, comme son unique refuge; mais la liberté, qui a apssi ses

délicatesses, veut qu'en paraissant lui ravir ses faveurs |, on. lui

épargne la honte de les avoir prodiguées. > ^ '.^

Il ne faut pas en conclure que Pompée respectât sa pairie, car

s'il n'osait rien accomplir, ses désirs s'étendaient à tout ) il trou.-

blait l'eau sans avoir l'habileté d'y pêcher à son profit, et agis-

sait comme ceux qui, violant la constitution sans avoir la force

de s'élever au-dessus d'elle ^ ne veulent pas obéir et ne savent poiut

commander : ennemis les plus funestes de . républiques, dont ils

tuent la liberté sans leur procurer le ouhne de la monarchie. Se

faire conférer des pouvoirs sans mtsure , se laisser comparer à

Alexandre et répéter par une tourbe de flatteurs qu'il était l'iuii-

que rempart de Rome, caresser les différents partis qui avaiçnt

recours à lui, telle était la tactique de sa vanité, et ce fut ainsi

qu'il se fraya le. chemin à la tyrannie : dans ce but il corrompit

d'abord le peuple par ses largesses et nfiit les suffrages à prix ; puis

il excita la populace à la révolte pour faire sentir la nécessité

d'une dictature ; enfin il s'unit, avec César et Crassus, dont l'ac-

cord, ainsi que le disait Caton , et non l'inimitié, fut la ruine u 'a

liberté. Ces armes, que Pompée avait àguisées, devaient rt,/

tournées contre lui
,
paroe qu'il ne savait pas s'en servir.

L'apparenco du commandement étant ce qu'il ambitionnait

surtout, il resta à Rome, et Crassus partit pour aller combattre

les Partbeiî
! .''-'_ • '.'•<'

^o-i. '•-r'„'i; f •
.
< |-.'"i, ;. .,),i| iî,f •..11)

, ... ^.-.w.v.. '. ...;>. ,- : ..i ../.-. • f^,.
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LES PAHTHES.

Jl

'la F^afthiètie confine à Torietit aVeë la Bactriane et avec l'Inde

septentrionale; au couchant^ avec la Médie; au nord, avec l'Hyr-

canie ; au midi, aVèc la Caramanie déserte. Ses rois résidèrent à

Hécatompr.n<, j isqu'à l'époque où, devenus maltiies de l'Assyrie,

ils pasjc^a/i! r< v^ à Ecbatane, et l'hiver à Ctésipbon sur le Tigre.

Soiiirièe d'trtîoul k\a Perse, elle tomba avec ce royaume sous l'au-

toTi>. û' U'xandre. Trop pauvre pour exciter l'ambition des géné-

ï'.ux qui Le partagèrent l'empire, elle devint le partage de Séleu-

eus Nicator, qui la laissa à ses descendants. EnHu/ Arsace , ayant

assassine' Agathocle et levé l'étendard de la révolte , fonda un em-
pire qui subsista quatre cent soixante-quinze ans.

8on fils Arsace II (Tiridate), après avoir vaincu Séleucus

Callinique, assujetti l'Hyrcarïièet le» provinces voisines» assura

l'indépendance de son royatime, et fut tué en combattant contre

Ariaratbe IV, roi de Cappadoce.

Arsace III (Artaban) s'empara de la Médie, tandis qu'Antiochus

lé Grand faisait la guerre à Ptolémée Évergète j mais à peine le roi

de Syrie fut-il Irbte d'agir contre lui, qu'il le repoussa jusque dans

PHyrcanie. Arsace réunit cent mille fantassins et vingt mille che-

vaux , et revint tenter la chance des combats avec des forces

telles
,
qu'Antiochus accepta la paix, en le laissant maître de la

Parthie et de l'Hyrcanie.

Priapase (Arsace lY), qui lui succéda, régna quinze ans, et

laissa troié fils , Phraate, Mithridate et Artaban. Le premier (Ar-

sace V), devenu roi, dompta les Mardes, un des peuples les plus

vaillants de l'Orient et qui habitait sur les côtes de la mer Gas-

pienne. Ce prince, qui avait reconnu le mérite et l'habileté de son

fi'èrè M'^'hridate (Arsace VI), lui laissa le trône en mourant , de

jiréférence à ses fils. Mithridate soumit, en effet, les Bactriens, les

Perses , les Mèdes, les Élyméens, et poussa ses conquêtes jusqu'à

rindé. Sa victoire sur Démétrius Nicator, qui devint son prison-

nier, le rendit maître de Babylone et de la Mésopotamie, de sorte

qu'il étendit l'empire des Parthes de l'Euphrate au Gange. Dans la

pensée de le consolider par de bonnes lois , il examina celles de

tous les pays qu'il avait subjugués, et les refondit pour rédiger un

code destiné à vé'.

Le-i Parthea.

tu.

Arsace
183
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Phraate fl (ArsaceVIt) son fils, vaincu par Âritiochus Bidétés,

fut réduit au territoire de l'ancienne Parthiène; mais il répara ses

pertes, et, après avoir chassé l'ennemi, il allait s'eniparer delà

Syi'ie, quand les Scythes envahirent ses États. Afin de les repous-

ser, il prit à sa solde tous les soldats mercenaires qu'il avait faits

prisonniers dans la guerre contre Antiochus ; mais ceux-ci , par

vengeance, passèrent du côté des Scythes à la première rencontre,

ce qui entraîna la défaite et la mort de Phraate.

Quand les G recs et les Scythes regagnèrent leur pays, après avoir

dévasté la Parthiène, le trône échut à Artaban II (Arsace VIII),

troisième fils de Priapaze; mais il fut tué peu de temps après,

dans une autre guerre contre les Scythes. Mithridate II (Arsace IX)

régnait sur les Parthes, quand le bruit des victoires des Homains

en Asie lui At désirer leur alliance; ce prince expédia donc uti am-

bassadeur à Sylla qui , bien que simple préteur, le fit asseoir à su

gauche, tandis qu'il avait à sa droite Ariobarzane, roi de Cappà-

doce. L'alliance fut conclue ; mais l'ambassadeur eut la tête tran-

chée , à son retour dans sa patrie , pour avoir laissé toucher sa

main par un préteur. Telles furent les premières relations des Ro-

mains avec ces Parthes
,
qui devaient être pour eux des ennemis

si constants et si dangereux.

Les Parthes étaient une nation guerrière, courageuse, et d'une

habileté particulière îi tirer de l'arc en fuyant. Dès leur enfance ils

s'habituaient à monter à cheval, et c'était h cheval que les princi-

paux d'entre eux se montraient sur la place publique; ils délibé-

raient à cheval et armés, au grand étonnoment des Romains qui,

le sagum déposé , ne portaient point d'armes dans la cité. Depuis

vingt ans jusqu'il cinquante, tout hoinnio était soldat. Danc les com-

bats, ils ne faisaient usage ni de tambours, ni de trompettes, ni

d'aucun autre instrument militaire j l'élan impétueux de leur cou-

rage leur suffisait.

La adélité à tenir une promesse était leur vertu principale
;

pour se conformer à la nature de leur pays, ils vivaient avec so-

briété, négligeant l'agriculture, la navigation, le commerce et tou-

tes les autres professions. Animés de cette jalousie que montrent

encore plusieurs peuples de l'Asie, ils interrompaient les commu-

nications iuunédiates entre l'Occident et l'Orient, exploitant seuls

ou empêchant tout trafic intermédiaire, et excluaient les étran-

gers, surtout durant la guerre avec les Romains; aussi , le com-

merce avec les ludos dut alors changer de direction, ce qui con-

tribua beaucoup à raccroisscnient d'Alexaiulrie et de Palmyre. Ils

épousaient leurs sœurs, et même leurs mères, et c'était pour eux



LES PARTBES. 209

un grand bonheur que d'avoir une famille nombreuse. Leur reli-

gion consistait dans un culte grossier rendu aux forces de la na-
ture, bien qu'ils eussent peut-être empruifté quelque chose aux
doctrines religieuses des Perses; ils croyaient que Timmortalifé

attendait ceux qui périssaient sur le champ de bataille.

^
Bien que leurs rois eussent accepté la civilisation et les lettres

grecques, répandues alors dans tout TOrient, ils ne se livrèrent

point h ce faste excessif qui causa la ruine des autres dominateurs

,de l'Asie. Leur souverain prenait le titre de roi des rois, de frère

du soleil et de la lune, de grand monarque; mais son autorité était

limitée par une sorte d'aristocratie guerrière. En effet, on laissait

un grand pouvoir aux chefs militaires des dix-huit satrapies ou
divisions de l'empire, dont onze, des confins de l'Arménie et de

la mer Caspienne jusqu'à la Scythie , étaient appelées supérieures,

et les autres, inférieures. L'empire comprenait en outre divers

pays, la Perside entre autres, qui, moyennant un tribut, conser-

vaient leur indépendance et leurs rois propres; des privilèges

étendus et une constitution spéciale étaient notamment concédés

aux colonies gréco-macédoniennes, à Séleucie, par exemple, où

l'on frappait les monnaies et les médailles des rois parthes. Le

sénat ou conseil d'État, composé de l'aristocratie militaire, pou-

vait même déposer le monarque ; il est probable que cette assem-
blée confirmait l'élection du chef suprême avant qu'il fût cou-

ronné par les suréna ou généraux. Le roi devait être choisi dans

)a famille des Arsacides, sans ordre de succession établi : de là de

nombreux prétendants, des factions, des guerres intestines, et

les étrangers ne manquaient pas d'attiser le feu, pour affaiblir ces

dangereux voisins.

C'est ce que fit Home lorsque , après sa victoire sur Mithridiitç,

roi de Pont, elle recula ses frontières jusqu'à celles des Parthes.

L'empire des Arsacides brillait alors de sa plus grande splendeur :

c'était le centre d'un vaste système politique qui, par la Mésopo-

tamie, touchait aux provinces romaines et rejoignait à l'orient l'em-

pire de la Chine ; d'un côté , il menaçait l'Italie ; de l'autre , il

voyait les princes chinois se mêler à leurs guerres de partis.

^
La famille des Arsacides se divisait en quatre branches princi-

pales, dont la plus ancienne occupait la Perse; un autre, l'Armé-

nie ; une troisième , la Bactriane , avec les trions d'Alains et de

Goths éparses sur les rives de l'ïndus et dans les pays inconnus;

la (|ernièrc, celle des Mussagètes
,
possédait la Russie méridionale

etdouiinait les tribifs de Goths, d'Alains, de Saxons, do Modes,

de Perses? établies sur les bords du Volca et du Tanaîs, '
'

'
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Le nom nation:il des Arsacides était celui ^c Daces , qui passa

ji toute la iji'ande nation répandue sur un vaste territojfe, en Asie
,

et en Europe, du DarHibe aux contrées les plus reculées de la haute

Asie, de sorte que le nom de Daces, deux siècles avant J.-C, ser-

vait à indiquer également les habitants de la Hongrie et de laljac-

trianc (i); on l'emploie encore aujourd'hui pour désigner ^^djes:,,

cendants des anciens Perses (2).

Les conquêtes de Tigrane , roi d'Arménie, enlevèrent auxPàr-

thes la Médie, la Gordiane, la Mésopotamie, la Phénicie, la Syrie
;

mais Phraato III le repoussa et entreprit de seconder le fils re-

belle de Tigrane, roi d'Arménie toutefois, à l'approche de Pom-
pée, il renouvela avec lui le traité d'alliance qui les unissait. Ses

fils, Orodes et Mithridate, le tuèrent, et le premier monta sur |e

trùne ; mais il fut bientôt dépossédé par son frère, qui, s'étant rendu

odieux h ses sujets , se vit expulsé, et Orodes reprit la couronne.

Mithridate réclama le secours de Gabinius, gouverneur de la

Syrie, qui, dans le désir de piller une contrée enrichie par tant

de conquêtes, passa l'Euphrate; mais Ptolémée Aulétès lui ayant

offert dix mille talents s'il le remettait sur le trône, il accepta et

se dirigea vers l'Egypte. Mithridate, réduit à ses propres forces,

échoua dans sou entrcpri5s(^
,
|iit fuit pnsunnjer, et con<Ja|nué. à

mort par son frère.
"" ''' ••''' „.•.

.-i'
..

.,.i.<.
,

.

Bien que la crainte- d'une rupture avec la vailliuitc nation'des^

Parthes fit peu ambitionner la province d'Asie (.'!), LiciniusCrassps

.

la sollicita avec ardeur , et répandit beaucoup d'argent pour |'o[)-

tenir; attiré par les dépouilles d'un»' contrée qui était encore in-

tacte de toute invasion , il se plaisait déjà à calculer le butin nu'il

ferait, et ne cessait d'en parhn' ; dans son désir de surpasser Sylla et

Pompée, il ne rêvait que les rivages aurilèies de l^ïndus et du

(lange et les expéditions d'Alexandre. Le tribun A^*^'"?j q>M s'9P-

I»osait à ce que l'on déclarAt la guerre à un peuple allié
,
pro-

testait du haut de la tribune, empêchait Crassus de sortif de

Rome, invoquait roiitrelui les dieux vengeurs destraîlésj mais cç

fut en vain. Crassii^, protégé par Pompée, et poussé par son m}-
bilioii et i^tiu avarice, parlit pour l'Asie. Ayant trouvé Iq roi drs

(Jalutis, Déjolarus, qui, dans un Age avancé, e()innien(;;iit la

eonstru(>tion d'une nouvelle ville : Comment pcux-lii, luîdit-iL"
,

,
_, .,,.>, .... .^.. ,

'. •' -.- ;)•!..: r.*e?

(I) /}(•«/.«<*/?,' les .MTcuiaiid'».
^

(">.) V(»y,, sm l'ntlinH^ <!•' ralloinainl uvçc lu langue perte, toi. H, paW ûi,''

nolc^.' ':'i' u 1

' I!*» • ' 'il ,-îu.ryj'.'1 li'.i '..il'. if'
. •ii>>;> ' -l'i!.»

(3) Sivo honestos, slar mgligrnlïn, i^vc inertia nt , ,vhv! mp/ft\ fnM fvb

/inc Ininxiaiiflai i'.risfhiiiillonr, iiollr 1)101 iiicidiii. Ci(;,,«iil J'iUOil., Vill, »,
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entreprendre un pareil travail à la dernière heure de ta vie ? Mais,

reprit Déjotarus, il me semble que tu ne commences pas non plus

de bonne heure une semblable expédition.

La guerre contre les Parthes fut de tout temps considérée

comme llrès-difficiie. Il fallait, pour gagner leur frontière, tra-

verser l'Arménie vers les sources du Tigre et de l'Euphrate, puis

un pays montagneux, impraticable aux convois; on rencontrait

ensuite un désert ou des plaines fangeuses. Lorsqu'on entrait sur

le territoire ennemi , on le trouvait souvent dévasté ; après avoir

mis le feu aux champs et aux villages, le Parthe, qui ne laissait

ni vivres pour Tarmée , ni fourrage pour les chevaux, poussait

devant lui les populations ; à peine jetait-il quelques garnisons

dans certaines places
,
qu'il fallait détruire qaand elles étaient

prises. Parvenait-on à joindre l'armée ennemie , il s'agissait de

combattre d'une manière inaccoutumée contre une cavalerie qui

,

aprèç avoir attaqué de loin avec l'arc et les flèches, prenait aus*

sitôt la fuite ; de sorte que la pesante infanterie romaine , avec son

redoutable javelot , devenait inutile. On mettait l'ennemi en dé-

route, mais sans le vaincre jamais, et l'on mourait de faim tout

en faisant des conquêtes.

Crassus, à qui son avidité donnait du courage, vola, en tra-

versant la Syrie , dix mille talents au temple de Jérusalem
,
que

Pompée avait épargné; puis, ayant passé l'Euphrate, il entra sur

le territoire des Parthes. Gomme ils n'aVaient aucun motif pour

redouter une invasion , ils furent facilement repoussés , et Crassus,

enorgueilli, se laissa décerner le titre d'imperator. Peut-être même
aurait-il réussi dans son entreprise, si, profitant du premier mo-
m|^nl de consternation , il eût marché droit sur Gtésiphon et Sé-

leucie; mais il revint passer l'hiver en Syrie, pour s'enrichir de

dépouilles et de l'accroissement des impôts; on le vit, comme un

financier, calculer les revenus et les droits de péage
,
piller les

temples , notamment celui de la déesse syrienne Astargate , re-

nomfnée dans tout l'Orient, et faijre peser sous ses yeux l'argent

qu'on y trouva. ,' •
., '

'

Durant ce temps, les soldats s'affranchissaient de toute disci-

pline , tandis que les Parthes , remis de leur surprise , réunissaient

leurs forces. Orodes ne voulut entamer les hostilités qu'après

avoir su des Romains quel motif les avait fait agir; mais Crassus

répondit ^ux ambassadeurs qu'il donnerait réponse à Séleucie.

Alors Vagise, chef de l'ambassade, lui dit, on lui montrant la

paume de sa main : Avant que tu ne prennes Séleucie, tu verras

çroitre ici du poil.

14.

M.

'm
.1
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Une armée partlie s'avança contre rArménie , dont Iç ^oi s'é-

tait déclaré pour les Romains. L'autre se dirigea v^rs la Mésopo-
tamie, sous la conduite d'un suréna, guerrier aussi intrépide

qu'expérimenté; étalant tout le faste asiatique, f^rdé et p^rfiim^

selon l'usage dés Mèdes , ce génçral traînait après lui nrii,l),e phar

meaux pour porter le bagage, deux cents chars ppur les femmeSj^

mille gardes à cheval , sans compter les gens de pied et les es-

claves en grand nombre , le tout pouvant inont^r à dix mille in-

dividus. Il eut bientôt recouvré les places que les Bqmains. avaiept

surprises; CrassuS, bien qu'averti par le roi d'Arménie de ne pas

traverser laMésopôtarliie, mais de se diriger par les niontagne^s

(le l'Arménie , où la cavalerie parthe ne pouvait manœuvrer, ^'a-

vança au milieu des plaines. Une foule de présages sinistres,

avaient découragé ses soldats; mais il parait qu'il était supérieuv,

à ces rêveries; en effet, un astrologue de Rome lui ayçnt prédit

que son expédition avait cont^-e elle l'aspect sinistre du Scorpion

,

il répondit : Ce n!est pas cette constellation gui m'effraye, mais

bien le Sagittaire
,
par allusion à l'adresse des archers parthes. En

commençant sa seéonde campagne, les entrailles de la, victime

lui tombèrent des mains riPeM fm/)or<e / s'écria-t-il,jfe/em/ ai

sorte Que les armes ne m'échappent pas.

Abgar, roi d'Édesse
,
qui naguère avait secondé Pompée > ré-,

solut de trahir Crassus; il l'entraîna, sur de fausses indications,-

dans la plaine de Carrhes, où la marché était extrêmement à\fti-

cile. Les légions romandes furent assaillies par les Parthes ^ et

,

sans pouvoir se défendre, criblées de toiites parts à coups de flè-

ches. Le fils de Crassus, qui avait quitté l'armée de César pour

servir dans celle de son père , voyant qu'il ne pouvait échappqr h'<

l'ennemi, se tua après avoir vaillamment combattu. En voyant ça

tiMe sur une lance ennemie, les Romains effrayés détournaient

leurs regards ; mais Crassus leur disait : Vn telmalheur ne concerne

quemoi;Rome sera invincible tant que vous demeurerez intrépidas. ,

Si vous avez pitié d'un père infortuné, montrez-le en vengeant

sonfils sur ces barbares. *

Les flèches pleuvaient de tous côtés , et la mort qu'elles don-

naient était si lente et si douloureuse, que beaucoup préféraient

la hâter en se précipitant en déiiespérés contre la cavalerie. La nuit

mit fin à cette bataille meurtrière , et Crassus en profita pour se

rrlirer à Carrhos. Le suréna
,

q(ui surviht bientôt , l'obligea do fuir

avec peu de inonde ; mais , enveloppédans les marais, et fourvoyé

pur Ariamne , cheik des Arabes, qui fei^çuait de lui être dévoué , il

se vit perdu sans ressources. Le surénii , sous prétexte d'un traité,
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propoâe une entrevue au géni^ral romain , lequel , bien qu'il soup-

çohhè im piège , est contraint par lés cris Jde ses soldats de l'ac-

cepter. Dans le trajet Crassus dît à ceux qui le suivaient : Quand
vous serez de retour sains et saufs , dites, pour l'honneur de Rome,

que Crassus a péri, trompépar l'ennemi,çt non pas abandonné

pat èes concitoyens.
.

" '

Le suréha l'accueillit gracieusement et avec de grands hon-

neurs ; mais bientôt le combat s'engagea entre les Parthes et la

Siiite de driàssus
,
qui fut tué dans la mêlée. Sa main droite et

sii tètè furent portées à Orodes, et son corps laissé en pâture aux

niilmkux de proie. Dix mille hommes, qui survécurent aux vingt

iiiiile qui avaient été tués, furent faits'prisonniers ; puis , oubliant

four patrie, ils se mirent au service des Parthes, dont ils épousè-

rent les filles (1).

Lé suréna fit son entrée dans Séleucie au milieu des têtes et

dés enseignes romaines; il traînait derrière lui un prisonnier re-

pri^sèntant Crassus, dont il portait le vêtement et les armes, pré-

cédé^ comme lui , de licteurs et de gardes, à la ceinture desquels

pendaient des bourses vides; une troupe de femmes^ entonnant

des chants obscènes pleins d'outrages pour les vaincus , les pour-

suivaient de leurs insultés. Le vainqueur présenta au sénat de

lu ville un exeniplaire des fables milésiennesj recueil de nouvelles

iiç<^i)ciéuses, trouvé dans le sac d'un jeune Romain , pour témoi-

gner qu'on rie pouvait rien attendre d'une jeunesse qijii ce plaisait

à i^ lecture de pareils ouvrages.

Orôdes fît couler d,e l'or fondu dans la bouche de Crassus,

pôtir iiisulter a son avarice ;
puis , ayant conçu de la jalousie contve

le ^«^éna , il le fit tuer, et éonfia le commandement de l'armée à

sbn fîIs'Pac6rus,qùii envahit aussitôt la Syrie, dans l'espoir de la,

sùi-prendre saps aéfepsp. Le lieutenant Cassifis l'eut bientôt re-

poussé^ et l'cnrienii cessa pour le moment toute hostilité contre les

Uomuihs
,
qui , depuis la défait^ de Crassus, nç prononcèrent plus

le tionides Parthes sans une profonde terreur,.,. .
' ...

,

(t) mlesne Crassi conjuge baroara .
. .

':i-,t ; •.V iTurpis rHàritusMxitP et hàshitû'
'" '*' '•"''' '^ '•' '" ';"';

liiifli;.: •;:'i >' {Proh curia, inversigm mores ryf>y^T'yi"<: '^f- 1' •
''>''''' 'i

'.," itîiur ,?ti> >in ,ConsenMit socerotum in armis i ^v.Kii

. .,
i ,

{mb'rcgp pie.do, Mçrmi et Apulus, etc.) ?i
""^'"''-' 'f

(lluRAT.,0J.,liI,iet8nq.i
,

,

II', '.itr/'tb' .i-jiîjl"!) (iJMiMi'H ii.|i ,
")il- lA ^ •'> M n\ > .

vuni.' J

•IJ.
'

ni! 'iiii

l 'Il

•ii.;j

Mort de
Cra.tsiis,

• ill.tj IIIJ i> '>I/-HM'| ! -iijdft r.ll'VlI' • K? ,.• • >li'ufg'i'; 'tl':, II"!'M 'Il
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Là mort dé Gfasâtis avait fait disparaître le seul homme qui pût

maintenir l'équilibre entre César et Pompée , rivaux et ennemis

au fond du cœur^ mais dont chacun ménageait l'autre dans la

crainte que Crassus ne t!t pencher la balance en se déclarant pour

son compétiteur. La rupture fut encore hâtée par la mort de Julia,

fille de César et femme de Pompée. Bien que Pompée fût re^té

à Rome , il avait levé une armée , contrairement au^ lois , sous

le prétexte de garantit la tranquillité publique, mais, en réalité ,

pour dominer les factions et n'être pas moin^ fort que les autres

triumvirs. Domitius Ahénobarbus , nommé consul , aurait voulu
,

secondé parCaton , mettre un frein à cette puissance excessive
;

mais il vit qu'il ne pouvait rien contre la force des armes , dans un
temps où, comme s'en plaignait Cicéron, il nerif^stait à choisir

qu'entre une lâche condescendance avec le plus grand nombre et

un stérile dissentiment (1), parce que la parole avait perdu tonte

sa dignité, et qu'on n'aVMt pins lalibfirté de discuter les affaires

publiques. Caton essaya de porter remiîde li la vétiaHté éhontée

des charges, en faisant punir ceux qui achetaient des suffrages
;

mais il excita le mécontentement de la populace , qui ne vivait que

du trafic de ses votes ; d'ailleurs, les candidats, au lieu d'agir par

leurs brigues sm la multitude, s'adressaient directement aux

triumvirs et aux consuls en charge , et traitaient avec eux de la

dignité ambitionnée. Le consul Mucius Scévola, pour rendre ce

trafic illusoire, suspefidait toute assemblée où il aiiercevâit quel-

que symptôme de brigue pour l'élection des consuls , de sorte que

l'argent était répandu en ptire perte ; mais il en résulta que

,

pendant quelque temps, il n'y eut plus de consulat. Cependant

,

les factions fermentaient de plus en plus 3 dies meurtr'es fréquents

faisaient sentir la néce^ité d'un pouvoir dictatorial qui rétablit

l'ordre, et Pompée mettait tout en œuvre pour se faire désigner

(1) Qua enim proposita fuerant nobis cum et honoribut amplisslmis et

laboribus maximis perfuncli essemus, dignilaa in xententiis dicendis, liber'

tas in republica caprssenda , ca sublala loin , scd nec mifii magis quant

omnibus ; nnm atiê asscntienàvm rsi mr.iatitm grnviimv paucis, àm /rwa-

tra dissentiendum. (OK.,&d hent.\)Tocom.) iri'^vi I >ii)t ;rj.i;«i. ;
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comme le seul homme capable de l'exercer utilement; mais il

n'osait étendre la main pour saisir ce pouvoir tant désiré.

ïl fut proposé, en effet, à l'occasion de l'assassinat de Clodius,

de lui conférer la dictature; puis, on aima mieux le faire consul

unique , et il exerça seul le consulat durant sept mois , en dépit

des protestations de Gaton et du parti conservateur. Après avoir

réussi dans cette première tentative , loin de marcher au but fivec

hardiesse, il se donna pour collègue Métellus Scipion, dont il

r ' épousa la fille ; ce choix et ce mariage lui conciUèrent les patri-

iiciens.

.' ' Le sénat s'aperçut enfin que César, secondé par ses émissaires

, et appuyé d'une armée dévouée^ S'acheminait vers l'autorité su-

prême; il demanda donc à Pompés, tomme protecteur de Id li-

> berté', si l'on pouvait cl-oire qu-'Hy eûtHbertélà où le gouverne-

, ment était réduit à sê mettre sous la protection d'un citoyen.

Pompée ne voohit avouer, iii au sénat qu'il s'était uni avec César

: pour l'oppression commime, ni à l«r-même qu'il avait été dupe

: de César. De là, l'héisitation qu'il montra constamment, et qui

i finit pa? l'entraîner à sa perte.

," 'Avant tout, il fallaitenlevèr l'armée h César, qui se montra moins

; qwe .jamari«> disposé à céder, ( lepuis que Pompée s'était fait proroger

i pour cinq ans encore- dans le gouvernement de l'Afrique et de

FËspagne. Le consul Claudius-Marcellns, créatmre de Pompée,

j' proposa' riu sénat de rappeler César avant l'expiration de son com-

', mandement;' n'ayant pu réussir, il se répandit en outrages; de

0- toutes sorte» contre! lie ^proconsul et fit battre de verges un séiia-

l'.teiirde CAme, uniquement, disait-il, poinc qu'il put, en retour-

> inatitdnns les Gaules, moftirer ses éjraules à César.

i Celfii-ci avait pour lui un parli considérable : les uns étaient

•? achetés h prix d'argent, les autrt^s gagnés par l'affabilité de ses

i manières ; do plus, ils© tpouvaità la tâte d'une armée très-dévouée.

•Ainsi appuyé,' iV demanda que âon commandement fût i>rolongé;

mais les chargfïs étaient toutes occupées par des créatiu-es de

, Pompée, et sa demande fut rejetco. lîn centurion
,
qui attendait à

itiilaporte du sénat , frappa sur son épée quand on lui annonça cette

'• 'décision,, en disant : Voilà qvi le tvl prolongera, 'v., i >

.

iH''- Ji>n eH«t> César, qui n'avait pas montré moins de vaillance dans

les Gaules que de sagesse dans l'organisiition et le gonvenieMieni
' ' dé ^a dôHqu'éie ,/i'|)àss.'i les Alpes , et son coup d'oeil sûr dérouvrit

^.j.'les ç'jegés _qji)^' Iu\ (elrK^itkp!^ ('•)''']? ^)rodlgu.'iiit l'or d'une main,
ai ionani nrvrt ônôci rio rniitvi;\ il rlôïniin tt<jc nt<nipfi: nvnp. ililltint fin

52.

célérité que de résolution. Le' coasul Paul ICmile^ d'ennemi dé-
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clai*è ^u'il était, devint son parfiàan Ynoyennant mille cinq cents

talents, coiiiïttb libiis TaVons dit',' le ti'ibuh Scribôrtfus Ciiriôn V
-

autre' è'rêature de Pornpée, avait des dettes immertèès, etCés^t^'

le gagna en les payant j dès ïors, au lieu de provoquer la destitu-
'

tion du proconsul, comme le désirait Pompée, il proposa de lék''

proroger tous deux dans le commandement , Ou de les deslituér-

tous'deux. Bien que le sénat tergiversât tant qu'il put, le peuple"'

adopta ta loi, dont la modération ajoutait au crédit des partisans''

de Cësar; mais ni Pompée ni César ne voulaient déposer un coni-''

mandement acquis au prix de tant d'efforts et d'intrigues; seule-''

ment, l'un et l'autre regrettaient d'assumer la responsabilité de '

la guerre civile, qu'ils voyaient imminente, de même que les

meilleurs citoyens présageaient la chute inévitable de la répu-

blique. Cicéron écrivait alors : L'un ne veut pas de maître , l'autre
'

7ie peut souffrir un égal; César songe à coriquérir le trône, Pom-"
péeveut se le faire donner. Et Caton disait : Si Pompée l'emporte j

Je m'exile de Rome; si c'est César, je me tué.^ ' ' ' '"'> '' ^j' '"•4

Mais les deux prétendants se trouvaient dansiitié position bien

différente. Pompée voulait passer pour le protecteur de la répu-

blique, et, à ce titre, il se figurait avoir à ses ordres la patrie

entière; c'eât pourquoi il répondait à Cicéron, qiii, désireux de

se porter médiateur (i), lui demandait, à son retour de la Cilicie^'

quelleâ forées il opposerait à César : // me suffit de frapper lit''

terre du pied pour en faire sortir des légions : confiance présottip-

ti^éiisè qui lui faisait tout négliger, tandis que César, ne cOmji-

tant que sur ises propres ressources, multipliait et consolidait Ses

points d'apjiiii, se montrait le protecteur et l'a^rii du peuple contré'

îos Usurpations dé ses ennemis. S'il jetait ensuite un regard autour'
'

do Uiî, il voyait, attentive à son moindre signe , une multitude

aguerrie d'étrangers, Belges, Gaulois, Espagnols, et de vétérans,
'

prêts à mourir avec joie , dans l'espoir d'obtenir un élOge de leûf'

idole. En outre, il avait dans sa main la GaUle, province devende

tios-importanle depuis que les citoyens romains y exerçaient leur

principal contimerce (2) j comme elle embrassait d'ailleurs, sous lé*'

même nom. le ]()ays en deçà et au delà des Alpes , elle laissait'

(1) Ciç(!roh n'osait se déclarer contre César, parce qu'il lui devait im grosse''

somme d'argent ( à Atticus, V, 5); il lui semblait, d'un autre côliS que c'était' '

trop linsarder qUc de iaire rqjoser toute la chose publique sur la tâto d'un hoiume^
, ;

:ilttiinl, cliaquâ ann^d'upo Diiiladie moilplte.
< .{ ...

(2) Befer.ta ^«^(iûf negotiatorwif, est, plena civmn romanornm; nemo
fZnlInrum 'ci%t0 nltin i*/!»!. yi/i niHAh*Ênvn rtjinnfii nfifià '• fii/tntndiv i* 'flntHéÊ-^''

nulltis ilne (\i)iUm n>inah(i¥itm tab^liscommoi'ctvr.- (Cic, pro M. Front.y--'
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celi4 qui |4 possédait n^a^re^e çondu^^e ^ans résistance une arinée

jusque clans ^eyoisijiage de Rom^.. Spignçux cependant d'écafter

,

toute, apparçi^ce.d'illégalité et jusqu'au soupçon d'ambition, Cé-
sar^, aujt premières .rumeurs, avait écrit au sénat qu'il était prêt,

à quitter l'armée et les, Gaules,, si l'on consentait 9. lui donner l'Il-,

lyrie avec deux légions.; demande q^'il savait bien devoir être je-

poussée. Le sénat lui avait fait parvenir l'ordre de congédier une
j

légion pour l'enyoyçr contre les Parthejs, sous les ordres de Len-|

tulus; il obéit. Pompée , à son tour^ lui réclama une autre légion,

,

qu'il jlui avait prêtée autrefois; il la rendit , mais non sans avoir^^

pris soja de s'assurer, par de larges gratifications, des officiers et

,

des,soldats. .., , ,. . , ^ i.,,,:.v..7 i

Marcelius, Le^tulus^ Sçipion et les autres partisans du sénat et

de Pompée, qui désormais faisait cause commune avec les memr 1

bres d,e cette assemblée,, agissaient au contraire s^ins aucune re*

tenue; ils exigèrent qu'un terme fût fixé à César* qui devait dé-

poser toute autorité , sous peine d'être déclaré ennerni d^ la patrie ;

,

or, comme les tribuns jLonginus , Curion et Marc-Antojne s'oppo-

saient à cette mesure, ils les chassèrent ignoqiinieusement du,

sénat. Ces magistrats, protestant contre l'outrage fait à leurs pery

,

sonnes et contrp l'atteinte portée^ l'inviolabilité de leurs fonc-

tions, s'enfuirent de Rome sous des habits d'esclaves, et se réfu-

gièrent dans le camp de Cçsar, auquel ils apportèrent. lî^ légalité,.,

comme il avait déjà l'équité et la force. .
, : ,

I^e sénat déçrètç al,(^rs que Popipée , les consuls et |es préteurs

seront, chargés de pourvoir a,u salut delà république , et quei César

devra céder le commandement d^ son armée kh. Dom|tius. Mar-

cellus.et Lentulus présentèrent une épéeà Pompée, en lui disant :
|

Cest à toi de défendre la république et de commander les troupes.,

A quoi Pompée répondit : /? le ferai ^'il, nese,trotf.ve rien de mieux

pour arranger les choses.
, , ;

Le gapt était donc jeté,; que César le relevât, etla guerre civil^

('datait. Cependant, les sénateurs se réunissaient chaque jour et

illiaient trouver Pompée, qui ne pouvait plus, comme général

,

résider dans la villç. Chargé par eu^ de lever trente n)ille Romains

(!t autant d'auxiliaires qu'il le jugerait utile, il était investi d'une

autorité sans limites, et presque royale. D'abord, comme César

entretenait à ses frais, h Capoue, plusieurs centaines de gladia- ,

tours des mieux exercés, qui pouvaient d'un moment à l'autre 1

s'insurger en faveur de leur maître, Pompée ordonna qu'ils fus-

sent dispersés, et qu'on en plaçât deux dans chaque famille. U
^

distribua ensuite les province» entre ses partisans ;,Domitius eut^,

7 Janvier.
49.
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la Gaule transalpine; Mételluâ Scipion , son bétiti-|)ère , 1.1 Syrie;

Caton , la Sicile; Cotta, la Sardaigne; Élitis Ttibéron, l'Afï-iftiie.

Caipurnius Bibulas et Cicéron durent pourvoir à là défense des

côtes. D'autres anf)is obtinrent le Pdit, la Bith^nîe, Ch^[ifre; la

Cilicie, 1& Macédoine, ptip qu'il ne s'agîisait pa9 de défendre

contre des ennemis dtf dehors , mais de coiiservêr à «ne fàfctiôn

,

à un bonnne. ..:i-.r ,: .,,^„ i
. j... jm .. ,\,.:ù ,à:..i^,..r: k -i

De son côté, Césai» îêtait loltt flë mi^ hiàbtlf. JÇJjrëé a^dfr h-
cité l'indignation des soldats en leur montrant lei* tribùrfs ex|)û'l9és

de Rome , et animé leu^ Côltrage pat ïe souvenir de lënrs victoires,

ri se mit en marche avèé l'armée. Il put ^ Comme gouvét-rtèilf" des

Gaules
,
passer les Alpes sans être inquiété , et se trouver rià coeJur

de l'Italie sans aVoiT à surmonter lôS dbsfacleS qui avaient arrêté

Annibal dans les montagnes, au Tésin , k là Trébiè. ParVWJU sur

les rives du Rtrbicon , rien ne s*oppOsait à son passage; si Ce nfést

un décret (I) qui déclarait ennemi dé la patrie le géhéral coupable

d'avoir franchi ce ruisséao aVeC des troupes armées. Était-ce

assez pour l'arrêter? César resta un instant à réfïéCltir en Wi-ilnêine

aux horfeurs d'tine gueri'e tivile; mais n'avait- il pafé cMitume

de dire qu'il ftmt totfjônrs être jnste^ èxcëfJté qrtan\t il s'agît d'im

empire? Bientôt ri s'ëoHe : te sort en lest jeté! et il s'ëtenCe èU'Hle

pont, qu'il traverse. ' '"'

A cette nôuteHe , la consternation fut géYiérftle darts Ht,î,iè', et

l'on reconnut alors la vanité des ntoms pompeux'. Lefe sénat^drs

hésitent sur le parti qti'ii faut prendfe ; l'es citoyens ^ rëfUgîéïit à

la campagne, et Pompée, dont les folpceà &Xit\t dissérAWiëes' darfs un
grand nombre de provinces, ne se trolive prié en mestn'è de té-

sister; quand M.Fîivôûïusttlidit : Tih biéHf^ttiûd Pompée; frappe

donc la terre, que nous en voyions sortir les légions promise;^ ! il

;ne p^^,q^e bai^^ejfjes, y^ujc et dépti»nîc(èi; ,(?phs^iV,(?]f ^.r^^ ïp.'q^n-

(1) >.t<j'.>;JussC'iti.\NttA'rofE .. ^\yM\ b?;'

Consul iMPERAVifti'i'Riéijk'lià' MiLÉ^iiiit» c6^rtWAti^ftfrA''fÉ'^éiSQUis ks masi-

PULAKIE CENTUniO TURIUARIE I.RftIONARil!'; ttlt SrSTITO. VeXILLUM SINITO AHJIA I)E-

PONITO NEC CITRA iJUNt FtfcMél^ RÙfllftÔSI^ltf -Sttiî?* bt)CTe»J È^lfekciTCM COMMEA-

TUMVE THADUCITO. Si QUI8 HUJUSCE JUSSIONIS ERGO AnVEttf^tfi' i'RyECElTA lERIT

FECERITVE ADJDDIOATDS Ë8T0 IIOSTIS P. R. AG SI COM'KA PATRIAM ARMA TULERIT

PENATESQUE E SAGRIS P^NETRALIRUS ASPORTAVERIT S. P. Q. Rt ., .,
. V .

• , . » . .
'• ' ,' ,.,., ;'. ;* >•' .ivciir 'jcW (t)

SaNCTIO PLERISCITI SENATUSVE GONSHLTl ; .) ,(Jf" ^ i^,H

Ultra nos fines arma ag signa proferue ligeat nemini.
.xorr^\ Y^y^kM.''nim.Unii(). ffimWemhm lih. f).

(2) Animadbersk Cn. Pompeium, nec t'iominis svA, ncc rc.ruvi ijidavnrii

gloritty nec etiam repum aùt niitiomtiH^elkinteU$i^i(m osteniarecriibro
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ipûléés

seil le f]m désespéré lui parut le mieilleAr ; ce fut d'abandonner

Rpine^ sans mônie prendre le temps d'etnportep le trésor public,

çt de se retirer à Gapoue, en> déclarant rebelle tout sénateur ou

magistratqm ne le suivrait pn&,

,
Mak César s'avance avec sa Aierveillensè rapidité (1), et chaque

CQiu'rier annonce une ville prise : aujourd'hîii, c'est Arrétium;

le If^ndemaiU; Pisaurum, puis Fanum^ ensuite Âriximum; il est

dans le Picénum, d'où il a gagné Corflnium^ défendu par ce même
Domitius que le sénat lui a substitué dans le commandement de

la Transalpine; mais les trente cohortes de la garnison se hAtent

d'ouvrir les portes au vainqueur, qui pardonne aux sénateurs faits

prisonniers et à DomHius lui-même. - >i, f . f xm,

Ce triomphe, et plus encore le pardon dont il est snivî> décoti-

ragent Pompée, qui se retire à Brindes; mais César l'y poursuit

et l'aàsiége. Pompée, avant que le port soit fernrté, s'enfuit vers

, l'Orient, et laisse le champ libre k soft rivalj qui, sans avoir ré-

pandu une goutte de sang, a conquis l'Italie en soixante jours, et

, redirige vers Rome.
Au lieu d'y pénétrer, il s'arrête dans les faubourgs, feignant de

respecter cette ancienne légalité que son épée vient de briser; le

., peuple sort en foule pour admirer le grand capitaine , et les tri-

buns, réfugiés dans son camp, proclament ses louanges. Le sénat

;
est invité pair eux à venir écouter la harangue dans laquelle il jus-

, tifie ce qu'il a fait, ranime les espérances, apaise les craintes, et

conseille d'envoyer à Pompée et aux consuls des personnes re-

, cofilimandables, pour les amener à la paix: il voulait ainsi rejeter

çur; ses enneniis tout l'odieux de la guerre.
,

,^^,y J^es Aomaips. voyaient pouftanfaveo dépit leur territoire inoiHlé

solebat , esse , tutum ; et hoc eliam quod infmocuique conligit, illi non

i)(fss<é coMïnyeré, iit honeste éffugerc possït. (Cic, , Ep . tam., iX, ad Dolabell
.

)

Serf longi panes Foriuna /nvoris

Exigit a misera, qum lanto pondèreJamee

-'//ii -fA i.\^i.. R^spre)n%t adverse, faUsquepriorïbusxirget. ;,,: i,. >

,j ,x'M ,iT.. .

.

^^ic longius xvum
, im . .

• >

un t. .v.H '< Jrnperio. ,.,.,. ;•> ./ :
:

y,,, . •
. (» :,. ,: • (LucAiN, VIU, 21,etsqq.;a7 elsqq.) ,» .

(1) ffoc Tipa;, honibili vigitaniià, ceïérUaté, diUgetitia e<'l. (Cic, ad

Att., VIII, 9.) • *;'-"'^' .l'^.r/.-.r,' rn y.;h-mi .>>r.Y«'

,,,; ^ JDum/orluna cafet, dum conftcH omnia terror.

(LucAiN, VII, 34.)

'Mli /.Il

SuUumspatium perleriids dabat. (Swiôtonb, I/X,)' \\^. '^-i\\ M-^

If
il

II



r.énHT en
E^tpagne.

220 ^ CINQUIÈME ivoàifji. ' '

'

de Gauloiâ; Bè ceux sùHout dont le casque portait ï'aloiiê^iJe ; ils.

disaient que le temps des invasionà gauloises était reyenu. Pès.

l'époque de BréhnUs, un trésor spécial avait été destine ^.les re-

pousser, trésor toujours respecté, même au milieu des danger^

dont Pyrrhus, Ànnifoal ou les factions avaient rhenac^ I\iomev

César l'ouvrit, en disant : J'ai délié Rome de son serment ^ il fi'y

'

aplws de Gaulois (1)! Il prit dans le trésor public, si imprudem-
ment laissé par ceux qui avaient fui, trois cent mille livres d'or^ dé^

pouilles des peuples vaincue ; grâce à ces richesses, il put i'ecôm-

mencer lia gUerre contré Rônie , qui àvà'it triomphe d'eiix, eit

envoyer des gouverneurs dans toutes les provinces : M. Antoine

fut désigné pour TltaUe, Caïus Antonius pour llllyrie, etl^icinius

Grassus pour la Gaule cisalpine. Il confia à Émilius Lépidùs Vad-
ministration de Rome, la flotte à Dolabella et à Hortcnsius; mais,

comme il ne se sentait pas encore assez fort pour tenir tête à

Pompée, qui se trouvait en Asie au milieu de ses ^uiésants amis,

il résolut de se rendre en Espagne : Allons, dit-il, combattre

une armée sans général; puis viendra le tour d'un général sans

armée.' "•' '*;'-••* ^ "»-' ^''- -'>'^'''^ "ji-ui.::-! •
i

j
"•"• " "• '-

Dans l'Ès^Jâ^hë; liïéfvïhctï a^i)t'^(liïéc*ti4 if)'oÙTTP6mpé'é; s'étaient''

réfugiéslespkrtisansdécequ'onappelaitëncorelaliberté ;en outre,
'

des? arméèis nombreuses èe trouvaient sôits lé commandement de

Varron datts l'EspafeneUVtëriéur'ë, de Pétrôîus et d'Afràniusàans |a

Citërienré'. En stedrrigèantcentre eux , César trouva làGàUle l^àrbon-

.

naise disposée k favôrîiser sonrrvàl, Mîirseïllé^urlbiit, entraînée par

ce Domitius qu'il àvëît' épargné à Cbrîiniùm.Pohipée et le sénat,"

en récompense dé cette fidélité à leur causé,' avaient déclaré ville

libre Phocée, métropole de Marseille. César laissa des troupes
j

pour assiéger celle-ci, et passa les Pyrénées^ À, la suite d'un engi^-'

gemént Soùs'lës ih'uHs d'ïïérda (XMdte yài^éc Afrài^ius et l'étreiiis,^
\

il Éë Vit'b^iigé dé' batttfe'èh'^b^rjiitèj )péu aprës', Un défeordèniènt

rompit ses comniùhibatidns et'hïôti'da sôh campV (|è' sorte qu'il se !

trouva en grand dàrtgéf, elsbiiffl-ît b'edufcôUp'deja fkmihé. depen-'j

daht, îtiêpuisabîe eh ressources', ndh-éeulemëntif sût "se tirer du"

danger h son honnèUr, mais eilCôk il réduisit lekdédx lieutenants
'

de Pompée à lui abandonner l'Espagne citérieure et à retourner

en Italie, sous promesse dene plus porter lies arméS contre hii. A
cette nouvelle,' lestïoftpes'qurdéfôAdaîèiït i'Esfia^nb uftérîéùrë

^;

vi nrent déposer h ses pledà lôs ëiispîgnjes et j usc^u^fj irar^eht ;; ftiûçi,;,

,

au,"l^oùt' de' q^Jl^i:'§,)^ï>p,i5a4pli6 l'Espj^gne „Cut|§!quijais«.. ,GésaF< fût/..

(1) Appien, Guerres civiles, II.
'ir !M<i\ I'. ' "^

;
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vient alors rapidement sur Marseille, la force à se rendre à (Jisçré-

tion, et; sans attenter à la vie ni à la liberté des UabitfiQtSji Àl^
conteste de se faire livrer les armes et les vaisseau^U j vH .,., ,,v]'n

il retourne ensuite à Rome ; le bruit du péril qu'il avait couru,

en Espagne avait déterminé un assez grand nombre de citoyen^

à se déclarer pour Pompétî, et cet homme vain put croire qu'il,

était suivi par tous ceux qui fuyaieat comme lui; il laissait donc
ses flatteurs tourner César en ridicule, et affirmer que le. nom seul

du grand Pompée serait un rempart inexpugnable que ne pourrait,

emporter le vainqueur des Gaulois. Cicérqn, queses malheurs do-

mestiques avaient dégoûté des affaires publiques, et qui se sçsrait

volontiers (îétaché,de Pompée (i) lorsqu'il vit son crédit décliner,

s'il n'eût été retenu par la honte ou le point d'honneur, s'était »

retiré à la campagne. César luHïiême alla l'y presser de revenir

,

à Rome, dans la pensée que son exemple entraînerait beaucoup

,

d'autres sénateurs. J'y retournerai, répondit-il, pourww qu'il me
\

soit permis de dire franckement moti Qpinion{%). Mais cette fois,-,

croyant César pQrdu, il se décida à rejoindre Pompée , bien qu'il

en fût détourné par l'épicurien Atticus, son ami; César lui-même

lui écrivit qu'un homme hoooraj^le devait rester neutre dans une

guerre civile, et,qu'en se déclarant contre lui, il ferait voir,, non
qu'il fayorisaitja;|ustice, mais qu'il avait à se plaindre de César j,,

rien ne put l'èmpéçlîer de se rendre aji camp de Pompée* .n. .jV-

Sa ,yanité dut être satisfaite de l'accueil qn'iV reçut; mais il ne ,

tarda ppintàrecoiinaîlre combien il s'était abuçjéen espérant .dans

la cause qu'il venait d'enjbrassef, et il se répandit en mots pi-.

,

qùaiits. Çomfne fomjpée Uii disait ; Tu fis arrivé tard^ Çiçéron lui ,

répondit : Ei pfourtantje ne trouve^ encore riert' rf(?7>reY..0uand il

lui demanda piu était son gendre, Dolabel,ia. il repartit : //. est avec
,

,

votre beau-père. Il dit à un nf)uveau yçiUi qui racontait le bruit.,;

répandi| alcys à F^ome, que Qésartep^it Pompée bloqué : X'iiviejfjs ;

voir qu\il en est ainsi, Aprèk la défaite de l'apmée,, i{ i^épondit à

Nohnius, qui l'exhortait à prendre courage, attendu qu'il leur res- j^

tait ericore s^t aigles : Ce. serait bon si nous avions à combattre

contre des çornei^lle&. ^ji^ïi^è&.^ offensé ^e sa ,ç9i?,<^i^|te,, lui .dit ;,;,

'i.'l'MI ( ti -('ïrif :".».', r.i : .O'' 'T',>,M"» î'HN'ii; i'!' '.' *'.!,fn'i<^l 'ii-

(1) U .4criT«it à AttkHS : '<' Tu dis avQir approuvé mes paroJes quand je disais :
*

J'ainierflis Vfieujç être vaincu apçe Pompée que vfi^queur avec César. C'est;) >

là ce cjjiic j'aimerais,,oui I mais avec le Pompée qu'il; était alors qu qu'il. me, pa-_,
^

raissàit' '<^lre. Aujoiird'liuî,' si j'ai désiré' être vaincu aveë celui qui fuit avant de, ,'

.«savoir* vers qiii, ritén 'tjrtél'lJéH j'tpii'feis^e HÀytJienâaii (loii^ùir àe C^sàr; qui
"

abandonne la patrie, l'Italie, je suis exaucé, etc. VIII, 7.

*t.

5 .P.O

{ij a /jftiiH», iu.
-y\v\'. .ClilHl .11



i|î

illiiliitriir.

4».

3i« ritNQiriJiiBrk ifOQVt.

V'rt-/VM wifl bonne fois à (J<haf\ prh do, qui tu connnêncfiras à tnê

redouter, (luton liii-ni^iiK) ropr(^8«i)tH h flici^roti cfii'il atirnil mieux

servi loiiiMNuisoon rostant. iiouIih); quol((uos-uns lo soupçonnaient,

ni^iuo (l'ontrctonir dos int(<illigoU(;us avec César ; desot'io ({u'il (Init

|uu' aliandonnor lo camp après avoir m(!(!ont(MU('! les d(!ux partis,

comme il arnv(< d'ordinairo aux gens pitsillaMiuius.

\.\\ plupnii des autres st^nateurs avaient aussi rejoint Fomp(^n ft

Dyrraciumn, ce qui pennit aux amis de César do le faire proclamer

dictateur stuis rencontrer d'obstacles. Durant les onze jours qu'il

exerça co pouvoir suprême, il se (concilia patriciens (!t plébéiens,

et rappela les exilés^ it l'ex<u)ption du coupable Milon; il n'abolit

point l(^s dettes, mais rtUiuisit les intérêts au quart. Il accorda le

droit de cité )\ tous les (laulois transpudans, et, (^onnne grand

poiitil(>, uouuna imx postes vacants dans l(<s collèges des |>rélres;

puis, il se k\\. élire <'onsul, (>t partit poiu' aller en (Irtuu; faire la

guerre îi INunpée.

Ses soldats se plaignaient de n'pvoir jamais de n^pos ; Désor-

mais, tlisaient-ils, nos opdas at nos boucliers mi nous servent plus ;

tu mis pourtant à nos blessures que nous sommes mortels. Maisso

stratégie était celle que le César moderne appelait la guerre dus

pieds; voyant (pie les légions tardent trop !\ arriver, il s^unbarque

à Hrindes avec nue poignée d'hounnes, et renvoie les vaisseaux

cltercber ceux qui sont restés.

Pompéi*. nu <u)ntrairo, avait rassemblé des forc(>s de tons côtés,

ile la Méditerranée k l'Iùiphrato ; lesCyclades, Corcyre, Atlu'^ues
,

le l'ont, la liithyuie, la Crète, la Syrie, la l*i>énieie, la Cilicie, l'E-

gypte . lui avaient fourni on abondance des hommes et dt^s vais-

seaux, sans coni|>ter le*i légions d'ïtalie, les vétérans, lesnouvel-

h's levées, les mercenaires, les tributaires et la llem* d<' la jeune

noblesse ; il avait à ses ordres Cinq cents vaisseaux ik haut bord

et une nuiltitude de bAtiinfuts légers. Pompée était couvert de

lauriui's , et sa cause, qu<^ l'on appelait la bonne cause , acqiu'nait

chaque jour d'illustres adhéi-enls; avec deux cents pèwisconscrits il

f(»rma im sénat, plus nombreux que celui de Home, qui déclara par

un décret (\m la n^présentation publi(|ue résidait en lui seul , et

qu'aucun Homain ne devait être misa mort (|u'en bataille rangée.

César osa pourtant alTronter tant de forées réiuiies dans Uyrra-

cbinm et les assiéger, soit qu'il les mcprisiU, soit qu'il S(; conq)l(H

(tans les entreprises les plus diftieiles. C'était une témérité; mais,

connue tous les yranits hommes, il avait foi en sa fortune. D'ail-

leurs, il sentait (pie le peuple était avec lui , et il avait la force de

ceux «îui i'OÎM
.......t I......

pî>(|îie Cl prtVGiCîU i aVoiîii'i tfUîî^Ueib
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nints.

à ci^lii l(i «lévouonicnl du ses tididuts, qui su i'uia»aicnt un huuiKiur

(l(> péril' couru^oiisciiiunt sous lus youx de Cénur. L'un d'eux tiauvo

en Urcta^iKt Uns contiiriouh urivuloppé» pur roimoitii, et, upi'r» des

cxploilK incruyublus, il ssoiiioli^laiiugo; puis^arrivtisur lo rivage, il

vient demander pardon à César d'avoir été cunlrainl d'abandonner

son bouclier. Dans le eondml naval livré près de Marseille^ Aciliuii

s'élantu! sur le pont d'un vaisseau ennemi ; sa nuiin droite estabattue,

el^ au lieu de recubtr, il pousse son bouclier uu visagi* de sus advcr*

sairesjiis(|u'à ce (ju'il st; soit rendu maître du bAlinient. A Dyrra-

cliiuni, r.assius ^Scéva , après avoir perdu un uailJ'épaule travers^én

d'un Irait, et spn JiMuelier bérisst'; dt; cent lrt>ntc ilèches, uppello les

ennemis eonu^te pour se rendre
; puis, ({uand il en a deux près do

lui , il les iuoet va n joindre les :«iuns. Avant la bataille de Pbar-

sale, Oastinus, à qui César demandaitce qu'il augurait, répondit en

lui tendant la main : Lu victoire; les enncinis seront mis en déroule,

et moi, Mort ou vivant,fobtiendrai de loi des louanges.

César, dans une autre occasion, inloraié que les Gaulois

avaient en son absence investi son camp, s'était déguisé en paysan,

et, à travers les postes ennemis, avait rejoint les siens; il agit non

moins léinérairement à Dyrracliiuni : impatient de voir arriver les

secours que Marc-Antoine devait lui amener de iirindes, il se jette

dans une bar(|ue de pécheur et traverse ainsi la mer; il sembla

(\uv la lenqxHe voulût |)unir son audace, et les matelots eux-méines

(lésespéraient de pouvoir se maintenir au large, lorsque César, se

découvrant, tfit au piloj,e ; Que crains-tu? lu portes Ccsçr et sa

forlune (1).

il ne put loulel'ois continuer le siège de Uyrrachium, et fut même
ballu^ pour réparer sa défaite , il résolut de terfiiiner la guerre

d'mi s(,Mi!i coup et ilentraen TUvssidie. Pompée vou)aitévitit;v ijpç,,

bi^tuillt' (iôe.isive ; \\}i\i6 pouvait-il connmmder au milieu de tantdfe

cbevaliers et de sénat^'ursV Persuiulés qu'ib lui faisaient bonneur

en je suivant, ils prétendaient être écoutés en retour. |[/un le plai-

santait çMi l'appelant |i,\gi;uiemnon et |oi des rois, connue s^'il vou-
,

lait triùner la guevre en jpngueiu-, utin de rester plus longtemps à

la tète de laut d«; liéius; un autre se plaignait de ce qu'il ne pou-

vait nuuij^'er des ,figu(!s de sa niai;iionde 'rusvuluni; tous, regret

-

t;in( l^e.-^ ,pli^|s.irs (le llouje el l'autoji'ilé qu'ils y excrétaient, n'aspi-

raijj||i qu'au |Uf>i)ieiit de partager le butin, Ips prisonniers , les

consulats, les pmtures. ,, , ,.,|r,iii.i. ;-i,„| ^
i .-:•.'..,,.;." .-um

(l)'roml)it'ii <•« mot est (l»iiii»lHit^ «lims la «lécliiiimlion <lt'l«y(*c de l.ucaini

I.u Ip»)!'^!^ (>*l fii tout ohllèrfl (l;\iis la piosc i fl(<fT(<js t?i tOxn, "C^o^i 8ti Kiiiuap»

Solilul» de
Crnar.
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César n'aurait point écouté de pareils soldats, ou les eût ren-

voyés. Pompée, faible de volonté , avait besoin d'être approuvé

,

loué; une défaite ne lui aurait pas été plus pénible qu'un reproche.

Ébloui par quelques minces avantages (1), il commit deux fautes

énormes : avec une armée non moins forte que celle de son rival,

mais de formation nouvelle, il présenta la bataille dans une plaine,

entre Pharsale et Thèbes ; ensuite, il ne prit aucune précaution

pour assurer sa retraite, en cas de mauvais succès.' , i'i<
-

César vit avec une joie extrême que ses soldats auraient désor-

mais des hommes à combattre , et non plus la famine ; il fit com-
bler les fossés et les tranchées , en disant qu'il coucherait la nuit

suivante dans le camp de Pompée : c'étaient des concitoyens, dc^s

parents, des amis, qui en vinrent aux mains et combattirent avpo

acharnement. César avait ordonné aux siens de frapper'au visage,

et la jeunesse élégante des Pompéiens
,
pour ne pas être défigurée

,

s'enfuit h toute bride. Pompée , en voyant l'élite de ses troupes

miseen déroute, s'abandonna lui-même, et se retira dans sa tente;

averti que les Césariens arrivaient , il s'écria : Quoi ! jusque dans

mon camp ! et il s'enfuit vers Larisse.

César ne perdit que deux cents hommes, et Pompée quinze mille

,

ou vingt-cinq, selon d'autres. En contemplant lechamp de bataille,

le vainqueur soupira , et prononça ces mots : Ils l'ont voulue Us

m'ont réduit à la nécessité de vaincre, pour ne pas périrai), t

. (1) L'avoiigleiueQt de ses ennemis est admirablement dépeint «tans ce pa-ss^ngc

de César : Bis rebïis tantum iidticise ac spiritus Pompeicmis accessit , vt

non de ratione belU cogitarent, sed vicisse jam $ibi viderenhtr. Aon itii

paueitatem nostrorum tfiHitum, non iniquilatem loci atque angustias

,

pr.vocciipatis eastiii,etancipitem teirorem intra exlraguemunitiones, non

nbscissum in duas parles exerciliun, cum altéra alteri auxilium /erre non

possel, causm fuisse cogitabant; non ad hac addebant, non ex concursu

acri/acto, nonpralso dmicalum, sibiqueipsos muUitudine atquc augustiis

vinjus nttulisse detrimentum , quam ab hosle accepissent. Non deuiquc

communes beili casus recordubanltir^ quam parvulœ sxpe causa; , vel/aisœ

auspiciones, vel terrores repentiui, vel objecléc reliqiones , magna detri-

inenla intvlissenl ; quoties vel ijilpn ducis, vel tribtini vUio, in exerciln

esset olfentum; sed, proinde ae st virtute vicissent, neque ulla commulatio

rerum possel accidere, per orbem terrarum fama ac litleris victoriam (ytis

diei concélebrabaul

.

(2) « APliarsale, César ne perd que doux Mnls hommes, ot Pompée quinco

m'Ak. Le^ mêmes résultats, nous les voyons dans toutes les batailles des anciens,

ce qui «si tans exemiile dans les nrtnéiis modernes, où la perte en tués et blessc^s

est sans doute plus ou moms toile, mais dnna uito proportion il'uii h trois; j.i

grande didérciice entre les |M>rtes du vniuqueur el celle du laiiu ii n'extUeturtoul

que par les |H'i8onnier6 : ceci vsl encore le résultai de In iialurâ deiiarma(i< Li's

< -" -.; i ,
t .
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La postérité, qui n'est pas éblouie par le succès, fait peu de cas

du jugement que les héros portent d'eux-mêmes; mais en se rap-

pelant Marins et Sylla, et la barbarie de tant d'autres anciens héros

à l'égard des vaincus, elle tiendra compte à César de sa modéra-

tion. Déjà, durant la bataille, il n'avait cessé de s'écrier : Épar-

gnez les citoyens romains. Lorsqu'il fut entré dans le camp des

Pompéiens, il jeta un r^ard de pitié sur le fastueux étalage de ta-

pisseries, de lits, de parfums, de tables dressées, qu'on aurait pris

pour les apprêts d'une solennité; ayant trouvé, dans la tente de

Pompée, le coffre où il renfermait sa correspondance , il fit tout

brûler sans rien lire, aimant mieux ignorer les trahisons que de se

voir obligé de les punir. Sur les vingt-qiiatre mille prisonniers

tombés en son pouvoir, il mit en liberté tous les citoyens; il fit

l'accueil le plus gracieux à Marcus Brutus, qui, après avoir suivi

les étendards de Pompée, venait implorer la clémence du vain-

queur , et l'obtenait pour l'assassiner plus tard.

César était du petit nombre des capitaines qui savent vaincre et

profiter de la victoire. Les derniers avantages qu'il venait de rem-

porter ne l'empêchèrent pas de voir que la guerre n'était pas ter-

minée. Les flottes de Pompée, maîtresses de la mer, assiégeaient

ses galères dans le port de Messine. L'Egypte, l'Afrique, la Nii-

midie, le Pont, la Cilicie, la Gappadoce, la Galatie, pouvaient

ajouter de nouvelles troupes à celles qui avaient échappé à la dé-

tout d'abord à l'arme blanche; il était dont; tiMurel ({ite lé viiltcii p«rdtt beau-

coup de monde, elle vainqueur très-peu. Les armées modernes, quand ellts s'a-

bordent, ne te Tont qu'à la fln de l'action, et lorsifue déjà il y a bien du san;;

de répandu; il n'y a point de battant ni de battu pendant les trois quarts de la

journée ; la pnrte occasionnée par les armes à feu est à peu près égale des deux

côtés. La cavalerie, dans ses charges, offre quelque chose d'anaiogne à ce qui

arrivait aux armées anciennes ; le vaincu perd dans une bien plus grande propor-

tion que le vainqueur, parce que l'escadron qui lâche pied est poursuivi et sabré,

•t éprouve alors beaucoup de mal sans en faire.

«Les annà» anciennes, se battant à l'arme blanche, avaient besoin d'être

composées d'hommes plus exercés ; c'étaient autant de combats singuliers, Une

armé)* composée d'hommes d'une meilleure espèce et de plus antiens soldats

avait nécessairement tout l'avantage; c'est ainsi qu'un centurion de la 10* légion

disait & Scipion en Afrique : Donne-moi dix de nus camarades qui sont pri-

sonniers comme moi
,
/ais- nous battre coutre une de tes cohortes, et tu

verras qui nous sommes. Ce que ce centurion avançait était vrai; un solda

moderne qtii tiendrait le mente langage ne serait qu'un fanfaron. Les armées

antiennes approchaient de la cavalerie. Un ulievalier armé de pied en cap «iïron-

tiiit uh bataillon. Les deux armées, à Pharsale, étaient composées de Romains

d d'auxiliaires, mais avec cette différeme que les Humains d(> César étaient lia-

' bitnés aux guerres du nord , et ceux de Pompée aux guerres d'Alie.h Natoléom

g- 1 xiKiMO \*Via yc*cr r ('• tf o «Htva W9wr •

iimr. UNIV. — T. IV.
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route, si Ponfipée dvait su déployer Urte ilitèlligente activité ; mais,

abattu par Un fevers qtii ternissait sa gloire, il ne chercha plus do

ressources que dans la fuite. De Larisse il passe dans la vallée de

Tempe
;
puis, serré deprèspar César, qui ne s'arrt^tepas, il conseille

à ses esclaves de se présenter sans crainte à son rival. 11 s'embarque

avec quelques affranchis sur le Pénée, et va rejoindre un vaisseau

prêt j\ mettre à la voile. Après s'être procuré quelque argent que

lui fournirent des amis sur les frontières de la Macédoine et de la

Thrace , il va prendre à Lesbos sa jeune femme Cornélie et son

fils Sextus, qu'il y avait envoyés cotnme dans un lieu sur ; il se dé-

cide alors à se rendre en Egypte, et à demander asile au jeune roi

Ptolémée XII, dont le sénat l'avait nommé tuteur. Sourd aux ins-

tances de ses amis et de sa fenime, il descendit seul dans la barque

que lui envoya son toyal pupille; mais celui-ci avait pour conseil-

lers Photin, Achillas et Théodore, qui lui avaient persuadé, au lieu

de se faire un ennemi de César vainqueur et menaçant, de mé-
riter ses bonnes grâces en le débarrassant de son rival ; Pompée
fut donc assassiné à la vue des siens. . '

.

Telle fut la fin de celui qu'on avait appelé le dt-and. Gâté par

un bonheur excessif dans ses premières catnpagrjes , il fut inca-

pable de s'élever pltis tard au-desSiis de la médiocrité et d'at-

teindre lé but Vers lequel le poussait son ambition. Un affranchi

brûla son corps mutilé, et ensevelit obscurément ses cendres sur

la plage (1) ; sa tête onibauniéc fut présentée à César, qui, en la

voyant, répandit des larmes. Sa compassion était-elle sincère?

'
/

'

CHAPITRE XVII.

l'ér.ïPTE, — DIOTUURE DE CÉSAh.

v'i . 'i' ...' • ' >, iM\,

?; . r!i; < -, '--. L'

Alin de he pas laisser à l'ennemi le temps de repread^re haleine,

César le poursuivit rapidement; il rencontra dans rHelle;§ponl la

Hotte (le Pompée, la .somma de se rendre, et fut obéi. Les (Jni-

diens (»ltlinrrnt de lui remise du tribut, en considération de

Tliéopompe, leur compatriote , auteur d'iui recueil de fables;

il déchargea du tiers des impôts la province d'Asie, reçut sous la

(1) Adrit'ii (it leslauror It! (oinl)eaii, et y (il inscrire co vers :

•

Ti»> vaoTt; ppîOovTi, itofjVj «iitâv»; InXsTO tû|a^w.

l: fl

Jadis il fît' «r.î tfttiptvlt, îtiîi'fi'ênfSn' tr fî H priHr Un «(/fflWCTJÎi.
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protection de la république les Ioniens , les Étoliens et d'autres ,

peuples ; déjà il se sentait destiné à élargir l'enceinte de la cité

romaine.

Arrivé à Alexandrie, trois jours après le meurtre de Pompée

,

il fit élevet' à Némésis un temple expiatoire j il rendit la liberté à

ses amis emprisonnés par Ptolémée, et il écrivit à Rome que le

fruit le plus précieux de la victoire était , à ses yeux, de pouvoir

sauver chaque jour quelqu'un des Romains qui l'avaient combattu.

Eu retraçant ailleurs (I ) l'histoire de l'Egypte, cette contrée in- .
Egypte,

termédiaire , selon l'expression de Napoléon , entre l'Europe et

l'Asie , nous avons laissé sur le trône le roi Philométor, prince

qui , bien qu'élevé mollement par un eunuque intéressé à l'éner-

ver, ne manqua pas de valeur, sut pardonner, et ne versa point

de sang inutilement. Tué dans une bataille, il eut pour successeur

son frère Ptolémée Physcon, qui avait l'âme aussi noire que son pioUmae vu
corps était difforme. Après s'être assuré le trône en épousant

Cléopâtre, sœur et veuve de son prédécesseur, il égorgea dans ses

bras , le jour même de son mariage, son jeune fils qui lui portait

ouibrage; puis il la répudia pour épouser sa fille , appelée aussi

Cléopâtre. Il s'exprimait avec facilité et n'était pas étranger aux

lettres ; il écrivit même une histoire et des commentaires sur Ho-

mère. Son désir d'imiter ses prédécesseurs, en favorisant les sa-

vants, lui faisait mettre en œuvre la force et la ruse pour se pro-

curerdes livres. Il attirait auprès de lui les hommes lettrés, auxquels

il assignait de riches traitements (2); puis, par un caprice, il les

envoyait par troupe en exil. Ces proscrits, disséminés dans l'Asie

et la Grèce , y réveillaient l'amour de la science , étouffé par les

guerres continuelles, et ouvraient des écoles, coipme firent les

Grecs en Italie , après la prise de Gonstantinople par les Turcs.

La force des armes lui servit à fonder un pouvoir absolu , à

l'aide duquel il réunit sous sa main le royaume jusque-là divisé;

mais ses cruautés , surtout à l'égard des Juifs , firent déserter

Alexandrie ,
qu'il fut obligé de repeupler d'étrangers. Afin de les

tenir en respect, il s'entoura de troupes mercenaires , auxquelles

il conunanda un jour de massacrer tous les jeunes Alexandrins;

ceux ci , furieux
,
prirent les armes et mirent sur le trône Cléo-

pâtre, qu'il avait répudiée. Physcon
,
pour se venger, égorge; le

fils qu'il a eu d'elle, et le lui envoie par morceaux. Vainqueur des

rebelles, il se maintint sur le trône en déployant au dedans au-

m

(I) Voyez tome III
,
page 170.

\/l II UBM|^<I il raimit:!', ium ijun <l nil.r-aii'iny «iuii<x:jiaivui<^ jiai un,
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tant de cruauté qu'il montrait de lâcheté envers les Romains.

Il partagea le royaume entre Ptolémée Lathyre {pois chiche),

qui lui succéda , Ptolémée Alexandre , qui eut Chypre, et Apion,

son fils naturel, auquel il donna la Cyrénaïque ; celui-k:i la légua

par testament aux Romains, qui laissèrent au pays son indépen-

dance (1). La reine Cléopâtre la jeune , dans son désir extrême de

voir Ptolémée Alexandre régner sur l'Egypte, am^ha , par ruse

ou par force, Ptolémée Lathyre à consentir à un échange. Elle

espérait que son fds bien-aimé se laisserait entièrement diri-

ger par elle; mais, lorsqu'elle le vit supporter impatiemment sa

tyrannie perfide et brutale , elle voulut le faire périr. Alexandre

la prévint; mais les Alexandrins le chassèrent lui-même, et il fut

tué en voulant s'emparer de Chypre. Lathyre, rappelé alors, réu-

nit de nouveau cette île à l'Egypte. Thèbes, s'étant révoltée, sou-

tint un siège de trois années, fut prise et détruite; bien que celte

vilUe eût perdu de sa splendeur depuis le temps des Pharaons

,

elle était restée jusqu'alors une des plus riches de l'Egypte. ' '

Lathyre laissadeux fils naturels, Ptolémée de Chypre et Ptolémée

Aulète, et une fille légitime» Bérénice. Il existait, en outre, iih

fils d'Alexandre , du même nom que lui , lequel se trouvait alors

à Rome auprès du dictateur Sylla , qui faisait et défaisait les rois

à son gré. C'étaient autant de prétendants qui , pendant' qiiinzc

ans, se disputèrent la couronne, proclamés et massacrés toui- a

tour, selon que les favorisaient momentanément le peuple, l'ar-'

mée ou les intrigues du sénat; en effet, Rome songeait déjà fi

faire de l'Egypte une province , appUyée , en droit, sur un testa-"

ment d'Alexandre que nous venons de nommer, qui l'inktitua soiV'

héritière ; en fait, par les dissensions qui déchiraient lé pays. '

'

Mais les successions qu'ils venaient de recueillir de Cyrène, dé
'

la Libye, de la Bithynie, tirent que les Romains voulurent bien

laisser encore à l'Egypte ses princes particuliers. Aùlète aôhfeta le

titre de roi et d'allié des Romains , en payant six mille talents iV
'

César et à Pompée ; mais ses sujets, qu'il avait pressurés pour réii^-'

nir cette somme, le renversèrent du trône. .^'^ 'i'

Le prince exilé se rendit à Chypre, où se trouvait aldrs Catbn,
*'

qui le reçut avec une orgueilleuse sévérité ; ayant appris comment'
'

ii avait perdu sa couronne, et qu'il avait le projet d'aller h Rome''
implorer des secours, Caton le blâma de s'être aliéné ses sujets;'

mais plus encore démettre sa ccvifianoe dans Rome, oîi toutes les

Il')

(I) On l'appelait aussi Pentupole africaine, parce qu'elle reoferiiiait cinq vjUcs:

Cyrène, Bérénice, Ai'sinoé, Ptoléniaïs et Apolionie.
.

'',1.,,'. ';,'.'
'„,.„„,.|;.,i .,„.

[\
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richesses de l'Egypte ne suffiraient pas à rassasier l'avidité des

grands, et de laquelle il n'obtiendrait que dédains et outrages.

Aulète admira Gaton, et pourtant il ne tint compte de ses avis;

comme il avait des trésors à sa disposition , il fut parfaitement ac-

cueilli de Pompée. Les Alexandrins avaient envoyé des ambas-

sadeurs pour justifier leur rébellion ; le roi les fit emprisonner, et

acheta avec l'impunité l'espoir de recouvrer sa couronne. Bien

î|ue lejeune Forcius Gaton eût lu dans les livres sibyllins : Si un
roi, d'Egypte vous demande des secours, assistez-le; mais ne lui

donnezpas de troupes , ou vous aurez à vous en repentir, Aulète,

en promettant dix mille talents (1) î. ^^abinius, gouverneur de

Syrie, obtint d'être replacé sur le trône par une armée romaine.

Il s'y maintint, en se montrant aussi lâche que cruel, jusqu'en

l'année 52. Afin d'assurer sa succession à ses enfants, Ptolémée

Denysqui avait treize ans, et à Gléopâtre qui en comptait dix-

sept, tous. deux fiancés , il les avait mis sous la tutelle du peuple

romain , sous la pix>tection duquel il laissait aussi ses deux autres

enfants rnineurs , Ptolémée Néotéros et Arsinoé.

Cléopâtre, par suite de démêlés avec son fiancé, s'était réfu- cicopâire.

giéç en Syrip ^ où elle levait des troupes dans le même temps que

Cçsar, vainqueur à Pharsale, débarquait dans le port d'Alexan-

dripj celui-ci, bien loin de savoir gré à Ptolémée du lâche assas-

sinat de Pompée , son tuteur, réclama de lui ce qui restait dû de

la s^nime qu'avait promise Aulète pour obtenir le titre de roi. Le

ministre Pholin, dans l'intention d'exciter le mécontentement,

fit vendre tput ee quei les tenjples contenaient d'objets en or, et

sei;yir le roi dans de la vaisselle commune , comme si tous les mé-

tau}f,préicieuK avaient été nécessaires pour éteindre la dette; d'un

autfçcôtç, il subvenait à peine aux besoins de l'armée romaine.

César, l)ien qu'il n'eût avec lui que trois mille deuit cents hom-

mes de pied et huit cents chevaux, prétendit se faire le juge de la

querelle élevée entre le frère et la sœur, et Gléopâtre fut invitée à

se rendre près de lui. Cachée dans un paquet de bardes qu'Apol-

lod9i:q 46. i^anios prit su. ses épaules , elle pénétra seule de nuit

dans Iq palais d'Alexandrie et dans la chambre de César qui, le

loiidiemain, se trouva tout disposé en sa faveur.

Qi^and Ptolémée vit sa sœur près de César, il se crut lésé dans

son droit de souveraineté, et, s'écriant qu'il était trahi, il excita

i».

Soul^TCUicnt
d'Alexandrie.

,, . ,.._.,. „,,,,;,, ilij .,1(1 'I 't > ! -l ^ .ll-Cll' 1''"
'

(O'Hloilrà dé èélVe ^omniP.à verser par avance, lui fut fournie pan C Rabl-

rius i'ostli'JHî'js, chevalier ruKinin, qui fui ensnitc accusé pour ce îiiiî, el ué«

fenJii par Cicéron. Gabiniiis dut dépenser, pour se faire absoudre, autant qu'il

avait re^ii.
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\e peuple à l'insurrection. César, presque seul au noilieu d'une

ville habituée aux soulèvements populaires , soutint un siège plu-

tôt que de livrer Cléopâtre; pour empêcher que sa flotte ne toipbât

au pouvoir des Alexandrins, il la brftla, et l'incendie gagna l*ar-

senal, puis la bibliothèque, où cinq cent mille volumes réunis^ par

les Pto|émées furent réduits en cendres. Toute l'habileté du grand

guerrier lui sqfUt h peine pour se maintenir dans la position qu'il

avait prise
,
jqsqu'à ce qu'il lui arrivât des secours. Comme il avait

le roi entre ses mains, il pouvait attribuer lé soulèvement aux

menécjs de quelques factieux
;
puis il le rendit aux Égyptiens

,

sur leur promesse de cesser la guerre; mais, comme il l'avait

prévu , Ptolémée la ranima. Les Romains, stimulés par le danger,

encouragés par les secours qui leur étaient venus de dehors, mi-

rent en déroute les révoltés, et Ptolémée se noya dans le Nil.

Le vainqueur donna quelque temps à des fêtes triomphales et à

ses plaisirs avec Cléopâtre; il s'embarqua avec elle sur le Nil,

traînant à sa suite quatre cents voiles pour visiter le pays , et il

aurait pénétré jusque dans l'Éthiopié , si ses soldats avaient voulu

le suivre. En quittant l'iîgypte , où il avait pu s'apercevoir que le

sentiment national n'était pas éteint, il partagea te trône entre

Cléopâtre et Ptolémée Néotéros, qui, destiné à devenir l'époux

de sa sœur, fut couronné à Meniphis; mais il était si jeune, que

toute l'autorité restait aux mains de la princesse
,
qui le fit pourtant

empoisonner, et se mit soqs la tutelle ou plutôt sous là dépen-

dance de César. i '

A la nouvelle de la mort de Pompée, le sénat avait élu César

consul pour cinq ans, dictateur pour une année, iîhef à vie du
collège des tribuns, avec le droit de faire )a paix ou lia guerre :

puissance plus étendue que celle qui avait été usurpée bat- Sylla,

et qui ne fut pourtant acquise nj conservée par lé meurlre. Avant

de repasser en Europe , il marcha contre Pharnàce , roi du Bos-

phore cimniérien, qui, durant la guerre civile , avait tenté de re-

couvrer les possessions de iVtithridate, son père. Il s'était emparé
de la Colchide, de plusieurs places fortes dans l'Arménie, de lu

Cappadoce, delà Bithynie et du Pont ; enfin, après avoir bfttlù'Do-

mitius Calvinus, lieutenant de César, il menaçait hi province d'Asie.

César, à peinearraché aux voluptés d'Alexandrie, ar('pristou*t; son

impétuosité guerrière ; il court contre Pharnace, oblige le roi galafe

Déjotarus, partisan de Pompée , à lui céder une légion dressée aux

manœuvres romaines, attaque le fils de Mithridate, le défait, et

en OOune âVis u iiorne, Oii «•iM'iVàru * ''-ni , viid ,

m
niitriiaut;

fut tué en fuyant ; Mithridate de Perganie, à qui César avait donné

'(il

u

lii.

, ,1

.Ml;

•I

,y

( il

' ('•
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delà

son royaume , fut dépossédé par un usurpateur que les Romains

,

.occupés de soins plus importants, ne songèrent pas à punir.

, f César arriva inopinément à Rome , noi is exciter beaucoup

de craintes et d'anxiété parmi sps nouveaux amis et ses anciens

ennemis. En quittant le camp de Pompée , Cicéron s'était réfugié

à Coi-cyre, où Gaton voulait lui renieltrp , comme à up personnage

consq)fiire ,\p commandement des cohpftes échappées à 1^^ déroute

d§ Piifjr^^le; comme il s'en excusait, Cnéijs, le fils de Pompée,
|,e traita 4e lâche , et s'avança mênje po^ir le tuer; ipais Catpn le

couvrit de son corps, et le renvoya sain et sauf en Italip.

Caton respectait dans TuHius ja dignité , s^ns qu'il 5pit possjble

de.fjire jusqu'à quel poii^t il (intimait son caractère. Gaton ne re-

cherchait qiiç la vertu, ou pe q^'i| prepft^t pour ellej Cicéron

n'avait en vue que la gloire. Gaton ne considérait que |a patrie et

s'oubliait lui-même ji un tel point, qu'il ne parvint jamais au

consulat. Tujlius songeait fi lui d'abord , et il désirait moins sauver

la république pour elle-mênip
,
qi^e de pouvoir se vanter de l'avoir

préservé^ du danger. Caton était pleir^ de prévoyance dans les

périls, Gicérpn s'a^andpnnait à la frayeur; l'un calpnlait froide-

ment les événements, l'autre se laissajt abuser par mille préoccu-

patipns ^e détail. Tous deux incapables , du rpste, de rétablir

l'ort^re, le premier par son an]0ur aveugle du passé, le second par

le peu de portée de son coup d'oeil
,
par l'irrésolution de sa volonté,

et parce que, bo^i pour seconder les autres, il n'avait pas ce qu'il

fallait pour se mettre à la tète d'un mouvement.

Chacun d'enx agit donc conformément ^ son caractère. Caton

persista dans la résistance ; Cicéron , après avoir conseillé de dé-

poser les ar'Tifis et non de les jeter, jeta les siennes, et se rendit

en Itfilje» redoutant tous les maux possibles de la part du nou-

veau r/ialaris (l); mais à peine informé du retour de César, il

;$'av9nce à sa rencpntre jusqu'à Tarcnte. Dès que le dictateur l'a-

perçoit, il t|escend de cheval, courj, l'embrasser, et marche long-

temps à §es côtés sfms lui dire un n^ot de ce qui s'est passé. Depuis

lors Cicéron se tint dans les cnvirpns de Rome , écrivant sur la

.pjùloçophjo, sans se mèlcv des aff^iires publiques, et ne venait à

la iVille qji^p pour faire s}\ pour au (liçtateur. Il vantait à ses aniis la

.douceur bienveiUanfe de César, et les exhortiiit -i ne rien faire

iqu'à son gré (2). Sou espoir était que, nouveau Pisistrale , il ferait

(1) tstum ciijus ^a),^pt(î(;.ôv llines, otnnia Iclcrrlmc Jacliivum puto. Ail

Alt.', Vu, 12.— Inceiluin e\t Plmlar%n\ ne sit imiladims. II., ihid., 20

(3) viUkuC ill hcK iUtn ifViUiiHÎiù, ni/iti iii J,iiÇiU^nii:i UiSi îjUvd îîUIJi'i'ii.C

\C3Csar telle videatur. Lib. IV, ad Sulpiciiiin, — Àilmirari aoleo gravilutim

Parallèle
entre Cilon
il CIctron.
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Clémence
Cmar.

.|i|-j

|)(

le bien de la patrie k l'aide dà pouvoir absolu, au lieu de l'attendre

(les progrès qui s'accomplissent successivement au sein des sc)-

ciétés^
"''' '" •'"''*''-*-^*^'''*''"' " !{''>''.'* Ui.Yh 1 tih ! , 'îi'i .'i*!

Quiritus Cicéron, firère'cle l'orateur, qui' s''était déclaré contre

César, dont il avait été lé lieutenant dans la guerre des Gaules;'

de eut aussi son pardon; il en fut de même du roi Déjotatus et dô'

Marcus Marcellus, et de touâ ceux qui implorèrent sa clémence.

C'est ainsi que, renonçant à la vengeance, signe de lâcheté plus

encore que àè méchanceté chez ceux qui disposent du pouvoir, il

so prépara ùri accueil favorable à Rome. -

Dans la pensée qu'il ne reviendrait jamais , Cornélius Dolabella,

qui rharchait sùrles traces de Clodiùs, et Marc-Antoinë', maître

de la cavalerie, homme adonné à tous les vices, suscitaient des f

troubles dans la ville. Le premier proposa l'abolition des dettes, '

qui fut repoussée par le second; enfin , les légionnaires de Marè-i
'

Antoine en vinrent aux mains avec les débiteurs guidés par Dola-

bella, et huit cents personnes perdirent la vie. ''" " r*'
-'^ " '" ""•

César amena le peujile h repousser la propositiott de DOlâbella; ''

il gagna la multitude par dès distributions et des s|f)e(!!trtclès , ré-'

compensa ses amis en faisant Icsunsâùgurés ou pontifes, les au^"

très sénateurs ou gardiens dés livrés sibyllihs.il coriflsquà les biens '

deà Pompéiens qui persistaient à rester éh arineS f maiî, quand oh '
'

mit crt vérité Ves domaines de Pompée, personne rie se présenta
'

pour erièhérir,^!ar respect pouir ce grand nom; à l'exception^ de

Màrc-AntOine, (^ui les eut à vil prix, et dont lé cynisrilê et l'inso»-'
'

lorice indighèrfent César; Voyàttt qhe lesèoldatfe, qui se croyaient'!

encore nécessaires coritre les Pompéiens , devenaient' éxigèaint'^ '

'

dans leurs préteritiôns, il les réunit : C/%ens, leur dit-il y *ot««'''

((vez assez de fatigués et de b'IeSsitrès ;jé voiis délie de 'vos serments,' '

voiis serez payés de' éè qui m'as reste rfti. Ce fut en vain qu'ils' le

siipplièrèrit de lés gâMër ehcore, et de rie les plus appeler cP''

toyehs, mais soldats; il leur diàtribua des terrcë séparée^ leèùriës'

(les autres, leur paya la! solde arriérée , et les licencia ; mais iobà-

s'obstinèrent à vouloir le suivre quand il partit pour l'Afrique. '
'

Plusieurs personnages illustres, qui s'étaient fendus en Afrique'

pour rejoindre Pompée, s'étaient réuni:? aux cohortes quq Gaton,

"'!.,' :''•; i^>',<.u*i\» w '•îiv,(^ ;),Jii«i(K> ôii'm'.? '(l'ijiviti /rc »>:)!.? :\

Ci fustUiam ef sapientiam Cseiar'îis r'nunquam nisi honoi-^cenîissime

l'onipeinm appeUat. Al in ejus personam multa fecit cuperius. Armorum
ista et viccoric suntfacta, non Cxsetris. Al nos quemadmodtm. complexus^ .

Cassium SiffilegaoU, Brutum Giilliœ pree/eeU, Sulpkium Graeciae, Marcel-
^

i^mi, cui vxaxitfis mccemeuxU, vum summa niius dignitaie reslUuit, etc'^\

Lib, VI,{;adCcecina[n. I'.'; \st' -^i' •>•
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après la déroute de Pharsale, avait dirigées sur Corcyre. Tous,

en apprenaat la .mort de leur chef, avaient juré de mourir pour

la liberté; Caton avait accepté le commandement en promettant

de ne plus monter à cheval ni en char, de manger assis, et de ne

plus se coucher que pour dormir (1). Cyrène lui ayant ouvert vo-

lontairement ses portes , il traversa le désert pour rejoindre en

Mauritanie MétellusScipion , beau-père de Pompée, qui s'y était

retiré avec son armée j or, comme un oracle prédisait aux Scipions

une succession perpétuelle de victoires en Afrique , il lui fit décor-

ner le titre de général. Juba, roi de Mauritanie, et tous les Nu-

mides, s'étaient rangés sous ses drapeaux; si donc, tandis que

César sfoubliaiti dans les bras de l'amour à Alexandrie, les Pom-
péiens se fussent montrés plus unis et moins désireux d'avoir

chacun le commandement suprême, ce qui paraissait décidé à

Pharsale pouvait être remis en question.

César so, réveille à temps; retrouvant son activité ordinaire, il

parait en Afrique, suivi d'un petitnombre de guerriers, mais tous

(l'un courage éprouvé. Parmi eux étaient quelques Gaulois, dont

Uente poursuivirent, l'épée dans les reins , deux cents Maurita-

niens Jusqu'aux pprtes d'Adrumète. Le dictateur se trouvait dans

une position desplus difficiles^ cause delà force de l'ennemi et de

la disette des vivres , lorsque Scipion , contrairement à l'avis de

Caton? qui voulait éviter tout engagement, accepta la bataille

près do Thapsjus , où il perdit cinquante mille hommes. Toutes les

villes ouvrirent à l'envi leurs portes au vainqueur, et les chefs du
parti opposé se tuèrent ou furent tués. Le roi Juba pt Pétréius

luttèrent en combat singulier; le premier succomba, et l'autre se

fit tuer par un esclave. Seul, Labiénus trouva moye;n d,e s'enfuir

en Espagne, où Caton avait fait passer Cnéus et Sextus Pompée (2)

.

Caton, qui avait assemblé dans la ville d'Utique un sénat de

trois cents ttomalus, les exhorta à rester unis, seul moyen de se

faire redouter sous les. armes, ou d'obtenir de bonnes conditions

s'il fallait céder. Rien n'était désespéré, leur disait-i|^ tant que

l'Espagne tenait pour eux; Home était impatiente du joug, Uti-

que entourée de bonnes murailles et bien approvisionnée. Les

(1) On sait que les anciens mangeaient couchés. •
•'' -i n

•

'

(2) Cicéron désigne Cnéus comme patri simillimîts (Pliillpp., V, 5 ); mais

Cassius, dans «ne lettre adressée au même Cicéron ( ad Famil., XV, 19 ) : Scis

Cneeus quam sitfatuus, sois quomodo crudclUatem virtutem palet. Velléius

écrifsurSflxlus : Hic aâoltscens erat studH» rudis, sermone ftaiMius, im-

petu strenmts, mann promptns, cogitatione celer, fide patri dissiuulimus,

libertorum smrum libertus, servorum^ne servus, ipectosis inviàens tii pu'

reret hîtmillimis. iM'i-'. ' "

ki.

Baliillle de
Tli'jpsiis.

«".alun à
L'tlque.

m
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marchands italiens établis dans cette ville , résolus à se défendre

,

proposaient d'affranchir etd'arnier les esclaves ; mais Gaton assura

qu'un ne pouvait ainsi porter atteinte à In propriété : comme si la

loi elle-;même n'avait pas pour objet suprême le salut public!

Bientôt, cependant, les timide» l'emportèrent, et, regardant

comme une folio de résister à celui dont l'univers avait reconnu

la loi, ils envoyèrent faire leur soumission à César, i,-:, - •?>) . t

Caton approuva cette démarche; mais il ne voulut rien deman-
der pour lui. Accorder la vie y dit'il, suppose le droit de h'ùter, ce

qui est un acte de tyrannie, etje ne veux rien d'un tyran.

Inébranlable dans ses principes, il aspirait à une république

dont le présent ét^it bien loin de lui retracer l'image, et qui n'a-

vait rien d'analogue dflns le passé; cependant, faute de mieux,
il vénérait les instituti(>ns telles qu'elles existaient alors, dans

l'espoir qu'elles pourraient s'améliorer. Voilà pourquoi il em-
brassa la caqse du sénat contre ceux qui allaient renverser la

république; au delà de cette subversion, il ne pouvait rien pré-

voir, lui Romain exclusif, et, comme tel, incapable de pressen-

tir l'îiction dé nouveaux peuples et d'une foi nouvelle. Depuis tjuo

la question s'était décidée à Pbarsale, que lui rostait-il à ftiire?

Lui couvcnaitiil de. prolonger celte guerre qu'il avait toujours dé-

plorée, et dont l'issue était inévitaWe'2 Pawvait-il, acceptant la

clémence de César, se mettre avec ceux qui abaissaient devant

des Orientaux et des Gaulois les saintes barrières dô la patri^; qui,

au lieu de la liberté , donnaient au peuple la justice et d,u pain , et

transigeaient avec le patriotisme jusqu'alors intlexible? L'ostenta-

tion joua un grand rôle dans sa conduite, comme it le révéla

lui-même, lorsque, voyant le jeune Statilius s'obstinera ne pas

vouloir accepter 1» vie d'un usurpateur, il chargea deux philoso-

phes de lui enseigner ce qui convenait à un jeune, homme. Il

avait toujours près de lui un certain nombre de sophistes grecs,

et il pfissa la soirée àdiscytér avec eux sur différentes questions

de sloïçisrpe, Uiptaniment sur celle-ci : Un'y a Âa Ubres que les

hommes vertueux ; les méchants sont toujoiurx csQlaues, Après

avoir congédié ses amis, il lut le dialogue de Piatoti sur l'inmior-

talité de l'âme, puis il demanda son épée, comme un esclave,

qui pénétrait son dessein, tardait à la lui apporter, U le frappa au

visage si violemment, qu'il se blessa la uiain. Ses fils et ses, amis

essayèrent de lo dissuader de sa vésolntion; mais il les uenvoyaet

dit aux philosophes qu'il y renoncerait s'ils pouvaient lui |>rdufer,

par ime seule bonne raison, qu'il ne serait p<^s iridîgnp dp lui de

demander la vie à son ennemi. Ces doctes personnage? nç surent
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pas la trouver, et son épée lui fut envoyée ; après l'avoir exami-

née il s'écria : Maintenant
,
je me sens maître de moi.

Il dormit tranquillement, et, dans la matinée, il se plongea le

fer dans le sein. C'est ainsi que la vprtu do ce philosophe rigide

alwiutissait à un acte de lâcheté; car il abandonnait un poste où

le courage de l'homme et le devoir du citoyen lui prescrivaient de

rester jusqu'à la fin ( i )

.

.1

mm

c-H

Ht

•<,

(1) Il doit assurément paraître étrapge que Galon se soit lue après avoir lu

le Phédon, dans lequel le suicide est si ouvertemeut condamné. » Le sage, y

est-il dit, ne doit jamais se tuer, cela n'étant pas permis même lorsque lu vie est

ù charge ; car Dieu a placé les lioinuies dans un poste qu'ils ne doivent pas

quitter sans sa permission. Les dieux veillent sur nous, et nous faisons partie

de leur propriété. Si l'un de von esclaves se tuait, pcnseriez-voiis qu'il vous eilt

fait tort, et ne l'en puniriez-vous pas si vous le pouviez? »

Mais aucun point de morale n'était aussi confus que celui-là pour les anciens.

Les stoïciens disaient ouvertement : n Quand la vie te pèse, meurs. » Comme
ils voulaient pourtant concilier leur opinion avec celle de Socrate, dont ils |)ré-

tendaient être les disciples, ils s'appuyaient sur les paroles de ce pliilo$o|)lie,

rapportées dans ce même Phédon, lorsqu'il dit : « Il faut que Dieu nous envoie

un ordre exprès pour sortir de la vie. » Or, c'était pour eux un ordre exprès

qu'un malheur, surtout un malheur public ; ainsi, chacun était maître de décider

quand il convenait de se tuer. Cicéron, dans le premier livre des Tusciilanes,

loue Caton de ce que « il sortit de la vie comme s'il eût été heureux de trouver

" un motif pour mourir ; car le Dieu qui domine en nous défend de sortir d'ici-

« bas sans son ordre.. Mais lorsque ce Dieii nous offre une juste cause, comme
" jadis à Socrate, de nos jours à Galon et à bien d'autres, le sage est vraiment

« satisfait de sortir des ténèbres pour aller vii la lumière : il ne brise pas

« alors les entraves de sa prison, ce qi' » lois mi défendent; mais il en sort

« appelé du dehors et renvoyé par Dttu, comme par un magistrat ou par quel-

'< que ligitime autorité. »

Que l'on réfléchisse ici à l'esprit de légalité que nous avons toujours vu suhs*

tit|ié chez les anciens à celui Je justice; que l'on s'en'Uenne au premier, et

tout ce que Cicéron peut dite {nnir détourner du suicide, n'a plus aucune valeur.

Voici comment Napoléon s'exprimait, dans son exjl, sur le suicide d'Utinne :

« Lu conduite de Caton a «té approuvée par ses contemporaios et admirée par

l'histoire; mais à. qui ça mort fut-elle utile? A César. A qui lit-elle plaisir, et à

qui fut-elle fuiiesle.^ A Rome, à son parti. Miiis, dira-t-on , il aima mieux se

donner la mort que de fléchir devant César. Mais qui l'obligeait à fléchir? l'oiir-

^u6i ne suivit-il pas ou la cavalerie, ou ceux de son parti qui s'embari|ucrent

dans le port d'Uliquel, ceux-ci firent revivre leurs principes en Espagne. De

quelle ip(l|ueuce n'eussent point été spn ^|0iw, ses conseils et sa présence , au

milieu des dix légions (p\i, i'aunée suivante, balancèrent les destinées sur K rliamp

de bataille de Munda! Après cette défaite même, qui l'eût empoché de suivre

sur mer !e jeune Pompée qui survécut' à César et maintint avec gloire encore

longtemps les aigles de la république? Cassius et Urutus, neveu et élève de Galon,

se tuèrent sur le champ de bataille de, Philippes. Cassius se donna la mort lors-

que Brutus i tait vainqueur
;
par un malentendu, par une de ces actions dése^pé-

itesqii'iuspiîcal un i.w.K cour.ige él dé faussi's idiîes de arahdcUr, ils donnèrent

la viéloin! nu triumvirat. Marius , abandonné pjir la forlnne, lut plus grand

'Xi

irii
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is.

Les habitants d'Utique / et tous ceux qui le connaissaient , le

pleurèrent comme le seul Romain resté fidèle à la liberté. César,

toujours ir"j'nanîme, s'écria : H m'a envié la gloire de lui con-

scrvr ta vie. Cependant ^ lorsque Cicéron écrivit un panégyrique

de cet homme célèbre , il lui opposa VAnti-Caton , dans lequel il

révéla ses défauts et ses vertus exagérées. César, en effet, possé-

dait les qualités modernes , Caton celles des temps passés; l'un

ambitionnait le suffrage de ses contemporains et celui de la pos-
,

térlté; l'autre ne se proposait que la vertu, telle qu'il l'avait,

rêvée (1), et l'on peut dire qu'avec lui périt la race des anciens'

républicains.

Une foisUtique en son pouvoir, César, maître de toute l'Afrique
,

romaine j entra dans la Numidie et la Mauritanie
,
qu'il réduisit.,

on provinces et soumit à l'administration du proconsul Crispus

Sallustius, l'historien, dont il s'était acquis l'amitié en le réinté-

grant dans le sénat , d'où ses vices l'avaient fait exclure ; du reste , ,

il jugeait que son avarice épuiserait assez ces pays pour qu'ils ne

songeassent plus à la révolte. L'exilé romain Sitius qui, à la tète

d'une bande recrutée par lui , l'avait servi très-utilemeut , reçut
^

un royaume sur lés confins de la Numidie, avec la mission de-,

surveiller la contrée. Une fdic de Pompée étant toniibée^nti-e ses »

mains, il l'envoya en Ëspfigrie à ses frères ; par son ordre, Cot/,,

vinthe etCarthage, qui étaient tombées ensen^ble, se relevèrent Ift,.,

même année. '
/ , i

.. u

Les honneurfe les plus signalés marquèrept son retour àR^wne. ,i

Sa dictature fui prolongée pour dix ans; élu censeur unique, il
|

eut soixante-douïe licteurs pour sa garde^u lieu de vingt-quatre,

et SH personne ht déclarée ^crée i à César d'émettre le premier ,;

son opinidh darts les àssenibtees^ à César une chaire cmvu^ dan^,,

les spcct'aélcs, pdii^y' rester ihéme après sa mort; à, lui encore,
,

de donner le signal des coursesdu cirque ; quatre chevaux blaiics .,:

,.,,,rl ...!<...! :;.''IU l^.U/ , .i:..'
. ,

>' ^"^ ^ '

;

' '
-^ ^';

qu'elle : exclu du milieu (Ws Marscs, i| se çaclia d«os les marais de Mi;ilurncs«t il

sa côhsiance fut n!compoiis('c ; il rentra «laus Rome et fut une septième fois (•on-
,

,,

fiil } vieux, tnhsrt et arriVé hu pUis linut polri( de prospi'i ilt^ il se cfcnna la mort

pour éçliap|)er .auK vicismtudet duaèrt; vatKe., loTS<|tie son pai1i éltiit triiimplmn^
'

Si le livre du destin avait lUé pi osenté à C^ton, et ipi'ii y cilt vu qin<! datiir|itatre
'''

ans César, percé de vin^t-trois coups de puignaii), tumb«rajt dans le iit'itHl aut't <•

pieds de la statue de f»oiiipde, que Cicéron occuperait encoie la tribune aux l«"-,,,

ranmifR et Icrail relonllr les l'fiilipplquéx contre Antoine, Caton'se fùt-il |)ercé,
,

le sein'? Non; il se liia pnr dépit, par ilé^èspuir. Sa mort (ul la raiblesst; d'une
""

glande Ame, l'erreur d'un tiloicien, luie tache d^ns sa vie.
i

'

>ii''

(î) Esse quam tidcri bonus i.udcbat ; ilaquc yco/xJ/iMS gloriant petebat,

eo maqis illam assequebnlur. Sali.., ht Cat.
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u.i

,,!'•

doivent tratnei' son char, comme celui de Camille ^ vainqueur des

Gaulois; sa statue, appuyée sur H globe de^ la terre, s'élèvera à

cdté de celle de Jupiter. ' '^
. /, - , , .. .». ..Vt- >>•

César laissait faire ; mais il apercevait la craïqte sou^ jc^^ dé-

monstrations, et, pour la calmer, il protesta publiquement qu'on

ne lé verrait pas renouveler les massacres de Marius et de. Syll^ :

Pussé-je n'avoir pas versé une seule goutte du sang de mes con-

citoyens ! Aujourd'hui que l'ennemi est dompté, je déposerai /'<?-

pée, pour ne plus songer qu'à me concilier, par des bienfaits,

ceux qui persistent à me haïr. Je conserverai les armées sur pied,

non pas tant pour ma défense que pour celle de la république.

Les richesses quej'ai apportées de l'Asie suffiront à leur entretien,'

je pourrai même , avec le surplus , fournirchaque année au peuple

deux cent mille mesures defroment et trois millions de mesures

d'huile.

Les pères conscrits et le peuple rassurés lui décrétèrent quatre Triomphe*.

triomphes dans le même mois^ un sur les Gaulois, un sur l'Kgypte,

un sur Pharnace, un sur Juba. Dans le premier, on exposa aux

regards du peuple les noms de trois cents peuples et de huit cents

villes. L'essieu du char triomphal s'étant brisé, César tît venii

quarante éléphants chargés de torches, pour illuminer la marche
retardée du cortège. 11 monta à.genoux les degrés du temple du

Capitole , et, lorsqu'il vit sa statue élevée près de celle de Jupiter,

avec l'inscription : A César demi-dieu, il ordonna que ce dernier •

mot fâteiïacé. Les trois triomphesqui suivirent ne furent pasmoins ,

pompeux; mais les Romains virent avec déplaisir paraître dans

le dernier les statues de Scipion, de Caton et de Pétréius. Les vases

d'or et d'argent portés dans ces solennités furent é,valués à spixaute<

cinq mille talents, et l'on ne comprenait pas dans celte .estimation, ,

mille huit cent vingt-deux couronnes, données par les différentes -

villes, du poids de quinze mille trente-trois livrcij, Ces .richesses .

servirent au triomphateur pour payer et récoiT>penser largement ,;

les soldats, ICs (ifflciers et le peuple; vingt mille tables furent

dressées, sur lesquelles on servit tout ce qu'il était possible de

désirer de plus rare en mets et en vins. Pompée, qQi;inuissant les ',

goûts du peuple qu'il voulait «.lomincr, lui avait fait construire un

cirque iiniuenso, de deu\ mille pieds de longueur sur neuf cents

de largeur, dalla lequel pouvaient s'asseoir deux cent cinquante

mille spectateurs. Un canal d'eau courante récréait la vue des as-
,

,

sistants et les préservait du danger, outre qu'ils étaient défendus >

pur une grille de fier. César y offrit eu spectacle deux mille' gla- '

diateurs. des batalHos giinuiéc« de terre et de îserj des Côurêes de

''W.}

,,>\
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chars, des combats d'animaux, parmi lesquels une girafe , la pvé*

mière cjne l'oh vît. Dion prétend même qu'il y eut des sacrifllcës

himiains; l'affluence fut si considérable , qu'un grand nombre d'in-

dividus durent passer la nuit en plein air, et que beaucoup péri^

rent écrasés dans la fouie.

On vit paraître alors les fameux mimes Piiblius Syrus et Labé-

riUs. Le premier, amené esclave à Rome , mérita par son esprit

d'obtenir la liberté; il composa plusieurs comédies dont it nous

reste quelques belles sentences; dans cette occasion, ayant défié

tous les poètes dramatiques et tous les acteurs , il remporta ta

victoire sur les uns et les autres. Labérius avait été rayé du nom-
bre des chevaliers loi-squ'il monta sur le théâtre ; cette fois, César,

en récompense de son talent dans les rôles qu'il remplit, lui i*è8-

titua l'anneau d'or, et y ajouta cinq cents sesterces. Il venait

donc prendre place sur les sièges réservés aux citoyens de son

ordre, et pastait près ds Cicéron, assis au milieu des sénateurs,

lorsque celui-ci lui dit : Je te ferais place, si moi-même je rie me
trouvais serré, faisant allusion au grand nombre de sénateurs'

créés par César. Mais Labérius lui répondit : Je ne m'étonne pas

gtie tu te trouves à l'étroit, toi gui es accoutumé à occuper deuù!

sièges.

Les ennemis de César n'étaient pas détruits entièrement. Cé-

cilius Bassus, chevalier romain, vaincu à Pharsale avec les PoiA-

péiens, s'était retiré à Tyr, où sous le prétexte de se livrer au

commerce, il réunit tous ceux de son parti, et se trouva bientôt

en état d'en venir aux mains avec Sextus César, gouverneur de

Syricw Défait d'abord, il sut amener l'armée du vainqueur à l'as-

sassiner et à se joindre h lui. Cette augmentation de forces, joint*

à son habileté, lui permit de se soutenir contre ses advet-sairefi,

d'autant plus qu'il appela à son aide les Arabes, toujours prAls h

s<' vendiv au plus offrant, et les Parthes, qui ne demandaient paâ

mieux que de nuire aux Romains. Bien qud César envoy«^t des

troupes contre lui, il ne réussit pas à le dompter, et Cécilius se

maintint dans Apamée jusqu'à la mort du dictateur. .t

La guerre d'Espagne était d'une tout autre importance. Les deux

fils de Pompée y avaient réuni les débris échappés aux défaites do

Thapsus et de Pharsale, auxquels s'étai(!nt joints beaucoup d'in-

digt^-nes. pleins encore du souvenir dos victoires do leurs aïeux;

niaîlros de la campagne, ils avaient forcé les césariens à se ren-

fermer dans les places fortes. Le dictateur crut sa présence néces-

saire pour en finir; il vint donc en Espagne, recouvra plusieurs

villes, et livra dans la plaine de Munda, à beu de distance de Ma-
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taga^titiG bataille décisive aux t-épUblicains : Ë'étaii du moins le i!

nom qu'ils se donnaient. hi,

, Ceux-ci eurent d'abord un avatitage si marqué, que César fiifc i.

au nioment de se tuer de désespoir; mais, reprenant courage, il '..

cria à ses soldais ; N'aves-vom pas honte de livrer votre général

à ces enfants? il se précipita au milieu desi ennemis, rétablit le

combat^ et, après avoir lutté depuis leleverdo soleil jusqu'au soir,

il demeura vainqueur; Trente mille ennemis^ au nombre desquels

étaient le vaillant Labiénus et trois mille cbevuliers, restèrent sur

lo champ de bataille. Les césariens se sertirent de leurs cadavres

pour combler les fossés de Mundafqu'ils escaladèrent, tandis que

César poursuivait les fuyards. Cnéus Pottipôe, après avoir assisté h

la destruction de sa flotte, fut tué, et Sextus, son jetme frère, alla

se cacher parmi les Geltibères. Après avoir terminé en sept mois

une guerre si difficile^ César revint à Rome pour célébrer un

triomphe sans gloire^, acheté qu'il était au prix du sang romain, et

fut proclawié dictateur perpétuel.

L'empire pacifié el le peuple séduit, César songea h de grandes

rcformes> qui rappellent à notre pensée un Charlemagne, un Na* '

poléon, entourés J' conseil d'État. Comme censetlr, Il fait le"*,

dénohibrement du . rend à Rome une foule de citoyens ex-"

patries et fait défense d'en sortir h tout individu âgé de plus de

vingt, ans et de moins de quarante. 11 attire par des libéralités qulii!i

conque s'est fait un nom dans les arts oji dans la science, et

cherche à refréner le luxe ; mais les lois somptuaires l'obligent à

remplir les mapcbés <l'espionSj et à diarger de la police des ma-

gistrats qui pénètrent h l'heure des repas dans les maisons des

richoay et enlèvent ce quelo service présente de surabondante II

complète le nombre des sénateurs, augmente oeliii des magistrats

inférieurs, limite le pouvoir judiciaire des chevaliers et des séna-

teurs } il dissémine quatre-vingt mille ^îitoyens paiivrfeg dans des

colonies d'outre-aier, et rend publicspour la pvemière fois lesacies

émanés chaque jour du sénat et du peuple (i)r l; n'A r.i.iioo ,/nri.i,

En qualité de grand pontife, il fnit venir d'F'îgypte'l'aHti*ononie

Sosigène, avec l'aide duquel il opère la réforme du calendrier,

dont il avait a|}erçu rirrégularité, méritant ainsi les railleries de

Cicéi'«)n et les'ouanges de la postérité. Au lieu do laisser faire au

peuple ou au sort, il nomme lui-même h toutes l(« magistratures,

en proposant les candidats aux comices , avec cette fornudo :

César recommamk tel citoyen à telle tribu, et requiert qu'il aoit .

Rt'formes.

|!

(!) SoirsKE, Citât-, 20.
I iM,;/' ii.'.iiiïl.i, !:r <.'.S !< (! j'
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élu. En outre, comme il sayai^.qtie: là prol'on^tio^ dp pouvoir lui

avait aplani la route de Tautorité souyçtaipe, i] bçrhe ^ unp aqnée

l^s fonctions des préteuvs, à deux celjes (JeS) perspnpage^^ cçasu-

laires.
,

^ ,!• . .

>,
, .iwVup^uli-rX^'-u/'C.rwij'^

N'ayant point dg fils, arrêté en outré par la naine que Içs ï^o-

mains portaientan nom de roi, il ne songea ni à fonder une dynastie

ni à rétablir la ré^ >blique, comme avait fait Sylla; on, peut. donc
le considérer coqune le véritable fondateur de l'empire, car on lui

avait décerné aussi le titre d'empereur, non plus avec la sigiiifica-

tion ordinaire de général vainqueur, naals comme marque de su-

prême autorité. • f
On croit voir dans ce représentant de la civilisation, le plus «actif

etleplus populairede tous, une de ces créations idéales de l'enfance

des peuples. Grand guerrier
^
grand orateur, grand politiqijc,

homme de savoir et d'action, mathématicien habile, comme le

prouvent la réforme du calendrier, le pont qu'il jeta sur le Rhin

,

et les sièges qu'il dirigea, il avait une force d'attention telle, qu'il

lisait, écrivait, écoutait en même temps, et pouvait dicter à la fois

h quatre et même à sept secrétaires. Cet homme remporte des

victoires signalées depuis les rivages de la Bretagijc jusqu'à l'E-

thiopie , et il les raconte dans un style remarquable, 11 combat et

se livre aux plaisirs ; il domine les assemblées par un air naturelle-

ment majestueux et par l'intluence de sa parole; il apaise les sé-

ditions (et sait plaire aux femmesJ Supérieur à ses contempo-

,
vains, il le sentait, et c'était pour lui un encouragement à tout oser.

Bien ne l'arrêtait quand il s'agissait de parvenir à ses fins, miMiio

la justice, qu'il disait, avec Euripide , devoir être observée (*ii

toutes choses, sauf lorsqu'il s'agissait de gagner un royaunie. Srs

mœurs étaient loin d'être sévères, et les chansons de ses soldats

,

lui jetant à la face, durant les solennités de son triomphe, se:>

honteuses complaisances pour Nicomède , l'appelaient la reine th'

Bithynie. Le père de Gurion le désigna publiquement, dans un

discours, comme le mari de toutes les fenimes et la femme de tou^

les maris; lorsqu'il entra dans Uome en vainqueur, les légionnaires

répétaient autour de lui : Romaitts, cachez vos femmes; nous l'ous

amenons le galant chauve qui a acheté les femmes de la Gaule

avec l'or volé aux maris. Comme un sénateur lui reprochait d'être

efféminé, en disant que jamais une femme ne pourrait tyranniser

des hommes . iju'tl te souvienne, répliqua-t-il, que Sémiramis

subjugua l'Orient, et que les Amazones conquirent l'Asie . Enciret,

avectant de goûts efféminés, il n'y avait pas do soldatplus' robuste

ou plus patient lorsau'il s'awissait de domuler un coursier, d'en-
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durer le froid ou lachaleur, de souffrir la faim, de passer un fleuve

à la ïiaée, clé pàVcdurii^ a pied cinquante milles dans unjour.

.

D'uîie activité j^.i'ddigiéuse , il croyait n'avoir rien faii *tànt

qu'il lui reF.tait quelque chose à faire (1). Son intelligence égalait

sa grandeur d'âme plus qu'humaine , et il donna de bonne heure
dés preuves d'une ténacité invincible dans ses volontés; il disait

ùf^ jour'k sa mère en se rendant aux comices : Aujourd'hui tu

iïiètevétras pontife (m exilé. Les gens austères ne lui témoignaient

que du iniépns; mais Sylla, qui avait compris cette nature puis-

sàiité, prédit qu'il serait rhérîtier de Marins , le grand plébéien.

Césarreconnut bientôt que le seul rang qui lui convînt était le pre-

mier; confiant dans la fatalité, il n'hésite jamais à exposer sa vie

ptutÔt(|ue de compromettre son autorité. Qu'il paraît grand, même
àii milieu des déclamations injurieuses du poëte Lucain ! Quel en-

thousiasme il inspira à son armée ! Un de ses soldats est sommé
de se rendre : Les soldats de César, répond-il , ont coutume d'ac-

corder la vie et non de ta recevoir! et il se tue. C'est ainsi qu'un

soldat d'un autre César s'écriait : La garde meurt, et ne se rend

pas!

',., Sa dictature fut courte et agitée; car on sortait alors des trou-

bles civils. On ne saurait donc dire précisément quels étaient

ses projets ; mais ,
quoiqu'il dût uniquement à l'armée son éléva-

tion , il ne se laissa jamais entraîner aux excès commis par Ma-
rius et Sylla, puis, après lui, par Auguste. Censeur, tribun,

dictateur à vie , il était l'arbitre de la république ; il en laissa pour-

tant subsister les formes , dont la destruction fut plu^ nuisible que

celle de la république elle-même. Grand homme et mauvais Ro-

main, il bouleversa de fond en comble la politique de sa patrie;

en effet, ielle n'avait eu polir but jusque-là que d'absorber les

autres nations , et César la força eu quelque Sorte à se les assi-

miler. Les génjéraux obligeaient les pays vaincus à subir le joug

de Rpme, en leur enlevant leur argent et leur force, tout en

respectant Jeurs institutions; ce qui n'était pas un mérite , mais

un moyen plus sur de les épuiser, de les écraser, de les anéantir.

César change de système; il ouvre Rome à voûtes les nations,

et les appelle à siéger dans Tamphithéâtre et dafls la Curie. Il

rajieunit le sang appauvri de l'Asie et de l'Italie , et greffe sur

le vieux tronc les rameaux vigoureux que lui fournissent la

Gaule et l'Espagne ; c'est dans cette pensée qu'au moment où la

' .1(1) Monstrum aclivitatis , Cic NU acfum repvtaM, ni quid^uperesset

lllbT. liMT. — T. IV.
•

• - - •
' " ' Jfc
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gdPîTë civile éclalîiit, il cÔhférà les dhïits de cité â tous les dàihi

lois établie èhtiè îës Alpes et le P6 , àcëôinplisr ^f ainsi le pi-ojet

qui bvéit cbhtélâ vlé aiix Graoques. Il fil mêuie ëritrèr dans.le

sétïBi notnbuB de benturions gaulois de son arfnée, Jusqu'à

de simples soldats et à des àifràtichis, ëhoists stltto^lt patiiii lé§

vaihqueursdd ^harsale; àiissi , coui-ut-il alors beàùcodp de plai-

santeries â ce sujet. César, disait-on, trathé les Gàutois derrière

San chdf, muis c'est p&Ur tes àHHéhër ait sénat ; Us ont laissé la

brûlé celtique pourprèUSe té latictàve. Cet àVJâ était afilbhé ddtiS

Rotuë : Le public est prie dé ne ^ini .indiquer .aux àôktieaiuas

séHùteni's le cReifitii dit sëHdt i"}*',* '.' 'r^c /••' *) .ï-,i^i<-' i> ;n'.«Mt

Tandis c(Ue Aô'hië perdiiit àirfsi sa r-^^iottklité par là trdpf

grande eiteïlsidh <|U'^ltë irëcévàit , lé^ petifilés sliâbituaieiit â rë-^

garder l'Italie cômtiië là souvëfaihë dit iïiôhde; ce qui suspctldiilt

les» guer^ës àlittiëntéés jusque-là, d'iih côté, par l'ambition et

raVaricé , de i^alitï-ë par le patiriolisme. Tous lès pàrvéhils étaient

attachés fjàr leur propre intérêt â la fortune du dictateur; ils né

connaissaient donc pa^ dé triesiirë dans lès tiôniiéiirs à rèridi^e â

César, et lui s'y prêtait avec moins de répugnance depuis qii'it

afait été témoin des Dàséésslës de la tbwi de dlédpôtfe. A l'ëhti de

àes ët'éatbi'ë^, les fé^ës dé^^lfërés du sdHjJ (atifi fee fài^dlent M
hontiëiii" de se donner éui-rfl^tnëk ein spéèlAfcle di^tisràrôpe san-

glante où GéSiii' célébrait bs filHéfailles de l'aticien monde. ^ .

Croyant désormais sa tië aâS^ëH siirèté, parce qu'il la voyait

nécessait-ë à Id tiaiît du rtidhdë ; 11 pilfjfotiria 1^ satit-eé, kè pfëi^
malveillatil^ , fëé cctmplbtS , ïéà iniitlHiés invétérées, ir fit r^l,e,ver

les statues de PottitJéè , et il m pt-omenait sans gtu-des, sahs cui-

rasse, an niilieu de Irt ville subjuguée , disant qti'H valait nrtlëlit

subir urtê fôis là titoH dUë de la t1îdd(iter toujotrfs.

Il méditait cépeiïdaftldH^fétel-rhfe (le ta tépati(|îi ,pJe^^^^^

réduire :i iiii pbtiinoit(brë de dis|)oSUitiD9 pi^êci^èà jles notiibvëus^s

lois romaines ; embellir ttdfliè, cï-ét^r Utip W^idthèquë gpect}lle el

latîno sous la direction dli savant Yafrotl j élèvol'ii^ thhiplë'aU

milieu du Chàiiiiy tfe MHrs , lih anrtpTiNfiéftfrë ait fiifed llff ^ rô'ch^

Tarpéleiirir!, et une cuï'le ôapâble aë contenir lès l-^pfêsenlapl*

du hïoude entier; oiïcHt llfi fastê pàâ «Oétie, dessécher

les murais Pontîns (1), dfessèf Id bhrte t*?-, l'erfllilff*, M Mffe

rëlëVot pat rfos fnaihs l'dtnatùëé Caphue, Cartha^;^
;^
Cof IT/tîiji;,

des ruiriès sous lesquelles les Worfiainç ln-a rfVtlleftl e'nsèitfljf's,

.-., .! . Ir.: . .!Ii,'m,>..'> .\ , .:i VI ,..;).! Cî!/; ?,.*.

I I -M
(l) Ce vasie lerrilof»*, Iratersfi paMd Voie Àppienhe, occupf la p(*t|ft^ n^lit-

dionnie des Élats pontificaux. II e.n baignô à roiiçst et nii sml (ni' iVfner "fK*
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telsétaiëht se& Vastes projets, tl voulait ericdre petcér IMsthnie

de Gbrinthe et jbihdi'e les délit mers; piiis, après &io\t, à Taide

d^ilné ^uerrlê à oùiràiidè , doihpté lé^ ^at>t[ièâ, sauts etinemis

redoutables de Rome, il serait revenu par le Caucase , la âcy-

tfale , la Ûâdie et là Germanie; de éorté ^uë l'ehipîre, qtli devait

s'étendre sur tous les peuples civilisés , n'aurait éù plus r^ien 9: re-

douter deSbët-bàreS (4). i'H 'f-hl/o

^'Ca^ gràtklà desseins s'anéantirent sous le poi^tiérddëë cbnjùrés,

qui, par suite de réminiscences iiitem|)estives, préciiiitèrent de

nouveauté hibhde dâiis des désastres auxquels il aurait {Probable-

ment échappé.. Ceux qui voulaient cbnserver le patriclat cbmmë
i^utëgàrde des ti*aditions romaines, et idolâti^aient la patrie, ou

plutôt sa tyrannie stir toutes les ^rbvinces , et la domination des

nobles sur les plébéiens, devaient exécrer César, qui substituait

la plèbe à ^{(^istocratiè et ouvrait Rome à tëutës les nations , c'est-

à-dire la détruisait. Quiconque voit la caiise de l'humanité, les

,i;i ^!f .": ^îitaT -J^ :.i»itj'7*'j rf u ,^^^M.r: ^i'i'foiÇ'ï''^'- 'Ui''* ':'n'-)¥^''.

t-liéniénne, et borné d'autre part par la chà!*^e des Apennins, il s'étend paraiiè-

lement à la tner Mr un espace de-quàrànté-déux niille liiètrès, de Cisternà à

Terracine; sa largeiir est de dix-sept à dix-hott loitle mètres. Les duries qui

se sont formées à la partie occidentale, et d'autres circonstances locales, ralen-

tissent le cours des eaux pluviales et de source qui viennent se jeter de différenti

côtés dans l'unique déversoir appelé Badino. L'examen du sol l'a fait recon-

naître pour être de création marine } la mer a donc dô venir battr« les flancs d«

l'Apennin, et le mont Circello ^'élever comme une Ile au milieu des flots; leS

atterrissements, les végétatif, qui se sont accumulés et carbonisés, ont élevé peu

à peu la couche solide. C'était déjà un marais quand Appius Claudius y ouvrit

la roiile qui porte son hom. Un sièele après, Cornélius Céthégiis entreprit de le

dessécher. Les travaux Oirelit ePiuite interromptts jusqti'è la dictature deCésak-,

qui. fut arrêté pai la mort dan:4 l'exécutiori de ses vastes projets. Auguste y flt

creuser un grand fossé qui (torte eofiure son nom. Il n'«;st plus parlé des marais

Contins jusqu'à Tliéodoric, qui les donna au patrice Décius pour les dessécher,

et tes lui ConcSda en propriété. On y fit de grands travaux sous Léon J. et sous

Sixiê V, c'(*st-à-dire le grand canal de déchargé et celui d'enceinte, appelé

fleuve Si^tte; Mitis les plus considérables fùi-èrtt entrepris (Mr l'ie tl, de 1777 à

1796. et çoût(U-eut 9 millions; ce pontife fit réparer la voie Appienne, ses an-

ciens po«t8,.(e canal qui la côtoie, les admirables magasins deTerracine et d'au-

(rk édifices, qui toiis bnt uii caractère iponumefltal, depuis les temples jusqu'aux

liAlcfterlës. Màllieureilsemerit ces travAiik h'étalr t pas bien dirigés. Quand on

reconnut plus tard oe qu'ily avait à hWs pour mteax rénsâir, on n'eut que le

tenops |d!ébai/(^lier Le tratrail , et la tempête «^nlata. En iglo, une conimissioD,

noipmée à «ette effet par le gouvernement français , commença des remblais ;

mais les changements politiques qui survinrent la forcèrent de s'arrêter.

' (1) Voy. hiins, Hinioirê de laviede Jules Cémr; Paris, 1758, 2 vol. in-8".

A. G. Meissmër, Vie de Jules César (allemand ) continué par J. Ch. L.

Haken, 1811.
, j , ,

,

Aidais ces' ouvrages peuVeiif 'encore, sulvant'qous, être complétés à l'aide <ie4

CnlnniÂhlnit'fi» iti> PriiTAimi!!.' (>l il» («ii^rnME.-- — •—• — --•— f-x-- -- — • •
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Cassliii,

souffrances de la plèbe, l'oppresçion du genre humain au profit

d'une seule cité , d'un peuple entier au profit d'une classe, peut

bénir César et maudire les hohmies qui arrêtèrent Texécution de

ses projets. ; i,!

Aucune domination nouvelle ne peut s'établir s^s froisse^

beaucoup d'affections et d'intérêts. César, méprisant ces sénateurs;

les uns inhabiles à conserver le passé , les autres parvenus jetés

par lui dans la curie, faisait lui-même les décrets et les signait

des noms des principaux d'entre eux, sans mêmci les consulter (1).-

Un jour, cette tourbe de magistrale curules vintlui annoncer q^xeh'

que honneur insigne ,
quelque prérogative nouvelle , et il ne se

leva point de son siège. Cette marque de dédain parut plus rude

à supporter que l'oppression même, et les vieilles haines s'enveni-

mèrent. Le siège d'or et la couronne de laurier acceptés après la^

victoire sur l'Espagne purent faire croire qu'il ^jensait à lamo>**

narchie; la statue qu'on lui avait dressée entre Tarqùin et Brutus'

était vue de mauvais œil, et l'on murmurait tout bas qu'il aspirait

à la royauté. Une fois, tandis qu'il assistait aux fêtes des Luper-

cales (2), Marc-Antoine, enflammé par la course qu'il avait faite,

se jeta à ses pieds en lui offrant un diadème entrelacé de laurier.

Quelques-uns des assistants ^apostés peut-être à dessein , applau-

dirent à l'offrande; mais, quand César repoussa ce' symbole du
pouvoir royal , la multitude témoigna joyeusement son approba-

tion de la manière la moins équivoque 5 et sm enthousiasme re-'

doubla lorsqu'il eut dit que , Jupiter pouvant seul' êtte' roi tk»Bi

Romains , il fallait lui porter cette couronne an Gapitole; Le lende-

main, toutes les statues de César se trouvèrent ornées de guir-

landes de fleurs 3 Flavius et Marcellus, tribuns du peuple, allèrent*

les enlever, et punirent ceux qui avaient applaudi à li'action d^An^i

toine. César, irrité , cassa les deux tribuns. >U wt^.f^to.^v * hiuo

Au nombre des mécontents était CaïusCassios,'qui,'dè$ Péi*'

fance, avait manifesté une profonde haine contrôla tyrannie;')!'

(1) Cicéroii {adFamil., IX) en écrivait en ces termes : a P&itrois j'àppren.l8 ^

qu'un sénatus-coDSulle, passé conrormétnent à mon opinion , est parvenu en'

Syrie ou en Arménie, avant que j'aie eu seulement connaissance qu'il fût Tait; ejt

plusieurs princes m'ont écrit pour me remercier d'avoir opiné pour que te

titre de roi leur fût donné, quand je ne me doutais pas même (]irils fiiRiiént

r.si monde. » m ''". i--

' Les Lupefcales étaient un amusement pastoral de l'antique Latium : les

'. .i patriciens et certains magistrats couraient alors à demi pus par les rues

,

i>3.i>, mt avec des lanières tous ceux qu'ils renconjlt'aien^. Les femmes dt^siraJént,

-.. ''< 'l'i^roment Cire atteintes de ces coups, dans la croyance qu'ils favori saienî
'

4tt c9'!ic«piion et r«nfatitement.

! >i n j.v'ci'^j!"

llf ii|n'. . I (V
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fttAitniânie donné un jour, un soufflet à Faustus, HIs de ByUa,

qu'il avait ouï dans l'école se vanter du pouvoir illimité de son

pèpc.. Les parents.de x^elul-rci l'ayant fait appeler devant Pompée^
Ipin de faire des excuses, il protesta qu'il battrait de nouveau sojq

oem^scîple s'il osait répéter les mêmes discours. Il était deyenii:

lfenn(9mi particulier de César, parce que le dictateur lui avait pré-

féré Bvutus pour la préture , et s'était permis de lui enlever des

lion&, ces jouets .favoris, des Romains, qu'il avait eus. lors de la

prise de Mégare,; »io.a wU^ao:--!^) m^Ijuj, , :Hïùi^iù m, .r.fil ;)m

iCette rancune privée et son ambition personnelle enflammèrent

chez lui l'amour de la liberté , et Junius Brutus lui parut un ins-

trument tout à fait propre à l'exécution de ses desseins. Ce jeune

homme, écrivain instruit et discoureur élégant , élevé dans lei^

maximes de l'ancienne Académie , adopta, pour plaire à Caton

,

son oncle , les doctrines des stoïciens, dont il apprit à s'endurcir

co»tf% les. plus grands sacrifices et les abnégations les plus vio-

lentes. Pompée avait fait tuer son père ; afin de ne pas paraître

cédera une hal-ie personnelle, il embrassa sa cause, et fut vaincu

aveu lui à Pharsale. César, qui le regardait comme son fils (1) ji à

oause de aa longue intimité avec Servilie , sa mère, fut ravi de le

savoir ^îivîvé; non content de lui pardonner, il lui confia l'impor-

tant gouvernement de la Gaule cisalpine, où il mérita que les ha-i

bjtants de Médiolanum lui érigeassent une statue. i;M^;f.i!jf.)fi,,j.

Mais les bienfait» de César, au lieu de l'attacher à lui , l'aigris-*

saient au coiUraire , dans lacrainte, que lui suggérait son orgueil

exBgéi^é, démettre son affection privée avant la liberté commune,

de préférer un .homme h la chose publique. A ses yeux , César

était l'oppresseur de la patrie et un usurpateur. Les ennemis du

dictateur ne cessaient de lui rappeler tantôt la farouche vertu de

Qaton, tantôt l'action héroïque de l'ancien Brutus. Il trouvait

écrit sur sa porte ou dans des billets anonymes : Quen'existe-t-il

m^owçd'hui tin Brutus ? — Non, tu n'es pas Brutus! — Tu dors,

Brutus!Wuh autre côté, il avait soutenu, pour défendre Milon (2),

qu'un citoyen peut en,tuer un autre quand ce meurtre est utile à

la,i:<^pub)jquq, , ,,,

.

.

Cassius, l'instigateur principal du complot , vit avec joie que

(iYLes'aulteurs Va,gi<iuei<, pfir besoin d'exagérer la vérité, ont fait Brutus fils'

de César; mails ce n'àéU ^e ïeiir part qu^uu ifipyen scéuique. Brutus naquit

en 85, quand César finissaii; à peine sa (|liin'/.i('tme année, et il en avait quarante-

sept à l'époque de ses amours avec Servilie.

(2) AscoNivs PÉDUMU8, dous l'argumcnt de la harangue de Cicéron pro Mi-

lone.

Brutus,
né co 9t.
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ce^ RfOYOcatipns agissaient ^vec force sur cet esprit enthousiaste;

il fini^ aptic par s'ouvrir à lui de éon jiessein ^ lui repirésËifitant

çoiTii)!é^ i| étaîl indigiie ûp toférer plus longtemps l'assêrvisseinent

de sa patrie.
'^'' '' *' - •• ^f» ^^ "!' ^ --'^--

spectacles

d'iinty^àh.

Brutus (Ionisa SQnadhés^ à la conspiration^ etëon nom itii^éi

attira beaucoup d'autres citoyens ^es premières familles : les iJns,

anciens ennemis de César par sentiment républicain; les ftuti^s,

qui l'étaient devenus par suite ^es bienfaits reçus dé lui. oii ne

mit pas Cicérpn dans la confidence, de crainte qu'il nie conapi>oinU

le succès p^ir timidité , ou que, par présomiilion, il ne voulut tout

mener à sa guise. Statilius lui demandant q\iel mal lui paraissait

moindre , ou ide supporter un tyran, 6u de s'en débarrasser au

rjsqup d'une guerre civile, il répondit : Je préfère ia patience.

Pqrcia, flUe de Cî^ton et femnie de Brutus, s'étant aperçue que

soi[^ ï^^fi nourrissait quelque dessein Important, se fit à la cuisse

une profonde blessurp^ après ce^ie épreuve, qui la montrait ca-

pable de résister à la douijeur et digne de son père çp^me de sbn

éppux, elle mérita d'être initiée à la cpnspii^^tibn. "^ t'^

La superstition des ][lbmî(j]fis signala tii^e suite de prodiges pré-

curseurs de là niort de hësar, à qui pïirvi-'Uf\ioAt de'toùteis pjii^t§

des indices sur rexjstençe de la conjuration j inajs,pu il ne voulut

p^s ^ croire , ou il ne s'en effraya point. Les conjurés, qui étaieiit

au nombre de spîxàhte-trpis, tous appartenant aux brepiières fa-

milles de Rpnie , ri^sPlurent de le tuer aux Ides de iiia'rsi Au nio-

mépt où il venait dé s*f|SÀcoîr dfans lé séna^, ils s'approchèrent en

^çigpai^tçle l'implorer ppur en oblpriir ^n ttoUvelaéte de clémence,

çt se préciflitèrépt sur \\]l II se (^él^h^(t d'abord iriais, (^uand 11

vit leppignard de Bri^tussur Iqi, il ^'écria : Et toi mmi, mon^h!

il s'epvelpppa la tête de Isa tPge, et, percé de vingt-lrois coups,

ilexpjfAaHX piecjsdelastatriède Pçmpée. i
• ' • ;;t .r • ttiu'

-_ ,
:

1., M- i- r-^^. —7-; 1
. "Y'

^> "K! ^w, ?'.< .j,.; - CHAPITRE' XVin.!'»--"''^'''l'-'î'i^î :'>:*r..b
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! gttUATIOK OB R6HB A I.A' MÔBT DE CÉ8AB.1 > V O.y .Mo],
'I I'' f'-} iUiil'"^ \î< ''orii'îî'»'- >>i;"jî.>f(r r-"-jf)r;' /sfo^f» ?M hït") [il ?,\f,h

César finissait sa cinquante-sixième année. Bieu que pe^i dis-

posé à admirer les héros, nous trouvons durts César des vsertMB' qui

le distinguent des guerriers précédents, ou diminuent les défauts
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i}q'i| put de cpraipuq ^veç €\nx. Il, ftit çppqH^r^qt, dflRC il yçi'sa

4fta tqprejjts dç saoÉj; U poJÇM^ les ^rpcipscpotre §» p«trip, (Ipnc il

fut parricide ; mais, jipf^^ li^ viclpiffii ijs^j^^i^ 1^ pqupSi pcr

fHf;*;ft ses pqld^tsJ'I^orriWe joiç (jqÇ; pï(WCription|, et ftccoy^a le

pardoft à ses ^on9Jfli^;,,qui:^'3^len{^ie^)i^à
|ft inç^tif 4>} r§§te,.puWr

qu^ les anciennes institutipfl§ de Rofpp np ppijv^j^'^ R'MS §Ç «OU-

4qiy, iiij ?^w| avftit le hraji a§se» foyl pq^f.ifftpwpfikT.^ciai^^l J»^ité

Hfi!JHijç|ue , Iq plèlîe et le^ p^triciçns, ,çt poj^r aP^neF ^ ^ cité une

çpnftUutifin «ouYPiiSf

,, Qn a dit i C'était un usurpateur; toyt bqfi çUoif^n ifQUVfiii do^c

:\çfi4ev,o.it mim l]^xiçmiW' C>^]^^^-\U W^ ^V^int^g^ ep reve-

quit-il i^ Hpî»Ç? 1^8, ff'i s qui suivirent ne d^mpntfÇ<it''l8 P»s

qu,§ le jfpuyernçnien,^ d'un ^Ç«| léUjii dvésprn»«»s |néji jj^i^ile 1 1^ps çop-

juré§Pi\3irfiiê!nÇi§ ne [î^^ient-iis p^s ^ çoaj^^nwi^tJQn de larppn-

bi|q^^^4aqa rjiniwins^ dépç^Ya.1,iôn q\\\ mm{ toutes Ips p^flies de

4fl SQci.é.téî N'en Area^-il^ pas eux-iftê^^s Vaveu, quand, après

jiKPJc ^Uéjeidifitateur^m cli^rqUèrenV^ fiî^citer Ip peuple; en leur

-faveur, non pjir l^s idées 4e Uh^r.t^ , .fn?\§ P^F ^P* distriJ)utipos

.d'.apgeoU': >
: :.. . - -.M .

'

S'il fut jainms ms\m^ que ^ |iien-^tre d'une société ne con-

sl4e pas dans les ^(nQljpr^tipns ni^téfie||es , pe. fut pertainenient

>,âlocs, Kadministfation 4^ i^ Phosç pHl)liquei delà JHsticp, dçis

•pnances ?jcquéfait! de jouren JQur une plu3,g^anf|e uniformité:

tlft. 'tyrannie inflexible, de la p^^VQ^e pat;^jçienne avfiit t\écUi devant

-l'édiVdu préfewi* lu PU"4e deïanVli» Xf^isM ,dç^ WM^es ii»agnifmues

4«iversaient;i' Italie eU'QI3ftP>fei d^scftUjauîç,^ ((^is ports s'puvraient

^au uopjmejcp} de la.Kretagn«?.eldpT^^tî pn açppurait.à Rome ,

cp««ne {iucontçpidH'WPir,de la.pniss^Wfô» ^Q la civjlisatipn, et

!ltx*i^pnt|e entier U^^ijippRtitiVlp tri(>^t dq^.ej^^ d[§ ses

-Muis cpmhiende plwesspus pet ; éclat pjfi^'ienrHes guerres! ,

intestines avaient épiiisp l^ rapP it^lipnne, Trqi?i c^nls citqyejns^

périrent dans la sédition de TibériusGracchus; trois mille dansj

celle de son tVère; trpis cent mille dans la guerre sociale, plus!

désastreuse qup relies de Pyrrhus et d'Annibal. Sylla lit égorge^

dquze mille Prénestinsj, détruisit Noi^a, fitpprirles uns par \($

proscriptions, cbassa Ips autres de leur patrie par les confisca,-

tions; de sorte qu'il dut renouveler, la population en introduisant

dans la cité les esclaves dos proscrits, comme il distribua les biens

confisquée aux vingt-. trois légions tid^l^s à sa cause. . t »,r

« i Les légionnaires, il est vïai> se partagi^ajent les champs aban-

donnes; hiais, après i un célibat obligatoire de vingt appées, ils

'iiptiUillnn.
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ainiaieoi mieux vendre Ieui'8 terres et retourner h Rome , où les'

attendaient le» spectacles, les iargesse&€t leâ factions; Rome elle-

méniç^ ,qui recevait par transfusion le sang que Ion tirait k la Pé-" •

niqsule, iieput conserver son immense population; on comptait,

squs Césat, quatre cent cinquante mille dtoyerts, de dix-sept ans

à soixante, et ua million huit cent mille hommes libres en Italie, -

tançlisque le dénombrement de Polybe, entre la première et la *

seconde
^ ierre punique , donne trois millions' et demi d'habitants '

sans compter les esclaves, et sept cent cinquante mille citoyens'^

en état de porter les armes. , <

/ LjBS richesses étaient inégalement réparties, et tandis que les

' un^ n'avaient que le choix des délices, le plus grand nombre était'

en proie à la misère. Trois cent mille personnes recevaient , danâ

la ville, des secourscomme indigents, consommaient sans produire,

et offraient une arme terrible à qui voudrait les acheter ou pour-
'.railles menacer de la famine. Marcius Philippus, en présentant

*

ime loi agraire, eut à constater qu'il y avait à peine dans la ville

deux ndille citoyens qui justifiassent d'un patrimoine (1). La rapà-
'

cité prodigue des triumvirs avait détruit l'ancienne race agricole;

les nouveaux, propriétaires
,
qui avaient acquis leuré terres avec

répée, 9imaient mieux prendre part aux plaisirs oisifs dii théâtre' '

et aux agitations tumultueuses du Forum, que de conserver ^et <

d'acci^OÎtre leur patrimoine par le travail (2). Les champs étaient ''

donc abandonnés à des bras serviles. ' "

/ Jusqu'au troisième siècle avant J.-C, l'agriculture était floris--'''

santé qn, Italie; le territoire de Rome, qui nîest pais des plus fer- •

tiles,, produisait de quinze à vingt espèces de semences. Les den- •*

rées étaient doqç^ à bon.marché, et l'on exportait même une grande •'

quaptité d^ grains (3) ; on, élevait beaucoup dé bétiail> au point i

que,lflt$lip (Jut^on nom au .motv«7WM«^ vitellm {veau]y et que i

l'argent [pecunia ùepecus) fut ainsi appelé parce que primitive- "

ment le môme bétail servait aux échanges. Mais, du temps de Ci-

céron et de Yarron, on ne cultivait déjà plus à Rome que huit r

à dix espèces, de semences; aussi, les sept arpenta distribués '

par Licinius rapportaient plus H cette époque, au dire de Co- n

lumelle, qu'au temps de César les domaines les plus étendus/lls <'

étaiçnt pourtant si vastes, que leurs maîtres ne pouvaient en faire.

(l)CiCKRON, rfe 0^ç.,.II,,81.:, '.• .! ,; 'f-^ -^îv;'" ^'UT "<'^'i(r;

(2) Varron se plaint de ce qi^e la pl^be préfère mamis in theatro ntovere,

quaiti in ùl-àtro.

(3) Voyez Tacite, /lnn.,XlI, 43; Pu-ne, XYIÎ; Colds., Frssf, ad liv, ij

i'OL., lib, II, c. 15. yr.>v '>U^iKvr\ ,3'j" i j' >.m\\m :ir J:"j< hi-W \

if*-
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le tour à cheval
;
qu'Us le* laissaient piétinei* phr les troirpteaux','

dé>'asteL' par lesbéteà fauves , exploiter par des baDdes d'esclaves

enchaînés, ou par des citoyens réduits à la condition de$ prison-

niers pourdeltes; OrioW' a découvert récemment, près dô'Viterbè,

la trace d'un aqueduc qui , dans sa longueur de huit mille sept

cent soixante-six mètres, ne traversait que onze propriétéis', ap-

partenant à neuf individus. Il était donc indispérisable detirier des

blés du dehors ;< sous Gésar etÂugu$te> on apportait en Italie, tant

de rÉgypte que de) l'Afrique, soixante millioiisde boisseaux de

froment (1). S'il arrivait donc que les communications fussent in-
'

terrompues par la piraterie ou la guerre, la Péninsule était affa-

mée, ce qui arrive aux pays dont la subsistance dépend de Vé-

tranger. 'îAlfwri);^' f.i:rî03'i'io^M*m :^?"^'> /JO'jT .arWit «' •* 't^'J'^'} " '

Les choses ne pouvaient se passer autrement, puisqu'il n'existait

pas de classe moyenne entre les citoyens démesurément riches et

ceux qui manquaient dé tout. Les lois elles-mêmes mettaient ob-

stacle à ce qu'elle seformât, en attachant IHnfamié à l'exercice d'un
'

métier quelconque^ L'opinion frappait même de réprobation iK^

commerce en grand. Toiit trafic était expressément interdit aux \

sénateurs, et c'était un crime pour eux que dé faire construire un 1

vaisseau. La classe moyenne disparut par le^ confiscations et par/

l'agglomératioa des propriétés' dans un pietit riombre de mains/

Dès ce momen*, l'Hahé ; où affluaient cependant For et l'argent

des nations vaincues, et dont les' habitants joUissaietit de tant de

libertés^excmpts décapitation, de?taxeprédiale,dedroitsdëdoUahe

et d'entrée, se dépeuplait chaque jour et perdait sa prospérité :

fait curieufx à. étudier, non pas taht pour èetté époque 4^6 pour

les siècles qui nous restent à décrire. Ert ëffôt^ tandis que l'Italie

'

privilégiée se dissolvait, les provinces se -soutenafént malgré lé

poids excessif des tributs, des réquisitions, des'impôts et la t^^^an- ,

nie des proconsuls. f ' ' ' < < > •

On ipouvait dire de l'Italie ce qu'Alberonî disait de l'ËëpagneV
'

qu'elle pouvait seeomparer à la bouche, où tout paàlse, sans qne\

rien y reste. Prenant le signe de la richesse pour la richesse éllc-î

mênae, elle voulait de l'or, et consommait sans prôduilrè. Dans!

les provitîceâ, au contraire,'"aucuns préjugés li'éloignaiént du*

commerce et de l'industrie qui florissaiént dans lès Gaulée, en

Sicile et dans tout l'Orient, où la profession mercantile conférait

l'égalité et quelquefois même la prééminence politique.

Ajoutons, à l'avantage de Rome, les grands résultats qi^'pbtinl,.

(l) Huit cent dix millions de livres, poids de marc.

{>,'

..11..I7
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son gpuvefpemept dans les pvpviuce^ et les cpjpni^s qui, à }^dit**

férepce c|e celles des Grecs, ue se détacbùrent jamais du peuple

rouiaiii, pas piéme lors(|u'cUes se soulevaient contre se^ magis-

trats. Rome, néanmqiqs, biea qu'allé fût muoicipe , up fç«^dit ja-

mais avec elle les ai^tre^ cofnmunes; mais, t^n^is que lea (\ploDieii

grecques devenaient étrangères à l,^ métropole où elles B'^vaJeDt

plus le droit dçi suffrage, et qui leur £|pcofdait tout au plus le p^pg
de métèque, a lionne quiconque s'était di^ttngMé dans j'arni^ée pu
les pmplois pouvait éUe a4Q(||s au drpît de cité

f:^ P^<^VfK)ip méu^a
au cop&ulat» .-lijinmhiauniyiii:] iù' ui. J'mujkvv^ih * i.miu) ,;>i<%

Nous avons vu les moypps que \\\ clp83e Indigente employait

pour exister à Rome; les citoyei^ pauvres vendaient leur vole

,

leur téinoig'^agc ou l^ur poignard. Entassés dans la fangeuse gq-

barre, ^yt dans (les buttes q^^e le Tibre emporte à clique inonda-

tion, dans 4es tfiudis amoncelés les uns sur les autres de manière

à former sept et )m't étages, ïe vaurien , l'escroc, la prostituée en

haillons, le grauim»u'ien sans argent, le petit Grec parlepr, l'en-

fant trouvé, y couvent leur corrupHop; puis ils sortept de ces ta-

nières pour s'engouffrer daps de sales tavernes {popinœ), ^fip de

ronger un pain grossier, des tètes do mputpn, et de s'abreuver de

vin cliaud) au pri^de deux as mendiés dans les rues, ou oUcnu^
de la libéralité patiioienpo. Les plus irréprochables passent la

journéeà saluer et à courtiser le patron, à quêter la sportule dai^

le vestibule des palais, puis à écoutep les discussions du Forum

,

applaudissant les périodes arrondies ou les flatteries d'un orateur,

saqf à le ciftler s'il hasarde pne expression peu çn"recteou quelqiu}

vérité qui déplaise aux puisiiants du jour. Aprùs &iHre amusés d«s

plaisanteries d'uubopffon ou d'un philosophe, ils vont assister aux

rcvucsi du Gliamp dc> i\Iars , pu y jouer à lu balle et aux palets;

pui3> viennent les bitips, les étuves, et, pour exciter leur envie, Icii

viandes des sacritioes et la somptuosité des banquets sacerdotaux.

Celte populace misérable et fainéante va s'étendre au soleil

sons des portiques corinthieps, s'assied daus des basiliques splen-

dides, se lave dans des thermes da ui4rl)re, et croupit dans upe

superbe oisiveté, tandis que desi uiillious de vaiac\^ labourent les

cltan:ps de la Sicile et de TÉgypUv Agrippa met à sa disposition

cent soixante-dix bains , et des barbiers pour raser gcaUiitep^oiit

durant toute une année le bon peuple; le nouvel édile, ou un

trioinpliatepr, ou \m démmjogMufait vpuir pour Tamusor des bû^es

féi;Oe>esde l'Afiiquti^ dus dauseusus de G^dix^des gioafesdu désert^

des gladiateurs de la Geriuinie, les létiaires de la Gaule, les phi-

losophes de la Grèce, et lui distribue double ration de blé.
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' La maqie des riches était d'imiter les (îppcs, non dsns leur sen-

ti^nent e%ç\\ih dn beau, maisdaps les art9 de luxe et les habitudes

do volupté ; c'est poupquoi l'aïeul df. Gipéron comparait les Ro-
maihs aux Syriens mercenaifes, d'autant plus dépravés qu'ils sa-

vaient pll^s de grec (i). Tous {^liaient, en fffet, ierminer leur édu-

cation en Grèce; mais si quelques-uns revenaient plus instruits en

littérature, plus éloquents surtout, beaucoup n'y apprenaient que

la partie laplus matérialiste de la philosophie épicurienne : mépriser

les dieux, nier la Providence, conseiller de jouir autant que pos-

sible, tel était l'enseignement qu'ils puisaient dans ces écoles; puis,

ils suivaient l'exemple de ce peuple qui se consolait par le plaisir,

ou se vengeait par la ruse , de l'huniiliation nationale.

La demeure d'un citoyen riche était un véritable palais, ou tous

les besoins devaient trouver satisfaction ; dans ce but, une multi-

tude d'esclaves y remplissaient divers emplois. Ainsi, outre des

palefreniers, cuisiniers, valets de chambre, cellériers et baigneurs,

il y avait des chasseurs, des pêcheurs, des jardiniers, des libraires

copistes, des grammairiens correcteurs, des flleuses, des tisserands,

des tailleurs, des perruquiers, des peintres, des mosaïstes, des

philosophes , des troupes de mimes et de gladiateurs , des cav^s

giu'nies comme des magasins, et des greniers qui auraient suffi

pour nourrir un village. Ajoutez à cette masse d'individus une foulo

de clients, qui accourent avant l'anbepour s'informer des nouvelles

du piUron ; cette foule brave la baguette du portier (ostiarius) et

les vefusdu valet de chambre ^ parvient à l'^ipparlement duiiiaitrc

que le sommeil engouitlit encore, lui présente àes deivoirs, ots'en

\ a contente d'en avoir obtenu im demi-sourire distrait, accompagné

di'un morceau de saucisse, ou d'une gratitication qu'on peut évaluer

à- vingt-cinq m)U8; il faut encore y joindre les lidtes, qui parfois

logeaient au nombre de mille dans une seule maison, et les para-

sites ei\e&ombrcs, non moins assidus que les mouches près de qui

dotmaità diner.

Ces derniers rcmplissuieifl Vatrium, orné de riches colonnades,

d'où l'on pénétrait dans les appartements particulier». Après que

l'esclave préposé k la garde de la porte vous avait averti de ne pas

mettre sur le seuil le pied gauche avant l'autre, que le perroquet

ou la pie vous avait salué de paroles de bon augure, vous voyiez

sf'étal«r à vos wigards le luxe le plus coûteux et le plus recherché :

imc profusion des marbres les plus précieux de Haros, de Lesbos

et d'Afrique, des architraves dorées du mont Hymelte ;l'ôr et l'i-

-l'i.j •(I . >• j.i# i.i >>ti ff.i^i, 1:1 i fi.»l , >,.i,. .1 ;i. t ,,) .,1- i^U,;t'.i.'iiHii^ ti'i*'

(I) I» oHaJfflr., Ifiii' ' >Mif< i^ -(tMjni^i'" rjii •< .>•>•'<•«.'»»;; «1» .Mf'jiv»!

Ricbet.

'ij"-i ^>i

ral.tia.
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vôire incrustés dans l'intervalle dp^ colonnes , et de tousçôtçg

des ial)lci^ux, des fresques» des statues, des vases corintl;tiens; des

sculptures obscènes; on foulait aux pieds dçs mosaïques dpnjl, une

seule ferait au|ourd'hui la gloire d'un musée. Nous ne nous arrê-

terons pas à parier des bains, des lits, de tous les meubles usuels,

dçs boudoirs secrets destinés à réveiller et à satisfaire le sentiment

émoussé de lavolupté. Jules César ûtdçs constructions splendides;

Namurrus, son architecte, fut le prerpier qui, après le pillage des

Gaules, éleva des palais entièrement revêtus deniarbre; celui de

Clodius avait coûté quinze millions de sesterces. Cicéroo rédigej^

sur une table de citronnier, qu'il avait payée vingt mille livres

,

l'acte d'accusation de Verres, qui avait yplé cinquante millions. Le

luxefit des progrès si rapides, que la maison de Lépidus, considéréo

de son temps comme la plus belle de Rome, méritait h peine d'être

citée la centième, trente ans après (i). Mais un palais orné d»î

toutes les richesses ne suftlsait plus ; il falUiit en avoir plusieurs

[mutaloria). Ouelqu'un disait à Lijcullus que sa demeure étuil

mal exposée pour rhivej" : Eh (fuoi^ répondit-il, me,crois-tu moins

sage que les Urorpd 'hs^ qu\ chant/ent ^e ciel suivant /« saison (2) ?

.(i),P^iNE,, XXXVI,, !|4,., ,v, .: V ' ' ." -ii'.f, ui. .(,.,.. -T.

>

Ci) Dans l'ouvrage d6yl^lois,i^i\i\x\éPnllfi$deScaul'^s^ OU Dtscripthn
d*une maison romaine, fragment d'un voyage, fait à Rome vers lafin.de

la réjnéblique par Mérovée, prince des SUàves, Paiifeur suppose que M!*-.) \*e,

fils «JMichcl gennnin ÂWoviite» qui avait élé vaincu par César, einniené prii^tm-

nier h Home, s'y Uc d'amitié avec l'ai'chiltiut>} grec Glirysippe
,
qui lui l'ait voir

les iiiagiiincencos de Rome. Ce demlur lui rend covpte ca ces inuls deâ progrès

de i'ari dus constructions : i
• -

» Autrefois cette reine des «itc's n'diait pM mietrx IràtlefiMe tes T<Mt«s de tàf
'

Germanie. i ses citoyens tubitaient hv«c leurs fomiUes sous des linttts de lK>fs 6a

de ru«eau». Ce ne fui qu'après la' guerre de Pyrrhus, vers i'an 470 delà funda-

tiuo de Itoiuet que l'oa commença à faire usage des tuiles pour couvrir h;» mai-

sons. Juaqu'à cette dpoque, on se servait de chaume ou d'étoup« comme siir

colt'i maisonnetlo que tu vois à rextrémilt* de la roche 9«t;r(*p, vers l« Vélahre.

I.<8 maisons n!avaient alors qu'uo «iL-ige, attendu que les règlements drt^f^dilM

tliifendaient (k donner aux mur» s éJMoes particuliers plus d'un jited et dettii

d'épaiMfeur. Lfi» murs de soparaliuH étant surtout sounits k cette règle» on ne

pouvait élever plusieurs étagts sur des lonilemenls au<«si faibles. On soiijjea donc

à renforcer \v$ murs de briques ii l'aide de chat^tes en [licrros, et même u Wn éons-

truiro entièrement en pierres. De cette niaiiièr«, on donna aux liNliitatioiiS wiW

plus graniJtt elévaliou, et l'on tomba même 'dans l'abus; c'est pourquoi (lestages

prescriptions fixèrent Ia hauteur oitlinairc des hubitaiions d soixante h soixante-

dix pjfds. Une pareille précaution (Mrévifnt beaucoup ilr nialliours; car lors «les

incendies, on ne peut porter avec facilité, des secours darts desappsrtomMiti/trttp

élevés; les tremblements de lerre font crronlcr plus vile les éiHflces élevé», dont

ics murs sont trop faibles; eiilrn, les inoaiialions, cause de tant de dégits à Rome,

minent les fondations et entraînent lu ruine des maisons surchargées d'appnr.

Qu
retire

rangt

Milon

whlp
tandi:
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Que dirons-nous des maisons de plaisance? C'est là que se

retirent les hommes d'un esprit cultivé
,
pour méditer leurs ha-

rangues, leura discussions , leurs poésies ; c'est là qa" Ciodius et

Miïon vont dresser leurs sicaîres à l'assassinat; c'est là que, les

TOlùptuèUx vont raffiner sur le plaisir et se coui*6nhèr de roses

,

tandis que la patrie périt. Tout ce qui s'élève au-dessus du vul-

gaire a la prétention d'en posséder plus d'une, et veiit les orner

de promenades , de terrasses , de tout ce que peut créer le luxe le

plus délicat. La plus riante partie de l'Italie en était tellement

semée, qu'il ne restait que peu de terrés à là charrue. Afin de les

placer dans une belle situation , on ne craignait pas d'en appuyer

les fondations sur le lit de la mer ou d'aplanir les montagnes; de

longs canaux y amenaient des eaux limpides pour animer les bos-

quets du platane stérile, du myrte léger et du laurier, pour jaillir

devant des groupes dus au ciseau grec , ou dormir dans des

bains voluptueux, et dans des viviers peuplés de murènes appri-

voisées (1). ' •' '•'
, ;

'

.^.

'

, .

Qu'est devenu le petit cWnip de Cihcînhhtus , celui âc R^gulusTl

Qu'est devenue la métairie, si pleine d'activité, de Caton l'Art-

\

cien (2) ? C'était une joie pour eux de voir l'essaim animé (fe /

leurs serviteurs s6 ranger autour du foyer ; maintenant, souS c0$/

palais splendides, s'ouvrent des caves immenses, aux voûtes basses,

sans air ni lumière, où, le soir venu, le lorarius pousse à coups

de fouet les esclaves, hommes et femmes, ferme sureuxlesgrilles

de fer, et les laisse à leurs misères, à leurs blasphèmes, aux dé-

bauches qu'amène le hasard , afin que le maître puisse s'enivrer

tenaents, C'est là peut-être ce ^i a Tait abandonner par Im gens aigéâ les cai/t'a-'

cula ou étages supérieurs ; ils ne sont plus habités que par les personneA (Hune

rnrtunc niétJiocre, par les étiaii»;oi8 et les affranchis, parce qu'ihl se Idnent h l)on

marclié. Un appartement complot etcuminoile, sous la terrasw, ne coiïte pas

moinâ (le deux niill« seiitercea par nn , et l'on ne paye pas moins de trente mille

une maison aRréal>le «t bien distribuée. Les incendies, dont je t'ai déjà parlé,

suut nu des plus grands fléaux de Rome. Ils punissent Konvenl l'oritueil et lé luxe

dec«s républicains dégénérés qui, au lieu do songer comme leurs ancélr(><), à l'iilillté

i\ia\i leurs coniiuciions, ne cliei client (|u'^ satisfaire leur passioii effrénée et

li'uiti cap) vlravaganls. Les personneH riclies /nii maintenant font élever un

palais ont $uia de prcndie toutes les précautions possibles pour ne pas employer

le boit«- »

(t) Pline le Jeune, sinipie particulier et philosophe^ noos a laissé de ses mai-

sons de fiUiitiHurc une desoiiidion qiM en fuit des demeures, plus que royales.

L'ouvrage do l'architecte L. P. iUvnEBouitT, intitulé: Le /.-wfMn, maison de
campagne de i'iine le Jtum, reslUuée d'après la description de Pline

( Paris, Cnriiian-Gwury, 1838, in-S"), peMt fane pendant au palais deScauhis.

(7) Voyez les odes d'H«race Vm»i pauta, Jiealus iltt, Ànguitan»^ '•mice

puuperiem pâli. ete,. . lu i.i i.i.i.ni. iii.n -m'i) ' .(i-unin» n-i • »». :
•'•!'.

,., :.;_.•, . '.!,,; I ..«•. a, i-i!i.(iiiiiit i-.i ,(•'«,'•''''''"'"•''"•''"" "'

Malwaida
plaisaiiGe.

m
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en sûreté et s'endormir paisiblement sujr j|^ coi»88ijQS,de pourpre

deSidoni'è). i'^.-.. ^«ii"'^* i i:,' ^n!"- lî.sr- .•.>'. .-.ji/:: :...i>j. j-no'.

, Mais les ariiis ne sont-ils pas des esclaves d'une autre espèce?

Voyez-les traités avec uii orgueil insultant par le riche ,
qui daigne

à peiné leur jeter un regard, en traversant la foule pressée dans

Vàtriui}}. Sort-il, il les fait marcher à pied près de sa litière.

Fàll-il des visites ou prend-il un bain , ils doivent attendre sur les

dalles du néristyle. Si
,
par faste ou pour se distraire , il les in-

vite à 'îlHcr, ils occuperont des tabourets plus bas que le lit où

il s'étend avec volupté; le pain et le viii qu'on leur sert seront

d'une qualité inférieure aux siens, et un esclave, épiant leur màiiî-

tien, dira s'ils ont bien applaudi, bien ri, bien mangé; s'ils ont,

en un mot, mérité d'être admis une autre fois à la table du

maître (2). Telle était l'humiliation à laquelle un homme se con-

damnait dans une cité libre (3).

(I) La manière df>nt les Romains employaient les heures de la journ^<^ a fàurni

à l'abbé Couture le sujet d'une dissertallou, insérée dans les Mémoires dePA^r
cmidmie.

, „ /,,,'. -.

(?) Voy. SÉNÈQUE, leUre XLVII, et PÉTRosi:.
'

'
>''"'

(3) Gabriel pEicNOt a ri^unl, dans son ouvrage Stir le ludté de!t iiomàihs

dans leur ameubler^ent, des détails curieux.

Certaines maisons, qui appartenaient à des particuliers, coûtaient des prix

énormes, comme celle de Publius Clodius, 14,800,000 sesterces ou 2,Oo6,000 fr.^

celle de Lucullns, 1.250,000 fr.; celle de Cicéron, 700,000 fr.

L«i t;oAt (les tableaux se fit sentir à Rome quand L. iMummiiiii en apimrta quel-

ques-uns de la Grèce, l'an 146 avant J.-C. Parmi ceux qui furent exposés en Vente,

il y avait le Bacchus d Aristide de Tbèbes, dont Atale avait pfl'ért 28 talents

et demi (114,000 fr.). L'i4/ea;anrfrc /ourfroyon^ d'Apelle, enlevé au temple de

Diane à Épi 'se, avait été payé ciu peintre. 20 talents d'or (9G,000 fr.); il avajt

ensuite été vendu pour autant de pièces d'or qu'il en avait fallu' pour l'on cpuv'rir

enlièreui^t. M. agrippa donna aux habitants deCyzique 22h,437 fr. d'un Ajpx

et d'une tenus; une Vénus sortant de la nier l'uî payée 480,000 fr.; VÀjax

fnricitjt et la Médée tuant ses ftifants^ 234,000 fr.; Tibère, ayant à choi.sir

entre nue somme de 20d,000 fr. et un (Àbtèau iVAtolmile et }/él<lagre, préféra

le tableau.

Rome possëdhit, uu temps des empereurs, suixonte-dix mille statues. Lucullus

en rap|)or'.a und du t^oul
,
qui avilit cotilé 2,400,000 fr. Là slalue colossale d«

Mercure, o'ivrage de Zénodore, cogita dix années de travail et SOO.OOO fr.

Les I<tonuiins se servaient de tables d'une extrême magnificence, faites de huis

très-rares el travaillés avec un art infini. C. Grucclius en avait une supportée pur

àn..i dauphin' en argent n^assif, qui lui cui'tlait 1,000 fr. lu livre. Id fameuse

lable de Plolémée, ro! de fifauritanlé, qui éfnit eh boïs de citronniei- , de tnis

doigts d'épaisseur et dé qurtlre pieds et tleml eii carré , devait valoit; un trésor.

Cicéron en paya une, aussi en ctironnier, 200,000 fr. ; Callus A'iinius en avait

une de 220,6oo fr.; Nonius affranchi de l'ibère, une de citronnier de (|uatre pieds

en largeur et de moitié eu épiiisseur. Sén^que en possédait cuiq cents d« IruU

pieds, toiilès en citronnier, avec leur support en ivoire.

Lna liia étalent d'un grand iuxo ; i! y avait les ctbiculaires, |H>ui' iiofrnir, les
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Eh lisant les harangues de ticéron, on est moins étoniié de la

corriiption qu'elles dévoilent qile Aê l'effronterie avec laqtielie

.cette corruption se rtianifestait, et de sa longue impunité. Ce ëbnt

trictinàl^és p6à\àU\iU;à l<is i^tiàà M0\k. Le$ [tfëiti{i>fil étàiënl jîf&^élf

dans de petites cliambrettes très-simpleâ et n*avaieiit iti fiel ni rideaux. Aii

tennp» d'Auguste les trielinaires étaient souvent de citronnier recouvert de latines

d'argent, on incrnsti^s et ciselés en or, en ivoire, en écaille; en nacre de perle

et tiutres matières précieuses. On étendait pardessusdes couverlureR très-riches,

dont un« fut vendié Jiisqu'à 160,000 fr. au temps de Caton. Néron éû àcrieta

une de plusieurs rauiënirs ia priV de 775,000 Tr. Lèscoiièties Urtptisleé déTiliebt

aussi coûter des |,nx exot-bitants.

Le luxe des coupes et des tasses dont on ornait les dressoirs passait toutes les

bornes. L. Crassu:. avait deux coupes ciselées par Mentor, qui coûtaient 20,000 Tr.

Les vises nrtiirrhitis étaient extrètnéinèilt rècliei-cités, et un seiil fut vendu

336,000 fr. T. Pétronius, persôrtnàge cdnsulaii-e, èdndartiné à moft par Néron,

brisa, aVant dé marcher au supplice, un vase murrliiu de 1,440,000 fr. pour que

le tyran ne Peut pas. L'impératrice Livie offrit au Capitole un vase de cristal qui

pesait cinquante livres.

Les Itomaitis dépenèaiént aussi éiiorniéiif ^nt eti (ilats d'argent ; l^ytla en avait

qiii pésaféht jil8(^"*\ delix fceiits hiarcs, cl Pline àjdtife (ju'dA en aurait trouvé

cinq cents à Rome d'un poids égal. Ce luxe augmenta $ous les empereurs, et un

esclave de Claude, trésorier dans la haute Espagne , fit faire un vase pour le-

quel il fallut construire une fonderie exprès. Il était d'argent pur, du peids d,e

cinq cents livres, et on le plaçait, dans les repas, au milieu de hdit piafs pesunt

cliatUn cent tnai-cs. Vitellius cil fit faire ua 6ut- ce rtiodelo , et l'appela le houcliei"

de Mïncrvé.

hs n'étaient pas moins prodigues pour les lampes et lâS candélabres, dopt la

forme et la matière élairnt très-variées.
; •

i
'

î* ^ i-

PviçiioC àonn.c enlin une évaluation de la fortuné de différents Citoyens, aaprès

les ren^igncméiiis fcl^ritis p«ir les auteurs anciens ; bien qu^il y ait p^ut-étre des

inexactitudes dâfis êes calcula et, ses appréciations , son t&bleau offre du riioiils

des termes précieux (Iq comparaison : ^ _ , , ,

Sylla possédait, selon lui ...f,f^'.,'.,'.'.,'f.,.,^i, 150,000,000 fr.

Fe comédien Roscius, au moins 20,000,000 , >

^ J.e tr8géd(cii Ésope. ^,pbb,oqfl[
. ^\

'bien qd'tl fot énonnémeni prodigue, an point de dépen-|
. ,,/ .,

, j ,,,^^

ser 20,000 fr. daris tin seul repas.

Le riche Publius Crassus avait en terres cq,pQI;),(ioj;f ^.

'

et pre.s(|ne autant en maisons à RomCj on «.sclaves et en ,
, , , !

troupeaux.
.

i , ., .
'

Émilius Sciiurus, gendre de Sylia. .,,,...,.,",,.,,. .,,.,... 80,000,000"

Déifiélrlns, Arfranchi de Pomjwe , un capital de 1 9,200,000

L'oiateur llortensius gagna fiàr son éloquertce à la (»•''-:'•!?. 20,000,000

Milpn, en «e rendant en exil après le meurtre de Ciu/ms,
ohiporlù k Marseilli; une bonne partie de sa fortune; ce qui

f en outre confisqué |H)ur paver sçs detle.s s'élevait à 15,000,000

Lucullus nvait environ i .
.'

. 1 .

,'

,'',,
',,,_

'.
. .... . 1 20,000,000 .

A sa mort, les poisuns du vivier d'une de ses maisons

de campagne furent vendus 800,000
Salluste laissa, .,.,,,,, ,,,,,,,,,,,,,,,, ............ OO.OOO.oûfl
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des belles-mèris qui se livrent à kars gendres et empoisonnent

leurs filles [\] , oû bien des parents qui
,
pour se défaire de leurs

cohéritiers , i" \wirX ou les font condamner. Rien de plus commun
que les amouis incestueux et contre nature; plus communes
encore apparaissent !a prévarication des magistrats, l'infidélité

des juges. Et quand Gicéron a révélé une longue suite d'iniquihs,

il faut qu'il insiste encore pour amener les juges à trouver en eux

la hardiesse de les punir.

Lorsqu'il défend un jeune homme accusé de pratiqu»^s coupa-

bles avec Clodifi , il ne cherche pas tant à nier le fait d'oi; résulte

l'accusation, qu'à démontrer qu'il est excusable. < la sévérité des

ff mi ours était peut-être, dit-il, rap'mËî.;e des Canaille, des Fabri-

« cius,des Curius; mais elle n'est guère pratiquée auji ird'hia;

« bit a r)i'jis , c'est à peine si on lit les Wwjs où il cîj est fait ijien-

« iion -ant ils ont vieilli. A l'heure qu'il est , ajoute-i-il ^ ceux

« qui préchnn* que Voi\. doit suivre péiiiblement le droi? chemin

« pour parv.'iiiv à *• qlove sont délaissés dans la solitude des

« écoles- Abandonnar^t doii'; cette route déserte et épineuse, que

« l'on accoide quelqu > < liOBO h 3'àge
,
que l'adolescence ait plus

« ,îe liberté et que if ut ne soit pas refusé au plaisir. Au lieu

« d'«- .iger que la vraie et droite raison l'emporte toujours^ iais-

« sons-la vaincre parfois par les désirs et les jouissanc<?s...

« Quand la jeunesse a cédé à la volupté et donné quelque temps

« aux amuseoif^nts de son âge, à ces vaines convoitises de l'adu-

« lescence, qi; e!le revienne au soin des affaires domestiques, au

« F orum , à la république
,
pour nous montrer qu'elle a repoussé

« par satiété, pris en dédain par expérience , ce qu'elle n'avait

a pas d'abord examiné avec le secours de la raison. »

Mure -Antoine possédait une valeur de.

Virgile lai.o'^a

Le tout provenant des dons d'Auguste. Octave lui fit

compter 52,000 fr. pour le Tu Mavcellus eiis.

Auguste laissa

En vinpt ans, il avait reçu en présents et en héiitages

piaf. Je 100,000,000 de francs.

Le célèbre gastronome Apicius était riche de

et lorsqu'il vit sa fortune réduite à 2,000,000, il se tua,

de peur de mourir de faim.

T bère possédait

Callistus, arfranclii de Caligula, avait

Narcisse, affranchi puis secrétaire de Claude, amassa

Sénëque le philosoplie avait

Pline le Jeune

(1) Pro Cluerlio.

120,000,000 fr.

1,937,424

200,000,000

19,373,934

500,000,000

40,000,00(!

60,000,001

00,000,00

20 -wOjO-:
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Si le précepte était aussi large
,
quelle latitude ne laissait-il pas

à Tapplication ?

Nou > trouvons aussi un indice des mœurs grossières dans les

ignobles invectives que Salluste adresse à Cicéron , et dans celles

que se permet ce dernier envers Calpurnius Pison, dont il dit, entre

autres infamies : « il n'osera point se présenter aux spectacles ;

V U viendra au banquet public ( si toutefois il n'a pas uu souper
>/ â faicd avec P. Glodius , ses amours) ; mais il le fera pour son

<t agrément et non par convenance. Il nous laissera , à nous au-

« très gens grossiers , les spectacles
,
puisqu'il a coutume , en dis-

« cutantf de préférer les plaisirs du ventre à ceux des yeux et des

u oreilles. Vous l'avez cru seulement méchant, cruel, escroc,

a voleur, rapace , sordide , orgueilleux , vaniteux, fourbe , perfide,

« imputent, téméraire ; sachez, en outre
,
qu'il n'y a pas d'homme

« plus (ibertin que lui , plus dissipateur, plus effréné. Ne vous

« imaginez pas cependant qu'il y ait chez lui du luxe; car, bien

« que ce soit toujours un vice, il est un certain luxe qui sied à

« un homme libre , tandis qu'on ne voit en lui rien de généreux,

« de délicat , de recherché , rien de coûteux même , sauf ses

(' débauches; on ne trouvera point chez Pison de vases ciselés,

« mais de grandes coupes de Plaisance, pourqu'on ne dise pas qu'il

« méprise ses aïeux. On voit figurer sur sa table, non pas des

« huîtres et des poissons , mais de la viande faisandée; le service

« est fait par des valets malpropres , dont quelques-uns même
« touchent à la vieillesse, etle cuisinier est en même temps portier.

« Il n'y >. point de four dans la maison, point d'office; le vin et

« le pain s'achètent au cabaret et chez le revendeur. Les Grecs y
« sont parfois entassés jusqu'à cinq et même plus sur un lit; il

« est, quant à lui , tout seul sur le sien , et là il engloutit tant qu'il

« peut. Un jour qu'il entendit le coq chanter, il crut que son

« aïeul était rr3suscité (1) , et il ordonna d'enlever les tables. »

Cicéron était pourtant cité popr la modération et la convenance

de ses discours (2). On vantait chez Brutus, le meurtrier de César,

une vertu sévère ; il prêtait néanmoins de l'argent à quarante-

trois pour cent aux rois de l'Orient et aux villes soumises à la do-

mination de Rome , se servant , j\ cet effet , du nom d'un certain

Scaptius , doïs' î» ' uîi;'é venait in aide à cette usure énorme.

Lorsque Appius n ua-père de Brutus , était gouverneur de Chypre

(I) Le trait p! dans ladoub'.j sîjçiiiiication ûe gallUi coq et G.uilois : Pison

était d'origine gauloise.

(1)81 meamcuminomni rita, tum in dkendo moderationeui moitestiam-

que ^gnostis... (Pliilipp., II, ri.
)

HI4T, ^)N|V. -• T. (V. 17
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et de la Cilioie , Scaptius obtint de lui un gros de cavalerie
,
pour

aller contraindre les magistrats de Salamine à s'acquitter envers

lui d'une dette immense; comme ils alléguaient l'impossibilité de

payer, il les tint si longtemps renfermés qu'il en mourut plnsieiirà

de faim. Cioéron, ayant été investi de ce gouvernement, mit un

terme à ces mesures atroces ; alors Brutus fit intervenir Atticus ,

à l'effet d'obtenir des cavaliers de Cicéron, et do renouveler ses

poursuites ; il lui en écrivit même directement avec a6sez d'arro-

gance (1) , sans dissimuler que le capital et les intérêts étalent à

lui , non à Scaptius (2).

Il est vrai que ces iniquités s'exerçaient stir des étrangers, sur

des vaincus. Vient ensuite Verres, viennent les incroyables scélé-

ratesses de ses amis , dont l'un , invité gracieusement à souper

p^r un vénérable vieillard , lui demande, après le repas , de faire

ttmener sa fille unique, s'irrite de sa résistance à cette ignoble

vJoleT"^ , et fait couler un sang que les citoyens n'osent venger

sur le coupable. C'est encore Marc-Antoine ,
qui, sans observer

aucun des rites prescrits, conduit une colonie à Gassilinum pour

remplacer celle qui s'y trouvait établie : il envahit l'héritage d'un

grand nombre d'habitants, et prétend avoir acheté ceux de beau-

coup d'autres à une vente ^ux enchères que personne n'a entendu

annoncer ; il tient table depuis la troisième heure jusqu'à plus de

moitié de la nuit, au milieu de mignons et de courtisanes, jouant,

buvant, vomissant, et se remettant à boire.

Antoine , son fils atné, donnant à souper à plusieurs savants

,

se plaisait à les voir s'embarrasser l'un l'autre par des raisonne-

ments subtils. Philotas, médecin d'Amphryse, posa cette ques-

tion : Il est nne certaine fièvre que fon guérit avec de l'eau froide;

or quiconque a la fièvre a une certaine fièvre ; donc l'eau froide

est bonne pour quiconque a la fi'vre. Un si énorme paralogisme

embarrassa tous lesdissidents , et Antoine en fut si émerveillé, qu'il

dit à Philotas, en lui montrant un buffet chargé de vaisselle d'ar-

gent : Tout cela est à toi.

Le médecin le remercia ; mais, persuadé que c'était là Uhe plai-

santerie d'un homme ivre , il s'en alla sans toucher à ce riche ca-

deau. Peu après, il vit arriver chez lui un envoyé d'Antoine , ae-

(i) Àdme autem, etiam cum rogat aliquid, contumaciler , arroganter,

àxoivwviÎTwî , solet scribere. Cic, ad AU., VI, 1. — Omnino (solienim su-

mut ) nullas unquam ad me lilteras mitU Brutus , in qui^ no» inestet

arrogans, àMifiâ^irin'i aliquid. a. >- ^,, .

(2) Ce fait résulte de la première lettre du livre VI de Cicéron à AttiCQS ; il en

reparle ensuite dans la 2î' ds! V, dans la S^ et U 3- du Vi*.
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compagne d'esclaves portant toute cette argenterie; mais il refusait

d'accepter ce don, comme trop considérable, lorsque l'envoyé lui

dit : Ne sais-tu pas que le donateur est le fils de cet Antoine qui

pourrait te faire présent d'autant d'or que je t'apporte d'urgent?

Je te conseillerais pourtant, comme il se pourrait qu'il y eût là

quelque ..lorceau auquel Antoine tînt beaucoup, soit par son an-
cienneté^ soitpar la finesse du travail j d'en accepter plutôt la va-

leur en espèces {i). . -, j, , . . , , r ' (

On pourrait dire, sans exagération, que les soupers faisaient la

moitié de tous les divertissements des Romains. Les triomphes se
\

terminaient par un banquet , et par un banquet les sacrifices ; leâ !

septemvirs epulones, comme les titii, étaient plutôt des cuisiniers

que des prêtres. Celui qui se mettait en voyage donnait le sou-

per du départ (cœna viatica ), et le retour d'un ami était fêté par

le souper d'arrivée {coma adventoria). On donnait lé souper capi-

tolin en l'honneur du père des dieux , le souper céréal quand on
avait fait une heureuse récolte , le souper libre pour célébrer

l'affranchissement d'un esclave , le souper triomphal au vainqueur

qui venait de monter au Capitole ; enfm, le souper funèbre à In

mort des patrons et des parents. On laissait répéter au philosophe

Sélius qu'il n'y a de bons repas que ceux qui sont agréables et

instructifs ; on aimait à entendre Varron dire qu'il faut dans un

l)anquet des personnes d'une belle figure, d'une conversation in-
/

téressante
,
qui ne soient ni muettes ni verbeuses , de la propreté

et de la délicatesse dans les mets, et un temps serein ; mais, pendant

qu'ils parlaient, les fils de Oentatus, couchés trois par trois sur de^

lits moelleux, se livraient à la joie dans l'élégant triclinium, où des

étoffes filées par des femmes de Sparte et trempées deux fois dans

la pourpre, des tapis de l'Orient (2), des portières et des tentures

venues de la Perse ou de la Sérique, garantissaient de l'air, de la

poussière, du contact des dalles; puis des vases laissaient s'exaler

les essences les plus suaves , dont le parfum couvrait le simple

arôme dss fleurs qui couronnaient les convives.

La tahlo triangulaire reçoit tout ce que la nature , dans sa pro-^

digalité, peut fournir de plus exquis, tout ce que l'art du cuisinier

de Sybaris peut offrir au palais de plus délicat : ce sont des huî-

tres du lac Lucrin, des paons, qu'Amphibius Lucro enseigna à en-

Suupers.

J

'

{l) Vlvtkrqve, Vie d'Antoine. • - .

(2)Métellus, dans l'accr. lion contre Calon , dit que des tapis babylonien,

pour lits de table, se ndus jusqu'à 800,009 sesterces. Néron en paya un

4,000.000 de 8e9terc6«.

17.
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graisser, et qui paràîsseHt, tout rôtîs, revêtds de leur splendide

plumage; des (Eisturgeon^ du Pô , figurant avec des Iqups lAançs.

duTib;re,de$ chevreaux dalmates et des sangliers de. l^dmbriie'

Les rives du Phas^, Jes forêts de l'Iooie et de la Numidie, ont pay4

leur tribut de gibier précieux ;Jp? jjoîfes de J'Adriatiqwe ont-eji-

yoyé les i^ouget^ de trois ii^vr . : ' c; ' tof* dfun siècle j la Syrie

s^9 dattes, l'Egypte ses îrimes. Pi,.ivj;;éj^ ses pqirçs , Toronte (çi,

y^qafre leurs oUves> Tibui, ses, pommes
;
parfois^ les serviteurf

apportent, au son de la fiùte, des lagomys et des cigognes, ùi^v^

porc tout entier fpfci de petits oiseaux. ,
\

'. ÂLor^ circulent plus rapidçn|)çnt,les l^ge$ coudW oue remplit

en écqmant. le massique ou le.faleme, ou^'^^ «tus mùri§^;!rjl<p&

rochers des, îles de l'Archipel. Honneur à. qui .hoiVIeplus! Les

épulons, ombres des convives, se tiennent derrière leurs lits, a,U,

tendant les rr^les, ou rattachent les coiu'onnes qui tonUient des

têtes avinées
;

... donnentli^ bras à peux qui se dirigent yersle vo-.

wï27o«M»t,pqrï faire place à de nouvelles fp^andises. ^y,^^ ^,^\, ,t ^-

Des char îeurs et des joueurs d'instruments réjouissent le festin;

ils seront remplacés par des mimes, des comiques, des gladiateurs^

dont pai-fois le sang j^illir,a jusque sur ces mets si délicats. .

' ..Bientôt on construisit des cpisinei^ aussi vastes quiç des palais (1),:

des celliers avec trois cent mille amphores {%. On engrj^l^sait l^s

murènes avec de la chair humaine , afin de les rendre plus déli^

cates (3). Un seul plat sera payé dix mille sesterces. Des ois^ux^

quine seron t précieuxquepour leiur rareté et la beauté de leur ch^t)

viendront sur la table d'un LucuUus, d'ua Apicius^d'unuras^usi»

(1) Une 'inscription trouvëç à PaleMpine par Akerblad mentionne .une cuisine

de cent quarante-liuit pieds de longueur :

M. SACFEIIJS M. F. RUTILIUS C. SAUFEIUS C. F. FLACCVS CllLINAM F. DE 8. S'.' Ë.

, tlSDCn Q. liOOVM EMERDINT DF L. FOMK^O. L. F. Pr iI.ICO E^T tONGlAl^P.

, " CXLVinSlATUH AB MURO AUL. ''«OEI. Y' .SOP. m. i!u-; (î.<.,

. (Marsius Sauféius Rutiliu», fils de Marcus, C. Sauféius i^laccus, fils de C^ïM»,

par ordre du sénat, ont Tait faire une cuisine, et ont acheté de Lucius, fils de Lu-
cius rondéiuSf cet emplacement de cent n-^^ante-ltuit pied.<) et deini de ^r^ng sur

seize def large , h partir du mur jusqud' celui deLuciusF.iiiidëiuB. )
•:<?:'>: t^^a

(2) Horace, satire 3, lir. lli. v - \: i"?

(^) Les Romains nourrissaient tant de poissons dans leurp viviers, etd'espècep.,

si diverses, qu'ils tenaient près d'eux des n^mencla' 'urs,> ..it Ponice était de
les distinguer et de lenr en rappeler lé nom . 0(| ve< ^me qut; quelques-uns de
ces poidions vinssent lorsqu'ils étaient appelés^

'' '•*'' »»-«'';' 'f'^'-i--

Natal ad mcgistrum delicata viurxna,

Nomenclator mtigilem cilat nottim, • ^* .^>»:*ri

i. adesse Jttsilprodeunt scnesmnlli. -•''-' HUi.' -jj. a ,{A 'r,

' "'
i(MAnTi:\i,, X, 3<y,-»tten g.^n^'ral MEi'V^fes, rfÈ'féAtr /îomànohim.)

'> VJ ; '•!,.. ;!.>'. .iv .V'...\.,l
->'

•) .'M ^>/^

i :
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éxéîlefjïibtïpàsïetfraiijpéfiti 1^ sens blasés. Lëfei^ëdn i/

dehiiër fera dissoudre et boîfe à'ses amants les perles de l'Orient^/

vdéôs par ton mari. Âpiciûs^ferà croître des laitues en les arrosant'

âVëc du lait); Octave se fe^À Utte^gloife d'amener de la Troadë des

vaisseaux chargés de scâres , et dé jeter ces poissons à la mèr , Id

long^ des côtes de la Gâmpanie (4). Lucullûs tiendra des tables

prêtes pour recevoir' à l'improvisté les plus fins gourmets , et dé-

pensera douïe mille sesterces pour ses soupers ordinaires; il lui

suffira de dire qu'il veut diiier dans la salle d'Apollon , pour que
son ciiiéinier serve un repas de quarante- cinq mille francs dé notre

lifionnaie. Hortensias sera appelé le roi delà plaidoirie dans le Fo-

rum , le roi des convives dans les festins, et il laissera à sa mort

dix mille tonneaux de vins de choix. Marc-Antoine écrira l'éloge

del'ivresse. Les mailreS en gourmandise, dit un ancien discours (2),

se récrient que la table est mesquine, si, « land vous êtes à savourer

de votre mieux un mets, on né l'enlève ue devant vous pour lui en

substituer un autre plus copieux et plus friand. La dépense et la

satiété leur semblent téWtoigner d^une bonne éducation. Ils ensei-

gnent que le seul becfigue doit être mangé tout entier; selon eux,

un repas est mesquin quand il n'y a pas assez de volatiles pour

g^ie les convives pv isuent s'en rassasier en ne mangeant que tex-

trén é des cuissp t ^^eluigui mange la poitrine des oiseaux est

di^vnfm de pal- . On promulgua des lois pour réprimer le luxe

delà table; mais elles furent vaines, comrÀe toutes les prescrip»^

tions s< tuaires. On décréta que lés repas se feraient danslé^

vestibules, et seraient ainsi exposés à la censure officielle ; mais on

mit de l'ostemai a à violer publiquement les lois ta mériter

I amenac. ^ ., ., ,^^.j, .^,, .. ^ .„,.,,,., _. ^.^, .,; ' ^ v^-ir?-,-^ if

^Les Eomains, élevés par desesclaves intéressés à les corrompre,

abandonnésdès l'enfance à de grossières voluptés, aimèrent toujours

sains délicatesse, et se mariaient sans amour (3). La famille n'était

pas une société affectueuse et sainte , mais un groupe so,nmis aux

rigueurs de la politique. Le censeur Métellus le Numidique disait;

Si la nature avait été assez libérale pournous donner la vie san^^^

qu'il fût besoin de femmes, nous serions affranchis d'une com-

pagnie bien importiffie. Il ajoutait que le mariage devait être cou-,

sidéré comme le ^sacrifice d'un pi .isir,particulier à un devoir piv.

1
>';•/„

'S''>'i(1) Pline, IX, 17. ivino» luiii "•;»«>«• v 'fO;'in»v

(3) Ap. Adld-Geile, XV, 8. • ; . , .f: v • . -
-~

(3) I^'amo^r, dana leur lap^fi^, fst,le.m)ertiaage. Pio)i (LXli.A) dit que Né-

ron mangeait , s'enivrait, aimait, ils disaient proverbialement : Sans Cérèt et

Baçchw, le froid gagne Vémis. On connftlt YArt d'aimer d'Ovjdç.
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blic (Ij.Lesfeinmesconnaissaient beaii'^oup moinsque les esclaves

lé3 intérêts domestiques, et leur éducation était si médiocre
,
que

leur grossièreté passait pour de la vertu ; les maris voyaient leur

conduite avec la plus grande indifférence, et la jalousie n'avait

pas de nom à Rome.
Les femmes, ainsi rtégligées, ne pouvaient se recommander par

leur moralité. Pour une Cornélie, vénérable mère des Gracques>

à qui Ton ne peut adresser que le reproche d'ambition ; pour une

Octavie, excellente sœur d'Auguste et femme d'Antoine, l'histoire

nous offre une Servilie , femme de LucuUus , chassée pour ses dé-

bauches, une fille de Sylla mariée à Milon, surprise par celui-ci

avec l'historien Salluste
, qui est condamné aux verges et à une

grosse amende. Caton répudie sa pi rinière femme pour inconduite

et cède l'autre pour s'enrichir; Tulliola , !a fille de Cicéron , est

soupçonnée d'entretenir un commerce coupable, même avec son

père; Mucia, femme de Pompée, sœur des deux Métellus, avait

perdu toute pudeur; Saxia, éprise de son gendre, lui fait répudier

sa fille, et vit avec lui comme sa femme, après avoir été jusqu'au

parricide. La sœur de Clodius se livre, toute jeune fille, aux ca-

resses incestueuses de son frère
; puis elle épouse un Métellus, et

entretient avec Cœlius des relations de libertinage^ craignant

d'être empoisonnée par lui, elle le cite en justice, et là sont ré-

vélés ses infamies et les scandales des bains (Qu'elle faisait prépayer

dans ses jardins , afin de pouvoir choisir parmi la nombreuse jeu-

nesse qui s'y rendait. Marc-Antoine conduisait en triomphe sur son

char la courtisane Cythéride , sortie des mauvais lieux de Rome.

Fùlvie, fille de ce Flaccus dont les crimes souillèrent la cause des

Gracques, fait fi des amours vulgaires, et veut commander à qui

commande ; elle épouse Clodius, laid, mais arrogant et pervers, qui

lui donne sa main pour avoir ses richesses. Lorsqu'il est assassiné,

elle épouse Curion, dissolu fastueux et le perturbateur infatigable

de la tranquillité publique. Veuve encore de celui-là, ellç devient

la femme de Marc-Antoine , se fait la conseillère et le ministre de

ses cruautés , assiste au supplice de trois cents officiers qu'il fait

tuer dans sa tente, et sévit sur la tête sanglante dé Cicéron. On

donne en sa présence, dans la maison de Gémellus, personnage

tribunitien , un souper au consul Métellus et aux tribuns, dans lequel

on s'abandonne à toutes les infamies du plus ignoble lupanar, et

le jeune patricien Saturninus s'y prostitue (2).. y.-- t

(1) A^lu-Gelle, I.

(2) VAï-èRE îiÏÂXîKE, IX. Cicéi'Oii , niâîgic sa gravité , décrit un banquet où

furent invités lui, Atticus et d'autres personnages importants, et avec eun la
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On pourrait facilement tirer des poètes erotiques l'iiistoire de

Tart du plaisir , dans lequel excellaient les beautés romaines (1).

La nuit /elles se mettaient sur le visage, pour en conserver la

fraîcheur^ une couche de mie de pain trempée dans du lait de ju-

ment; les femmes esclaves, chargées de tous les détails de la toi-

lette, passaient de longues heures à farder leur maîtresse de rouge

et de blanc , à lui adoucir la peau , à replacer les dents qui man-
quaient, à lui teindre les sourcils et les cheveux en noir ou en

rouge, selon la mode du jour, ou bien à lui adapter une cheve-

lure venue d'outre-Rhin, et détachée de la tête d'une femme si-

çambre (2). L'une en dispose les boucles , une autre les parfume,

une troisième lui ajuste les fleurs ou les longues épingles; mais

,

malheur à elles , si leur maltresse , en se regardant au miroir d'ar-

gent poli , trouve qu'elles ont mal dissimulé ses défauts , ou fait

trop peu ressortir ses beautés ! Non-seulement elle les égratigne

ou les mord , mais elle a toute ipvèie une longue épingle pour

darder le sein nu de l'esclave maladroite; parfois même, elle

donne l'ordre à l'esclave préposé au châtiment {lorarius) de sus-

pendre la coupable par les cheveux et de la fustiger jusqu'à ce que

la maîtresse irritée ait dit : Assez. Ovide
,
qui connaît et décrit si

bien les artifices galants , conseille aux dames romaines de ne pas

se laisser voir à leurs adorateurs dans ces moments de colère
, qui

font grand tort à leurs charmes et compromettent l'amour qu'elles

inspirent.

Mais déjà la femme élégante est coiffée et pommadée , ses on-

gles sont coupés ; elle vient de laver dans le luit ges mains, qu'elle

aessuyées aux blonds cheVeux d'un jeune esclave ; enfin, elle revêt

la robe de matrone> d'une étoffe de laine blanche , bordée de

franges d'or et de pourpre. Ce n'est pas qu'elle n'ait aussi des tu-

niques de couleurs variées; mais elle les garde pour ses excursions

nocturnes, quand il lui prend fantaisie de courir dans les rues de

courtisane Cytliéride : Non mekercule suspicatus suni illam af/qre, sed ta-

inen ne Aristippus quidem illesocraticus erubuit, cum es$el objectum habere

eum Lalda. Ad Fam., IX, 26.

(1) Voy. BôTTiGER,, Sabincyou la Matinée d'une dame romaine; Leipzig,

1806 (allemand). '-"
'

.-}

(2) Diunc tibi captivas mittet Germania crines

,

Culta triumphatx munere gentis eris.
'" quam sxpe, comas atiquo mirante , rubebis .'

Et dices : Emta nuncego merce probor ! (Oviu., Am., I, 14.)

Toute cette élégie est consacrée à blâmer l'abus que celle qu'il aime fait de la

toilette. .. .... ,,.;.,

I ? 1
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I

Roi^r^^fm-nquel^g Jéunt^-gens. lapl'eiHieht p(A]^une> àffl^£^chi&'^

ou une courtisane. On la couvre de perles et de pierres précietfJei*^'^

-

d4pouj?ies, des Feinesétrangèees;, ce qui ^it dire qu'une sfeùie

feqtiif^ p(>cte suk elle tout i^ patriihoine» Chacun de ses doigls^^ '

mpin^içelui.duinilieu, est chargé d'anneaux, différents selon la

saj^oq^; gravés par les artiijtesles pkis célèbres, et peut*Ôlre aché>-

té& £|u,prk de la pudeur (1 y. Elle ^'enveloppe eJ^fin dans i^n mànn^^

teaiv, etsprt^ portée dans une litière par huit esclaves robustes;
*

qu'^e^le a choisis elle-même au marché; deux autres la précèdent

en.cQfirant; deux jeunes filles esélaves tiennent à ses cÔté.< lès

éventails faits^ d'une queue de paon; pour la préserver du soleil/''

et,deux jeuQes.garçons, avec des coussins , viennent à sa suite.
'^

d'est ainsiqu'elle va à quelque rendez-vous amoureux , fait dë&'
'

visites;pour les causeries malignes, ou bien assiste- aux combats

de$ gladiateurs. Là , de cette main dont Gatulle et Properce chatl*-'

teront les molles carets, elle fera tranquillement signe au vain-
'

queur d'égorger le vaincu terrassé; puis viendra l'heure de. ces

soupers lubriques (2), où elle sait à la dérobée se procurer de

seçrëtes voluptés, tandis que son mari , de connivence avec le

négociant espagnol, acheteur généreux de son infamie > caleule

l'op promis à une tolérance silencieuse (3). Comment les Hem de

(0'

'fi.

^Quidjuvat oriialo procedere, vi(a, cap^U<l^, ., ^m^trUI',
Et tentœs Coa veste tnovere sinus? ...,-.,.• ..

le) ' iAntquid Orontea crinem perfundere myrrha^ ^"''"' '* ''.

)i'.^ Veque peregrinii fonder muneribua ; '' 'i» «i î'I-'
>: j'iDiu'j'Jdr

KcUtfxifque decus imreato perdere crUtuf i- nu • :: no .•iiO'.

, _ (Propbrt.,1, 2.)' '(,-t .':''f '^7-

(3) La qiiatr(èin« élégie du r*^ livre des Amours d'Ovid«, en laissant de côté

les obscénités, fait coi^iaUfc .ce qui se passait alors dans lea banquets ; il y en-

seigiié à sa maîtresse comment elle devra se conduire dans unfestia où se trou;

.

' veront son amant et son mari :

Cum premet ille torum, vuttu cornes ipsa nMdeslo

Ibis ut adcumbas; clam mUèi tange pedem,
,,,,, ,

< •!

Cum tibiqux/aciam, meaiux,dicamv€placebunt,
Vertetur digitis annulut ,mque luis.

•«A

• ••••••••«. I i»fl.«.»»«

3K. kH. SrtâJ.«V (f)
IVecpremat imposais sinilo tua èoUa tacertis;

Mite nec in rigido pectore pone caput^^',^^^^^'
y»çn'i^rj-<i u,',

.... Etincestos amores .;.* ,ir' ,r-,yt (>)

De tenei'o meditatur ungui : nùtu f j'; >W . ii-y.t.\i'l f
..)

M9Xiuniores guérit adulierof > .-^ifWivx-n A.r''.^>\ a .fi»"'' >,'

'Intel- maritiwna^nequeeiigii
, v' k.s U-^ ;.^«V;v'f -.î»'>i\. ,'ms

(3)

*»r\rtRj
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fafl)iU§.4iiraiQnt-iU,pu!.étrectfêrs et cespectés avè0'4e pareilles
'

feimneSill.f'n, ^^n-'iAtti ;. b U* ar^hoq ^lu irmoi^ £Î .i< . /iJ3c;ïj'»iiOi^ ^iu* *»..

liien ii'était donc plus ccmmun que le divorceVponr lescaïusés

méipe les plus légères. La stérilité^ les querelles d'une belle-mère

av^c ^a bru , rimptidiolté , en étaient les motifs lés plus ordinai-

res;,mais Paul Emile reavoya sa femme sans en aUéguer d'autres

raisons, sinon qu'elle le gônait (1). C. Sùlpiciùs Gallus en fitau^^

tant^: paroe que la sienne était sortie la tét« découverte; Q. Ân-

tistius Yéter , parce qu'elle s'était entretenue en secret avec une

affranchie des basses classes; P. Sempronius^ parce qu'elle avait

assisté aux jeux à son insu (2). Cicéron répudia Térentia après

trente ans de ménage^ parce qu'il avait besoin d'une nouvelle dot
'

pour payer ses dettes, et Publia, parce qu'elle parut se réjouir de

la mort de Tulliola (3). Térentia épousa successivement quatre

maris , Tulliola trois , et le dernier, Dolabella , la répudia lors-
;

qu'elle était enceinte. Brutus, le vertueux Brutus, renvoya Clau-

dia pour épouser Porcia; Cicéron, qu'il consulta à ce sujet, lui

conseilla de se bâter pourarréter les bavardages , et montrer qu'il

le faisait, non pour obéir à la mode, mais afin de s'unir à la fille

du sa^e Caton. Un célèbre gourmand fut sur le point de répudier

sa femme
,
parce qu'elle avait visité sa cave à une époque mens-

truelle, et qu'il craignait que ses vins ne tournassent (4). C. Ti-

tinnius de Minturnes n'épousa l'impudique Fannia qu'avec l'inten-

tion de la chasser ensuite pour inconduite, en gardant sa dot (5] :

spéculation qui n'avait pas peu d'imitateurs. Plus souvent en-

core, on se séparait d'accord sans aucun motif (6), ou parce qu'on

avait déjà contracté des engagements d'un autre côté. César eut

trois femmes , Auguste quatre, et cinq ou six les autres membres
de sa familie. Certaines femmes comj^taiei^t les années parleurj;»,

maris, et non par les consuls (7). ' ' ",, ,

'

,, f.,
,, ,i<l%:

Sed jussa coram non sine conscio

Surgit marito, seu vocat institor, .

Seu navis Hispanx magister

Dedecorum pretiosus emptor.

* (HORAT.)

>U'

V r

(I) Plctab^ue, Vie is Paul ÈmiUp
•

ï>..,i c;'k\^;? ilïl^H'^î ï >)-«'• '^ViV.

'>\

(a) Valèbe Maxime, S\, 3, 10. . ,^.^, ,,,„^„ .^ .f

(i)Vi.mKMvt, Vie de Cicéronf' "^ '''
^ ^

(4) Pline, VII, 15. 'i^ '*• "'">"' '^

(6) Plutahque, Vie de Marins. '"' ' ' ' ' '• "" ' ' ' ' "'

(6) Puula Valeria divortiutn sine causa, quo die vir e provincia venlurus

erat, fecit. Nuptura est D. Bntlo. (Cic., ad Fam., Vllf, 7.)

(7) IS'itmqutdjam uUa répudia eiHhescit, pos((jfuam illustres qu,vdam et

nobiles feminx , non consulum numertf sed mariforum , hnnos jmoi co»j-

»>
I

i
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Si nous sommes étonnés de voir les Athéniens conduire leurs

fils et leurs femmes se former aux belles manières dans la de-

meure d'Aspasie, nous ne serons pas moins surpris que les nia-

trones romaines protégeassent les prostituées > et tinssent près

d'elles, sous le méine toit, celles qui corrompaient leurs marîs et

leurs fils. Ces matrones , s'écrie une de cos malheureuses dans Une

comédie de Plante (4), ces matrones veulent que noHS soyonif sous

leur dépendanee, que nons ayons sans cesse besom d'elles. Si ton
va les trouver, on voudrait n'y avoirjamais mis le pied. En pu-

blic , elles nous font des caresses, et nous mordent ck secret, parce

que nous sommes affranchies.

Decemo* d'affranchies [libertœ) vint celui de libertinage, parce

que la plupart des courtisanes appartenaient à cette classe (2).

C'était là une conséquence de la servitude domestique; eu effet,

accoutumée à vivre au milieu de l'opulence, et déjà corrompue

par l'obéissance ou la corruption, une esclave tomlmit dans la

misère aussitôt qu'clli^ avait acquis la liberté par son pécule ou

îa faveur de son maître. Tout ce qu'elle pouvait posséder de char-

mes et de talent dans le chant , la danse , ou l'art de jouer des

instruments, était donc employé à lui procuier des amants. Là,

s'engouffraient et la fortune des fils de famille (3), et les dépouilles

enlevées par les soldats aux nations vaincues. Enrichies par ces

tributs divers, les courtisanes, qu'un habillement plus court (4)

putant,et exeunt thatrimonii causa , nubunt repudti fi (SànàQV», de Bene/.,

111,26.)

(()
' Summates inatroHiu...

Suarum opum nos volant ludUjenles ;

JVostra copia n'ihilo volunt nos potesse,
"'''

Suique omnium rerum no$ indigere,

' * vt iibi sïmiis supplices. Eas si adeas, > n>

Abilum quamaUilum matis : i(a nostro ordini

Palam binridiuntur : clam si occasio usquamêtt,

Aquam frigidam subdole suf/undunt...
"'

Quia nos libertinx sumus.

(Ciitell., I, f , at.)

(î) Tutior at quanto merr est in classe secundo,

Libertinarumdtco. (Horw. )

(3) VI quondam Marsuus unuitor originis itle,

Qui patrium mimx donat /undumque lartmque. '
'

( IlOBAt. )

(4) Horace les appelle togatx, Sat., I, 2, 63, 82 ; et Ovide, ex Ponio, \\\,

3,61.

.. ,. ..< t^ecvilta pvdicos

Vrinet alba tegit, nec stola longa pedtt.' "
' '

!) »,!'

r. >i..|,
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dtstitigaait des dàmës i'dmaines, faisaient étalage de manteaux

fastueux , dont lat coupe et les noms Variaient à l'infini (1). Leurs

amants se ruinaient pour rassasier leur avidité, et obtenir d'elles

une prortiéssè de fidélité par écrit; puis, lorsqu'elles y manquaient,

ils les citaient devant le tribunal de police (2).
'

' ij

On se donnait autant de peine pour dresset une courtisarty qu'bh

en prend de nos jours pour former une cantatrice. Des compa-

gnies de spéculateurs se chargeaient de leur éducation, dans l'es-

poir que, si quelqu'une devenait célèbre, les bénéfices dépasse-

raient de beaucoup la dépense.

Si les courtisanes romaines n'avaient point la culture exquise

qui distinguait celles de la Grèce, elles étaient supérieures aux

matrones : celles-ci avaient pour mission d'engendrer des héros,

celles-là de leur plaire. Sous les portiques, si nombreux à Rome,
les matrones enveloppées de la robe longue, et couvertes du man-
teau

,
passaient la tête voilée au milieu d'une escorte de gardes et

d'esclaves qui écartaient la foule. Les licteurs qui faisaient faire

place devant les consuls, n'avaient j>as le droit de les déranger, et

leur mari
,
quand il les accompagnait en char, était conmie dans

un asile, h-i courtisane, au contraire, s'avançait avec cette dé-

'P'ïm.

.Il

4W

'(!)• ' ' Quid isle qune vesli quotannis iiominn inveniunt nova :
''•'

,;
1 , Tuiiicam raUain , tunicam spissam, linteolum Ciisieium, .,

•'

liitusiatam, putagiatain, calthulam aut ciocotulam;

Supparumautsubrmnium,rka}n,lmsilicumautexo(icum, ,

Cymnlile aut pliimalite,cphnum aut melinum, (jvriw rnaxumk.

Cani quoque etiam ademtum *tt nomen... vacant Laconicum.

Hicc vocabula atictiones subigunt ut/aciant viri.

( ri.AUTK, Epidlcus, II , 2, 47. )

(2) Plaute fait inenUon , da»8 deu« de iM comédies, «l'un proc.'i de i e g< nre

ilevaiit les triuiuvii.s [iboad 1res viros, i>eslraf/ue ibi nomitiu /axo enmt),

pour l'exécuUon de !a promesap de (idi^lit' pendant uii an.

iVe a quoquam alio accipnt's mentdern 'i..nuairi

tiihi ah sese. .

.

( Baccliid, ftagiiienls.)

Agedum, isltiin oslende quem comaipsti synoraphum

Inter me et amicam et lenam. (ArIb., IV, 1.)

Ovid« lève lous les doutes i
our ceux 'jul pourraieut suppose» que le po*t«

ombrien |«rli»d'un usage grec; car H dit avoir assisté un jeune lionme {ade-

ram futein , <im ciUH (jamqm vadnturus) «« nrt«tlr««»c pour un ?emM«ble

motif, et avait dCjA l'acte en muir. {duphres tnb-Hx U quand il *« tr-n.»* iW-

muvé en Ih voyant par.dlie, et il conclut .

Tutius est aplumque magis discedere pace

,

,^

Quant pelere a thalatnis litigiota fora

%funer(i 'luœ dederh, haheat sine Me jubeto.

(Rmed. Ain . nnfl e7l.>

: t; !

r ti

^^m
i
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t|)ar<qbc$.|ascivd qui ^nQnçt4t fa pcofession i et sailtunique fioittànte

laissait entrevpii: sescharme^ secreits (.eUes étaientsuivtes defemmes

i\gée,$qiii se mêlaient à,l'écart^ aussitôt ^ue s'approchaient de

jeûnes e|jé(X^ipés^ à la to^^ élégante, parfuméb d'essence, les

dpigts chargés d'anneaux et le: visage orné de mouchms» Sur la

vpie Àppienne, la promenade d'alors, les matrones passaient

lentefuent^ en litière découverte; près d'elles se tenait un jeune

esclave qui agitait un éventail en queue de paon > pour rafralohip

l'air et écarter les insectes, tandis que la courtisane, conduisant

elle-même les chevaux
,
passait rapidement, entourée d'adorateurs

qu'elle semblait niener en triomphe.

^ées esclaves pour la plupart , et choisies pour leur beauté , on

le^s avfiit dispensées des travaux vils ou fatigants. Le chant , la

d^nse, I9 littérature , augmentaient leurs moyens de séduction, et

le prix de leurs faveurs s'élevait en raison de leurs talents; il n'é-

tcit pas rare qu'un amant traitât de leur liberté avec les spécula-'

teurs qui Les ,ayaieRt élevées. C'est ce qui les distinguait des femmes

publiques; les jeunes gens et même les honunes graves pouvaient

les fréqjienler sans qu'on y attachât une idée de déshonneur. Leur

conversation, offrait ce degré de raffinement qu'on ne pouvait

trouver dans les réunions domestiques d'où les femmes étaient

exclues.! Jamais elles no sortaietU sans être accompagnées; elles

avaient un amant en titre (vlr), et ne poumient s'abandonner à

d'autres qu'en le trompant. La dissolution de ces femmes était

en q^iielque sprte consacrée par des mystères religiaix.

Ennuyés de leur famille, des, troubles civils et de l'incertitude

du loudemain , les hommes cherchaient des disti'actions , non dans

les joies tranquilles du foyer, mais dans les étnotions de voluptés

orageuses, auprès d'une femme qui avait appartenu à d'autres, ot

pouvait, au premier jour, prodiguer à d'autres ses faveurs. L'exis-

tence d'une classe entière destinée à Tiafamic et îi la volupté,'

favorisait toutes les turpitudes. Les amours contre nature étaient

communs avec les esclaves
,
plus tard (>ntrc citoyens libres. En

outre, le célibatai"e exerçait une sorte de souverainetiî (1) sur

une classe d'individui. inconnue aux siècles modernes, les qu«Heurs

de testaments. Il n'était pus de bassesses auxquelles ils ne de^çcn-

diâ^nt pour captiver la bienveillance du vieillard dont iU convoi"

talent l'héritage : se prêtant à toutes ses fantaisies, louant jusqu'à

sa beauté, applaïuiiasant à ses sottises , dédurant ses ennemis et

lui pro^iturtiit le lit conjugal, iU priaient publiquçjniç^i leç diei^x

(I) Vive$ regnum orbx scncclutis exeuens. (Sivkqtw., ud Marciam, 19.)

i. 1 i'
\ 'I
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\e».

pour sa santé , et faisaient en secret des vœux pour que la mort les

enrd^OTrassàti 11 ne faut cWnc pas s'élônnër si f'on* ïe^kr'dSit;

comme superflu le joug du mariageV^uoitlue si factlef à lirii^^^ët

si le célibat vicieux était encore une plaie^ a laquelle tes lëgisfa^!

t^ur? «'efforcèrent plusieurs fois en vaiiî de porter i^lritiêde;
-*^'"^'

p ' L'éducation dfs enfants n'était pas une éhflrge très-ï6nMe,C]*i* Enfant, irou-

on les exposait avec une facilité et âne imijudenèë dont îlbusseH'u

IK>U8 a fourni' un exeAnple^ c'était encore là ùn6 des plaies

d'une société dcvnfc la brillante surfac€ excite l'admiration de,

beaucoup de gens. Sparte avait auTaygèteun gouffre où eWç

faisait jeter les nouveau-nés contrefaits , et que, par une plaisài)f-'

terie atroce , elle appelait le Dépôt {{), Thèbes vendait les enfanta^

abandonnés au profit de l'État (2) ; ils devenaient alors esclaves

,

et peut-être la mort aurait-elle mieux valu. Parririi les Hébreu^

eux-mêmes, les enfants que l'on trouvait sous un arbre, près

d'une ville , dans l'enceinte d'une synagogue , enveloppés de langes'

et circoncis >! étaient recueUîi? comme bâtards incertains; mais^

quand on les trouvait suspendus aux branches , loin de la ville et

du temple, ou sur le chemin, ils étaient considérés comme illégi-

times, exclus de tous droits civils jusqu'à la sixiètne généhiroff;

On fabriqr.ftit expcès en Grèce, pour l'exposition des noiiveau-iK^s,

des vas*'i d'argile en forme de coquille, et chéz'les ftotiiains, des

corbeilles d'osiar {corbem suppùnendo puero). Cet abandon des

enfants était si commun chez les anéiens, que nous voyons l'irlr'

trigue de presque tontes leurs comédies se dénouer par la rec8H-

naissancc d'un enfant ainsi délaissé. Térehcé, l'ami des Scipioris,

fait dire par un père à sa femme, en retrouvant leur fille perdue,

depuis vingt ans : Si tu avats voulu suivre mon avis, il aurait

fatlula tuer, et non pas faindre une mort qui lui laissait la chance

de vivre, 'h r i.:iv?>i.';j'> i*'i's («i» '«jnuf-t •H/ J><- ç..»! ...>:i -;ji-''o

Le christianisme devtHt d'abord songer aibc erifahis trouvas, et*

se venger à sa manière de ses persécuteurs, en les rendant meil-

leurs. '
'

Les loi» essayeront en attendant de suppléer aux mœurs , et

n'attesteront que leur impuissance ; on en fera une pour défendre

'>t'tUI. ;',

<; *r,<^f ji ».<, 1. '»!

[iV Ô\i raisîlft line dMincdôri pn^re inoT^Oeadatt,' aiiaiidonner un enfant arec

rintenUon de le filtre mourir, et IxttdeffO» , l'expcser faute de poavo|r le

noarrir. .,,•-. a . .v.ii!f.<!;i ^•.•- i- .ii.».' • a..! •'<•' '- ' '•!....

{7} ta Rurale, l«» eiilanit tro>iv^<t devai<>n(, aax fornifn de» règlemend de

Callioriue II, être élevc'H pour c\ercer d^s {trurtiHSHMii) libOrales, mais nu pas 6tre

as^tnHés anx serfs dés province» esrlaves. Par un ukase récent ( août 1837 ),

IVin|>cr«ur Nkolas & daigné tiéclarer qu'ils seraient propriété de l'État.

'H.

r<j.
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)!!

Vertu.

les b^'igues {\), une autre contre la vénalité des orateurs (2), ^n^
contre les extorsions de testament (3), lipe contre les attentats^ 4

I9 pudeur d'une pe^^sonne (4} : lois qui révèlent le vice plus qu'elles

n'inspirent confiance au remède. D'ailleurs, les prescriptions ellçs-

mémes viennent bientôt té)i[)oigner de Timmoralité croissante. La
loi Mummia supprime la marque dont les calomniateurs étaient

pimis; 1^ loi Gabiniaj en substituant le vote secret au vote public,

délivre de la honte qu'il y avait à le vendire; la loi Yi^ria donne

aux soldats rhabillement outre la solde ordinaire.

La vertu se réduisait h dédaigner les séductions de Tor et des

pl(|isirs j lorsque la patpie l'exigeait; h se cuirasser d'une insensi-

bilité orgueillsuse pour idolâtrer une liberté qui ne pouvait plus

vi'vr-^ après tant de dissensions intestines, au milieu de l'insuffi-

sance des lois et des moyens illégaux que l'on essayait d'y substi-

tuer. Ainsi tirent Caton et Brutus , louables sans doute pour leur

foi'.iw d'âme , dans cet abaissement général , mais qui , loin de re-

niôdier à rien , furent souvent nuisibles à cause de leur exagéra-

tion; au reste , savoir abandonner la vie sans crainte fut pour eux

la f!''"stion capitale. En effet, les suicides commencèrent alors

ù litvenir fréquents, et le nombre s'en accrut ensuite sans xnesure-

(Is fnrotU encouragés, d'un côté, par la secte des stoïciens, de

l'autre 3
par la crainte de survivre à une défaite qui exposait aux

insultes du vainqueur, à la pompe dégradantj; d'un triomphe, puis

à la hache du bourreau. Nombre de rois étrangers avaient ainsi

péri ; or le Romain ambitionnait la gloire de savoir échapper à cette

ignominie , de disposer du moyen de rester libre , et de soustraire

la plus noble partie de lui-même à celui qui tenait son corps op-

primé. La loi elle-même permettait aux accusés de se tuer av«ut

qu'on eût prononcé le jugement, qui aurait confisqué leurs biens

et voué leur mémoire à 1 infamie. Du grand noinlu"^ des suicides

naissait la contagion de l'exemple; on aimait encore, libre de

choisir le moment opportun, à ûiettre lin à l'existence, au lieu

de supporter les maux par lesquels la Provi.lenre nous éprouve et

nous fait expier nos fautes.

' Quapt à la Providence, qui désormais y croyait? la religion

qui avait toujours consisté, chez les Romains, dans la crainte des

dieux, plutôt que dai's un sentiment réel de piété, n'avait déjà

plus de force que comme pratique de l'État. Six cents religions et

(1) De Ambilu, 179 avant J.

(2) Les Cincia, 175.

(3) Lex Voconia, t69.'

(4) Ifx Sexdnia, 5Î8.

C
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plus étaient tolérées à Rome; c'est assez dire que les croyances

n'existaient plus. Les vestales mêtne^ dont la dignité était jadis

ambitionnée par ies premières familles , ne pouvaient plus se re-

cruter ; il fallut que la loi Papia autorisât le pontife à choisir,

parmi les jeunes flUes désignées par le sort, celles qui devraient

consacrer à Yesta leur virginité involontaire. Mais si nous enten-

dons par religion un ensemble de doctrines et de traditions sa-

crées , accompagnées de cérémonies régulières , de devoirs précis

et d'un enseignement moral ^ il n'en existait point à Rome. Les

hommes distingués étaient philosophes , ce qui voulait dire incré-

dules, et l'on jugeait les aidons d'après les sentences des écoles
j

de sorte qiie les dieux immortels n'étaient plus guère invoqués

que dans les exclamations. César avait dit, en plein sénat, qu'il'

n'y avait après la mort que le néant. Tantôt Cicéron soutenait

l'immortalité de l'âme , tantôt il affirmait que l'homme finit à la

tombe. Horace se promettait de ne pas mourir entièrement, mais

le poëte ne parlait que de l'immortalité de son génie. Les mêmes
hommes

,
qui s'affranchissaient de la crainte religieuse des dieux,

s'abandonnaient à mille superstitions ; bien que Gicéron ait con-

sacré un traité à la réfutation de ces chimères {de Divinatione
}

,

il faut reconnaître qu'une foule de personnes , parmi les plus ins-

truites , avaient foi aux songes et à l'astrologie. Publius Nigidius

Figulus, personnage éminent de cette époque, comparé à Varron

par Auhi-GêUe comme un prodige de savoir (i), intimement lié

avec Cicéron
,
qui l'appelle très-docte et très-vertueux (2) , était

versé dans toutes ces puérilités , et il mettait sa science au service

des particuliers et du public (3). Plutarque, dont l'esprit était plein

de préjugés , a mis, sans doute, beaucoup d'exagération dans ces

récits ; mais on a le cœur serré lorsqu'on voit dans cet écrivain

les avis des hommes les plus illustres, la décision des événements

les plus graves, le sort des armées et des peuples, dépendre de la

futilité d'un songe , de l'imposture d'un augure, de l'observation

d'un phénomène naturel.

Les doctrines d'Épicure
,
que Fabricius eût voulu que les en-

nemis de Rome pratiquassent toujours, s'y étaient introduites,

non pour défrayer les frivoles discussions d'école, mais pour rece-

voir de l'énergie propre de la nation une application exagérée;

dès lors la première loi du Romain fut de jouir le plus possible,^

en évitant les soucis et l'embarras des affaires. Une douce oisiveté

tsc.

I.'' '5

(1) Varro et mgidius scientiarum culmina. (A. Gbll., XIV, I», )

{•>) Ad Fam., IV, 13.

(3) Lvci^i>; Cicéron ; S. Augustio, de (Civ. Dei, I, 8.)
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dans lesmaisons de plaistmce , les bains^ les fêtes , voilà ce qui char-

mait l'existence du grand nombre. L'art de la guerre était non-

seulement négligé (i) , mais abhorré à tel point, qu'on se mutilait

pour se soustraire au service militaire. La jeunesse s'abandonnait

avec délices aux ignobles jouissances de la table (2) , et Milon re-

merciait Cicéron de ne pas avoir prononcé le plaidoyer préparé

pour sa défense, parce qu'autrement il ne mangerait pas des bar-

beaux exquis à Marseille; les patriciens qui combattaient avec

Pompée , dans la dernière lutte de leur parti , se plaignaient de ce

que l'automne se passerait sans qu'ils pussent goûter des figues

de Tusculum.

Les croyances , les institutions , les coutumes étaient les racines

qui nourrissaient la nationalité, fondement de l'édifice de la

société romaine; or tout avait péri, et il ne restait qu'une impuis-

sance pleine d'inquiétude, une dépravation immense , une servi-

tude, masquée ou avouée, mais universelle. « Nul doute , dit un

« philosophe non moins érudit que profond, qu'en dépouillant

« l'histoire romaine '
\ sentences fastueuses et des lieux com-

« muns de la politir j , pour ne voir que les faits dans leur nu-

« dite caractéristiqu. |ue tout homme de bien ne se sente saisi

« d'horreur et de d»';oftt, à la vue d'un tableau d'une vérité si

« tragique; en effet. U b Romains, grands en tout , avaient com-

« blé la mesure de la dépravation , à un tel point , que celle des

« Grecs, tout licencieux qu'ils étaient, n'est plus, en comparaison,

« que le premier pas d'un adolescent sur la pente de la corrup-

« tion (3). »

Parmi les meilleurs de ces épicuriens romains , il faut compter

Pomponius Atticus. Issu d'une bonne famille, élevé avec soin, il

se proposa pour but la tranquillité, et pour moyen d'y parvenir,

l'éloignement des affaires publiques; mais, quand celles-ci sont

en péril , les abandonner aux hommes pervers , est-ce vertu ou

égoïsme? Atticus cependant
,
qu'il vécût à Rome ou dans Athènes,

resta, sans distinction de parti , l'ami de ceux qui s'étaient con-

cilié son affection, et se montra généreux à leur égard , fussent-ils

exilés ou proscrits. Il fut aimé de Sylla , de Cassius et de Brntus

,

(1) Quid nunc vobis faciendum e$t , stttdus miUtaribvs apudjuveniulem

abaoletis f Cic, pro Fonteio, li..,^,^»,, i,4tif^o. ivv.-mJM. ,o>;i«aJ .> r*

Romanajtiventus ,

"*'"'-

s. V\ i^'ijVo/j Veneris tanium. qnanlimshtéHom emhikx. '""^^'>^' -

.-1 • '

, j •*« ^

(3) F. ScHUicEi, Philosofkte d* l'kistoftn, I«çob Ut. ' «v ,» .
" a»- " '--
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, non moins )que de César, d'Octave et d'Antoine; Orateur assez élo-

quent pouv être placé à c6té d'Hoptensius et tte Cieérou, il n'ac-

cusa personne^ mais personne ne l'eut non plus ipour défenseur.

Il donnait de l'argent à ceux qui suivaient Pompée y mais il ne^se

joignait pas à eux. 11 ne fit rien en '''^veur de Brutus heureux; il

Taida de sa bourse dans Tinfortune, -:fjand ce fut un acte de^bien-

Veillant intérêt, non plus une contribution; sans avoir flatté An-

toine au temps de sa puissance, il secourut sa femme et ses parti-

sans dans le besoin. Il écrivit pour consoler l'aristocratie:romaine

qui tombait, VHistoire des familles illustres ^ comme lé fit le

président Hénault, en l'honneur de la noblesse française mena-

cée (1). Tranquille sous la république, épargné durarit les pros-

criptions, calme au milieu de la tempête civile , honoré sous Vem-

pire, quand il se vit atteint par la maladie, il se laissa mourir de

faim> Cornélius, qui fait son panégyrique plutôt qu'il ne raconte sa

vie, le. propose coi- me un modèle à suivre, comme un pilote

habile qui sut, à travers les tempêtes, conduire son i^avipeà bon

port.

Atticus fut imité par l'orateur Hortensius, qui avait quatre mai-

sons de plaisance ornées des chefs-d'œuvre de Parties plus re-

marquables^ avec des bois pleins de gitàer, des plantes rares , et,

dans le nombre, des platanes qu'il arrosait avec du vin (2). Il rem-

plissait ses viviers de poissons exquis, non par friandise^ mais

't-r.iuu'.^i ;'î r^-.ii'
. 1 ï

i ..U M ). ',!< J'ù ),i .>;!:»'•'

-'' (I) Les génies ou familles romaines ilont.rt)istoire fait meRtion avant lea em-
pereurs ne dépassent pas le nombre de cent cinquante; un tiers de ces familles

appartenait à la classe des patriciens; les autre? étaient plébéiennes. Parmi les

premières, il y en avait treize ou quatorze qui se prétendaient cif^ir dires de

Troie ou d'Albe, et se donnaient pour avoir fait partie du sénat n temps des

pKmier» rois, ce qui les faisait désigner par le nom de majorum ga, :ium.

Les Mitres étaient entrées dans le sénat dans les premiers siè'ies de la répu-

blique.

Dans quelques famiUes, il ; avait des brandies patriciennes et d'autres plé-

béiennes.
'

- * • ' ' ^ , . . . _>

On peut coBsnlteràcesuM':" •'• ''
'•' ;* •'H.*'.j.ir- jm -.^

, -J? /<

:;.:CAikeu SiGONii, de Nowinibm Komanorutn liber. , ,

' ; l'j/ ,y^z '.-.Ir.

Onvpbku Pamvinii cte Anliquis Romanorum hominihus liber ; ap. Gr^G^rn

Thex". anttq. Rom., vol. II.

Rinn. Sthcinnius, cfe Genlibus el/amiliis Bomanorum.
'^'^Aw.Aviivsvnv»,déP(miUisRomnnormà. ' ' - « ' )

FcLvio Ui(si>o, Familiee. romanee nobiliores. Les di;is«rtâlion» dt? ces (rois

derniers auteurs se trouvent dans le septième volume du recueil qc> ; rnsvenous

de citer.
^ , ,

G. A. RtPEiiTi Tj^b^lx yen^lo0icx^m\.s(c»maianqbUhm jWf'j/iitm Rmx.;
Gœttinguc, 1794.

(î) Vakbon , 1, 2, 17. >- 4J*CR0W, Summ., li,^o\v\\^ . ,io:i.-,i:.r
~

;S,.

H(»T. IIHIV, — T. IV. 18

•4

I

Hortrnsiuf.

If'' .;

. H

f
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Il

pour se t)fOctirër le plnisif de ies nourrir plus soigneusement que

ses esclaves, et du déj)en»er des sommes énormes l^our que leur

eau h'Q maintînt fraîche ù, «nf i'été. C'était au milieu de cts

retr:.itfes délicieuses qu'il composait des harangues patriotiques

,

des plaidoyers élr^uents pour des amis^ des vers libertins, ou

bien qu'il inventait le rôti des paons (1), ce qui le faisait appeler

le roî du barreau et de la table.

Voilà pourtant au niilleu de quels hommes le poignard des con-

jurés prétendait Mtè surgir des citoifens !

Que si nous portons nos regards sur les choses publiques , nous

trouverons qu'avec l'agrandissement de l'État, les règlerhents qtie

Rome avait faits, pour sediHger dans ses premières années, étaient

devenus tout h fait vicieux^ ou bien avaient subi de sensibles altt

-

rations. La justice était d'abord abandonnée aux pères de fanlille,

et chaque cite avait ses magistrats particuliers ; cela favorisait Tac-

croissement de la puissance publique , en dirigeant uniquement

vers elle l'attention des citoyens ^ mais ne garantissait eh rieh le

bonheur privé. De protecteurs qu'ils étaient, les patrons devinrent

facilement oppresseurs , et Us contraignirent leiirs clients à les se-

conder dans leurs projets d'ambition ou d'Avarice. La division des

plébéiens et des patriciens
,
qui d'abord eut pour résultat, à cause

de IrMr «apposition mutuelle, do protéger \à liberlé, avait dégénéré

en gueri'e civile j et les années qui faisaient cette guerre n'étaient

plus elles de la patrie. ...
Durant ces confli* t-'Vu(aires, consuls, dictateurs et tribuns,

selon que prcvalaici5( le sônat,lps centuries ou les tribus , avaient

dicté des lois inspirée.; par un sentinlent de parti ou par l'abus

de la victoire ; de là un ensemble conl'us , où manquait runitc

de vues. On laissait aux jurisconsultes lo soin de mettre de l'ordre

dans ce fatras; mais ils n'en vinrent jamais à leur honneur, ré-

c'uits qu'ilsélaientà se débattre sur de petits intérêts privés, tandis

que les affaires publiques se décidaient par la brigue ou la force,

ou se discutaient dans les harangues passionnées des orateurs.

Ajoutez à cela que Rome ,
par une sage politique i laissait aux

vaincus leurs institutions et leurs coutunies; aussi, comme le /lom-

bre des peuples assujettis augmentait sans cesse ^ lu législation

se trouva mélangée d'éléments grecs, pélasgiques, africains,

germaniques, et n'en devint que plus disparate. Puis, les pré-

teurs, h leur entrée en charge , publiaient les règles qu'ils enten-

daient suivre, règles différentes les unes des autres, sans parler

(l) \\mo\ , (le lie nw/»(;fl, 111, o.
, , > . • /.,; )
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i\.iis lois dictées par l'arbitraire armé des proconsuls et des géné-

raux. L'objet principal des derniers était de se concilier les soldats,

fallût-il opprimer les peuples et violer la morale; ainsi, les par-

ties du même tout ne contribuaient pas à l'intérêt commun , et les

sujets ne pouvaient aimer un gouvernement qui ne songeait pas

aies rendre heureux. Les caprices d'une faction , l'enthousifisaie

pour un général vainqueur, ou l'épée qu'il jetait dans la balance

,

emportaient les décisions; si donc, quelque sentiment public sur-

vivait , c'était la lassitude après tant de comb ts Mes , t le

désir de se reposer, fiit-ce dans la servitude.

Le sénat
, que les orateurs élèvent aux nues , fu toi type

de l'antique sagesse romaine, sagesse de conq ir tuire

diversion aux discordes intestines, il portait la gi. hors,

habile à donner une apparence de raison aux plus pré-

textes; il ne reconnaissait de droit des gens que celui qui était à la

charge de l'ennemi ; ne pas nier les droits des peuples rivaux lui

paraissait grandeur d'âme . Leur repos, leur indépendance devaient

être limités par la puissance romaine , la seule ù laquelle les dieux

et les hommes n'assignaient point de bornes. Arbitre du monde

,

il jugea que le monde devait être esclave pour la sécurité de l'em-

pire; il sacrifiait tout à cette idole inexorable , et alors son dévoue-

ment allait jusqu'à cet héroïsme qui se fait admirer de ceux qui

ne voient pas la fin . Son intrépidité en face des étrangers dégé-

nère h l'intérieur en craintes , en brigues , en esprit de faction , en

passions personnelles , en tendances aristocratiques ; impuissant

à empêcher le mal, il ne fait le bien que lorsqu'il s'y voit forcé

par la persévérence plébéienne. Intrépide en face des étrangers,

son courage s'évanouit devant les tyrans intérieurs; bien plus

,

à force de recourir à l'autorité dictatoriale et de prolonger les

commandements , il fit l'éducation de ces usurpateurs , dont le

premier soin était d'opprimer, de décimer le sénat lui-même , qui

ne trouvé assez de résolution pour sévir contre eux que lorsqu'ils

sont vaindus.

Nous avons vu au dedans les dignités devenues le prix delà

brigue, des comptoirs s'établir en quelque sorte au milieu du

Forum pour le trafic des suffrages, et les candidats mériter la

magistrature qu'ils sollicitaient , non paf leurs vertus , mais pj'rce

qu'ils promettaient de l'argent ou des jeux splendides. Durant

les comices, l'intérêt de l'argent augmentait jusqu'à doubler (1).

Pompée acheta le consulat pour Afranius. Les sénateurs se coti-

(1) CifiitoN , à Afticus, IV, 15.
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sèrent pour le faire obtenir ù Bibulus [l
) ; nous ne parlons pas des

circonstances où l'épée des centurions imposait le choix h faire,

où le poignard de Clodius , de Milon, de Dolabella , décidait l'c-

lection ou tuait les concurrents.

Memmius donna conrimunicatlon au sénat d'un traité fait par

lui et Domitius, son compétiteur, avec les consuls en exercice
;

traité' aux termes duquel ceux-ci s'obligeaient à leur être favo-

rables dans leur demande du consulat, parce que^ de leur côté,

ils prenaient l'engagement de leur faire obtenir les provinces

qu'ils désiraient; ils avaient consigné , à cet effet, quatre cent

mille sesterces qui devaient être perdus, s'ils ne trouvaient trois

augures pour déclarer qu'ils étaient présents quand le peuple

avait voté la loi par curies , biau que cette loi n'eût jamais été

proposée , et deux personnages consulaires , pour attester qu'ils

avaient assisté à l'adoption du décret qui assignait aux deux

consuls les provinces désignées
,
quoiqu'il n'en eût pas même été

question dans le sénat (2). Combien de faussaires pour l'exécution
'

d'un seul traité !

César lui-même dut sa première élévation à l'art de contracter

des dettes à propos; il emprunta des sommes énormes lors de sa

candidature au souverain pontificat , et cet argent lui servit d'un

côté à se concilier les pauvres, de l'autre à obliger les riches dé

le portera des fonctions qui pussent le mett:^e en état de s'acquitter

envers eux. Le principal expédient de sa politique fut de se pro-

curer de l'argent , sans souci do ia source et des moyens ; non

pour l'amasser, mais parce qu'il sentait la vérité de l'outrngeante

exclamation de Jugurtha. Il disait que ,
pour acquérir, augmenter

et conserver le pouvoir, il fallait deux choses : de l'argent et des

soldats (3).

La liberté est un beau mot , sans doute ; mais qui la possédait

dans Rome? Étaient-ce les esclaves , qui , au nombre de cent pour

un homme libre, mouraient de faim sur la glèbe arrosée de leurs

sueurs? Étaient-ce les clients, soumis servilement au patron?

Étaient-ce les débiteurs , qui , aux termes de la loi
,
pouvaient

être coupés en morceaux, et que
,
par commisération , on enseve-

lissait dans les prisons ? Parmi les citoyens eux-mêmes, le père

de famille a , de plein droit, un pouvoir despotique sur la vie de

sa femme et de ses enfants
,
qu'il envoie vendre au gré de son

ii>

(1) Cic, ibid., I, 10. — StiTONK, Vie de César, 19, .

,

(2) CiCÉRON, à Attictu.
.

,

(3) XpT)ML3ToiToio; àv9|p iyi'^i'ZQ , iûo ti ilveii Xl^uv xà rà; SuvavTtCs; napa-

iM\\Vi\
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avarice ou de ses passions. Le patron avait un ennemi , un espion

dans chacun de ses esclaves. Il fallait rendre au consul des hon-

neurs auxquels ne prétendrait aujourd'hui aucun souverain : se

ranger sur son passage, descendre de cheval, ou se lever de son

siège à son approche; sinon endurer les coups de ses licteurs, ou
le voir, comme fit Acilius, briser la chaise curule d'un préteur

qui était resté assis.

Les censeurs épient les secrets de la vie privée , et infligent des

notes d'infamie dont les sénateurs peuvent seuls demander le

motif. Une loi impose l'obligation de se marier, une autre limite

les dépenses des banquets et le nombre des convives , tandis que,

jusqu'au temps de Gicéron, aucune ne punissait la fraude en gé-

néral, et n'autorisait une accusation en dehors des faits déter-

minés par des dispositions spéciales (1). Les tribuns eux-mêmes
surpassent les tyrans en arrogance ; ils maudissent qui les offense,

et précipitent de la roche Tarpéienne le sénateur qui s'oppose à

leurs actes.

Telle était la liberté romaine ; aussi ne saison si le peuple de-

vait être bien reconnaissant envers ceux qui voulaient la lui con-

server, et s'il trouvait son compte à maintenir des lois dont la pro'

tection ne garantissait ni la vie ni la propriété de quiconque ne

pouvait se défendre par soi-même ou ses amis.

Les nombreux admirateurs de la sagesse romaine , qui , insul-

tant à la barbarie ignorante du moyen âge , lui attribuent l'exé-

crable torture, changeraient bientôtde manière de voir si, renon-

çant à la déclamation , ils voulaient s'attacher aux faits. Gicéron

indique , dans son plaidoyer pour Cluentius , les moyens employés

par Saxia pour découvrir ceux qui avaient donné la mort à son

mari. Les esclaves sont mis à la question : Tormentis omnibus ve-

hemenlissiinis guœritur. Tous protestent cependant qu'ils ne sa-

vent rien , et, ce premier jour, les amis de la faniiilc , en présence

desquels se faisait cette procédure domestique
,
|)onsent qu'il n'y

a pas lieu d'insister. Mais , après un certain intervalle , les mal-

heureux sontremisa la corde : Nulla vistormentorum acerrimoruni

prœlermittitur ; le bourreau lui-même est à bout de forces , et les

assistants déclarent qu'on ne peut aller plus loin (2).

'i'.ii

,

'>\

(1) Lex de dolo malo. On connaît le fait de Caïus Canius.

(2) Cicéron reconnaissait non l'iniquité de la torture, mais la fausseté des dé-

positions qu'elle arrachait : llla (ormenla gubernat dolor, vioderaturnatura

cvjusqrietum finivii, quumcorporis, rfgit quxsitor,flecfit libido, corrumpU

sficx, itiflrmat. mettis, vt in tôt rerinn anr)m(Hii nihit vcritali toci relitt-

qualuv.
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Que si l'on objecte qu'on ne traUait pan ainsi des ciioyenst n:r.is

des esclaves, nous ne savons comment ceux qui hasarderaient

pareille réponse , auraient rétorqué celle de la sainte inquisition

,

lorsqu'elle déclarait qu'elle n'avait point affaire à des hommes

,

mais à des hérétiques, à des sorciers , à des damnés.

On ne cherchait pas , en généra) , dans les j^^^igements , à déter-

miner le sens des lois, ni à les appliquer aux cas particuliers; les

juges se considéraient comme les maîtres de la vie et de l'hon-

neur de Vinculpé. Il se présentait donc escorté de ses amis^ tous

vêtus de deuil , et s'avançait pressant la main de l'un et de l'autre

sur son passage; c'était un devoir d'amitié et un procédé pieux

entre parents ^ que de venir par troupes nombreuses , par muni-

cipes entiers, appuyer de son vole un accusé (l),à moins toute-

fois que celui-ci n'eut assez d'argent pour acheter ses juges et

démontrer la vérité du proverbe, qui était dans toutes les bou-

ches : On ne saurait condamner une bourse bien garnie (î). L'ora-

teur songeait moins à démontrer l'innocence de son client qu'à

faire ressortir ses mérites antérieurs
,
pour émouvoir les juges en

sa faveur, sur le sort de sa famille , de ses jeunes enfants qui , vêtus

de noir, étendent leurs mains suppliantes (3). Antoine se vante d'a-

(1) Voy. CicÉRON, passim.

(2) Inveteravitjam oplnio, perniciosa reipublicw, vobisque, quw non modo
Romsc, sed et apud exteras nationes omnium sermone pcrcrebuit, his judi-

cU$ qucc nunc sttnl, pecuniosuni hominem, quamvis 'si novem, neminem
posse damnari. (Cic, I, in Verr.)

(3) Htiic ^nisero p%tero restro, ac liberorutn vestroruri •'oplici,judices,

hoc judicio Vivendi, prœccpta dabiti$... qui vos, quon il ii xtatts,ut .

sensum jam perciperc possit ex mœrore patrio, auj:-. .. i nondum patrt

ferre possit, oret, ne suum luctinn palris Incrimis, patris marorem suo

ftetîi attgeatis : qui etiam me inluetur,me viltn appellat, meam quo"

dammodoflens fldem implorât... Miseremlni /(imiUx,f«idic«i; miseremini

patris, miseremini filii; nomen clarissimwn et forlissimum, velg,eneris,vel

vetustatis, vel hominis c(fusa, reipublico: resevvate. Pro Fl^çcp. — Dans 1^

Pro Ptnncio on lit : Quid enim posstim alittd nisi mbirèr''éP'hisiflere? riisi

teciim meam salutem compledi ?... Hue èxsnrgè iameà , (fit^rso : rètinèbo et^

complectar, née me solum deprecatorem fortunaruni tuarum , sed eofniteth

sociumque pro/itebor... Kolite, judices, per vos, per/ortunas vêtiras, per li-

beros, inimicis meù... dure l.xtitiam... Nolite animum m^um, dfibUUar^^

quum luctu,tum etiam metu commutatx vestncvolûntaiisergame... Plura
ne dicam, line me etiam lacrimx impedinnt, vestraque, judices, non so-

lum «iCi»'. — Et dans le Pro Milone : Quid restât, nisi ut orem, obtesterquc

vos, judices, ut eam misericordiam tribuatis fortissimo viro, quam ipsc non

implorât, ego autem, répugnante hoc, et implora et exposco? Nolite, si in

nostro omnium flelu miltam lacrinwm adspexistis Milonis , si vultum
sempcr etindem, si vocem, si oralioneni stabilem ac non mutatam vldetis,

hoc minus et parcere. C'était là le trioiDitiie de Cicéron. Aussi, quand plusièurH
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voir sauvé Norbanus, accusé de sédition ^ non par l'emploi de'

moyens subtils, mais en faisant appel aux affections (1); et c'était

ubondcoit queVanitius, entendant Licinius Calvus débuter au

Forum dans une accusation dirigée contre lui, s'écriait, en se

tournant vers ses juges : Quoi flanc l faudra-t-il quej^ sçis çon^

damné, parce que ce jeune homme est éloquent?

La connaissance âk la loi restera donc une étude secondaire,

à laquelle se livreront ceux-là seuls qui ne réussiront pas dans la

carrière de l'éloquence (2); mais l'accusation la défense^ la dis-

cussion pour et contre à la tribune , voilà quels seront les exer-

cices de la jeunesse roinain^ > c'est par eux qu'elle cherchera à

se frayer le chemin des charges et des honneurs* • <

^t pourtant, celui-là mèam qui recueillit le plus de gloire au

FaruiN, et s'écriait 4ans un accè^de vanité : Que les çirmen cèdent

à la iog^l était obligé d'avouer que l'éloquence et les magistra-

tures devaient fléchir devant la force : C'e^t elle , disait-il ,
qui a

v(^u à uQtre peupl$ umg^ire éternelle ; c'e^t elk qui lui a soumis

le monde; c'est elle qui mène le plus sûrement <f.u consuiçU (3).

(«$ ambitieux le seiUaient , et ils aspiraient à réussir dans leurs

prpjats par Ifiis troubles et la révolte. Combien de bouleversements

n'avons-nous pas vus dans le court espace de temps que nous

avons parcouru I Triumvirs et dictateurs décrètent que tout ci-

toyen est tenu de donner la mort aux proscrits. A chaque instant i

ce sont des assem'^lées où, pour cuntej^ir tantôt une foule irritée,

tantôt les sicaires soudoyés, il faut placer ^es soldats autour dn
Forum ou de la curie. L'opposition mémç des tribuns ne saurait

plus protéger le peuplej et leur parole a cessé d'être siiqrée; Apu-

léHis Sntuminus repousse Menunius du consulat en le tuan( > puis

l'ulTO.

or«(«ur8 fe réuniesj^i^t pour c^mposeir ma divers > ou lui l4i»!iait toujours la

péroraison et la partie palliéliquc.

(I) CicÉRON, Brutus, 19.

(/!) Vt uiunl in Grxcis artijieibus, eos aiifetas esse qui cit,harœdi jurï non

polueihit, sic nonnuHos vidcmus qui orntores evailere uon pçtueruof, eos

ad juris sdtdium devenivc. Pro F^. Muriciia.

(;j) /le nimirum (diccndum est enim quod, stnLtft) rçi viHitaiis virlus

piu'slnl ccteris omnibus. Uircmnnen \iopulo romano, hac fiuic uibi aeter-

num ff.loiiam y^yerityhxe, oïl/if^ ^rrqrnin yar^ie, kuic impeiio eocgil

;

omttes uibaiifc res, oinnia /utc noslra pr.rclara studio, et /lac foroisU

laus, et i)idustria latent inlutela ac pijcsidio betlicu: virtutis... Qui polest

dubiiore, quin a4 contulutum adipiscendum, multo plus of/rral di^ultalis

lei militarit, qupm juris ciiùJi^ (jloria ? t'ro L. Mui»nn.

Nwia ayons i|.jàr^»nart|uçt|\ie Uicéron secoBtredillrès-souvcnl. l'or exemple,

au cliapitre 2t du de OX/'mis, il dit : Longe Jovtius esse in rebu» civilitfus ex-
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il se réfugie au Gapitolc (1 ) avec une poignée d'assassins. Appelé

ensuite à se disculper civilement dans la curie, il est lapidé, et

l'on massacre ses compagnons, dont les cadavres sont traînés dans

les rues. P. Cornélius Sylla, parent du dictateur, est accusé de deux

conspirations (2) ; Antoine, prévenu de brigue, arme une bande

de déserteurs et de gladiateurs, disperse les juges et se sauve (3).

La proposition du rappel de Gicéron est l'occasion d'un massacre :

Comme si, dit-il, ils avaient voulu opposer à mon retour un fleuve

de sang. Et, durant tout ce temps, les citoyens sont protégés,

non par les lois, mais par les murs de leurs demeures; on fouille

les maisons des magistrats le fer et la torche à la main ; les fais-

ceaux consulaires sont brisés , les temples incendiés, les tribuns

du peuple frappés (4). Glodius fut poursuivi, au milieu du Forum,

par Marc-Antoine l'épée nue à la main (5). Ge même Marc-Antoine

vint jusque dans le temple de la Goncorde , où était assemblé le

sénat, avec une troupe de satellites à ses ordres , les uns en ar-

mes , les autres portant des litières pleines de boucliers et de

glaives, prêts à agir au premier signal (6). De pareilles scènes se

renouvelaient fréqueitiment (7) , et, comme la force des coupables

leur assurait l'impunité , les avocats se croyaient.en droit de récla-

mer de légers chfttiments pour des délits moins graves (8).

Les Romains avaient toujours montré une étonnante docilité

aussitôt qu'ils s'étaient trouvés transportés dans les camps. Alors

toutes les dissensions cessaient, la haine des partis s'éteignait, et

les Goriolan ou les Emile, exécrés dans le Forum, se voyaient

obéis aveuglément dès que le serment leur avait été prêté. Dans

les guerres civiles, les généraux, plus avides encore de puis-

sance que de gloire , s'appliquèrent surtout à se concilier les lé-

gions, à leur faire aimer le camp plus que la patrie, la grandeur

du général plus que la liberté des citoyens. Sylla fut le premier

(1) CicÉRON, pro C. Rabh'lo.'
'

(2) Pro L. Sylla. i '

(3) CicÉRON, idem 5.

(4) PhMpp., II, 9.

(5) Àd QùMtes po$t reditum.

(«) PhiUpp., V, e.

'i;'>!''Vi!< 'M ••)/,

•' ili.U>'i: ir(, 'it-V ji .>'^jw' !(»..ê:'f:
. Mit\,'" «^.liV '-l!f,'!» «t'.o» '- u,i|M> ,

'< ,.,

(7) Lapidationes penxpe vidimu$; mn Ua ssepe, sed nimium tamen axpe .

glàdios. Cic.., pt'O S0xtio, 36.

(B) Qmttn ^is (tudiat nullum/ocinus, nuUam audaciam, nullam vitn in <

iudMum vocari... C'est le snjet de l'exorde du pro M. CxUOi et dans U pé-

roraison on lit : Oro obtestorque vos, ut qua in àvilaie Sext. Clodim abso-

lutuM $il quem vos perblennium auC ministrumsedUiotiis aut dwem vidiS'

Us... <M ea civUaie ne patiamini illtim absolutvm mulUbri grmtia, M> <

CœliumlibidiniftHuliebri condonalvm,v{c.
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qui
,
par soif du commandement , caressa la soldatesque , et ob<

tint j par la force qu'elle lui prétait, ce que l'on obtenait autrefois

des suffrages des citoyens. L'armée , dès lors , séparée du sénat

et du peuple, devint une troisième pouvoir, et donna la victoire à

celui des deux autres qu'elle soutenait, à la démocratie avec Ma-
rius , aux nobles avec Sylla. César attaque Rome avec les troupes

qui ont vaincu les Gaules, et Pompée la défend avec les vainqueurs

de l'Asie; dès que le premier l'a emporté, toute prééminence

s'acquiert désormais et se conserve par les armes, et la cons-

titution romaine n'a plus que deux appuis, la multitude et les sol-

dats. •
. > . M . > .. , ..'•,.... .,?. , ,-. '

CHAPITRE XIX.

MEURTRIERS ET VENGEURS DE CÉSAR.

Quand Brutus eut enfoncé le poignard dans le sein de son bien-

faiteur, la réflexion, qui substituait la réalité à l'ivresse d'une

action atroce, réputée sublime , dut bientôt dérouler à ses yeux

ce tableau sinistre. Toujours préoccupé de l'idée d'agir en con-

formité de la loi et de la justice, il se niit à expliquer au peuple

les motifs qui l'avaient poussé au meurtre (l); partout régnait

l'effroi ,
qui se répandit subitement du sénat dans les rues et les

boutiques. Les conjui-és armés traversèrent la ville avec un bonnet

au bout d'une pique , en s'écriant qu'ils avaient délivré la patrie

d'un tyran , d'un roi ; mais les citoyens , loin de se joindre à eux,

ou fuyaient épouvantés, ou profitaient du tumulte pour se mettre

à piller, résultat assez ordinaire des séditions populaires; beau-

coup criaient aux assassins, de sorte que Brutus et les siens du-

rent songer à chercher un refuge au Gapitole , confiant leur sûreté

à des gladiateurs, en même temps qu'ils répandaient de l'argent

(1) Sénèque, grand admirateur des deux plus illustres stoïciens, Brutus et

CatoD , désapprouve le fait du premier comme inopportun. « Brutus, dit-il,

grand homme en toute autre chose , me semble avoir gravement erré dans

celle-ci, en espérant établir la liberté là où il y avait tant d'empressement à

commander et à servir, en s'imaginant que la cilé pouvait revenir à sa première

formé après la perte de ses anciennes monirs
;
que l'égalité du droit civil et la

force des lois revivraient là od il avait vu tant de milliers d'hommes en venir

aux mains , non pour savoir s'il fallait obéir, mais à qui l'un devait obéir. Il

ignora telloinent la iiatnra des circonstances et l'état de sa patrie , qu'il crut qu'un

liotAine étant tué, il ne s'en trouverait pas d'antrei^ pour vouloir la même chose.»

De Benf/kiis, U, 70. v ...
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parmi le peuple, peu pressé d'accueillir le présent de la liberté

aristocratique.

Uien que Çcutus s'écriât, en élevant son poignard ensan^anté i

Cicéron, voilà e^/in la république vengée! comme s'il eC^t voulu

s'appuyer^ en face de l'opinion publique, de Tassentimenlda celui

qui avait écrasé Gatilina , Cicéron ne sut rien de la conjuration ; il

se plaint même plusieurs fois de ne pas avoir été invité au intiuni-

fi^ue banquet des ides de mars, surtout parce qu'il eût insisté pour
qu'on se débarrassât aussi d'Antoine (1). Il déclarait, du reste,

avoir vu avec joie commettre ce meurtre dans le sénat (3); mais,

par suite de sa fluctuation ordinaire , il ne tarda point à s'en

montrer peiné et à dire : L'arbre est abattu, mais les racines sub-

sistent.

Il suggéra pourtant le meilleur parti à prendre dans cette cir-

constance, c'est-à-dire la convocation du sénat auCapitole, pour le

contraindre à se déclarer immédiatement et à prendre les mesures

réclamées par les circonstances (3) ; mais Brutus, qui venait de

tuer César sans scrupule , en éprouva à réunir le sénat sans les

if

(1), Quant vellem ad illas p,Hlçharrinm ejfuîas me id. ifart. invitassent .'

reliquiarum nihil haberent; at nunc fiis tantum negotli est, ut vestrum

illud divinunt in remp. benefieium nonnuUam hubent qtterelàm. A Tr6-

bonitts, X, 28; et h Gassiiis, XII, 4 : Vellem M. Mort, me ad ccenam invi-

tasses: reliqukatim nifoU/uiMet. Cependant, il «voue ailleurs qu'il est l'u^p

d'Ai)to^n« : Jigo AntpHt^ i^ve^elra^am sin&vlli<kQj[fen^iQfle amiçitiam rftifi^re

sane volo ( ad Tarn , XVI, 23 ). Cui qttident ego semper amicus fui , anleqttam

llium intellexi, non mbdo aperte, sed etiam llbenter cuni repub. béthini

gerere. Xî, 5.
' .VM-My^h ni.'r .

.
• .^tc )!..-;

(i) Quidmihi utlHlerit i$tà dominimutatioprefiter IxtHtam qwitH oculis

cepi,iu^toiinteritu tyramnP{^^\\l.,}H\, 14.) Il r«t{)prçit)ve,4^nssoulivie

de,0^iis, if]\k» ^ouvenl daos ses Philipp.: Noster est Brutus, semperque

nostercuni sua excellentissima virtute reipïiblicœ natus, tttni/àto quomm
païé'ni'maternique generis et nominis (Philipp., X, 6 ). Est deonim immtM''

taltutk bm^db et munere datum itipublUxe Brutoium genut et ni^nm^t : »

ai U^jtrtalem 90pu/é yel eonsHtWHdan^ V4I r^uyerandq^ ( l*l^lH>i)> IV, '^),
*

Omnisvotuntas M. Bruti,omniscogiiatio,tota mens,auctorilatcm senalus,

Hbertatem pi^. rom, intuelur ; hi^c habct prçpçsiLai fi^c tueri vuU

( Fltilipp., X,Si). Heddite prius nobis Srulum, lumen ei dj^u^ civilatin :. qifi
'

Ua coniervaaéiu est, tU id signum, qwd de çalQ delapswn Vet^tiUf çn^-

tedia eoutitieluri qua saleo, saÂvi sumus Mii^i:^ (fifiligip,, 3LU tQ). Animfffir

verti dkijam aquibmiamiexçrvfiiietip» ijiimu^%a m é.rtttutu,nùniil^i^

,

Cassium or»ari...Quosego orno? Nempeeos, qui ipsi^unt ornamenta reipti-

6<ic* (Philipp., XVM 4).

(3) Meminisll me clamare, illo ^so primo capitolino die, senatum iti

Capilolium apvxtoribus vocariP DU immorlales! qux tum opéra efflci

poluertint, lutantibus omnibtis bonis, etiam fat bonis, fraclis latrouibtis .'

(Ad Att.,XIV, 10.)
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fcHrmalitésclelalqi; il renvoya même du Gapitole beaucoup de
personnages éminenta qui étaiept voqps l'y joindre, disant que
ceux qui n'avaient pas concouru au meurtre de César ne devaient

pas avoir part au péril. Désastreuse timidité! Tandis qu'il prend

des mesures pour que personne ne soit persécuté ou pillé, et ^u'il

veut faire une de ces révolutions qui honorent leur$ auteurs^ mais

ruinent la cause qu'ils soutiennent , le premier enthousiasme des

patriciens et des sénateurs se refroidit; d'un autre cOté, cçtte foule

de gens qui ont besoin d'être poussés pour agir se laissent en-

traîner par le$ amis de César. De mémi9 que» lorsque le soleil est

couché, on se rappelle seulement le bienfaisant sourire dont \\ ani-

mait la nature, et non le malaise qu'il produisait, ainsi la mort du
dictateur parut avoir expié ses fautes et agrandi ses bienfaits. Le
peuple ne cessait de répéter ses louanges; les juifs passèi'cnt

plusieurs nuits à le pleurer (1), et un acteur ayant prononcé i^u

théâtre ce vers d'une tragédie :

' -
1.

1"

Je leur sauvai la vie; ils m'ont donné la uioi't(2) l ,..,.,

un gémissement universel s'éleva parmi les spectateurs.

Bien loin d'être touché , comme l'espérait Brutus , de la géné-

rosité qui avait épargné ses jours, Marc-Antoine résolut de pro-

fiter de cette 'disposition des esprits. Il fit conduire par Lépide,

autre ami de César, une légion dans le Champ de Mars, et con-

voqua le sénat, pour qu'il déclarât si César avait été un tyran ou

un magistrat légitime; si dès lors ses meurtriers étaient des libé-

rateurs ou des parricides. Une pareille décision pouvait avoir les

conséquences les plus graves; on trouva donc prudent, au milieu

de l'agitation présente , dp l'éluder par une transî^ctior- , on pro-

clamant une amnistie générale pour le passé, et en Con Ta niant

tout ce que César avait fait. Alors les copjyrés descendiient du
Capitole; Brutus alla souper chez Lépide, Marc-Antoine (Jie?

Cassiuô
,
qui répondit à la question que lui adressait son hôte

en plaisantant, s'il n'avait pa? quelque poignard caché sUr lulî

J'en porte un pourcelui ov i oserait aspirer à la tyrannie.

Ces paroles durent retentir désagréablement aux oreilles d'An-

loine, qui aspirait h la tyrannie non moins que Lépide et Décimus

Bi'utus, retenus seulement par la crainte réciproque.

Antoine, pour agiter les esprits, obtint que le testament de Cé-

sar fût lu publiquement. Le dictateur instituait pour héritiers 0()-

Marc Antoine.

(1) SliéTONE, 84.

(î) Men' men' servasse ut essentqui me perderent l PAr.rvii'8. /

,5>Kuf
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tavcj Lucius Pinarius et QuintusPédius, ses petits-neveux; il lé-

guait au peupleromain ses beaux jardins de l'autre côté du Tibre,

et trois mille sesterces à chaque citoyen ; il faisait enfm à ses meur-

triers différents legs, et leur laissait des souvenirs de sa bienveil-

lance (1). Il n'en fallait pas davantage pour exciter la fureur du

peuple
;
puis, lorsque Antoine déploya la toge déchirée du dicta-

teur, en exposant aux regards son image en cire
,
qui semblait

saigner par de nombreuses blessures , un cri unanime de ven-

geance se fit entendre. Les vétérans de César jetèrent sur son

bûcher les récompenses qu'ils avaient reçues de lui dans leurs

campagnes , les femmes leurs joyaux ; la multitude, vociférant

dans toutes les langues, prit des tisons enflammés pour aller met-

tre le feu aux maisons de ceux qui, naguère traités de héros, n'é-

taient plus que des assassins. Le sénat, à son tour, mit César au

rang des dieux , et le peuple crut contempler son âme dans une

étoile qui parut dans le ciel à cette époque {Julium sidus).

La conduite d'Antoine , jointe à sa déclaration qu'il voudrait

bien venger le meurtre de César s'il n'était retenu par le décret

du sénat, porta ombrage aux amis delà tranquillité; s'apercevant

alors qu'il avait levé le masque trop tôt, il revint sur ses pas,

punit de mort, sans procès, les promoteurs du tumulte, dont les

violences avaient été jusqu'à l'ettusion du sang, et promit au sénat

,

qui ne mit aucun obstacle à celte justice illégale , de rétablir le

calme. Il proposa mémo le rappel du fils de Pompée, réfugié chez

les Cellibères depuis la bataille de Munda, la restitution de ses

biens confisqués, et sa nomination au commandement de toutes les

forces navales de la république.

Le sénat le porte aux nues, et lui, sous prétexte de s'être aliéné

la plèbe par cette manière d'agir, s'entoure d'une escorte nom-
breuse ; néanmoins , afin qu'on ne le soupçonne pas d'aspirer à la

dictature, il fait abolir pour toujours cette dignité. Mais, au nom
de Césaï' mort, il marche plus sûrement à son but que n'eût pu le

faire César de son vivant; ayant corrompu son secrétaire , il se

servit de pièces, signées du dictateur, qui nommaient de son auto-

rité plusieurs sénateurs; dn outra, il fit attribuer h Lépidus le sou-

verain pontificat, cherchant ainsi à ô'assurer des amis puissants.

(0 II ét«it d'usage, cIip2 les Romain!», dé consigner dans son testament un
TOinrenir pour tous ses amis et so-i i)imiraitiMns. Les avocats romains y trouvaient

grandement leur compte, et ce fnt une sonrce de richesse!^ pour HoKensius et

(H)ur CiciTon, qui Tait mention dans gis lettres de plusieurs legs considérables?.

Sou» tes empereurs, personne ne mourait sans leur lui.ssur quelque chose ; sinon

la succession était entravée, et parfois même le testament annulé.
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Le ppuple dcinaiiduit Brntus, non pour l'admirer ou le punir,

mais parce que , en sa qualité de préteur, il devait donner des

jeux publics ; mais, comme Brutus craignait de rentrer dans la

ville, il y envoya des botes féroces et différents artistes, pour l'a-

musement de la multitude (1). César, avant de mourir, lui avait

assigné le gouvernement de la Macédoine; il avait donné la Syrie

à Cassius, l'Asie à Trébonius, la Bithynie à Gimber, la Gaule ci-

salpine h Décimus Brutus ; mais tous se tinrent dans le voisinage

de Rome, pour surveiller Antoine dont les intentions devenaient

de plus en plus suspectes.

Antoine n'était capable de ramasser que l'épée du dictateur.

Élevé dans les camps, buveur intrépide, aux manières et aux plai-

santeries soldatesques, il avait contracté, dans les guerres d'O-

rient, les goûts des Asiatiques, une éloquence pompeuse, un genre

de vie fastueux. Avide de plaisirs et d'argent, il était avare et pro-

digue par caprices, et très-mauvais payeur. César l'aimait comme
un bon soldat , et, lorsqu'il revint d'Espagne, il lui fit prendre place

dans son char, pour honorer en lui ses vétérans. Mais il était bien

loin de posséder le génie et l'habileté politique, et encore moins

l'humanité de son général. Tantôt pour les Pompéiens, tantôt pour

le peuple, tantôt pour le sénat, il se rendit suspect aux uns et aux

autres. Il n'aperçut pas la nécessité de s'attacher les légions, unique

appui du pouvoir qu'il ambitionnait; en châtiant quelques vété-

rans qui murmuraient, en refusant de l'argent aux autres, il se fit

des ennemis d'hommes qui l'auraient, comme leur compagnon

d'armes, porté au premier rang.

Ce prétendu descendant d'Hercule devait avoir un moins heu-

reux succès qu'un jeune homme de dix-huit ans, chétif, boiteux

,

souffrant des nerfs et du foie, à qui la chaleur était aussi nuisible

que le froid , et que l'état débile de sa santé condamnait au ré-

(I) n Si vouB abandonnez Bvnins, â sénateurs 1 quel citoyen Mutiendrez^Yoïis

jumai»? Tairai-je la patience, ia inodéraUon, le calmei sans égal contre les in-

jures, la modestie de firiilus ? Lorsqu'il était préteur urbain, il se tint hors de

la Tille, ne rendit pas la justice , lui qui l'avait recouvrée au prolit de la répu-

blique. Lorsqu'il pouvait ôlrc entouré de tout ce que l'Italie avait de soldatx, et

du concours des gens de bien, dont il entraînait après lui une foule prodigieuse,

il aima m|eux être dérendu absent par le jugement des honnêtes gens, que d'ob-

leuir, lui présent, sa justification parla Torce. Il s'abstint de donner, en personne,

les jeux Apollinaires, qui furent tels qu'il convenait à sa dignité et à celle du

peuple romain, pour ne fournir aucune occasion à l'audace des méchants. Mais,

en réalité, quels jeux , quels jours furent jamais plus joyeux que ceux-là ? A
chaque vers le peuple romain, applaudissant à grand bruit, exaltait le nom de

Rrutus. La personne du libérateur n'y létait; pas, mais il y avait le souvenir

de la liberté, et l'on croyait y voir V'uaage de Brutus. » (CiCéron, Philipp., X, 3.)

Augustft.
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giine de l'eau de laitue et de pommes pour toute boisson. Tel était

Octave , fils de Calus Octavius , homme nouveau , et d'Accia, fille

de la sœur de César. Les bonnes qualités de ce jeune homme lui

concilièrent la faveur de son grand-oncle, qui l'adopta, et le cons-

titua, eh mourant, son héritier pour les deux tiers, sous la tutelle

de bécimus ÛrUtUs. Naturellement timide, il écrivait d'avance

mémo ce qu'il devtiit dire à sa femme, et la faiblesse de son organe

robllgeôit d'enî|)runter la voix d'un héraut pour parler au pciurtle.

Quoique César eût tenté del'acicoutunier aux fatigues des camps,

tantôt sa mère, tantôt sa mauvaise santé l'avaient retehh loin de

touteslesexpéditiohs.Lcs soldats se souvéhaientpout'tan'tdcl'ttvoir

hué une fois en Sicile, pour avoir tourhé le dos h l'eiinëtni. Les

nobles rappelaient hautchient que son aïeul maternel était un Afri-

cain , dont la mère faisait tourner le plus rude moulin d'Aricie

,

tandis que son père en remuait la farine d'une main noircie par

l'argent qu'il maniait à Néfulum (l). Quel était, après tout, l'hé-

titage qu'il venait de recueillir? L'obligation d'une vengeance, et,

si elle échouait, la moH. L'argent était dans les mains d'Ailtoine;

comment le recouvrer? Fùt-il restitué , suffirait-il à la libéralité

des legs, h acheter des partisans, à gratifier les légions?

" Ces v-'oiisidérations détefmirtalent les amis d'Octave k lui Cort-

seiller de ne pas s'exposer à la tempête , de vivre en simple par-

ticulier , ou de chercher un refuge dans l'armée de Macédoine

,

sans élever de prétentions à la succession ; mais OctaVè sentait en

lui une riclie dose d'audace politique , si différerite de celle dès

camps. Il savait insister, persévérer , changer de moyens , et èe

montrer, selon le besoin, cruel ou magnanime, fburbc ou loyal;

il résolut donc de profiter de l'avantage que lui donnai^it le nom
et la recommandation de Cësaf, et fit voile pour l'ïtHlie. A f}Clne

la garnison de Brindes eut>ellë appris son débarquement, <\iie les

vétérans réunis dans cette ville parle dictateur, pour son expédi-

tion contre les Parthes, le portèrent en triomphe , et mirent à sa

disposition les magasins militaires. Se déclarant alots l'héritier de

César, il prit les noms de Caïus Julius César Octaviands
;
puis, afin

d'avoir à sa disposition de l'argent, ce premier élément de succès,

il osa commettre un crime capital en interceptant le tribut des

provinces d'outre-mer.

Lorsqu'il se dirigea vers Rome, les amis de César, des magis-

trats, des officiers, accoururent de toutes parts aU-devant de lui;

-•!.
. .' t<i (il (,fi, - )ii».;iifiiit /'.!, -.(t ii'tr i"i •'';

(l).Salluste a emprunté à la lettre de Cassips jcs paçotles suivantes : Materna

tibi farina; si qi^d^em ex crudissimo Aricix pistrino hanc pin^U nianibvs

coU'jbodecohraHs Nerulonensis mcnsarius.
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seul , Antoine ne se dérangea pas, et, loin de s'en montrer blessé,

Octave dit : Cest à moi, jeune homme et simple particulier, d'aller

le saluer, lui, homme mûrtt revêtu d'une si haute dignité.

Antoine le fait attendre longtemps ; il n'en montre aucune in:-

palienbe. Lorsqu'il est enfin introduit, il remercie le consul des

lionneurs qu'il a fait rendre à son oncle assassiné; maiâ en même
temple , il lui demande l'argent nécessaire au payement des legs

,

argent qu'Antoine avait ftiit transporter chez lui. Dans la crainte

qu'il ne se serve de ces richesses pour gagner l'affection du peu-

ple , Antoine l'amuse de belles paroles. Auguste vend alors mai-

sons, terreS) ta totalité de son patrimbifie , et déclaré (jti'il n'a

accepté la succession que pour ne pas privefun si grand nombre
de familles des legs généreux dont son oncle a voulu les gratifier;

il déverse ainsi sur Antoine autant de haine qu'il s'attire à lui-

même d'affection.

Déjà tous deux sont eu rupture ouverte* Octave dénigre An-
toine près de la multitude, l'accusant d'avoir déserté la cause de

César et violé ses dernières volontés } Antoine traite son rival

d'enfant téméraire ^ d'imprudent, de séditieux. Leurs amis com-
muns cherchaient bien à les réconciliei* contre les conjurés, dont

le triomphe aurait été la ruine de tmê deUx; mais si Octave dési-

rait venger son père rtdoptif , il voyait de mauvais œil Antoine à la

t^te d'un parti qui pouvait le rendre l'arbitre de la république.

Antoine, qui, dans l'intention de se concilier le peuple et les sol-

dats, se donnait pour le vengeur de César, ne visait en réalité qu'au

pouvoir souverain.

Quoique les sénateurs fussent généralement favorables aux con-

jurés comme aux restaurateurs de l'ancienne liberté, ils n'osaient

se déclarer pour eux ; ces dissensions les comblaient donc d'une

secrète joie, en leur donnant l'espoir qu'elles affaibliraient les cé-

sariens, et foraient le salut delà république. Mais Cicérôri, toujours

poussé par la vanité, n'eut pas plutôt vu Octave venir le trouver à

sa maison de campagne, qu'il épousa ouvertement sa cause et

djt que les conjurés avaient accompli avec un courage de héros un
exploit d'enfants; dans le sénat, il affirma hautement, et dans

les termes les plus absolus, qu'Octave serait toujours un citoyen

tel que la patrie pouvait le désirer (1). Brutus se plaignit de cette

0) " J'aurai môme la liardiessc, pères ronscrits, d'engsger ma parole envers

Vous, envers le peuple et la république, ce qu'assurément je n'oserais Taire

quand rien ne m'y contraint, dans la crainte d'encourir, dans une chose aussi

grave, le «iangereUx reproclie de témérité : je promets, J'a^àùre, je garantis que

C. César sera toujours le citoyen qu'il est aujourd'hui, et tel que nous devons

)!ï :i

x-s. i
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manière d'agir : « Ce n'est pas un mattrc, disait-il, que redoute

« TuUius, raajs un maître qui ne l'aime pt^ ; bien différent en

« (;ela de nos aïeux , qui repoussaient la servitude , quelque

« douce qu'elle fût. » Et il lui écrivait : a En détruisant la

a puissance d'Antoine, tu ne vises qu'à consolider celle d'Octave
;

« tu abhorres la guerre civile et non une paix infâme. » Il ajou-

tait dans une lettre à Atticus : « Les beaux talents que Cicéron

« possède à un degré éminent, comment puis-je les estimer,

« s'il n'a pas su pratiquer ce qu'il bvait écrit au sujet de la li-

« berté de la patrie, du véritable honneur, de la mort et de

« l'exil? La mort, l'exil, la pauvreté paraissent de grands maux à

« Cicéron ; or, pourvu qu'il ait ce qu'il désire, pourvu qu'il se

« voie révéré et loué, il ne craint pas une servitude honorée, comme
« si l'honneur pouvait se concilier avec la servitude.... Quant à

« moi, je ne sais si je ferai la guerre, ou si je conserverai la paix -,

« mais que je ne décide pour l'une ou p " l'autre
, je ne serai

« jamais esclave {!).»

On reconnaissait déjà que la guerre civile était inévitable. Oc-

tave, après avoir rénjui dix mille vétérans dans la Campanie, s'é-

tait approché de Rome, et, sous prétexte de la défendre contre

l'ambitieux consul , il y entra avec là permission du peuple. Le

sénat, sur l'avis de Cicéron , lui décréta une statue et la faculté

d'être nommé au consulat dix ans avant l'âge requis. De son côté,

Antoine s'étant jeté dans Ariminium à la tête d'autres soldats et

d'un certain nombre de ses partisans, entra dans la Gaule Cisal-

pine pour la reprendre à Décimus Brutus; il alléguait qu'il ne con-

venait pas de laisser une pareille province dans les mains d'un

meurtrier de César; mais il voulait en réalité s'emparer d'un pays

(léRirer et vouloir qu'il soit. » Philipp., V, 8. Cicéron, qui voulait disRimiiier un

cliangement de parti si brusque, s'exprime ainsi : «Si je vois un navire voguer,

le vent en ponpe, non vers le port qui en d'autres temps me parut bien choisi,

mais vers un autre non moins sflr et tranquille, voudrai-je lutter dangereuse-

ment avec la temp<^te, an lieu d'assurer mon salut en lui obéissant ? Je ne crois

pas qu'il y ail inconstance à changer la direction d'une opinion comme celle d'un

navire ou d'un chemin, selon les circonstances de la république. C'fst-là ce

que j'ai entendu, va et lu ; c'est là ce qui nous cflt rappelé par des personnages

Irès-fagcs et trùs-illuslros: ils nous enseignent qu'il ne faut pas toujours suivre

les mêmes idées, mais soutenir ce que requièrent l'état de la république, lA pente

des temps , le liesoln de la concorde. C'est 16 ce rpie j'ai fHit et ferai toujours

,

croyant qtie In Iit)er1é, que jt* n'ai jamais abandonnée cl n'abandonnerai jamais,

consiste, non dans l'obstination, niai'* dans unvrertaîne modération. » Pro Cn.

Planeio. On volt que \o jxisfe milirn <li»t« de loin.

(I) Voyez dilTérentes Ie1lre<! h Altirns, dans le recueil qui porte le nom de Ci-

céron, ' i
•

. . ,
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aussi important et pouvoir menacer de près la capitale ; il assiégea

donc Brutus dans Modène , très-forte et très-splendide colonie du

peuple ron.c.,i{i).

Le sénat, qui avait, en maintenant tous les actes de César , con-

firmé ce commandement à Brutus, considéra cette entreprise

comme un acte hostile. Cicéron, par un sentiment d'aaimosité

particulière, n'hésitant pas à remettre sous les yeux de la multitude

un autre César, au lieu de s'étudier à le faire oublier, fit cou-

per court à tout moyen de conciliation. A sa suggestion , Marc-

Antoine et Dolabella, sa créature, qui avait tué en Asie C. Trébo-

nhis, un des meurtriers de César, furent déclarés ennemis publics;

on chargea Octave de punir le premier , Brutus et Cassius d'aller

châtier l'autre.

La guerre était donc déclarée à des citoyens romains , et le futur

tyran de la patrie se trouvait exalté au nom de la liberté. Cicéron

se montrait plein d'enthousiasme pour elle : c'était l'idole du sénat,

celle de tous, en paroles du moins; quant aux faits, ils n'étaient

guère d'accord avec ces manifestations (2).

Octave, 6oit par haine ou par crainte, affichait envers le sénat

la plus grande soumission ; durant son expédition dans la Gaule

cisalpine, il feignait d'obéir au moindre signe des nouveaux con-

suls Hirtius et Pansa. Les deux armées en vinrent aux mains entre

Bologne et Modène, et le vaillant Antoine fut défait. Octave, d'un

courage médiocre, eut pour lui la fortune qui, par la mort des deux

consuls (3), lui livra les légions , en lui laissant le mérite de la vic-

toire et le titre d'imperator. Antoine se dirigea vers les Alpes pour

s'unir à Lépidus, àPiancusetà Asinius Pollion,qui commandaient

à des forces considérables. Un soldat comme lui ne pouvait man-

quer de soldats , et, bien que Lépidus repoussât avec force l'amitié

d'un rebelle déclaré , il dut subir la volonté de ses troupes. An-

Joine se trouva donc à la tête de vingt-trois légions et de plus de

«dix mille chevaux, et put s'avancer menaçant vers l'Italie; qu'il

avait quittée naguère en fugitif.
>"'"' " " .>'',•;'• '^•

Octave aVait écrit à Cicéron une lettre flatteuse,'dans laquelle

1,U lui exposait qu'il serait possible, en dédommagement du triom-

(1) CioiiBON, Philipp., V, ?..,w., .. , .. >.M. ,. ' ... . . .i

(2) La preuve eu est k chaqM page «les Pliilippiqu«8 : tHOênti omnei rapi-

.mvr ad libertatem recuperandam ; non potett ulUui auctoritatt tantus

\sfnatus pogulique romani ardor exstingui : odimut; irati pugnamus; ex-

torqtteri de manibus arma noi^ pottunt; receptui signum aut revocalio-

net» a bello.audirf non pottumtu { tperamus optima; pati vel d^/'^illima

malumuB quam servire. ( Pliilipp., Xlil, 7. ) . \)

(3) Octave fut grandement soupçonné da le« avoir fait tuer.

Ciiicrre de
Mudtne.

III8T. INIV. T. IV. 1»



i^ GlItOUIËMB ^?QQli£>

Jt 17 1 •

9i:> 1-

w.

pheretïtsé, de jui apcotdei.' Iç consulat; Juais, dans ce cas, di-

sait-il) ii voudrait l'avolc pouvcQl%ue, ^n 4o faire son appren-

tissage sous un pareil mnitre. Cicéron, pris à cet^ppâtoiïert à«^
vanité ^proposa Oclav€j au séngt^ pour ^re npnu^ié consul, on in-

vilapt à îui donner ppmr collègue un honwie fixp^rifppnté et d'up

ûge mûr-, iqui pût le supveiUeif. Les ^qnateurs , ,qui n'gv^ipnt f^yor

risé Qictave que pour opposer,un contre-poids ù Antoine, ne dis;-

simulèrent phisleur, aversion coiulre l'un, lorsqu'ils eurent renverse

Tautre; ils repoussèrent donc in deniande , se<Qpndés par les<>.on-

jurés, qui propUétisaient u^lh^ur à i» république» si pn la livrtùt

au tils adoptif do César. Pcfave, qui, depuis quelque temps, en

défiance des caresso^ di) ^éni^i, .avait pri^ ses ipesures pour se

passer de lui , résolut cotte fois d'obtenir |vu' force ce qu'on lui

refusait ; se plaignant donc que le s^at favorisât lies assiissips de

son père et cherchât à détwjre l'un après l'autre les chefs des ar-

mées, il écrit sur un ton d'AUtifié à Mpidus, à Plaucus ^t à Asi-

nius Pollion ; il renvoie ù Antoint; plnsicjurs de ses ofticiers faits prir

soniiicrs dans la dernière batiUUe , et l'invite à vpnir et à oul)lior

le passé , atin d'IuimiU^r leurs ennemis comniups. J^ien plus, chargé

par le sénat de faire la guerre à Antoine et à ses adhérents, une
ibis qu'il a réuni une jirniéo considérable, i| se déclare lui-même

pour eux, a|in d'empéchçr qup Içs ^nûs 4g ^on père ne soient sa-

crifiés à ses assassins. ..mi. .if./ i^iKii; / .t : . iK.i/ :•. ft-.. ,.(

Déjà il s'était a|)0uçhé avec eux ù Bojogne, où ils formèrent

(27 octobre), pour cinq ans, un nouveau triumvirat, à l'effet de

rétablir la république^ en faisant entre eux le partage des pro-

vinces. Dès co mpujent le parti républicain ne subsista plus que

de nom. Octave passe le Rubicon à la lèto de l'armée , fait son en-

trée dans Rome , accueille les patriciens , s'empare du trésor pu-

blic, et se fait déclarer consul d'une voix unimime.

Oicéron, qui s'était enfin aperçu du péril, avait cherché à dé-

tournt'r le sénat de donner les faisceaux à Octave; c'était, disait-

il, un jeune homme à louer, à. honorer, à élever (I), jouant

sur ranihiguïlé de l'expression ioUmdus. Octave piqué l'accueilit

froidement, so réservant du tirer ycugeance de ce mot(?n temps

«>tli(ii; il so proposait tMicure de châtier Sicilius Goronatu s, le

seul (jui os;i parler on faveur des conïuros, lorsque le nouveau

consul lit faire Icji}' p^ofcijs et prQiiopcor contre eux, sans qu'ijs

eussent été entendus, le bannissementperpétuelet la confiscation.

. • • " .
•

f

,. 1 '.il.' '1.11.. 1 M.il.li. ,' UU.T 1 !> ', .Jl , ', .-.at V.... _ .. . .- . .i< .

(!) Egrrjim hfe,}iivrnis tnutlandm, hùmrandus et tollendus est , Lomot

follvmlm sigiiilif i'ifver uux /lunneiirs «" /'<M^'',f-(vîi^C"-v'- 7 -. t? "(""r^ •
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'iUlItt

Le p»vU r -

r-
«^ain s'était renforcé «n Orieot ; coais , avanide

songer à \'écm u U f^UaU se déisArrasaev de tuusi les ennemis dé-

clarés ou secret^,, qiù entouraient les ^iiitTvvJrs enltalie.. Antoine ^<

marcha contre Décimus Brutus, qui , at>andoi|né par ses soldats au

iqonnient où. il cherchait à passer en Gertpanie > pour gagner de là,

le camp du Brutus et de Cassius en Macédoine , fut saisi et livré à

son ennemi , qui le fit mettre à niort. Alors lès.triumvirs, afin de

s'attachei' l'âi^hiée
,
promirent de donner, à là fiii de la guerre,

cinq mjlïè (Jraçhraes
(
quatre uii|le francs) à ctiiaque, légionnaire

,

vingt-cinq mille à chaque centurion, le double à chaque tribun;

ils devaient, en outre , les répartir dans dix-huit des meilleures

villes de l'Italie, en expropriant les anciens possesseurs. *
'•

> ''

Ce n'étaien^^^ que des promesses; mais les soldat^, se souvenant Proscriptiont,

de Sylla et blâmant la mansuétude de César, demandaient de l'or

et du sang. Les triumvirs eux-mêmes avaient soif d'or et de sang;

bientôt, sous prétexte de venger sur la noblesse la mort du dic-

tateur, ils proscrivirent trois cents sénàjle|iiVs ei 4eux n^i^e cUev^- Décembre,

liers ; ceux qui apportaient la tête d'un condamné recevaient vingt-

cinq mille drachmes quand ils étaient libres, dix mille et la liberté

s'ils étaient esclaves (1).
// -M.hii. '.,

I

• -» .!'.: m;' •;• nfw !• •
î ';r ••^•"•

; ftt'>'*r;'( •!""' '^i'î; (uiHmi M iii?.'>:;n'v."nf'ti^

(l) ïl'.iiîM^/l^î OliGHBT DE PROSCIIIPTION. .«>:.l J'> , >(>miJlHi(i '!4tKf,<ij{

•< Marouf LépHlii», Marcus Antoniiis
,
pc^vianus Cé«ar, élu» par ie peuple

pour réformer la république. Si Jules César, par suite de m générosité innée,

n'eût été amené à pardonner à des hommes indignes et déloyaux, let à leur ac-

corder, outre une vie pon méritée, àm lionneurH et de» emplois (tien moins

mériti'â encore , il ne serait pas tombé victime de la Tiircur et de la trahison;

nous ne serions iHtsnon plus obligea de procéder, à notre estrâiue regret» contre

ceux qui nous ont déclarés ennemis de la patrie, jinu. w< )AKv>ii? x^ir.^. m. v

« L'expérience nous a convaincus que la clémence ne suffit pa8poiïrdésa<'i''er

ceux qui conspirent contre nous, et dont les mains l'ument encore du san' de

César. Si donc nous prévenons les trames de nos ennemis pour ne pas rester

exposés «ux maux qui nous menacent, nous ne mériterons pas le reproche d'in*

jusiice, de cruauté, ni de rigueur excessive.

« II. l'ttul se rappeler les injures que César et nous avons endurées. Ses prison-

nior.4, qu'il avait sauvés de la mort et instiluéi ensuite ses héritiers, le pércèreht

on plein sômit de vingt-trois coups de poignard, à la face des dieux, bien qu'il

Tàt investi de la première magistrature et du souverain pontificat. Ils obèrent

reuversermm t à leurs pieds oe grand homme, qui avait soumis au peuple romain

les niitions les plus redoutées, franchi les Colonnes d'Hercule, traversé des mers

où n'avHil encore vogué nul navigateur, et détwuvert des régions ignorées avant

lui des Koinains.

• D'autres citoyens, que nous devons châtier par une juste sévérité, au lieu de

remplir leur devoir en livrant let. assassins h la justice publique, leur ont con-

féré des niaKistratines et des gouvernements, de soiic qu'ils leur ont donné la

faculté (le prendre lo-^ trésors de la république, de solder des troupes pour nous

Itt.
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Alors se ireiiouvellent^ dMisi toute kar horrenr, lès vengciatices

de Sylla, mais plÉ»froidement féroces. Leelriuirtvics se gacrifieiit

**• mutnellement des amis , afin de pènvoirextermineii des ennemis

particuliers. Oôtave > pour obtenir la mort de Lucius^ésar , oaele

d'Antoine, permit àsoncollègue d'assouvir sa longue raticunecon-

Qiire-ita guerro et d'appâter aiuçarqte^ (es <Rei^plii»b«rb«re«,4tornelfl eaoffnbde

Rome. Ils DDt( pa^ la terreur, soulevé contre la république les nations alljées^^et

porté le fer et le feu dans les villes qui voaïaîeni nous demeurer ildèl^s.

n Déj'ànotfe Juste vengeance a puni quelqueà-'unl^èé cé^filfsérMes^ietbieiiltâl,

ntiëe l'aide des dieu» , nous fiirons que lems coinpIioM «ient à 'mhfir i la' mtfnte

peine. Nous avons rais cette résolutioq> fi^fel.^ lËitpagne^dwp if» GMiJe9:,et «n

Italie; il ne noys reste nlu^ à cotpbattr|e, que ^quelqq^ ass^sins, de Céçar, encore

en armes au dëlh des 'ihers. Mais au moment oji nous nobs prépi^roiis, 6 citoyens,

'à soutenir p^u^ vous là gberré au dehors, il séràît cbnttiilr^ aux intérêts de la

ré|)ublique, à votre sftiteté et è la nMre, dé laisser derriërn nous nov enuènfis

Gommuns, avec l« liber^ de pcoAter de notre absence e^ des chancea^ diiKerses

de la guerre, pour faire le naal à leur gré^
, ,

n iioàs nàédiions une expédition urgente , et nous avons cru qu^àu lieu de

niettre ta patrie en péril éri af^'sant avec lenteur, il fallait hâter Texterniinaiion

de ceux qni les premiers clièrchèrent à déshonorer du iioin 'â'e)|nani» de la

patrie nous et les armées sKHis nos ordres, ç^ xor^ xWx)"*^" 'lit'i'v/

« Combien de citoyens n'avaient-ils pas condamnés, par lei\rf barbares dé(:rets,

aux plus dures extrémités, au mépris de la colère des dieux et des hommes ?

Notre vengeance n'imitera pas leur fureur ; niôus tte retendrons pas sur une aussi

grande multitude, et nous nUmmoterontpad toius «eux qui sedéclarèrent contre

nous ou conspirèrent cotAte nous. Nous n!insorirons pas sur des table* de pros-

cription les npiuB de tous ceux qui, par leur fortune ou par leurs dignités, fu-

rei4 des objets d'envie ou d'aversion; nous ne suivrons pas l'exemple de ce

magistrat suprême qui, avant nous et comme nous, se vit obligé de réorganiser

la république, et reçut d» vous te titre de Fùrhtné peur nroir mette à bdnne

fin ses protêts.
' '

n Nous tineroias vengeance des plus coupables. Sans ce remède nécessaire,

vous seriez bientôt en proie aux calamités les pins funestes. Il est nécessaire

aussi de donner quelque «ati6faction ii l'armée, aigrie par tant d'injures, et dé-

noncée par des décrets publics comme eHneniie de la patrie q4and elle versait«on

sang pour la patrie^ < > ,'

•t II serait en notre pouvoir de punir nos ennemis l'un après l'autre, sans en

publier les listes; mais il nous a paru convenable, au lieu de prendre les c6upa-

bles h l'improviste, d'inscrire leurs noms sur ces tables, pour éviter toute erreur,

et empAclier que nos soldats, dépassant les bornes prescrites, ne sacrifient ceux

que nous voulons préserver. , ()<> i j: ir-> tj.|i

« Veuillent les dieux ne pas permettre que l'ojn ose donner asile an proscrits,

les défendre, ou céder à leurs suggestions ! Quiconque sera conVaincu d'avoir tenté,

par voies directes ou Indirectes, de les sauver, sera lui-même proscrit.

« Quiconque aura donné la mort fc nn proècrit et nous apportera sa tête recevra,

s'il est libre, vingtrcinq mille drachmes attlques ; s'il est esclave, dix mllte, et, de

plus, la liberté avec les droits de cité dont jouissait «on maltrev

" Celui qui découvrira la retraite d'ufi pro9C|-it ^uri^june récompense égale.

te n«Mn des délateurs et de ceux q\li aiiiràiit éxécu)é noçi ordres ne sera consigné

sur ôurun FBKisîrê, «fin qu'ii deiiiéurë incotrhii . u ' ' • - *
'•''
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tve.G«oéson> Iiépiduaid){uidûDna au poignanilioiiiicidej s'il ne le

ilttidésign^point^iaon^copre Irère > L^ÊaiUius Pauius. Des bandes

éeisicnresifuventieNpédiées'à Rome, avec le décret de protoription

•Olks listesnaniinatives, et aussiMtt la ville se remplit de sang et de
coDstemation. <ti suflisait «l^étre riche , ou suspect de favoriser les

républicains, pour avoir mérité la mort; comme il y avait crime

à âauvër im ^rostirH^ métllê et récoilApense à le livrer, on vit, au
mêpHà (jl^'cf^yoliçs lés plus sàuits^ là piété domestique fouléè aux
pip4^ j lc)SjEu;qiti^ violées,, Ue^ patrons,, dçs personnages consulai-

res. impluraientàgeDoux la pitié de leurs esclaves
, qui Vapplau-

dissaient de pouvoir lu leur refuser! ''''^^'•>''''' "^ 'f-
' '* '^"'^K ••."

|j'' Lesé^c^^ cependant^ offrirent dés exemple^ dé vertu trop

'rares p$M:;mi.j[e^l]omme^, libres; plusieurs d'entre eux sauvèrent

leuis maîtres, et poussèrent le dévouement jusqu'à se sacrifier

pour eux. Un esclave , que Restius avait fait marquer au fVont

comme,fugitif ; vjnt trouver^on mattre dans le lieu où il était ca-

f^jÀjt.^Mi dçm#iu|&ni^ ses ordres ; comme il ap^çut chez lui la

citaintequ'ilne l&trtyhitiP^j«2-vott5, lui dit-il, jrtM cette marque

soit plus profondément empreinte sur mon front que dans mon
'caûrîéspièhfhifÉrfçu^?i\^\^^^ en lieu du sûreté, et le

, Qpijl^fit plMi^e^rs J0Hi;s désoni^^^ jour qu'une bande

, de sicaives rôdait autour de la grotte, l'esclave se jette sur un voya-

geur, lui coupe la tête , l'apporte aux soldats, et leur dit , en mon-
tràiKi les cjéatrices de son front : Enfin me voici vengé. Us cru-

/l^l^nt^ donc q^'ijl avait t^^,son maître, et celui-ci, préservée par ce

.^témoignage inhumain de reconnaissance
,
put gagner la mer. «,:

Les esclaves de Ménéius et d'Appius se mirent dans le lit de

• ' ieûrs maîtres , et se laissèrent égorger à leur place. D'autres, ha-

billés en licteurs, acçomp^nèrent Pomponius, qui, se faisant

passer pour un préteur envoyé dans une.province, traversa l'I-

talie, et se réfugia en Sicile. D'autres esclaves , avec Hirtius,

Apuléius et Aruntius , opposèrent la force à la force et sauvèrent

Içurs maîtres. Un epfant, tandis qu'il allait à l'école avec son

piéçepteurn,est arrêté par des fiicaire^^.et le précepteur.^ fait

tuer en le défendant. ^nurj-i^^i^i, .? c^iv i »..

'-[ Oj^pius emporta sur tte» épaules son vieux père, qu'il conduibil
'

jusqu'au d^tï'Oîtj, oiiU lelit embarquer ppur la Sicile. Caïus Osi-

, 4ius Qéta sa^va,son. père en répandant le bruitqu'il s'était tué , et

~ cndépensant tout son bien pour les funérailles; mais ces traits de

piété filiale furent rar^s , et tit rendirent que plus noire l'infamie

dé ceux qui trahirefttlçsûfs pfjrertls. IJn jeune jjomme prenait,

'suivant i'usage , ia rooe preticxic un nmieu d'une ftîte àoniostique,

I
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ta.

Mort (le

Ctcéron.

•^uttri<i on'Vîéfrt «iWibililéf que liéH ÀWrt fest kfr la lîàte felalfe';

AtoSItôt 1k Compagnie ëfitièh rôib^iiatirtTië 'et sahïôrri , vëi^ 1^-

f'cJUeKë 11 VëUt feè i^éftlgi^r; lili fêi*ftlè'la |)ôHe au vîstt^cl 11 gagrtè la

campa^èi (SÀ'dëiî trtaîWès d'bàcïàvës le prenViërit'It lëuf éetfvicb'êt

- le mettent à ivAmtiêe; ttJais èéttë ëXikéfïcë Ifll rfevlëtit tJëlletiiëht

h éhàV^, (|it'il'Và'p6ftèb sa lotie à 9ës pèïséèiilèots. Utt Irt-ëtëù^,

' occliUié 'k sblHéiiéi^ deâ àUffi-agès pbur sort fils j lit sbti' tiohl jp&rrtîi

Cëii^ ilës pW^ctlts , ^t se réfbgié chez un athi
J
tbafe sijH filslUl-

mètttt y cotidUit lëô sicatres. Un autre, se Voyant ïissàilli pat éés

Sôldfiils , s'Ôcrie (Juë son fils est un des meilleurs àttiisd'Ahtôiné':

Mais, lui répond-on, c'est lui-méke qui fa dénoncé î'^' .»^^(rt«^^h

'i Julià', mêt-e d'Antoine ; sauva son frère Lucius Césât, en se

plâ^fint devant la chambre outille l'avait caché , eteii criant auK

soldats : Vmts n'arriverez à lui qtCen me tuant, moi , la hièrè de

voire général ; eWe coiirut ensuite au tribunal où siégeait son fils,

des têtes sanglantes dans Uhe main et de l'ër dànsr l'autt-e , et

lui enjoignit de sauver Lucius, ou de la tuer aussi, coupafele

qu'elle était de l'avoir défendu. Apnléiùs, Antistius , Titus Vihids

,

Antius, Q. Lucfétiùs Vipsallion , et d'autres encore , durent là Vfc

à la couriàgeu^è 'fidélité de leurs fénihiés: Aèiliu^y trahi bar des

ésclfiivës; fut atréié; mais sa fertime le racheta endôiWbt tbiiif ^ës

joyaux; celle dii sénateur Gopohlus; lohgtemps cbliWls'éë én'\}ilh

-par Antoine, paya du sacrifice de sa pudeur le snîutide àoh époux.

Q. Li^rius ayant été livré paV deà esclaves el dé'cliplté, sa femthe

vint déclarer aux triumvirs qu'elle l'avait tferiil caèlré ; et deniàti-

der eh conséquence de mourir aussi ; sur leiir refus de lui accor-

der le supplice, bien qu'elle leur reprochiUenface leurs cruautés,

elle se laissa mourir de faim. Velléius Patorculus fait, h propos

des proscriptions , cette réflexion : H y eut beaucoup de fidélité

chez les femmes, assez dans les affranchie , quelque peu chet les

esclaves , aucune daris les fils : tant, Vespoir uàe fois conçu, il est

difficile d'attendre!

Dans un massacre, au hillieu duquel l'imagiiiation jieu't à ptein^

se figurer la douleur de tant de malheureux, il y a une sorte d'at-

trait à rappeler les cas particuliers; mais
,
parmi les victimes la

plus illustre flit , sâhs contredit, Cicéron. Informé dans sfl miiison

de Tusculum (ju'il était proscrit, ainsi que son frèl-e Qiiinfiis , il

songea à se réfugier avecUii en Macédoine, aupr^s des républicains,

et se dirigea rapidement en litière du côté de la mer. Quintns; qui,

H force d'ai:gent, était Jjarvenu h reghj^ner sa maison, fut dénoncé

pîir quelque espion aux satellites des triumvirs. Ces hommes de

sang enirèfent, et l'ayant cherché partout vaineïnent , ils s*empa-
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fèrerit'de y^nfîts, qu'ils mii'eht h la torturé pour qu'il réVélât

l'endicoit où s'èitM cafché son père. Le jeune Hbrtiïin'e riè' parlait

^pW; mais les cirîs iquë lui ari-âchait le supplice Hëfîhiraient l'âme

du père, qui vint se livret? en demîindànt du moins grâce pour

Sein généreux entant; mais les bourreaux les tuèrèhtrun et l'autre,

le père comiheproâcrit, le' fiis comme rebelle a là loi.

' "tuilius réussit à s'embarquer; niais, soit hésitation , soit craih te

de la traversée , soit qu'il eût ()lus de confiance dans Octave , son

protégé, que dans Briltus et Cassius, qu'il avait abandonnés; il

se fît remettre à terre à Circéum, et prit la route de Rome; mais,

à peu de distance de cotte ville , assailli d'une libùvelle crainte, il

retoiirnà vers la mer, flottant entre la pensée (le se tuer, celle de

se confier à Octave , OjU de se réfugier dans un temple. Enfin, dé-

noncé par l'affrâhchi Philologue , il fut rejoint
,
près de Pormies

,

par une troupe sous les ordres du centurion Hérennius et du

tribun militaire PopîliùsLénas, qu'il avait défendu dans uneaccu-

isation de parricide. Comme il vit ses esclaves se disposera protéger

sa fuite les armés à là main, il leur dit : Pfdn ; obéissons au destin ;

quHl n^i/ttU pas plus de sang versé que ^'en demandent les dieux.

Avançant alors hardiment sa tôte en dehors do la litière, approche,

vétéran, dit-il à t'oipilius , et montre comment tu sais frapper.

Sa têteet|Sà niairi droite furent pointées à Antoine, qui s'écria

,

eu contemplant avec une joie sauvage ce Front décoloré : Voilà

les proscriptions finies ; désormais , Èoriiains , vous pouvez Vivre

!^ans crainte; ip\\\k il envoya ce sanglant tro|phée à Fulvié^ sa

femme, autrefois belle de Glodius. Gotté ï^ulvie aVait demandé à

Ajhtpineia tête d'un citoyen qui s'était refusé à lui vendi-e sa maison,

et , l'ayant bblenue , elle la fit clouer sur la maison même , afin que

personne n'ignor.lt là cause du châtiment; en contemplant, cotte

fois, le visage livide dé Cicéron, elle se livra à d'atroces plaisan-

teries contre l'ennemi de ses rnaris, et lui pbrça la latigue avec

une épingle d'or. La tète et la main du grand orateur furent en-

suite exposées sur la tribune aux harangues, d'où sa parole élo-

quente avait tant de fois entràîiié les résoliilions de la inultitude et

des pères conscrits.

Quelle est cette autre tète clouée près de là sienne? celle de

Verres : l'accusé près de l'accusateur. Verres, exilé durant vingt-

quatre ans, avait profité, pour revenir à Rome, de l'amnistie Uv

Gésar. Antoine lui ayant demandé certains vases eorinthions,

restes, de ses anciens brigandages, son refus l'aviiil fait porter sur

les tables fatales; ainsi un scélérat punissait des scélératesses

contre lesquelles la loi s'était émoussée. >*«•"* x\\(Hv\ \ ,;.

dccciubrc.
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;
"Telle fut la fin du plus grand orateur qu'ait eu Rome; mais on
peut lui reprocher sa vanité excessive, sa volonté incertaine, la

faiblesse de son caractère qui toujours le fit pencher pour le parti'

le plus heureux , sondéfaut de sympathie pour la cause populaire;

son nianque de pénétration en politique > son peu d'habileté à asso-

cier aux anciennes idées de sa patcie. les nouvelles qui s'introdui*

saient. Sans refuser à celui qui a fait le bien la satisfaction d'en-

parler, on peut dire dô Cicéron qu'il poussa la vanité à l'excès.'

Dans son discours contre Verres, il s'écriait ^ « Dieux immortels !

« quelle différence d'esprit et d'inclinations parmi les hohiraes I

« Que votre estime et celle du peuple romain récompensent mon
«' espoir et mon désir, comme je reçus les charges de manière à

« me croire lié par religion à tous les devoirs qu'elles imposent..

«Nommé questeur, je regardai cette dignité non-seulement

oi- comme m'étant attribuée, mais confiée. J'exerçai là questure

« en Sicile comme si je voyais tous les regards concentrés sur moi

v seul, et comme si la questure et moi nous étions sur un théâtre

« en présence de tout le monde ; aussi , je me refusai toute chose

« qui est réputée agréable, non-seulement pour des appétits ex>-

« traordinaires, mais pour la nature même et le besoin. Mainte-^

« nant , élu édile
,
je tiens compte de tout ce quej'ai reçu du peuple

« romain, et je sais que je dois célébrer de saints jeux, avec une

«t grande cérémonie , en l'honneur de Gérés , de Liber et de Li^

« bera ; accomplir avec tout l'éclat d'une dignité religieuse les

« jeux très-anciens, ai^pelés romains, en l'honneur de Jupiter,

« de Junon et de Minerve; que je suis chargé de la défense de

« la ville entière et du soin de veiller sur les lieux sacrés. Je n'i-«

« gnore pas non plus que, pour récompense de la peine et des

« travaux de cette charge, sont assignés un siège antique dans le

« sénat afin d'émettre son avis , la toge prétexte, la chaise curule,

« la juridiction et les images pour en conserver la mémoire à la

« postérité (1). »

' Après les graves tempêtes, on le voit, à chaque page , exalter

son consulat , ses luttes contre Gatilina et Glodius. Il célèbre lui-

même cette époque de sa vie publique dans un poème grec en

trois chants; il supplie L. Luccéiusde raconter séparément la dé-

couverte de la coniui:ation qu'il a surprise, jusqu'à son rappel à

Rome, et il offre de fournir les documents du récit, pour jouir

de son vivant de la gloire qui l'attend dans la postérité (3). Après

(0 In Verréin, V; 14. dlUntmortales ! Quid tnterettintermentei ho-

minum etcogitationes ? etc., été. ' ^'

^

,1 <v>i :t»:j t ^ >,

(2) Episioia nGnembescit, Ardso cupidnaie incredibili, n«qti&, w tgo ar-
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Texpiidijbioa contre le&Parthes^ il soUicUa m^me les hopneuni du

tvioinphe> et se plaint de Caton qui nei'a point appuyé dans cette

demande; il. reproche ménae à.Powpée d'avoir écrit l^ne lettre; fiU'

sénat sans dire un mQt,de la défaitede G9.tilina> / ,, ,: \

>fMais la gloire, cotubien deméconiptes ne,réserv€ï-t-el|e pas ii

celui qui se passionne pour eUe ! jurant sa questure à Lilybée«n

Sicile, Gicéron y comme il le raooate lui^mém^) J^'inaaginait qu'à

Rome on ne parlait que des sévices qu'il rendait : on devait le

vanter comme soutien des ^niarchandsy libéral envers les muni-,

cipes, désintéressé avec les alliés, pacificateur des querelles, et

surtout pour^voir. fourni des grainsà la métropole pendant une

grande disette. Il revenait donc avec l'idée que la patrie ne,son*

geait qu'à des remerciments^iet à des.récompenses^; en route, il

s'arrête à Pouzzules,où se trouvait réuni le beau monde de la

cité ; nuiis le premier individu, qu'il rencontre lui demande ce qu'il

y a.de nouveauà Rome. Gicéron, désappointé, lui répond qu'il

arrive de la province.— Ah 1 de l'Afrique? réplique l'indiscret. —
Non , de la Sicile, repartit d'un ton sec Gicéron révolté. Quelqu'un,

qui écoutait, voulant se, montrer mieux informé, ajoute : « Mais

quoi? ne sais-tu qu'il a été questeur à Syracuse? » On se figure

sans peine l'indignation que dut éprouver l'orateur; il prit enfin

le parti de faire croire qu'il était venu lui-même aux eaux comme
les autres; mais il se convainquit que le peuple romain était. aussi

dur d'oreilles qu'il avait la vue perçante, ^^yn ••'|i;;i.r.n)H - « ",({

Du reste , €icéron était bon courtisan et d'un cona^merce agréa-

ble. Toute la ville répétait, ses bons mots, que Tiron recueillit

plus tard. Ses harangues lui valurent de grandes richesses, non

pour les honoraires qu'il en retira, puisqu'ils n'étaient pas en

usage, mais à cause des legs que tout homme riche laissait dans

son testament à quiconque lui avait rendu des services. Ges legs

lui rapportèrent vingt raillions de. sesterces, ce qui lui permit

d'augmenter le nombre de ses maisons et de ses propriétés rurale»
;

quoiqu'il s'abstint de malversations criantes dans le gouvernement

des provinces, il aimait le luxe et les arts, et traitait splendide-

ment ses amis. Il dépensait annuellement de quinze à seize mille

hUvoT., reprehendenda, nomen ut nostruni scriptis illustrelur et celebretur

tuis t quod etsi rnihisecpe ostendis te esse facturam, tamen ignoscas velim

huic festinationi tmx... Non enim me solum commenoralio posteritatis ad

spem immortûlitotts rapitfSed.etiam illa cupiditas, ut vel auctoritate tes-

titnonii tui, vel indicio benevolentix, vel suavitate ingenii vivi per/ruamur...

Noscuptditas incendit festimtloniSt yi^^i ceteri, vivenlibus nobU,ex lit-

ieris tuis nos cognoscant, et nosmetipsi vivi glçriola mslra per/ruamur.

cp. iaai< V, ivs, v.-,r ùO;'' '"}•.;(
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W'

'llVr(!à'p%ir iR^'étUH^fe' AGé6û mi h Ath^Tlés. OH mm sliji'tiosijr

hiôins dôcHtaiïté chp« un hbntmc de lettres otA'im naturel timide

ijub cliëz toiit Hutrfe, et cepëftdartt il dettiancirt là nibrt dey^feom-

plices de Catilina; 11 fcOrtscilWit àusâi de fVappèr Antoine bri.ttiënie

terhps i^Ùe CësiJi', et icëpéfait": Si kô'ds tfônloûà âli'e clémeàts, ja-

'maifi nous ne teïsérdns d^avoir des guerres civiles (1). Tèutcifoîs,

on ne saurait oublier ([\\*\\ osa sdltVeht se rendre l'écho de l'in-

dignation publique cotitre les honinies sans fol ni loi, aui Jiiciî-

^ards desquels il s'(i désighait sans dëffense'. Ori aime Ji Voir

cet obscur Arpinate s'élevei*, pHr la èctilà fot'ce de son esjii'itj

jusqii'h rriéritipr le nom de Père dé la patrie; figurer au preniler

/rang datis lé sënat, rivaliser ddsarrilé avec les triomphateurs, su-

bir la gloire d'un fexll considéré comme un deuil public, àcqilérir

par la parole un pouvoir quêtant d'autres se procuraient avec;

'l'épée, et cielà au point dé laisser Antoiiie persuadé que, lui vi-

vant , il ne saurait se dire assuré de IH tyrahrile.

Hieu que, daiis cette proscription; la plus atroce de toutéâ, il

fût même ordortiié de se réjouir dès crùàiités commises , le poiiplc

b't le sénat regi^èttAi'eTit Ciftéron. Ahtoiné lui-mCMiie, par iihc

cntelle réparation ; livra c'I S6iilproHia, sa Veuve , l'affrainchi qui

'ravait (lénohcé; belle-ci
,

|i|)rfts avoir épuisé s\^r lui les tourmchts

les plus raffinés, le fôl-ça ué couper lùî-nfiémé des lanlbéaiix dé s'a

'propre chair, de les faire cuire ôl de les manji[èr.' Oct.ive diit

éprouver, sinon des remords, du moins une honte éternelle; per-

soiirié n'osait prononcer devant lui 16 nom deTiillius (2). Il sur-

prit un jour un de ses neveux qui lisait les oeuvres de Gicéron , et le

jemie homme essaya de les cacher; mais liii
,
prenant le livre , ^n

parcourut quelques pages, et le lui rendit en disant : Ce futiin

grand homme , et un ami sincère de la patrie. """'
*

' '

Il est vrai de dire que le peuple , h. qui l'insolent Antoine et Va-

troce Octave offraient ces tributs sanglants, les acceptait malgi*é

lui, toute vertu n'étant pas encore éteinte dans les Amoà. Des

Cris d'indigriation obligèrent les féroces triumvirs h punir dcuix

esclaves qui avaient livré leurs maîtres, bt h crt récoiiipeiiseï- iin

autre qui avait sauvé le sien. La plèbe protégea pîusieilrs proscrits.

Uppius, ce fils pieux qui avait emporté son père sur son dos, fut

rappelé j et, s'étant présenté pour être édile, le peuple s'engagea

"
(I) Vdvcz ses lettres ?» Rriitiis, et notnnUnent ta sccotnte'dc celles fini ohl ili-

rL^ceimncnt iplrouv(k's.

(!î) Horace, louangeur universel, iicilit pas un mot ()e Cici'ron. Virgilo, p;(';sanl

rii revue lt>8 gloires romaines, accorde à la Grèce la supt^rioritc <!uis l'art de

•liscuteràla tribune.
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Si donc il y avait à espérer (jdëlque t^lnède à utt'é telle immen-
sité de manx'^'si une voix devait 's*<?ïèVtef pdtfi* aH[*rtéhlét* Home à

son effroyable copruptlon, ce'h'étàtt piàls dos' palais ôii dîéS éédles

qu'il fallait l'attendre, itittls'des rhfi^ Vul'giHiPèis, (iii mllied des

ignorants, et c'est de Ifl qu'elle sôrfit, M '

,
u

Les triumvirs s'aliandoritlaieiit joyetisemehi! à l'Ivresse dii

triomphe , et -leurs soldats \ chez qui la soif dli sang et de l'oi* ëtjdit

encore irritée par le massacre et le jUMhge , s'ehhardireiit jusque

exiger d'Octave les biisnsde sa mère^ (}(ii venait de motfrir. Mais

les proscriptiohs , tout ce qiii iivait été enlevé d'or et rf'arjgcnt'én

vases et en pièces monnayées^ joint aux sommes eil dë^6t dans les

mains sacrées des vestales, n'dVaieni pas prëdùlt les deui céht

mille talents nécessaires pour les dépéhsèS de la gîR^ri-C; les ti*ium-

virs imposèrent donc une contribution à mille quatre cents des

dames romaines les plus riches
,
parantes des proscrits. Elles mi-

rent tout en œuvre pour en être exemptées, et finirent par se pré-

senter toutes au tribunal des triumvirs. Là, Hortensia, fille du cé-

lèbre orateur, exposa, au notti dé tkiiués, ce qu'il y avait d'injuste

à les rendre passibles des torts de leurs parents , et à les mêler aux

discordes civiles, dans lesquelles ni Marins > ni Pompée, ni César,

ne les avaient enveloppées. Les femmes romaines, ajouta-t-ello

,

avaient jadis offert leurs joyaux pour sauver la patrie, menacée

par Ai\i^ibal; niais, à cotte fieurp, ni les Gaulois ni. |çs Partlies

n'étaient aux portes; commi^iit donc les, triumvirs ppuvaient-ils

aspirer au titrç glorieux de réformateurs de la république?

A la force des raisons les triumvirs opposèrent la force des licr

leurs.; mais les murmures du peuple, indigné c}e cette violence,

vinrent en îiidc aux dame^ romaines. Le nombre do celles qui

restèrent grevées d'une contribution fut réduit à quatre cents, et

cent mille citoyens, imposés à un taux énorme, durent payer le

reste. Les exacteurs armés eurent recours à de telles violences

,

que les tyrans se viren^t contraints d'ordonner au consul de les ré-

primer; mais ce magistrat, n'osant s'attaquer aux terribles légion-

naires, se contenta de faire mettre en croix quelques esclaves,

leurs complices. Ce n'était pas assez de souffrir, il fallait encore

se montrer joyeux dans la souffrance. Lépidus se souvint d'avoir

ron)porté autrefois quelques avantages sur les Espagnols, et il

voulut le triomphe. Il publia, en conséquence, un décret annon-

çant SALUT à qui honorerait dignement cette victoire, iiaalb.eur et
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proscription V qui s'en abstiendjMil. Los- démonstrailioiis ifuVent

t *ordinaires; tous les patriciens^ accompagnèrent le^eliai^ du

trjuuivir, lionocé de sacrifices et comblé de loinuigèB eo^n^ j^
mais n'en obtiocent les plus ^ randsgbea'iers. ' "''Ui^ ^ni.; .a;«uii>i

Les. triumvirs, gorgés ^mfin «le swig et d'oi^/rèunii^éAi'les sètm-

teursquii survivaient, et déclaràrent.que les pro8cn|[>tion^ étaient

finies..Lépidu8 assura qu'il n'y avaitplus aucune «rainté à ccmce-

voir;maisOotave> que 11 titre de vengeur de Gésar efxèmptait de

toute, couapassioa^ encouragé d'ailleurs pai: la lâcheté 'de- tons ; se

réserva encore quelques châtiments. Puis , > sans consulter ie pen-

ple, ilsnommèrent les consuls pour l'année suivante > les préteurs

et,' les. édiles pour un temps fort long, afin que ces chafges ne fuis-

sent pas données en leur absence à des personnes hostiles. Quand
ils eurent partagé entre eux l'or et les soldats , Oetave partit p jur

Brind^s, et Antoine pour Rhégium , aivoc l'iAteniti<m dé porter ài

Orlent/l'ordre et la paix qu'ils venaient d'établir en Italie. ^ A-

-;. '
' ,1., ,,• - '- \ - ;

-

; - '•
'

' '"-;• /''

. i-.g.jiiJO^(v^*' é ina'^vo^ ?' :i >' u- ; ., ''h»p .w ,:n\à!:''.3i\i fit ^Mh

...i.».«»u^ i '^"''
feoEBée» CIVILE» hjsqu'a l'empire. ."

, ^

^^ v. s
,,•-.;-,,; :'.;: .;•*'',•, .:»':•;'',! -'^ <,:f!-'-v-.> : . oi

C'était donc en Oriertique l'on allait de nouveau combattre pour

l'enijl^ce dv.mpnde, commci «avaient, faiti déjà César et Pompée.
Brutusiet Cassiusi ne trouvant point d'appui' dans le peuple ro-

inairt ; s'étàiëM retirés' à Antiu'tti', et le At', dàhS;^^n^^^

leur'Vfenîi'^[ei| afide, Içùj'cpnÉi'^'lé '^o^l^^ B<oi«ie;

]§rutu^ lOultchargé d'0}(rpédieries bléside l'Asie ^ Gassiusi ceux de

la Sicile : c'était leur fournir im (n^jyen.dci se rendre favorables

les gouverneurs des provinces i
et do réunir des vaisseaux. Mais,

traversés par les partisans d'Octave, ils passer r.; en Gr^ce; Bru-

tus, s'étant séparé de Porcli^l^qù'i sWf)p6('t:si eiiwn vv^U- nouvelle

douleur avec un mâle courage (l), débarqur '*. A<'»''jes

<l}^Ë<le4ie'F»lent^'pasv JiiÀqtfiu miilnïeift'otr là vb'é d'un ta6léatl\é^ïîéiéntant

les adieux d'Hector et d'An(lrom<iX]né lai nWacha dè^'iàrmci.'CoWiné' Acilltis,

AMI de Briitus, lui rappelai^ çe^.vei;^d'Hp;nèi'c^,; << Jetn'ai plus que toi désor-

•i;
'

i , cher Hector; tu. j^ à. là. féis4K>ur moi un pècev uiie.jnère, un frère et

' ':> gioi'!%;ux époux, M Bnitus reprit : « Mais moi, je ne puis ajouter : Rentre

(• iDi. ^t demeure, *. livre-loi à les travaiiK^j' reprends lanavette'él la que-

w
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H'Dans eefcte ville suvvivaitqnclqiie reste du sentiment de la liberté

et de Vadmiratioii.ponr les tyrannicides , ce qui valut au nonvel

Hari^iO^us d'être accueilli vor. enthousiasme; on lui érigea des

statues, ainsi qu'à Cas»ius. Urutus fréquentait tes écoles des pbilO'-

^beSi qtit,ClJsaieni sds d( '^res; mais > ii même temps, il se cûn-

,çiÛatt. l'^ection de la jeunesse romaine qui étudiait dans oette

yiUe,noU|Bafnent celle deMarcus Tillius,^ le fih- de Cic/'ron, qui

ne Qessfi.tM'adminer son courage et sa haine de la tyrannie (1)< Il

retiica^nsuktQy.de'sa propreaiitorité , les troupesde la Macédoine,

d<>rit UortMisius lui cédai généreusement le gouvernement ; >l fit

ie' Mvées. dans, toutes les villes' de la Grèce, où s'étaient réfugiés

ut,u JCOup.de Romains mécontents, s'empara des tributs envoyés

ide l'Asi^^.et s^appropria.à Démétriade, en Tbessalie, les armes

que César y avait réunies pour faire < la guerre aux Parthes. Le

marjkide ^lémoeraXiaf, reine de Tbrace, ayant été tué par ses

sujets, ^le yini se (remettre entre les mains de firutns ave« ses

trésors et son fils, qu'il prit sous sa protection en attendaiit Tins-

tant où il pourrait le replacer sur le trône, Son. armée s'accrut de

nombreux déserteurs et des débris de l'armée de Pompée errants

dans la Thessalie, et quelques victoires servirent à l'encourager.

Dans un de ces avantages,' Qalus Antonius , frère du triumvir,

fut fait prisonnier, et Brutus , au lieu d'ordonner sa mort, cûinme

Cicéronetla prudence le lui conseillaient , le traita honorable-

ment; quand il s^aperçut qu'il cherchait à débaucher ses trou-

pes, il se contenta de le faire garder sur un vaisseau , et ce ne fut

JOii

jv^QOuiite; car, si' sa faiblesse liaUirdle empécliePorcie d& «apporter les fatigae» de

.A la guer^a, elle l) l'ftn^ (oiçlie e( active fialaiil et plus qi|& eliacao de nonis. »

. Il e^i à remarqu^ combien les .anciens avaient rcéquueinmcnt à la bouclée les

expressions et les vers dés ciiîssiquës, qi^i étaient^l'objet de leurs preinières

ëittdiés. Ilà ies'iilteht '^dnïles di'constandes left plus graves. Pompée, lorsqu'il

^eac«Ddidana lii>barqu6oà k t^aliisèn l'aitehdait; s'écrie avec Soj^iioctè :

Oott( 81 itpii rOpavvov S(i,nOp'(ûeTat'
-i.j.-

.cltlfi .-/ir: Keîvou'tfriéoùXoî xSv dXeû6epoç>0>»i. !

''i'^* t;;:.-jVïC// !•: '-

'

, , B^tus formulait danf ceux-ci son désespoir:, -
-, ,.;:,? ii^^t .- i,

,. v^'/'^O tX»)|Aoy àpsi^i,. XÔYOç S?' frta; *Ey<«> ai at ..>'»» '.u) m',
'

IQ; ipYov jjffxouv, ffù ô' àp' éôoûXeuiç vixxi'i

., ,^.Néron mourait en proji^nçant,d^y(rs; Trajan de même. I^es dernières pa-

i!oies prolérées p^r Aiuguste|ui;ç^C(B)le«fCi,;„j,„(,/ •, .. .,,i:,,M „ , ..m, .

•'• 1'' EXUii»imi\a.l&;,'xiSiim^i\:i^''''
'•';> •»^'

-^

1.^,1.;^!'. 'ij'' A»tfexp6T0V, i<alRttvt*ç^aïç (awxofpSI; XTwniqtfaTe.' * -'' :•

il.

:

ê
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qu'après avoir appris le meurtre de Gicéron qu'il œnisfentit à se

délivrer de ce cap^iif turbulent ; mais il pardonoa avec <phts de ma"-

gnanimité. encore que César aux légionnaires séditieux , brsqu'il

se trouvait encore dans un pressant danger. Il réppndit aux ins-

tances qu'on lui faisait pour entrer en arrangement avec Octave :

Que lesdic'uit; irCenlhi^nt tout, avant de m'ôleiilaifermé iésùlu-

tion (te ne jamaia accorder à l'héritier de celui quefaviné , ce que

jtS n'ui pax enduré de m part, ce que je ne suppofiernis pas de

mon père lui-même y s'il revoyait le jour^ le droit' d'arktir^par ma
tolérance, plus de pouvoir que les lois elle sénat! • ^

48. Le sénat ; enhardi par ces premiers succès, confia à Brutus la

Babylonie , rillyrie et la Grèce , avec le titre de proconsul , et l'au-

torisa, ainsi que Cassius, à faire usage des deniers publics/à re-

quérir l'assistance des provinces et des alliés, *i':m! / : ;

Sur ses entrefaites, Cassius était passé en Asie, o(i se trouvait,

en qualité de gouverneur, Trébonius, un dos conjurés; il avait

gagné quelques troupes envoyées par Dolabeila , à qui 16 peuple,

contrairement au vœu du sénat , venait d'accorder l{i Syrie. Jl

s'avança sur cette province, et ses forces continuant à se grossir

de nouveaux {lartisans , il s'en empara sans difticulté ; car on s'y

souverail encore de la valeur prudente dont il avait fait preuve

en arrachant aux Parthesles débris de l'armée de Grasstis. De for*

tes contributionspermettaient d'entretenir une armée considérable,

et il s'en servit pour assiéger Dolabolla dans Lacidicéo; ropmissé

» )«"'• d'abord , il finit par reprendre l'avantage , et s'empara de là ville,

Dolabeila , redoutant le courroux du vainqueur, so fit tuer ainsi

que ses principaux officiers; Cassius pardonna atix autres, et re-

grotb ocnx qui avaient péri. La ville fut pillée et raiiçonnée. Ces

deux républicains, après s'être enfuis de Rome sans ressources

,

avaient donc sous leur obéissancedo vastes provinces , vingt légions

,

et se trouvaient en état de balancer la puissance des triumvirè;

d'autant plus que Sextus Pompée, sorti de sa retraite, s'était fait

chef de pirates et s'emparait, avec l'autonsation du stnat , de la

Sicile, (le la Corse et (le la Sardaigne.
,

, .,,

L'intention de Cassius aurait été d'attaquer l'Egypte , afin de pu-

nir Cléopfttre, restée fid('le à la mémoire de (]ésar; Hnitus lui

écrivit qu'ils ne devaient pas avoir pour but de con(|iiérir lui em-

pire, mais de détruire les ennemis de la patrie; il l'invita donc à

venir se joindre à lui pour marcher sur l'ïtidie et secourir les ci-

toyens i^i péiil.

Mais connnent mener à fin, sans cruauté , une révolution, quoi-

que juste qv.'olle soit? Cassius, pour si\Jjvcuir à l'entretien de son
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avinée Ofi pour phâticr ses adversaires , envoya mettre à mort Ario-»

bffrzane, VQÏ çI^î
Cappadpce, et exigpa de ce royaume des coiitri-

bn^ns énorme^, fl pi^i)|t d'une ainpnde de mille ciqq cents talents

rin^idé|ité c|6 lt| vjlfe^e Tarse,, e^ il fallut
,

ppuj? se Igs pppçurpP)

vençjfc les pj'ppriétés publiques , les ornements des ten^ple^
, puis

le§ enfu|]|,§, les femmes, lp§ vieillards , ji-isqu'^ux jeunes gens oq

étf^tdq pwjr/.,er le;à,ftri^cs. Tquehé enfui ^e tant de inisèrefi, il fit

grâce px habitants du reste de la sopim^. Bhodes , coupable d'a-

voir fj^vprisé les qésqfiens, fut vaiqcqe plqsieursfgis; prise enfin

parCassius, elle lui offrit le titre de, roi çt de protecteur, qu'il

refusa dédaigneusement en ^is^nt qu'il voulait, au contraire, dé-

truire les rois et les tyrans; s'tjtant fait amener cinquante des prin-

cipaux citoyens, il les fit inettro à luoi^f, eu envoya d'autres en exil

,

et toute l'Ile fut livrée au pillage. [1 se djrigoa ensuite contre Gléo-

pûtre y mais une tempête ayant dispersé la Hotte égyptienne , il re-

vint en arrière, et obligea toutes les provinces de l'Asie à payer,

par anticipation, le tribut de dix années.

Et pourtant l'âme généreuse de Brutus devait bien souffrir de

ces cruelles nécessités; combien il devait gémir lorsque les soldats

l'obligeaient à punir de mort quelque ennemi remuant I et pour lui

quel supplice de voir une guerre civile avec toutes ses borreurs

n^iHre d'un fait qu'il réputait, non-seulement glorieux, mais juste,

et qu'il se déclarait prêt à renouveler. Contraint de séviv, il entra

dans la Lydie, qui lui avait refuijé des secours , et assiégea Xanthe,

où s'étaient renfermés les principaux babitiints du pays, après avoir

refusé tous les arrangements proposés , bien qu'il eût renvoyé

leurs prisonniers sans rançon. La ville, des mieux fortitit'îes , fut

défendue avec une opiniâtreté héroïque; quand les Romains
fy

pénétrèrent enfin de vive force , les habitants, résolus à ne pas

vivre dans l'esclavage, y mirent le feu , et repoussèrent l'ennemi

qui s'efforçait de l'éteindre. En vain Ikutiis parcourait iesirues à

(ilieval en s'écriant que tous auraient Ui vie sauve; les Xanthiens

égorgèrent femmes, enfants, esclaves, puis so précipitèrent eux-

nièuK's dans les llannues, en se rappelant que leurs ancêtres s'é-

taient ensevelis sous les ruines de leur patrie
,
plutôt (|ue de céder

à Harpage, satrapii de Cyrus, et à Alexandre le (îranil. Hrutus,

en promettant une récompense à quiconque sauverait un Xanlliien,

n'arracha à la mort que quelques esclaves et cU^s femmes qui n'a-

vaient pas d'époux pour les égorger.

Il espérait que l'exemple de Xanllie et s(>s procédés bienveil-

lants lui vaudraient l'amitié de l'alarcs , à laquelle il offrait même

de rendre lea prisonnier» laits durant le siège. Sur le refus qu'il
I
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éproiiVfl, it commença à mettre en vente lès nlialhàrreù^c ?tati-

thténs; mais y né se sentant pas le courage dé condâihtiei'ktinçe

étemelle servitude d'ausàl vaillants guerriet^, il leur tendit Wlii

bèrté. Il renvoya de même plusieurs dames de Pataire/dbhi'Sà

cavalerie légère s'était emparée, et ce furent elles qui persuadè-

rent à leurs concitoyens de se soumettre. La Lycie domptée, Brii"

tus entra dans l'Ionie ; le hasard fit tomber en son pbuVoir le Hié-

teur Théodote
,
qui se vantait d'avoir eu , comme conseillÉ") la

principale part au meurtre de Portipée ; il le fit mettre à mort. «

II fità Sardes sa jonction avec Gassius ; là quelques dissentiments

s'élevèrent entre oux, Brutus voulant rester dans les strictes limi-

tes de la justice, Gassius les dépasser toutes les fois qu'il le fallait,

el fermer lesyeux sur les iniquités de ses amis. Césarlui-même n'op-

primait personne y disait Brutus, mais il était coupable de proté-

ger les oppresseurs. S'il était permis de manquer à la Justice

,

mieux vaudrait endurer les iniquités des fauteurs de Césat', que

de tolérer celles de nos amis, • '
'•''' '' 'J-''^ ' ?

''*-'' - '^ • ' '^

''"Avec des sentiments si purs, Brutus se trouvait en présenôede

la trrste réalité, et il cherchait contre elle un refuge dans le stoï-

cisme ; mais son imagination frappée troublait le court repos de ses

nuits ; il se figurait voir des spectres , et son mauvais génie qui ap-

paraissait pour lui présager des désastres. Plein d'appréhensions

pour sa patrie, pour ses amis, pour sa cause, et sentant qu'il avait

sacrifié désormais l'humanité, la gratitude Jusqu'à la conscience,

il appelait de ses vœux la fin d'une lutte dans laquelle succombait

son énergie de philosophe et de citoyen.

"*^ Les deux chefs républicains, maîtres des provinces d'Orient , do

l'Olympe à l'Euphrate , résolurent d'aller en Macédoine à la ren-

contre d'Antoine et d'Octave; après avoir encouragé leurs troupes

par des discours, des sacrifices et des distributions , ils pénétrè-

rent dans ce pays à la tête de quatre-vingt mille hommes de pied

et de deux mille chevaux, et se trouvèrent en face de l'ennemi dans

les environs de Philippes . Les forces étaient à peu près égales des

deux côtés. L'armée républicaine avait plus d'éclat, Brutus exi-

geant, à l'exemple de César et de Sertorius, que le soldat edt une

brillante armure, pour qu'il fût ainsi intéressé à lu défendre.

L'habileté des généraux, leur flotte maltresse de la mer, les pri-

vations auxquelles se trouvait réduite l'armée des triumvirs, faute

de vivres et de renforts qui ne pouvaient lui parvenir ni de la Si-

cile ni de l'Asie, paraissaient présager la victoire aux républicains.

Elle ne )M)uVait leur échapper; si, conformément à l'avis de Ci^k-

sius, ils pussent évité le cO!Yil>-at; c.«jr la disette aurait {Sb.îigo les
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triumvirs à baUce ep retraite..Mais Brutus voulût mettre un terme

aux longues. misères des pteufJes; ^1 ne pouvait plus supporter

d'être accusé de timidité , et il redoutait d'f^lleurs les désertions

parmi ses soldats. La cotte d'armes de pourpre fut donc arborée

sur les pavillons des généraux, qui s'apprêtèrent t^u combat» non

pas tant avec la confiance de vaincre qu'avec la résolution déses-

pérée de ne point survivre à la défaite.,

. ; Brutus excita parmi ses troupes un tel enthousiasme , en leur

parlant de la liberté et dekgloire de mourir pour la patrie, qu'elles

s'élancèrent sur l'ennemi avec une ardeur inouïe, et pénétrèrent

jusque dans le camp d'Octave, dont la litière fut criblée de flèches

et de javelots. On le crut même tué; mais la litière était vide, car

des songes sinistres, c'est-à-dire sa frayeur habituelle , avaient

écarté de la bataille cet Octave destiné à gagner les victoires les

plus signalées avec la plus ignoble couardise.

Tandis que Brutus était vainqueur, Antoine se hâtait de ré*

parer par son habileté le mal causé pa^ la lâcheté d'Octave ; et il

écrasait l'aile commandée parCassius, dont la valeur se déployait

inutilement. L'accord qui avait fait tourner la chance en faveur

des césariens était loin de régner dans les rangs républicains, où

un général ignorait le sort de l'autre ; c'est ce qui fit que Gassius

,

contemplant du haut d'une colline où il s'était retiré, le massacre

des siens, crut tout perdu, et se tua. Titinius, envoyé par lui pour

s'informer de ce qui se passait à l'aile que commandait Brutus

,

revenait tout joyeux lui annoncer la victoire, quand il le trouva

mort, et il se tua lui-même. Brutus, arrivant à son tour, ne trouva

plus que le cadavre de son collègue, qu'il pleura amèrement , en

\'ajfpe\ani{e dernier des Romains. ^\^{n^•:>r -, v» t

Octave et Antoine s'efforcèrent en vain d'amener Brutus à une

nouvelle bataille ; il s'était convaincu, mais trop tard, que la vic-

toire consistait à gagner du temps. En effet, les triumvirs avaient

leur camp dans une plaine marécageuse, inondée par des pluies

extraordinaires, ravagée par les maladies, et dans laquelle ils

manquaient de tout; la flotte qui devait apporter des vivres et

des renforts , avait ét,é battue et anéantie le jour même de la ba-

taille de Philippes. Il ne leur restait donc d'autre ressource que

de provoquer par d'iucessantesescarmouchesles soldats de Brutus,

qui, fiers de leurs premiers succès , accusaient leur général de

lâcheté et de peu de confiance dans iiuir valeur. D'autres, se trou-

vant eu face de leurs ancieus compagnons d'armes et d'un ncviii

de Gésar qui se proclamait son vengeur, et leur reprochait do ser-

vir sniift l'fltiRusfiin Ha Iniii- aàn^fal. nneoninnf n l'ennculi Bnitl'.S SO

UIST, UNIV. - T. IV. M

Mort de

^ y
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it done forcé de les mene^ au eotilbst. Ge ne fut cfti'au niofiiérit

d'en venir ank ntimi qu'il a|ïprH H Tîetoire dn la flotte (i), tetti^

M. portée vingt jours tapàratant sans (jull en sût rien; il aurait dû

changer de résolution ^ mais il ne pouvait plusreculéri

BrutuÀ allait dOnc comisHittre malgré lui ^ et malgré lui , il dut

faire égorgeir un grand nombre de prisonniers^ tant esclaves

qu'hommes libres, dont la garde occupait un trop grand noni-^

bre de soldats; il Renvoya pourtant beaucoup de citoyens et

d'affranchis romains, quelques-itns même à la dérobée
,
pour tes

sauver de ses officiers, auxquels il fallut livrer deux bouffons cou-

pables d'avoir tourné Gassius en dérision. Il dut enfin promettre

à son armée, pour la retenir près de lui, le pillage de Sparte et

de Thessalonique, s'il remportait la victoire : unique faute, dit Plu*

tarque, dont il se soit souillé.

Il avait donc sacrifié à sa cause jusqu'à la vertu ; son imagin»"

tion, troublée par le remords, lui fit revoir le spectre qui lui avait

promis de reparaître à Philippes , et qui lui annonçait sa fin pro-

chaine. D'uutres présages sinistres (9) vinrent efl'rayer son armée>

dont il chercha à ranimer le courage : Puisque vmu aves vouh à

foute forcer leur dit-il, hasarder une victoire qui vous était assurée

en sachant attendre, que du moins votre courage ne la laisse pas

échapper.
.

\ ,,

.

,• jt,., v.»

Les triumvirs faisaient valoir des argurtients plus énergiques ;

Talternative de périr par le fer ou la faim. On combattit avec toute

la rage d'une guerre civile» et les républicains succombèrent ; leur

armée fut taillée en pièces. Les principaux officiors se firent tuer

à leur poste, entre autres le fils de Gaton, qui racheta par une fin

généreuse les honteux égarements de sa vie.
, ,.. i,»;:,

(1) llnn ignorance aussi étrange dut avoir pour cause soit une négligence

impunlonnahie, soîl nhe ii)fflme trh^iisoh, rar elle peritft tbul. K^iularqiie l'al-

tribuit Jt ta Pr6vl«1enfce, ^tii orHoInda le» choses he \h sAitè ,
{thVet <frtè la tM-

iiarcliie clail «(«Stonnall iM'vefisairt h l'état où se trouvait Rome. L'Iitatoke par-

ticulière perd I)cauc4(up, sons le rapport de la digntté et do t'iustrnclioii , à être

ainsi expliquée par de-^ causes métapliysiquen. Lu Vie de Bnttus est curieuse

à lire dans PJul;iv(|uc, cii ri* qu'on y vùll accu'inutés les prodiges , 'li's préiiaiçôs,

les caUsis Mipei !<tit1en!ies drs pliiMs èvérténfiét^ , avèc. tmt njTiVeeé cfédiile

qu'on ne tit>uverait pas aiijoiirrt'iiul ches une femme, Mien looinB Mcore flket

un écrivalu.

(2) Un e^saiurd'abeilie.'» s'anêlu sur l'enseigne de la première li^gion. Les

pores d'un centurion R(*cr<<|{!rent une liqueur lidîléiise exhalant une odeur <Jfe

roses, et cctfe 1)1ttis|)1raHon ne s'arrêta phs, quoique essnyt-e contlmiellêm^ill.

Ceux qui sortirent lea premiers du camp rencontrèrent un £Uiiopi«a qu'ils tuè<

rent, pnixe qu'ils virent en lui un objet de mauvais augure. Deux aigles com-

battirent lungtempii entre les deux urniée!), jusqu'à ce que relui qui se trouvait

du (ùîr de RruîiiS prîî in fuite.. . (PUïJT^nQVK. )
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Brutus, enveloppé par l'ennemi, -n'échappaf quef par le dëtoflc-

ment de LuciUus Locinus, chevalier romain, qui, se faisant passer

pour lui, se laissa emmener prisonnier par des Thraces. Dans sa

fuite, il gagnai une vallée avec on petit nombre d'amis, et, satis-

fait de voir qu'Hs ne l'avaient pas abandonné, i\ les exhorta à re-

tourner au Camp , dans la pensée que tout n'était pas désespéré.

Il pria alors un esclave de lui donner la mort ; mais Straton
, qui

lui était dévoué, s'écria : Qu'il ne soit pas dit nn jour que
, fauté

d'amis, Brutus a péri de la main d*un esclave, et il lui présenta la

pointe de son épée. Brutus s'y précipita, en s'écriant : O vertu
,

je t'avais crue une réalité; mais je vois que tu n'es qu'un songe !

C'est ainsi que le stoïciêf» jugeait de la vertu par le succès; il

n'en pouvait être autrement pour ceux dont le regard n'allait point

au delà. Il achevait à peine sa trente- septième année, et s'était

fait aimer et admirer de tous ceux qui l'avaient connu, pour son

humanité, son caractère loyal, sa constance k vouloir suivre en

tout lajustice et la vertu. Il adopta toujours, non le parti vers lequel

le portaient son affection et son intérêt, mai» celui qu'il crut le

plus juste et lé plus utile à la patrie. Cicéron déclarait Sé ranger

de son cMé, àeâuse de sa vertu singulière et incroyable, qui le ren-

dait aussi respectable aux yeux du peuple. Après le meurtre du

dictatour, il ne voulut pas avoir recours à l'éloquence
, pour

ne pas paraître se défier de la bonté de sa cause , et pourtant il

était compté parmi les orateurs les plus habiles. Il écrivait en latin

et en grec avec une élégante concision, peu goûtée de Cicéron

,

qui, en revanche^ paraissait à Brutus prolixe et sans vigueur. Très-

versé dans lés belleS'Iettres, dans l'histoire, et surtout dans la

philosophie, il savait tout ce qu'il était possible d'en savoir; cette

dernière ajouta une énergie nouvelle à sa volonté de fer.

Ce fuile turbulent et ambitieux Cassius qui , par ses artifices,

l'entratna h devenir complice du meurtre de César, qui renouvela

la guerre civile, suivie de tant d'années de désolation et du règne

d'hommps Iftches et cruels, substitué au gouvernement modéré du

généreux dictateur. Nous sommes loin d'admirer ces héros régi-

cides, car nous savons combien la cause de la liberté est compro-

mise par des éloges sans discernement; mais nous savons qu'un

homme doit ÔIro jugé d'après les idées de son temps et de son

pays; or, ùcç point de vue. César fut le tyran de sa patrie. La

lui de Rome déclarait le meurtre d'un usurpateur un acte exempt

de crime (I), et le sénat japplaudit aux conjurés; Cicéron disait

Fin (le Bnituij

Caractère de
Brutus,

/.. - *—
(1/ cMniyttv /aîi/ijr rsHii (icckii, névé êa c<raêï ùapHai%i noxa nanrê$ur.

ao.
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ouvertement que tous les gens.de bien y avaient coopéré (1) ;
qu'il

avait hohfe de révenir chins on&irilleqnè-Brutus avait qùitté^jf^t

qu^il ï'avàitvuy après le meurtre du dictftteup, éîeVé parla éùnsT".

cienée d'iiné action excellente autant que belle y tiullements^gé

desort sortj mais beaucoup de celui de la patrie (2).' '
>--''

Le stoïcisme n'avait donc aucun autre i'èprocheà faireà Brii-*

tus que d'avoir blasphémé, aU moment dô mourir j la vertu donlil

ne comprit pas l'essence véritable ; mais te parti i^ùbHoain dot

repro<Aer à lui et à Crassus d'avoir déserté leur "poste alors que

ses forces étaient enc(M« entières,^ et quand ils auraientdù mettre

'
. , tout en œuvre pour rétablir, au lieu de ^abandonnerj la^répUbli^

que, «[u'ils croyaient leur avoir été confiée. Les' en^omismême dt)

Brutus lui donnèrent des regrétSi Antoine, qui disait < que<) setHl

parmi les ennemis de César, Brutus avait conspiré parcè< que son

action lui paraissait belle, jeta un riche manteau sur son (»davré9

lui fit faire des funérailles magnifiques, et voulut avoir pou^!afhi

Lucilius, qui s'était livré pour le sauver. Messala présenta à Oc-

tave le rhéteur Straton
,
qui avait tendu son épée à Brutus pour

qu'il s'en perçât, en lui disant : Voilà cetui qui a rendu à mm
'

j;^\- général le dernier service. Ce même Octave, qui, dans sa lâcheté^

insulta le cadavre de celui devant lequel peu auparavant il avait

tourné le dos, en voyant plus tard à Milan la statue qbe les Cisal<

piris avaient élevée à leur ancien gouverneur, les loua de leur

reconnaissance. '

vengeances
^® camp de Brutus fournit des vivres aux sc^dats des triumvirs^

U(s triuiiivin. et des richesses pour récompenser et congédier les vétérans
,
qui

devenaient insubordonnés. Antoine fit mettre à mort Hortensius

et Varron, illustres sénateurs qui , dans les fers, lui reprochaient

en face sa vie souillée > et lui présageaient une fm honteuse. Li-

vius DruBUS
,
père de la femme d'Auguste

,
préféra se tuer lui>

même. Quintilius Varus se revêtit des insignes de tontes les digni-

tés auxquelles il avait été élevé , et se fit donner la mort par sëi:

affranchis. Octave , d'autant plus insolent qu'il était plus lâche',

ajoutait l'outrage au supplice. Il répondit h un condamné qui lui

demandait au moins la sépulture : Les vautours y pourvoirontJ il

(1) Omnes boni,
,
quantum in iptis J[^t,Qxi»Ten*' mcci/^runU, iQc^ai^N,

Pliillpp., lî, 12.
'

;. \^ ; 'V Tï '

(2) Atque e^o celerlter Veliam dévéctus, Èrutûm vidi
,
qûanto keo «&•

lore non dico : turpe mihi ipsi tidebatttr in eum urbetn me audere reverd,
ex gua Brutus <ea:cesterat; êtibi velle tutaesse, ubi ille non posset. Mtqtie
vero itlum similiter, atque ipse eram , comnwlum esse vidi : creçtus enim
maximi ac pulcherrimi facti conscientia , ni/iil de sm casu
nn$troguerebatui-.(VU»w.,l,^.) ;''»•' -' ^

muUn de
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coptraigi^it i])(i fils i^plangei; \e fer daqs le sein de son père, et à

le-ratoùrner ensuite contre iMi-méme. Aussi, les prisonniers le

^hfifgeaiept d''impréoatiQns, et M^. Favonius expirait en lui repro-

chant sa lâche atrocité,; ce sénateur avait répondu à Brutus, qui

rinvitait à prendre part àJa oon^ir^Uon : La tyrannie est >un

moindre !mal qu'une çverre civile; mais, après l'événeni^t, il

avait suivi Brutusi son ami , et ne s'en était plus séparé,
i.

.

Oa ne pouvait dire que la guerre civile fût terminée
,
puisque

SeTitus Pompée réunissait en Sicile les fugitifs et les proscrits.

UomitiusAhénobarbus et Statius Murcus commandaient les flattes

de Brutus sur les côtes de la Macédoine et de Tlonie; Gajfus de

Parme arrivait en Asie avec d'autres vaisseaux , et il avait reçu

des renforts des.Rhodiens. Les triumvirs se partagèrent donc les

chances de la lutte ; Octave s'avança contre Sextus, et Antoine se

chargea de faire la guerre en Orient. Ce lieutenant de César, dé-

sireux de jouir des applaudissements de la Grèce, la traversa en

triomphateur, asùstant aux jeux et aux discussions philosophiques)

administrant la justice et faisant des largesses. L'accueil qu'on

lui fit en Asie fut encore plus flatteur : rois et reines le comblèrent

de présents , et s'empressèrent de l'escorter. A Éphèse, il fut reçu

£|yec la pompe en usage dans les fêtes de Bacchus. Il recompo-
sait ce qu'on faisait pour lui plaire, tantôt avec générosité,

en réduisant les taxes énormes imposées par Brutus et Cassius à

cectainsipaysi) notamment à Rhodes et à Xantes; tantôt avec une

fqlle {NTodigalité : ainsi^ pour un dîner qu'il avait trouvé exquis

,

ilfit donnucttisinieR de la naaison d'un des principaux citoyens

de Magnésie. , ..

Ces démonstrations d'allégresse amollissaient peu sa rigueur

sanguinaire. Les légions de Macédoine ne se montrant pas assez

obéissantes à son gré, il appelle dans sa tente trois cents soldats

des plus notables , et; les fait égorger ; il poursuit avec acharne-

ment ceux qui ont conspiré contre César , ravit aux uns leurs

richesses pour les donner à des mimes et à des flatteurs, et con-

(fisque les biens de quelques antres comme s'ils étaient mortS'; puis,

dans le but de faire de l'argent, il convoque à Éphèse les députés

de towte l'Asie, et; letfi^ reprochant d'avoir faTori^Brdtu^^tCais-

sius , il leur enjoint de payer immédiatement le tribut de dix an-

nées. IL convoitait aussi les rioliesses que lecommerce procurait ik

i>ahnyre ; oiaia les habitante de cette vlHe se transipt^tèrent aVéc

tout ce qu'ils pôssédtrtent' 'rtu ' delà de i^Ehphfjrtfe ; là^ de eoncêrt

avec les Syriens' et les habitàtits' de la Palestine épuisés par les

iinpôtafj aviec les Ai'rtdîehsqnHvaient égorgé les exaetf'urS romains.

41.
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Antoine et
CléopAlre.

m qp^QUIjbfS ÉFOQUE. S-vJ-

ils réclamèrent la protection des Parthos, appelant ^e nouveau Mtr

Rome des hostilités reiloutalpJ/es, r

Guidés parPaçpr^s, ^Isde ileur roi, et par Labiénu8> g^éral*

romain, e^oyé près de lui qonm^e ambassadeur pa,v Ga&sius et

Brutus , et resté à,sa cour après la journée de Philippes, les Par-^^

thés passent l'Euphral^ et défont en bataille rangée Saxas
,
gou-

verneur de la Syrie. Labiiénus le poursuit dans la Gilicie et le tue,

dévaste l'Asie Mineure, et se rend maître de toutes les places for-

tes, depuis l'Hellespont jusqu'à la mer Egée. De son côté,'Pacorus

s'empare de la Syrie et de la Phénicie , à l'exception de T-yr, qui

seule oppose de la résistance.

Gléopâtre s'était rangée , après la mort de César, du côté des

triumvirs , et avait fait recoiuiaîtiu pour roi d'Egypte Ptolémée

Césarion, qu'elle disait avoir eu de César; mais, comme un de ses

généraux avait été contraint de seconder Cassius , Antoine, à son

arrivée en Cilicie, l'appela près de lui pour qu'elle se justifiât.

Elle partit donc, se confiant dans les charmes qui lui avaient valu

la conquête de César, et parut à Tarse sur une galère ornée de

tout le luxe voluptueux de l'Orient. La poupe était dorée, les voi-

les de pourpre, et les rames argentées battaient l'onde au son des

lyres et des flûtes. Des Amours et des Néréides entouraient la déesse,

couchée nonchalamment au milieu d'un nuage de parfums. Le
peuple, accouru pour la voir sur les deuK rives du fleuve, chan-

tait : C'est Vénus qui vient visiter Sacchus. La séduisante Égyp-
tienne pouvait-elle, avec les sommes énormes qu'elle apportait] avec '

sa beauté rehaussée par tous les raffinements de l'art et par un

esprit cultivé, douter un moment de voir Antoine à ses pieds?

Dès ce moment il fut son esclave. Loin de lui parler des accusa-

tions dirigées contre elle, il n'y eut pas d'injurtiee qu'il refusât

de commettre pour lui complaire. Il fit périr des hommes consi-

dérables, pour confisquer leurs biens au profit de celle qui aimait ;

il envoya des soldats égorger Arsinoé , sa sœur, qu'elle redoutait

et qui vivait sans éclat en Asie ;
puis, il la suivit ensuite en Egypte

,

oj^;iJL]^assa près d'elle l'hiver dans les délices.

,;,,4v^ 'S^.G q"6 belle, joignant l'habileté de Mithridate à la

1]^^^4a$^.^u .elle avait le don des langues , et s^ conversa-

\J^j»,JS\¥m «tefW*<§lB«Wftnts et de gracieuses saillies, ravissait K's

l3^r)?M96«^iB#y»(mtt*§;ll«|s§0}#^»SO."'- Son luxe éblouissait les Égyp-
'

\}§m jy«^4r*^ii#fl ^HffP^ l'Mn¥>u(V-p«Opre de son farouche Ro-

|iWWu)*n,!Vi^^eiiqftWfiqMpt^ni>tMCilwn!'i]i^^ ^^ ïa

Ml^l^i.^ 4§c-,).'f^ï)<>yiï»i^ftS"iej je^ii,«ftç|#|yfl%.îl ^qn^j^-^r : c'étaient

,v!teP'a^R'H9!fi**.prtj«w4S
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rière^ tantôt ohafiaeresse , tantôt pêcheuse. Si elle s-apercr -U

qu'Antoine, afin de paraître un adroit pécheur, faisait attachée . .é

poiasontià sesbameçons, elle feignait d'être sa dupe, puis elle

envoyaitdes j^ongeurs luien accrocher de tout cuits, et lui disait en

le raillBnt : Va prendre des villes et des royaumes, voilà de tes tra-

vaux t Imste-notts le soin de tendre des pièges aux habitants des

eaux. Elle jouait etbuvait avec lui, l'accompagnait dans ses excur-

sions nocturnes, s'amusaitaux dépens des passants, se mêlait, sans

étne connue, aux libertins des tavernes, et s'exposait aux coups

et aux injures, afin de pouvoii^ ensuite déployer toutes ses grâces

en faisant à la cour le récit de leurs aventures. Ce genre de vie

,

que les deux amants appelaient mtmiïa^/e, indignait tous les

homnies sages; mais le peuple d'Alexandi^e en était diarmé , et

sei^éjouis&aitatfx comédies que lui donnait Antoine, qui réser-

vait les tcagédies pour les EU)mains. «i -ui.^i . i ; > . t -

Comédies ruineuses 1 La reine et le triunivir se donnaient , à

l'envi l'un de l'autre, de fréquents banquets ; mais Gléopâtre l'em-

portait toujours en magnificence et en bon goût. Conune Antoine

admirait un jour la quantité de vases précieux disposés sur le

buiïet, eUe lui dit : Ils sont à ta disposition, et elle les lui envoya,

en le priant de revenir le lendemain en plus nombreuse compa-

gnie. U se rendit à l'invitation , et trouva les tables plus riche-

mei^ garnies que la veille; puis, à la fin du repas, vases et coupes

furent distribués aux convives. Elle portait à ses oreiUes deux per-

les d'un prix inestimable ; un jour elle en fit dissoudre une et

la but , et allijt en faire autant de la sieconde quand on l'arrêta;

alor$ ejyie la donna.

Philotas, médecin d'Ajnpbissa , ayant été invité par un cuisi-

nier à voir les apprêts du repas d'Antoine , fut émerveillé de la

varijété des mets, et bien plus encore en apercevant huit broches

dont chacuinte portait un sanglier ; il demanda combien de convi-

ves attendait le général romain : Douze seulement, répondit le

cuisinier; mais pomme Antoine peut se mettre à table à l'imtant^

danfi une heure , dans (Ieu<K, ou plus tard, il faut tenir continuel-

lement ufi diner prêt.

Octave incitait à profit les voluptueux loisirs de son collègue.

De retour en Italie , il s'occupa de la pressurer , comme Antoine

faisait de l'Asie, afin d'apaiser et de gagner les vétérans, auxquels il

distribua, selon ses promesses, les villes et les terres des Italiens

dépossédés (1). On vit arriver en foule à Rome les malheureux co-

(1) Dion et Appien afiii'inent que lestHijmvti.4 sVnteudirent {vour répartir entre

leurs soldats les biens de Ions ceux qui n'avaient pas pris les armes pour eux.

m

à

Oc.Uvr en
Itnllc.
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Fulvte.

Guerre de
TÔTdllg*/

lôh^e^^^priéfir; 6é récHant contrer rinjustiels qui faisait payeitAit'

^iipte le^ Afiûs'd'iine guerre entreprisa-pour le seul avantage de»

tifumvirb. OctateteBécbutait avec une condescendance hypocrite^

maià^d-èh Continuait pas moin«l'iniqu&di8tribu1àon.il ne parvenait

pas encore à rassassier ravidité désarmée > qui exagérait le&tvé-^

sOrs tépartià'entre les soldats de Sylla'>< et se battait chaque jour

àvec^les citoyens qu'elle dépouillait^ ou nmrmurait contre M
triumvir, incapable dé satisfaire à ses exigences. w^rt

'L'es mécontents trouvèrent des chefs dans Fulvie et L. Antoi»

nids, la femme et le^re deMaro-'AntOine. Si cette fenime^ dont

nous avohs déjà mentionné les atrocités et les débauches, était k'

ûtée contre* son mari'pour ses tiouveiles amours et ses fastueux

excès; elle ne haïssait pas moin;} Octave > qui' lui avait refusé • un

attachement tout autre que celui que l'on peut exiger d'un gen*

dre<4); en outre, pour ajouter à ses torts, il avait réputJw sa fille

€iodiaj en déclarant la renvoyé'r intacte. Fulvie; qui s'était rendue

plus puissante que les consuls, gouvernait Rome à son gré ei ex-

citait lès adversaires d'0ctave, leurfaisantvotr.qu'il visait àla ty-

Vtfnnie et s'attachait àse faire des partisans i en< dépouiUant > les

malheureux dont il distribuait les tei'resi Les vétérans d'Antenne

etlesftalîenS'exproprTéà prêtaient volontiers l'oreille à sessuggeS'-

tions;Vé(afit une nouvelleguerre civile qui menaçait le pays. Chaque

jour voyait naître de ivonveaux conflit» et <f« nouveaux meurtres;

tes cohimunications par n/ier étaient interceptées, et l'Italie me-
nacée de famine. - . ' :, il. t

j
.ij

Octave is'efforçalt de calmer les esprits; mais Fulvie^ né respi-

rant que vengeance!*, et persuadée que la guerre seule pouvait

«rrachelr A^itoine de r%ypte ^ se retira à Préneste ; là , casque en

fftle, elle passait en revUe des légions, donnait le mot d'ordre et

tranchait du générai. L'armée déclara qu'elle voulait prononcer

comme arbitre entre les deux adversaires', et assigna Octaive et

l'^ilvie à cottïpiaraître devantelle à Gubium. Le premier s'y rendit

humblement; Fulvie refusa d'obtempérer à la citation j dont elle

^e railla , et ce fût sa ruine. Bien que les sénateurs de son parti

«ussentmisàsa disposition leurs gladiateurs, L. Antonius se trouva

enfermé dans Pérouse. Fortifiée comme elle l'était, et défendue

par une armée entière, cette ville nepouvait être prise que par
n:;.t;i i^i^jiuio a:., csi >;,) ,^ a^ui ; >iJ"rrt ^t;, mh''h.'b ù\J't' > ;i-',{ri:

Antoine âî([ : — octave va en Italie pour distrilraer les villes et les villages, 01),

pour être plus exact, pour faire passer toutes les propriétés d'Italie dans d'autres

tnains. »' '

< : >, <

' (i)<:'«stxe que nous révèle une obsoèKeépigramme «l'AugasIe, conservéepar

Martial, XI, 20. . m . , , .
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fi!ifniiie>; bientôt, en effet,' lucius se vit réduit à retrancher les vi-

vres aux esclaves et au» gens de service) sans vouloin permettre

qu'ils' s'éloignaient^ dans la crainte que l'ennemi n'apprit d'eux

l'extrémité dans laquelle il se trouvait.; Ces malheureux furent donc

eônikmnés à une lente et douloureuse agonie. Les assiégés ^ rjé-

duitsaux abois, firent une sortie furieuse, mais ils forent repoussés.

AlorsLucius, pour sauver la vie à ti^nt de braves gens, se résignt^ à

traiter avec Octave, qui l'accueillit avec politesse, et promit le par»

don à tous iceux qui mettraient bas les armes ; mais une fois maître

de la ville, il fit exécuter plusieurs des principaux citoyens, et con^

damna à être égorgés, le jour des ides de mars, sur l'autel de Gé^

sar> trois cents chevaliers et sénateurs de Pérouse (1). Ce fut eu

vain- qu'ils invoquèrent la foi des traités et en appelèrent même à

sa piété ; ils n'obtinrent de lui que cette réponse : Il fçmtl mourir.'

La vHlefùt livrée aux flammes. Fulvie et ceux qui purent échapper

se réfugièrent en Sicile ou en Grèce. Octave fit son entrée dans

Home , vainqueur de ses concitoyens dans une guerre déploral^le,

où il ne s'agissait quedu partage des dépouilles entrelesplus forts.

i L'histoire fait à peine mention de Lépidus, qui, insouciant

comme il l'était, fut bientôt victime de sa vanité et de sa faiblesse.

La'guerre de Pérouseet l'invasiondes Parthes arrachèrent Antoine

à sesfunestes loisirs. La première lui paraissant plus menaçante, il

court d'abord à Athèncj, où il trouve Fulvi&, dont il blâmci la cqq-

duitei Informé bientôt qu'Octave avait occupa la Gaule^ transal-

pine, que lui assignaient leurs conventions, il y vit une décla^fi-

tion de guerre, et se dirigea vers l'Italie, en abandonnant sa

femme, qui succomba à ce nouveau coup. Au lieu de s'opposer à Aniuine en

son débarquement , Domitius Ahénobarbus, qui commandait, )a

tlotte républicaine, se rangea sous son drapeau; Sextus Pompée,

secondant aussi ses projets, s'empara de plusieurs villes su|r la

côte, et mit l'Italie en état de blocus. ,

Octave accourut; mais les soldats , fatigués do batailles, et dé-

sireux désormais de jouir tranquillement des biens qu'ils avaient

obteniKS, contraignirent les deux rivaux à entrer en arrangement.

Il fut stipulé, par Fentremise de Goceéius , d'Asinius Pollion et

<Je Mécène , que les triumvirs oublieraient le passé ;
qu'Antoine

épouserait Octavie, sœur de sou collègue, jeune personne d'une

grande beauté et d'une rare vertu ; enfin, qu'ils se partageraient

l'empire , en prenant pour limite Codropohs (Scutari) dans l'Illy-

rtalle.

néconclliatlon

d'Antoinu rt
d'Octave.

Il H

(I) Suétone, August., 15. Dion dit quatre cents, XLVIll, 14. Sénèqui: rap-

milfl âusù ce maHRac^e, «f& Clementiat I : Fuerii. moderatw H cletnfns
,

nempe post Perusinas aras, ...?,
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SeiliH
Pompée.

M.

rie. Octave gardait donc la UaUnatle, tes 4eux Gautes, TEspagae

et la Bardaigne; Antoine, tous les pays k l'orient jusqu'à l'Ku-

phratei Lé|^dus avait l'Afrique. L'Italie ne^tait en coqunuo , pour

lever les APoupes uécessaii»» à la défense de K^ta^» M^mifi se

chargeait de la guerre contre les Parties ;Octa.ve devaitCQwl^aUre

Sextus JPoropée, s'il q^fusaiit de se soumettre.

Ce dernier continuait d'affamer l'Ilalio, où la disette allait crois-

sant, surtout depuis qu'U avait occupé la Corse et,h Sardajgne; le

peuple de Rome, exaspéré, en vint jusqu'à des séditions sanglan-

tes^ etil fallut que les triumvirs se décidassent à proposer un arran*

gement. Us eurent lUie entrevue près du promontoire de Misène.

Pompée demandait à être admis dans le triumvirat à la place de

Lépidus, dont le crédit baissait de jour en jour ; il voulait que les

proscrits survivants fussent réintégrés dans leurs droits, et que les

meurtriers de César ne fussent punis que de l'exil. Ces conditions

furent repoussées parlas triumvirs. Pompée n'avait donc plus qu'à

tenter la chanco des armes ; maître de la mer et des iles conmie

il l'était, il aurait porté des coups terribles à ses ennemis, si, plus

ferme dans sa volonté, il avait su s» diriger par lui-même, au lieu

de se laisser guidei* par ses amis et par l'affranchi Menas.

Tandis qu'il hésita, de nouvelles ouvertures sont ftiites, et il est

enfui convenu qu'H gardera la Sicile, ia Sardaigne et le Pélopo-

nèse; qu'il lui sera r^titué soixante-dix mille serrées, valeur

de&^ens confisqués à son père; qu'il aura le souverain pontificat,

et pourra, quoique absent, briguer le consulat; que le sort des

prosciùts sera adouci , et que les légionnaires de Sextus , à l'expi-

ration de leur temps de service , obtiendront des concessiodis en

terres , comme ceux des triumvirs. Sextus promit en retour de

laisser la navigation libre, de ne plus inquiéter Les côtes, de ne

point aocMeiilir les esclaves fugitifs, d'approvisionner Romev et de

nettoyer les mers des pirates qui kts infestaient.

Au momentoù Sextus discutait Les termes,du traité, sur son vais-

seau amiral, avec les deux triurnvu^, l'affranchi Méiiias, toujours

enclin à Lui conseiller des partie extrêmes, vint lui dir« à l'oreille :

Lamea-moi mettre à la voile, j'enlève ces gens-ci ^ et mu^ êtes le

maitrê du inonde. Ambitieux à demi, Pompée lui répondit : Que
ne lefaisais-tu san? me le dire ! Je ncs.awais, ^:at, mmquar ainsi

à la foi promise. v' -i
; ,. ,. > , .,

Rome fut dans la joie en voyant la fin de »à long^ie famine î et

le retour dans leur patrie de tant d'illustres proscrits, qu'elle at-

tribuait à Pompée; c?ir elle supposait en lui toutes les vertus de

son père, jadis l'idole et bientôt l'obiet de la comnassion du peuple ;
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niais eUe ne tanla point À reconnaître qu'au lieu de trois tyrans

,

elle «n avait quatre désorniais,. L'ancienne haine de Gésar et de

Puinpce se rt^iliiina lûeotôt entre leurs biéritiers. Octave épiait l'oc-

casion d'envahir la Sicile , et Sextus levait des troupes pour la dé-

fendre. Le premier prétendait que les sommes dues avant le traité,

à lu répuLUquc , par le Péloponèse devaient être perçues par les

triumvirs; l'autre entendait les toucher, le pays lui ayant été cédé

sans aucune réserve : ^e là des dissentio^nte eoal^eito^ et la

guerre était inévitable.- V ai, hi jdi I' .'tir^"} v^Ur\<i'iM •»( i ..'îii-iM» i'

Les collègues d'Octave le secondaient moUeiuent; inais go qui

lui priOcura un grand avantage, ce fut la désertion de Menas. Mé-
content (\e Pompée

,
qu'il savait défiant, ou voulant séparer sa

cause de celle d'un homme qui avait trop de scrupules pour tmm-
phcr , cet affranchi apporta à l'ennemi sa grande habileté et ses

coujseils audacieux , sans pai'ler de trois légions , d'uue Hotte cx)o-

sidérable, et de« Ues de Corse et de Sardaigoe. Cependant, Octave,

ayant attaqué Pompée avec ses renforts inattendus, vit sa flotte

détruite, soit par les vaisseaux enpemis , soit par la tempête.

FQrtheureusement pour lui, Sextus ne sut pas protiiter de la vic-

toix'e , et lui laissa rallier les débris dispersés de sa flotte.

Mais le grand et le véritable bonheur d'Octave fut d'avoir su

distio^guer et élever deux simples chevaliers, Mécène et Agrippa.

Le premier issu d'un lars étrusque , de l'illustre famille Cjlniu

,

ét^it un homme d'un grand esprit, mais le bonheur l'avait

énervé (i). Modéré dans son ambition et satisfait de rester cheva-

lier romain, poiu* s'abandonner plus hbrcment aux plaisirs et à

l'oisiveté , vers lesquels l'entraînait sa mollesse naturelle, il était

incapable de toute action énergique elxivile. Faites-moi boiteux,

avait-il coutnme de dire, manchot, bossu, édenté, pourvu que vous

me laissiez vivre; bien plus, mettez-moi en croix^ pourvu que vous

me laissiez vivre! Mais il était d'ejccellentconseU; en outre, comme
il ne cherchait pas à se faire valoir, parce qu'il n'aspirait point aux

honneurs , il pouvait faire entendre à Octave les vérités les plus

blessantes, et apprivoiser cette âme farouche en la disposant à la

douceur. Dans ce but, il protégeait les hommes de lettres; il ob-

tint du triumvir le pardon du poëte Horatius Flaccus, de Venouse,

qui avait commandé à Philippes une des légions de Brutus , et flt

restituera un autre poëte, Virgilius Maro.. deMantoue, leschamps

dont l'avaient expulsé les colons militaires ; un jour qu'Octave

,

(1) Mâscenasatavis édite regibuS' Horace, I, l. — lngeniosus virillefuit;

magnum exemplum romaruv eloquentias dàlurns, nisi illum enervassel/e»

Mécène.

15
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Agrippa.

M.

et S. l'ompi'r.

i

été
'"'^' cmbuiÈME ièpoôuE.

aséis sur ^on tribunal^ prononçait contre s<eà ennemis de^ ça^te;[iceî|

de mort, Mécène;, ne ppviyants'approcher de luVk cause 4e. 1{^/ouïe,

lui jeta aies tablëïtes, sur lés(j[uél'les il avait écrit :, téve-fpi ^p(i^rr

réau. '
.'

\ ,
,

' '

,

Ëeà conseils étaient dictée par unie politique pleine de sagesse;

car elte fendait au seul but qu'up bointne d'État pût plors avoir

éri vue : là pacification de l'enupire. C'était à délivrer Octave de

ses éfinémis que s'employait Agrippa; ihcapable^ comme Mécène,

d'occuper le premier rang , il n'avait pas moins d'habilfsté guer^

rière qiië celui-ci de ressources et d'expédients en politique. Né de

si liasse condition qu'il avait honte de s'en spuvenir, il s'était,

tout jeUné encore , concilié l'kmitié d'Octave ; ce fut lui qui l'en^

couragea à accepter le dangereux héritage auquel l'appelait la

mort de' César, et qui gagna à sa cause les, véfjérans de son père

adoptif. Préteur à vingt-cinq ans , il dpmptd les Gaulois trans<

alpiiïb, qui s^taiept insurgés , et sa fortune grandit avec celle du
triumvir. Ces deux hbmmeâ , si précieux pour Octave dans Iqs cir-

constances où il se trouvait, pourvurent aux moyens de rétablir

l'ordre, de substituer aux indociles vétérans de ?hilippes une ar-

rtiée disciplinée
,
'qui voulût et qi^i pût lutter avecavantage con-

tée \ek talents militaires d^Antoine et contre la valeur de Pom'pée»

'Dehouvelles flottes, équipées parles soins d'Agrippa,, allèrent

porter la guerre à ^extus en Sicile et ^ur les mers; les avantages

rerhportés par son général réparèrent la l^onfjB d'Octave toujours

prêt à fuir et réduit souvent à de graves périls , surtout au milieu

des flots d'uhe mer très-orageuse, l^ne fois ep. sûreté sur le rivfige,

it' s'écrfa d une vpix* menaçante : Je vaincrai, oui, Neptune, ;a

vaincrai malgré toi! Queiqiiitis vaisseaux envoyés par Antoine, et

lèé renforts que lui aniena L^pidus,,ii|iperi)i;urent, d'assiéger son

etiniienii dans Messine, Ponipée proposa de térijniner la guerre par

un combat d(^ trente vaisseaux ,3e chaque pôté; Iç défi ayant, été

accep(é,oneii vint aux niajijs entre Myles et P^auloque. La vic-

toire fut disput(^c avec une égale habileté par Agrippa et Pompée,

avec un courage égalciuent opiqiàt^re (^c la part des t^oldats; uia^

elle favorisa enfin Agrippa. t,a flotte qnnemip f\i,t livrée aux.n»uîi"

mes,' quelques-uns de ^os chefs subirent la iportj,.ct d'autres se

tiïèréht eux-mériies. Octave , à qui le canir avait manqué au mo-
ment d'engager la lutte, était resté icoucl^é sur un« galère.; il se

releva, comblé d'une gloire qii'il nç rnéritnit'pas.ppnjtpéQ, réduit

K'cTi'^-sppt yàisscaux, au lie^i
fjq

tei;^tçjp,(|\e ijoiivenii,!^ 'ÇPFlupei put

i bbrd sa|fiile', quelques amisi^cs trésors».et passa en Aâie, dans

l'uitcntion de réclamer l'assistance des Parthos, ù In condition de
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j se»jtej^ceî(

e sagesse;

alors avoir

Octave de

le Mécène,

ilpté guer-i

ique. Né de

, il s'était,

ni qui Teii^

appelait la

e son père

ilois trans-

ie celle du
ans l^s cir-

de rétablir

les une ar-

ïtage con-

ePora'pée,

a., allèreoi

\ avantage^

e toujours

t au milieu

? le rivage,

^ptune, ;«

^Qtoiiie.et

iiéger son

juerre par

i ayant été

e. (,a vic-

t Pompée,

lats; mais

UUX.|Ia;llt-

l'autres se

>é ai» mo-
Jèrej il se

éo, réduit

tupe , pi;it

^ie. dans

ndition de

les seconder lui-même, ou de traiter avec Antoine;,mais, le çpl-

lègiféi^d^^ctàvé Icf fit difié laissa ass^^^^^ ; .. „. -"

'^ttarid'lMèséihe, alssiégée' p'ar Àgnppa et Lë[)ic|u8/sè jfût ^end^iQ

à èè'depîîléi'jia jalousie tïuè dépuis longtemps Octave uourris^î^

contre lui ne tarda point à éclater. Lépidus était venu 4'Afri'q|ie

avec àouzè léj^oris et cinq itiitte cavaliers numides, sur quatre-

Viiigts vaisseaux de grierirè et ihlUe bâtimerits de transport; lors-

qu'il Vit 'bctiavé i^éclanîer, pour lui seul,' là gloire et la puisrànce^

ri 'fit Valoir éfes' prétentions en qualité de triuinvir. Mais son çofT

lègùé étant parvenu à séduire ses officiefs , il se trouva abandonné,

dé tous lëâ lâbliiAts ; vêtu de deuil , il ne rougit pas d'aller Ifii-

mônië rendre hotl^mà^é à Octave
,
qui le méprisait assez poprjli^i,

faire gracè dè'la vieet lui laisser ses biens. '

V.
' *. S" ^;

'Tonibé airi^l d'tm rang où ne Tavaient élevé ni te courage n|

l'hàbilété/triaîis la fortnne ôeulénieht, mauvais citoyen , artisan

dé f^ifàh^ (}à'il était ificajpable dé diriger sans s^àppUyer sur lés

àt'itres , il hë lui resta de sa grandeur que la plus insignifiante dés

dighHés/celle de souvePafii pontife. Ilflnit ses Jours dans lé La-

tftim, au Sfein d*\nie obscuWté dont ri n'eût jamais dû sortir. . '!;{

"César Octave bt Marc-Antoine restaient seuls pour se 4'sp»ler

TéMpito. Lé jprertiier commandaitune arniéècomme jamais aucuii

général rdinàih'h'en avait eu sous ses ordres; çlle se composait

dë^uaranté-cinq légioiis , de vitigt-dn(^ inille Hommes d^^nfan-

telfiie légère , outre six cents gros vaisseaux. Mais la force d'une

arnrtêe'bbnsigtedans la subordination , et ses soldats se soulevaient

sims cesse, réclamant h grands, cris les hiômes récohipenses don|f

avaient été gratifiés les vainqueurs de Philip|()Cs. ObtaVe essaya de

les apîaîser,'en lèui* diôtribuant des colliers, des bracelets, des

couronnes* mfiis un tYibuti lui dit : Garâèces jouets-là pour les

petits'énfahts. C^. moi hswAi M cddvèrt d'àpplàudisSeménts par

les feoldats, èl Octave se S-ît obligé àd se i*etifèr; mais le tribun

disparût, et, cotnme on pén^a générrfleniient qu'il avait été assas-

siné par l'ordre du gériéh'l , les tui'buleirts se calmèrent. Vingt

milié hommes ,'
cjiii per'sistaiferit à exiger de l'argent ou leur corigé,

fùrfertt licenciés ; on è%na tes autres par dés libéralités.

Rome Rallia 16 teftoilr d'Octave par lés honneurs les plus spleri-

didcà et Ifeâ Téiiéitrtlib^S réservées! hux triomphateurs; elle lui

ét^gèil'nnié'Statrié,'et1ui'ddnnà lé txite dé pacificdteur de Iq terre

(>fdk la mèr. D.ins la pe^nséc de s'àttaChér la mullitndo, il refusa

certaine!^ démonstrations excessives,, libéra ceux qui étaienl

débiteurs du trésor pour ftffuires^ptibliqtieà, envoya des troupes

pôiir défruirs K^s bsiildes qui dévàstaictU tes bôbrgs et lés cam.

Cliote de
Léplde.
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pagnes, etiit venilr des grains en abondanee. On te vit apporter

sur la place das lettres de différents sénateurs trouvée» dans les

papiers de' Pompée (^ et les brûler, sans qu'elles eussent été ou-

verte»; enfin > it déclara formellement qu'il déposerait Taotorité

aussitôt qu'Antoine serait de retour de TOrient. La multitude

,

séduite par tant de magnanimité , lui conféra le titre de tribun du
peuple & perpétuité : </était le rendre inviolable et lui aplanir la

voie qui devait le coKkIuire au pouvoir absolu. En attendant que

le tenips consolidât les titres ^'il venait acquérir, Octave marcha
contre les lUyriens.

Antoine , après le traité de ptHx conclu avec icii et Pompée^ était

passé en Grèce t^'ec Octavie , sa nouvelle épouse ; à Athènes j re-

cevant les hommages serviles auxquels l'avait habitué Cléopfttre
^

il s'habillaiten Bacchus pour figurer dans les solennités publiques.

Il épousa même Minerve à la suggestion des Athéniens, qui sé

virent ensuite obligés de lui payer la dot de la déesse , à raison de
cuwe cnjjj^rc mille taleuts. Cependant , son lieutenant Ventidius avait fait avee

>*• succès la guerre aux Partfaes
,
qui , sous la conduite de Paeopu»^

s'étaient avancés jusqu'à Tyr après avoir ravagé la Syrie; niai^

il les repoussa au delà de l'Ëuphrate , prit et fit périr Labiénus

,

général romain qui avait passé à l'ennemi, et s'apprâta à pour-

suivre le cours de ses victoires. < ûi-f.- r "t'-nviffi/i du hiùo

Antoine eut enfin honte de s'engourdir dans les plaish'Sy tandil

que son lieutenant se couvrait de gloire; il s'avanç:) donc vers

l'Orient à la tête d'une armée; mais , avant son arrivée , Ventidius

livra une troisième bataille, dans laquelle périt Pacorus lui-même

avec plus de vingt mille de ses meilleurs soldats. Il avait vengé

Crassus, et peut-être mirait-il étendu jusqu'au Tigre les limites

de l'empire, si la jalonne de son générai ne l'avait point arrêté.

Kn effet , Antoine, après l'avoir rejoint sous les murs de S«mo-

sate, où il assiégeait Antiochus , roi de Gappadoce, le renvoya à

Kome, sous prétexte de lui faire obtenir un triomphe mérité 'l)é

Les soldats , mécontents do se voir onlever leur générul , se-

condèrent mal Antoine qui , dès lors dut finir peu !ioiK)rablem«nt

la guerre avec Antiochus. Sosius, son autre lietitenant daus ta

Cilicie, la Syrie et la Palestine, soumit Jérusalem et la Judée.

Ganidius pénétra dans l'Arménie, défit les Ibères et les Albanais,

et s'empara des défilés du Caucase
,
passage ordinaire des popu-

lations scyttiiques. Antoine occupait ainsi , par ses armées , les trois,

(1) Ce fut le seul que les RoiDAins aient célébré pour des vicluires rcmimilées

I
.-1

!tj 1.
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rûuies principides du commerce y ueUes du Caucase, de PaAtnV'^

et d'Alex«ndfie4' M«f''-i'«-»'i;'«f »^'^-->>^''-^i«*v!''9 ,^ ù,*;|r> ••I'î!,4)

De retôtir à Athènes, il pti9M en Italie pùot aiâet Ottàvtfh Réunion

triompher de Pompée > éteignant partout sur son passais^ ^^^^^ dc^œop&tre

celles de' lifberté que les meurtriers de César avaient pu laisMVen^

Grèce éi en Asie. Trouvant <|ae ^n collègue ne lui tÀmotgÉaH

pas assei d'égards, il en èonçut de l'indignation; mai» Octavle;'

secondée par Agrippa et Mécène , amena son frère à «^entendre

avec son mari ; dans une conférence, ils continrent deiB fmyyenfl

qu'ils devaient employer pour triom^iher de leurs értneinis el'pro>-

longer de otnq anfnées le triumvirats

Si la bonté j l'affection, la sagesse avaieM sufti pour ei^ivainer

l'âmel de Marc-Antoine , Octavie n'eM pas manqué de réussir;

mais, pour ce soldat ambitieux et grossier, qu'étaient les vertus

de la charmante soeur d'Octave auprès de» charmes de Gléopfttrefy

reine et amante « adorée comme une déesse dans la ville la pitis

digne d'être la capitale du monde? Antoine laissa done en Italie 'j,; ,

'

;

sn jeune femme s'oieciiper de l'éduèation de ses enfants et de ceux

de Fwlrie, et se rendit en Syrie, où il invita Gléopâtre k venir

le trouver. Plus dominée par l'ambition que par l'amour, te reine

(l'Egypte lui inspira la pensée de faire d'Alexandrie la capitale

d'un nouvel empire. Dès lors il se proposa de réunir au royaume

d'Egypte tous les pays maritimes et commerçants de la Méditer-

ranée orientale, c'est-à-dire la Gœlésyrie, Chypre, une grande

partie de la Phéuicie , une portion de la Judée et l'Arabie des fUth

î)ati)éeHs, par où lesoaravuies gagnaient les ports de la mer des

Indes. Puis , dans la pensée de réaliser le vaste projet de César,

il résolut de soumettre la Parthiène , entreprise rendue facile par

les divisions survenues dans ce royaume , depuis que le roi

Phraate IV , après avoir tué son père et vingt-neuf frères , exer-

çait audacieusement la tyrannie^ Suivi de treize légions , de dix

mille cavaliers gaulois ou espagnols , de plus de trente mille

hommes d'infanterie légère , Marc-Antoimî se hâta d'atteindre
'"fîîly;^^'

'

l'armée des Parthes avant qu'elle se dispersât, comme d'hubituiloi

aux approches de l'hiver ; après avoir pénétré dans le pays , il mit

le siège devant Praaspa , capitale do la Médie. '•
j»j nrvuul .«u tri/

Mais phisteurs circonstances fortuites vinrent le contrarier; puis

la valeur des Mèdes et des Parthes réunis le contraignit à s'éloi-

gner de cette place et à traiter avec Phraate. Ce roi lui promit sé-

curité pour sa retraite ; mais, au mépris des conventions , il l'as-

saillit au moins dix fois pendant une marche de vingt-sept jours.

Sans entrer dans le détail des fatieues éorouvées . du couraxe et

Projelit (TAn-
tulne.

Si,

Retraite

,

;* n

%

m

»
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(le.l'habileté dont firent preuve les troufies et le généra/ ibsi^ta

de dire qu'une mesure, d.orge fut payée cinquante' drachmes » et

qitô le pain se vendait pour un poids égal d'argent. Après lavoir

perdu vingt-quatre mille de leurs compagnons, les Rommns at^

teignirent enfin les limites de la province, dont ils baisèrent le. sol

en pleurante > Tous leurs maux n'aient pourtant pas finis^' car

mille ihommes succombèrent encore< dans une marchie forcée.

à

travers des montagnes couvertes de neig» : rapidité queirien ne

motiivait, sinon l'impatience fiévreuse qu'Antoine éprouvait de re-

V0H> lia reine d'Egypte.

; : Gléopâtre le rejoignit àLeucopolis, où eUe lui apportait d«s

vètenaents pour ses soldats et de l'argent ; mais, au milieu de leurs

ébats asnoureux, ils apprirent qu'Octavie ^unt débarquée à Athè*

nés avec des habillements pour les troupes, un grand nombre de

chevaux , deux mille soldats complètement équipés et de nom-

breux prés^ts. La jalousie de l'Égyptienne s'alarma d'un ' rap-

prochement entre les deux époux et résolut de le prévoiir ; tous

les maoéges de la coquetterie furent mis en jeu, et Antoine, en-

voya l'ordre à Octavie de ne pas aller i^us loin. L'épouse délais-

sée revint à Home , où elle ne voulut pas abandonner la maison

de son mari. Loin de songer à se venger^ elle détourna Ootave^de

s'associer à ses griefs, se livra avec z^e à l'éducation des enfants

d'Antoine, et soutint de son crédit ceux qu'il recommandait pour

des emplois. Tant de vertu ne mettait que plus en relief la» con-

duite honteuse de son mari, et secondait la politique de son frère,

attentif aux moyens d'aliéner à Antoine l'opinion publique;- ;! *<; i

't'En effet, le peuple de Rome, déjà mécontent qu'Antoine oùt

fait donà sa maîtresse des vastes États 'de l'Asie, s'irrita bien

plus quand il sut l'indigne accueil faiti à Octavie; il finit même par

l'exécrer lorsqu'il le vit pr^érer la Rome orientale. En effets ar^

rivé à Alexandrie, Antoine y triompha avec toute la pompe dont

le Gapitole avait eu seul jusqu'alors le privilège^ en traînant der-

rière son char le roi d'Arménie^ Adavasde, qui l'avait trahi. Dans

un splendide banquet . où il avait réuni la foule des citoyens, il

siégea avec les attributs d'Osiris sur un trône d'or, tandis que

,

sur un trône pareil, Gléop&tre, ses jeunes enfants à ses pieds,

brillait aux regards éblouis. Alors en présence de rÉgypte> entière

accourue à ces fêtes , il la proclams reine d'Egypte , de l'ile de

Chypre, de l'Afrique et de lu Ccelésyrie, en hii associant Gésarion ;

il assigna d'autres provinces aux trois fils qu'il avait eus d'elle,

avec le titre do roi des rois à chacun d'eux. L'un se montrait re-

vêtu de la robe médiuue. et nortnit sur la tête la tiares comme
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destiné M'éga^r surlcs jpdes etles Par^hes; l'autre avait lelai^e

manteau etde diadème des successeurs d'Alexandre. La renommée
ajoutait que Gléopâtre^urait par cette formule : Co«meê/.e«^t>fa2

que fespère donner des lois au Capitule. {{). •:-t.\r -.^.i < . '
.j

' A ces nouvelles^ Rome frémit d'horreur; OctaVe en profite pour
accuser, son collègue , devant le sénat et le peuple , d'avoir dé-

imembré l'empire par ses largesses insensées; il fait répéter sous

mainqu'e^ introduisant indûmenlCésarion dans la famille de Cé-

sai'v >l '<léi'^6 à la dignité de l'empire, et médite, soit de transfé-

rer Rome sur le Nil , soit de donner Rome à Cléopâtre. Il a soin

dé propager en même temps une foule de récits malveillants sur

des infamies ou d'indignes faiblessesd'Antoine. L'histoire, toujours

pr^ie à offrir aux heureux le tribut de sa plume, recueillit tous

ûes! bruits, et leur donna sa sanction.

Antoine, pour se disculpa, reproche à Octave de n'avoir pas

partagé avec lui la Sicile, récemment arrachée à Pompée; de

s'être emparé de l'autorité et de l'armée ravies à Lépide; d'avoir

distribué l'Italie à ses propres soldats, sans rien réserva pour ses

vétérans à lui. Octave, tournant ces accusations en plaisanterie :

Comment peut-il regretter» dit-il , de semblables restes , lui gui a

conquis- l'Arménie , la Médie et l'empire des Parthes ? Antoine

,

piqué au vif par cette ironie sanglante, renonce à envahir la

Parthiène, et se prépare à tenter un grand effort sur la merd'to-

nie. Gléôpàtre, toujours à ses côtés, dans la crainte qu'on nepror

fttât de son absence pour le réconcilier avec Octave et sa femme ,

l'aidait de ses trésors et de ses vaisseaux^ Sanios fut indiquée

comme le rendez-vous général des fctfees de (pus les princes et de

tous les peuples, de l'Egypte au Pont-Euxin et de l'Arménie à

Iflllyrie; là^ les deux amants partagèrent leurs moments entre les

préparatifs guejcriers et des plaisirs somptueuic, dont l'excès au*

ïail surpris même après un triomphe. j ,1;, • ,'mh(ni/^\/\ i ;i/n

-1 .Octave, tirant habilement parti de toutes les fautes commises

par son adversaire , chassa les deux consuls qui s'opposaient à

ses desseins , et amena Rome à déclarer la guerre, non à Antoine,

mais à Cléopâtre. Alors Antoine répudia Oetavie
,
qui , en aban-

donnant le toit conjug^, ne se plaignit ique de passer pourôtne

uauso de la guerre civile. S'il se ffiihâté d'attaquer son ennemi,

alors que les gens les plus sages et les plus distingués parmi les

Romains avaient pa-is en. dégoût l'ambition d'Oo^ve, et quei'env;-

), ,; I vl'--
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Gatuille d'

tiiirn.

Ac-

plrn ôtnit dégfti-Hl dn tfôiifies « t l'ïtallo tTK^côntfeWfe dSine imposi-

tion e^1l'no^dinnil'c
,
peut-élfe les desliiK^os du monde auiraient-

elles suivi un autre cburs; mais, d'un r^é l'attrait lès plai8iw ,

(le l'autre ses préparatifs militaires, clétorminèreat Antoine à re-

mettre la guerre h l'année suivahte. Octave profita de ce délai

pour apaiser les esprits ; il arracha aux vestales le testament qn'An-

toine avait déposé entre leurs mains, et le fit lire publiquement;

or, comme il était tout favorable aux Égyptiens, il déplut souve-

rainement aux Romains. Puis, c'étaient chaque jour de nouvelles

inculpations : tantôt il avait fait don à Cléopâtre dé la femeuse

bibliothèque des rois de Pergame ; tantôt il avait autorisé les

Éphésiens à la proclamer reine ; il s'était interrompu, sur sèn

tribunal, pour lire les billets amoureux qu^elle lui adt^ssait; il en

était descendu, au milieu de la plaidoirie d'un orateur célèbre

,

pour accompagner la litière de cette reine impérieuse. On ra-

contait encore d'autres faits, qui, malgré leur peu dimportance

réelle, servaient de prétexte à ceux qui mettaient leur confianèe

dans la fortune d'Octave, ou qu'indisposait l'orgueil de lu reine

d'Egypte. )n;':hV'it>i':(' '::. rj'i-iiTîo- ,".'.: «»k-) KUfin rJ..

La Grèce fut le champ dàris leijuel l'Orierit et l*Occldetrt riBvlh-

rent se heurter. Antoine avait tiré des provinces qu'il possédait

en Asie et en Afrique deux cent mille hommes de piedv donte

mille cavaliers et huit cents vaisseaux. Il était suivi en personne

par Bocchus , roi de Mauritanie ; Tarcondème , roi de la dilicie

supérieure; Achélaùs, roi de Cappndnce; Philaddphe, roi de

Paphiagonie; Mithridale, roi de Gomagène ; Adalla, roi deThrace.

H avait en outre reçu des troupes de Palémon, roi de Pont j de

Malchus, roi des Arabes; d'Hérode . roi dos Juifs; d'Amyntas,

roi de Lycaonie et de Galatie ; enfin , une armée de Oètesiétalt en

marche pour se joindre à lui. Octave
,

qui commandait de l'Il-

lyrie à l'Océan , sur la côte d'Afrique ftiisimt face h l'Ualie, à la

(iaule et à l'Espagne , n'avait pas dans ses rangs un seul prince

étranger. Ses forces consistaient seulement en quatre-vingt mllje

hommes d'infanterie, douze mille chevaux et deux cent clnfjuante

vaisseaux, mais beaucoup mieux équipés que ceux de l'ennemi.

Aven oes forces , il s'avança contre Antoii»e , dont l'armée élail

près du promontoire d'Actium^ et la flotte dans le golfe d'Ambra-

cie , tandis qu'Agrippa ^ sur les côtes de la Grèce , interceptait les

cwvois de l'illgypte , de la Syrie et de l'Asie, et prenait plusieurs

villes sous les yeux mJ^mes de l'ennemi. Aussitôt , une foule «le

soldats désertèrent, r^rmée d'Antoine qui, deyeiui soupçonneux ,

en fit nérir un urnnd nonibro dans les (oui'ni.ent^, (lanldlu'^ , Ron

•c
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général, lé détournait d'attaqiier la flotte d'Octave, qui s'était

aguerrie dans tes éombatb contre Pompée , et lui conseillait de

, gagaer plutôt les plaines de la Thrace et de la Macédoine , où

pourrait se déployer avec plus d'avantage là valeur de séis troupes.

Ses vétérans lui répondaient : Ne te fie pas à des planches agitées

parles flots ; hissé amco Égyptiens et aux Phéniciens les combats

sun mer; nous sommes habitués à vaincre sur terre, et à mourir

sans regarder derrière nous. Mais Cléopâtre le détermina à com-
battre sur mer^ bien qu'il se déflftt assez du courage des Égyp-
tiens pouk* faire brûler leurs vaisseaul (à l'exception de soixante

destinés à escorter la reine] , afin (Qu'ils ne pussent prendre la

' ftiite.

La bataille fut d(<> c livrée. Octave, quoique rassuré par d'heu-

reux présages, surtout par la rencontre d'un ânier appelé Bonaven-

ture, qui chassait devant lui un baiidet appelé le Vainqueur (1), ne

s'en tint pas moins éloigné du péril ; Antoine s'y exposa avec tout

le courage d'un vétéran. Le premier avait des navires légers, ma-
' nœuvrés avec habileté; l'autre, des bâtiments hauts et massifs.

Des deux côtés les combattants déployaient la plus grande va-

lenr^ quand on vit les soixante vaisseaux de Cléopâtre cingler à

toutes voiler vers le Péloponèse ; l^Égyptienne ne put supporter le

speictacle et le fVacas de cette sanglante mtMée à laquelle elle avait

voulu assister; désespérant peut-être de la fortune d'Antoine , elle

sotigea dès lors à enchaîner le nouveau vainqueur. Antoine^ ou-

bliant sa vaillance et l'honneur, suivit Cléopâtre. Innocente, il vou-

lait la défendre; coupable , l'empêcher de se donner h Octdve. Le

' sort de la bataille fut aihsi décidé, et la prééminence acquise à l'Oc-

cident.' "> ' .-'i.'. ' i- • '^ • '"'<: ' '
.

rU.

La déseirtioii dti général entraîna la défaite de sa flotte. Restait

encoire l'avmée, qui, forte de pluâ de cent mille hommes, comptait

dans ses rangs les vainqueurs des républicains. Elle resta sept jours

dans l'inaction en présence de l'ennemi
;
puis les officiers, étran-

gers à celte fidélité qui survit aii bonheur, et les soldats, éloignés

de l'Italie et de leur général qui lôs abandonnait pour une femme,

se décidèrent à passer du côté d'Octave : événement plus décisif

encore que la [ierte de la bataille navale. Le vainqueur resta le

mftître de l'Asie; il déposa quelques princes , les taxa tods h des

sommes énormes
,
parddnnâ à beaucoup de Romains, et en livra

d'autres au dernier sii|)plice. Antoine ne trouva de fidélité que

'»((

(i^1t}ânî«r -i^ppelalt ^J, î*' tU^ kix3vVè^«i i^if^ii^ l^lli<a^#^nl

pano.
21,

t septembre.
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dans les gladiateurs qu'il nourrissait à Cyzique : ils traversèrent

l'Asie Mineure , laSyrle , la Phénicie, le désert, pou^ al^v,^ç, re^-

joindre en Egypte,, k-jù f,».K. ^ m.'ln -.lo ^J fi ij- iMouiî: twnj.
En proie à la honte et au dépit, il continua de fuir durant tjfois

joui-s, sans revoir Cléopâtre; puis, ayant abordé à Tçparç, d^jis

la LaGonie,il se réconcilia avec elle. Il récompiensa généreusement

ses amis, en les invitant à. chercher fortune ailleurs, et se ri^ndit

en Egypte avec celle qui l'avait perdu j niais, lorsqu'il se >fit?ibaijj-

donné par les quatre légions de la Gyrénaïque, il se livra à un

sombre désespoir, et se retira dans la tour de Timoo, p^ès d'Ar-

lexandrie, pour y attendre la mort. L'amour de. la belle reinis s'é7

tait évanoui avee lebonheur de son amant ^cependant elle le suivie

dans cette retraite, et,. pendant qu'elle envoyait au vainqueur le

trône et le sceptre d'or, elleenivrait le vainci; de voluptés et d'es^

pérfinces. Elle forma une société des Inséparables clans la mort
^

avec lesquels les nuits se passaient en festins; le jour, elle es-

sayait des poisons divers sur des esclaves, pour s'assurer, de celui

qui causait une agonie moins douloureuse, et berçait son amant
de la pensée qu'elle voulait mpurir ijiyec lui, ou se r€;tirer ayec lp|

dans de lointaines solitudes. ...,...

Sur ces entrefaites. Octave approchait, et Cléopâtre lui, livrait

Péluse, la clef de l'Egypte, et recevait de lui degalants message^.

Fin (lAntoine. Autoinc, qui uo coucevait aucun soupçon, se battit en désespévé

quand l'ennemi se présenta aux portes d'Alex.^ndrie; rentré dans

la ville , il embrassa Cléopâtre , et lui offrit ses meilleurs soldats

pour la défendre jusqu'à la mort. Son infanterie est battue, et sa

cavalerie le trahit; enfin, lorsqu'il voit la flptte égyptienne se

joindre à celle de l'ennçmi, et Octave rire du duel qu'il lui a fait

proposer, il se perce de son épée ; mais, voulant mourir près de

(.'léopâtre, il se fait hisser, au moyen d'une corde, dans le mau-
solée où elle s'était renfermée, et rend sous ses yeux le dernier

soupir.

Il terminait sa cinquante-troisième année. Son caractère fut

un mélange de bonnes et de mauvaises qualités qui se manifes-

tèrent selon les chances de sa fortune (i); peut-être aurait-il été

vertueux, si le malheur l'eût éprouvé. Il seponda utilement César ;

parvenu au pouvoir, il en abusa comme tous ceux qui disposaient

alors de la puissance romaine ; néanmoins il faut reconnaître que

Ciçérpn ,çt,.lesmm^ CAM^^s^, IvQftt.f/î'Op ^ou>[^nt calopinjé.^
(1) l\K^t^}^m 6|xoi6TaTo; ^v àyaOû : t)ans la disgrAcè il ressemblait au pitis

eriueu*. (Plitabque.)'
"^ *''''

'
'

'"''"' " "" " '' ''""
'
'•' "" ' ^

'.'- 'l-.fï yf.Mi.i :/, If Tt ,. .II. t,:irV Mf »,.,/., *..^'f î i. .11.. 1./^»

.11 >!' «(it<\-( ,(/i",
. ( I
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mémoîre fut dêclai'éé infâme parlé sénat, etïtoiirtant sa postérité

devait monter sur le trône refusé à celle d'Octave (1).
•

'^' Ôfctavé sèf rtibntfa touché de la mort dé l'homme qui avait été

sbH 'complice dàbs' lès pioscviptions, et dontla valeur lui avait

tiljlâhi'lë chemin derernpire. Il entra dans Alexandrie en s'entre-

tetiàrit fâmiiièrethènt de pKllo^tfplhie avec le platonicien Aréus, et

dëfclàrà^iiîMl'parddnnaît'à cette Ville, en considération de sonfon^

dateur et de l'an^itié'iju'il avait potfr Aféus. Insensible à la douleur

de ^éôpâtre, qui faisait miné de vouloir se tuer, et aux agaceries

par lesquelles elle cherchait à le séduire, son seul désir fut de lui

cohiserverla vie pdur qu'elle ornât son triomphe; mais Fhorrible

idée d'êtré'livrée en spectacle comme un objet de pitié dans une

ville bû elle dvàit excité' l'fehvie, la détermina à se faire piquer par

uh àsbife, et Ce fiit aihsi qu'elle sut échapper à «elui que n'avoient

pii' vàiricrè ses charmés.
'' AVéié éllé finit là race des Lagides, qui avbit duré deux cent

qtiati-é-vidgt-quàtôrtè années. Ôh raconte que, la veille de la dé-

ftiîte d'Antoine SbuS Alexandrie , une harmonie de mille instru-

ments, mêlée de voix en grand nombre, troubla le silence de la

riliit. Tout le monde pensa que c'était Bacchus Osiris qui aban-

donnait son ahcien séjour pour passer dans le camp d'Octave; en

ëftet, la société orientale, qui avait soutenu la lutte contre l'Occi-

dént, finissait. Désormais, lé culte de la nature, les conquêtes san-

glàhies et rivresse des sens devaient céder la place à d'autres

maximes et à d'autres gloires, révélation d'un autre monde (2).

'y Nous avons vu cette Egypte, qui se montra si grande aux com-
ttiéncements de ï'IiiStoiré, ouvrir ses temples à d'autres divinités,

ses frontières à d'autires jieUples, et subir la servitude contre lar

quelle elle ne s^étaît prémunie que par l'isolement. La domination

des Ptolémées parut lui avoir donné une nouvelle vie. L'Egypte

acquit sous eux une opulence prodigieuse, grâce à l'admi-

ral^lé situation d'Alexandrie, devenue le centre du commercé du

monde
,
qui augmentait en proportion du luxe dé l'empire ro-

main. Les fVéi^uenteà révolutions qui l'atteignirent ne lui causèrent

nas beaucoup de niaux, attendu que la capitale en était le plus
rA-j-.i'iryU'ciij rlp ..u:'' r-lHji ciliiiû. -y h'^ULù iU ..i ,ilo r'I-'J.,' ;>.* îilI'J/'U'j

i,,,,. .j.,., ,,.^ ,,,-.,, .,-;• -,,
,

.
^ _

. f ..^
•

,;;;0) On ignore cq que devinrent les deux fils qu'il avait eus de Ciéopfttra. La

iillo, qui s'appelait Cleopâlré comme sa mère, fut élevée par la vertueuse Octavie;

elle i4)ousa .Tuba , roi de Mauritanie. Antonia, l'alnéc des (ilies d'Octavie et

d'Antoine, épousa L, DoraiUm» Alténpliarbus, père de Cn. Aliénobarbus, h qui

Néron dut le jour. Antouia, lat puînée, l'ut mariée ù Drusus, beau-fils d*Oc(av<^,
.1— A „ii» A 19 . /^i„...i.> ,^i r* »„:„..„ w«Xm/% a,^ /'i.>i:'....ln
iiuiii vue cui, I ciiipeicui viciuuc ci vjciiiiamt'iia, |>cic iiv i^niigulii.

C^) MicHKLKT, Histt romaine, t. II, adfm.

t Ll
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sauvent lo théâtre, et que le pays suivait son impulsion sans en

éprouver une grande perturbation. Le peuple, qui d'abord avait

horreur de la nwr, finit par devoir sa prospérité à la navigation ^

et tint, à Actium, la balance entre l'Orieftt et l'Occident. Peut-être

même, sans le caprice insensé de Cléop<^trej eùt-il donné la vio'

^ire ^ Antoine. Ge qui pi'o^ve que ce pays nç dut s^ splendeyr

qu'au conimeroe > c'est raçcroisseqi^nt prodigieux d'Alexandre

lorsque cette ville fut tombée sous l^ domination romaine et même
après que l'Egypte eut cessé> durant plusieurs^ liè;^» 4'^^^ ^^'
tionnéepar l'histoire. '

"<' *
>
';"•

Octave en empoftatant de trésoi's que l'argent monnayé tomba

de dix à quatre pour cent en Ualie^ et que le prix des denrées

augmenta en proportion. Le vainqueur connaissait si bien l'impor-

tance de cette province, qu'il décréta qu'aucun sénateur ne pour-

rait en avoir le gouvernement, ni même y metfafe le pied, sans

son autorisation; elle dut être administrée par un simple cheva-

lier investi d'un pouvoir absolu, mais sous Indépendance de l'em-

pereur. ,;

.. j'.'

CHAPITRE XXI.

AbGtSTE.

Incapable de faire une révolution, mais très-habile à profiter de

celles qui avaient été faites, Auguste, après avoir rQglé les affairés

de l'Asie et des îles, revint à Rome, du ii se fit décerner un triple

triomphe : le premier, pour ses victoires sur la Dalmatle ; lé se-

cond, pour la bataille d'Actiiirh; le troisième, pour là soiimissidh

de l'Egypte. On lui décréta le titre d'tmperalor, non plus comme
simple dénomination honorifique, mais comnié signé d'autorité et

pour indiquer en quelque sorte, suivant l'expressioci dé bioii, une

puissance presque divine (i) ; il fut salué du nom (i^Âuguste, sous

(I) 'O; xaî irXetov ti, fi xat' àv6pwTio; (ôv. Dion, OU. Mais que signifif, le

nom d'Auguste? l^'estus le fait dériver de avium gesla ou de aviwin gustata,
étymologie bien forcée. D'autres le tirent à'augurium; ceux-ci, de aùyiî, spien.

deur; ceux-là, S'atigeo, dans le sens de consacrer la victime : Auguste aurait

dans co sens la valeur de Consacre. Ce qui fait dire à Ovide ( Fastes. I, 609)' :

Sancta vucatii augusta patres : minux/n rocnnfUf]

Templa, sacerdolum rite dicata mnnv.
1 M// (.- l-.l.



lequel l'histoire le désigne, et lemo^i s/foitilù, ^m^ lequel U
twompba, reçut celui à^,au§'ustu» (i), ., ,.,„ . .i,f,. r, «,„„ ...j .„^,.f .,

Ce fut diusi que Fhoipnie le plus 4énué de vertu guerrière l'em-

porta danâ un temps où Ton ne réussissait que p^r les armes;

quatre, ceuVmille 'soidatsi lui suffirent pour tenir en bride cent

vingt nùUions de sujets et quatre milUons de citoyens romains, et

pout donner au miHKle ce repos que la république n'avait cessé de

troubler. Peut-'étre Octave dut>il précisén^nt sa fortune au peu
de crainte qu'il inspiruil^ i Un jeune homme, ou même un enfant,

comme l'appelait Cicéron, ne causait point d'(Mnbrage ^.m^ séna-

teura<, envers lesquels il se montrait soumis, ni «u peuple^ dont il

défendait les droits ; c'est-à-dire les droits aux distributions et

aux. testaments, tandis qu'il s'appropriait ce qu'il y avait de plus

solide et de plus réel. Les soldats eux-mêmes se prirent à l'aimer,

contre leur habitude^ quoique lâche et peureux ;
peut-être paice

quHls sentaient combien ils lui étaient nécessaires, et parce qu'ils

l'avaient pris en quelque sorte sous leur protection. ,
i

La querelle entre les patriciens et les plébéiens s'était animée

après l'institution du tribunal, et plus Ouvertement après les ten-

tatives démocratiques des Gracques. La nwrt des deux frères est

un V 'iomphe pour l'aristocratie : Marins venge le peuple; Sylla

rend le pouvoir à la noblesse; SertoriUs, Lépidus, Gatilina l'atta-

quent de nouveau, mais elle est abattue à Pharsale par César.

La faveur que le sénat accorde aux meurtriers du dictateur est le

dernier souffle de l'aristocratie, qui expire à Philippes ; l'infati-

gable démocratie, parvenue au terme de ses combats , travaille

alors à affermir le despotisme d'un seul. 11 ne s'agissait pas , dans

la dernière guerre, du triomphe d'un partie mais de savoir à quel

od VI
ff^jfig gi augurium dependet origine verbi,

iiCu ,.M
, 1(7 quodcumque sua Juppitef auget op6.

.1

La plupart !e font venii" d'augere, dans le sens A'augmenler ; c'est pour cela

que nous tioiivnns dans uiic inscription lapidaire eit l'Iionneur de Julien, ainsi

qîie dans les panégyriques de Maximied et dé Constantin, les mots semper au-

gUstus, qui ont été ado{)té$ par les empereurs d'Allemagne, et traduits par

Mehrer des Reichs, c'est-à-dire augmentant toujours l'empire.

(I) Macrobe nojis a conservé dans les Saturnales, I, 12, le sénalus-consuUe

(jiiï changea le lioin (\e séxHlis en celui à'augustus :

Cl)M IMPERATOR CiESAR AUGUSTUS MENSE SEXtILI ET PBlMtM CONSULATUM INIEUIT

^T TRICMPHOS TRES IN IIHOEM INTOLERIT, ET EX JANtCULO LEGIONES DLDUOT.K SE-

CIJTJLQUE SINT EJUS AU.SpiciA AÇ HP£M, SED ÇT .ECYPTUS HOC MENSE IN POTESTATEM

POPCLI ROMANI UEOACTA SIT itlNISQtE HOC MENSË BELLIS CIVILIBIS IMI'OSITtS SIT

,

AÎQUE OB HAS CAUSAS HIC MfcNSIS HtlC IHPEBIO K,..<0I8SIMIJ8 81T AC FUERIT, PLA-

CKBË SESATl'l UT HIC SlENRlS \UCÙ8TUS AÇPEIXETUh. , '
.

'
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II



338 CINQUIÈME ÉPOQUE.

chef obéirait Ja démocratie victorieuse.' Auguste
,
qui l'omporta'i

reçut, l'aulorilé du peuple, dont il représentait les droits, ot de

rarmée, qui faisait sa force. L'autorité se trouva dès lors fondée

sur les deux bases les plus solides du despotisme. >

Toutes les réTOlutions antérieures s'étaient accomplies par les

armes et la violence; elles avaient donc été rapides, et une seule

bataille en avait décidé. Sylla, Crassus, Pompée, César, avaient

habituéies soldats à se croire tout dans la république^à agirmalgré

elle et contre elle. Crassus fit la guerre aux Parthes, et César aux

Gaulois, sans dé(^et du sénat ni du peuple; Gabinius^ malgréce-

lui-'Ci, alla remettre Ptolémée sur le trône , et n'en demanda pas

mœns le triomphe. Les triumvirs avaient employé les force»de In

république à combattre pour leur propre ambition. Ledémagoguc
n'avait donc plus besoin de caresser la multitude; il lui suffisait

de s'attacher des amis et des soldats, qui no visaient pas au

triomphe d'une opinion ou d'une oause, mais à celuid'un homme,
mais à des récompenses espérées. Un général prodigue de dons,

était leur dieu : manquait-il à ses promesses, ils se tournaient do

l'autre côté; vaincu, il était abandonné parce qu'il ne pouvaitplus

assouvir leur avidité. On comprend que de pareilles gens ne vou-

laient ou ne pouvaient opposer aucun obstacle k Octave, qui, sa-

chant que sa fortune, était leur œuvre, se montrait tout disposé à

les récompenser. Les soldats de Lépidus et d'Antoine qui étaient

venus à lui, non par alfectiouyraais par cupidité, prétendaient ôtro

rémunérés; il leur distribua donc les terres des provinces domp-^

tées et de celles qui étaient restées paisibles ; mais , comme cette

distribution ne suffisait pas, il vendit son patrimoine, emprunta à

ses amis, et contenta ces vétérans avides.

Le moment était on ne peut plus favorable pour quiconque vou'

lait jouer le rôle de pacificateur. Rome se sentait affaiblie par

cette lutte interminable; les routes étaient infesté , do bandes qui

dépouillaient les voyageurs et les emmenaiont esclaves. La ville

même voyait des brigands la parcourir audacieusement. Les che-

valiers étaient ruinés, la plèbe affamée, les lois outragées, l'Italie

inculte, les provinces épuisées (t), et depuis longtemps aucun

•'i-V ;,i '<t"'i

Quis non latl^o ''atiguint pingtâor' ' '
'

Campus, sepulcris impia prielia 'MM.

. lestatur, audiiimçue Médis . K.n':\>

Uesppti.v sonifum ruinoci*

.1..

'<ï>'^ - -
h. V'Ol

I'- .( <j. J f..)
• .(-ir fi'lHV »•

,
' Jgnara belli p Qtiod mare Lminix , , ,, , ,,

i Mvib^n -M
- .jy^„ décélorav&edàdeyr "''''*''' '' î'''""'' '
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sa-

homme.considérablé^ n'avait fini natupelloment ses jours. Chacua

remettaitun poignard h son affranchi^ qui devait le frapper h la prG"

miôre requête, on portait sur soi un poison subtil. Qui pouvait être

assuré du lendemain, comptet sur ses champs, sur ses esclaves? Qui

pouvait dire en sortant, entouré de ses clients, qu'il ne rencontre-

rait pas quelque sicaire pour l'assassiner légalement, ou qu'il n'al-

lait pas lire son nom sur les tables de proscription? >''^ '-• oHtiîrsn

L'abattement succède aux grandes secousses, et l'homme qui

apparaît alors est salué par le peuple du nom de restaurateur de

l'ordre; à lui le mérite d'une guérison , résultat naturel du temps,

surtout lorsque les blessures ne se renouvellent plus : qu'on se rap-

pelle Napoléon. Les plus ardents républicains étaient ou morts

dans les combats ou proscrits; à peine la génération existante se

rappelait -elle autre chose que des révoltes sanglantes, d'impi*-

toyables gouvernements militaires, ^'atroces tyi^annies. Quand

Brutus et Cassius désespéraient de leui» cause au point de se tuer;,

qui pouvait avoir le courage de servir lawe/'/w, qu'ilsavaientdéclarée

n'être qu'un songe? Tout individu qui raisonnait devait donc re-

connaître que l'ancienne liberté romaine était désormais impos-

sible, et que, dès lors, il ne restait plusqu'à choisir entre ses tyrans.

Déjà séduite par' l'éclat de la victoire ,' la ' multitude, exclue du

pouvoir- depuis un certain temps, n'avait tien à Regretter. Les

pauvres avaient des distributions et des spectades, c'est'-à-dire

tout ce qu'ils désiraient; les riches se voyaient enfin assurés de

conserver ce qu'ils possédaient. Les nobles trouvaient plus corn-

iTJode et plus digne' éleveren sollicitant unhomme puissant qu'en

intriguant au milieu d'une multitude inconstante; les provinces,

obligées de caivsstr le peuple et l'aristocratie, réduites à no savoir à

qui adresser leurs députés et leurs plaintes, d'autant moins écou-

tées qu'elles étaient plus justes , entrevoyaient plus de chances dé

trouver un appui ^dans un pouvoir unique; elles espéraient que

l'asservissement de la métropole leur vaudrait le repos , en dimi-

nuant le» dévastations légales et les ravages de la guerre.

Auguste lui-même, parvenu au comble do '^s espérances y'k

cette plénitude de pouvoir où il y a moins de térocitô que de folie

à se venger de ses ennemis, jugea utile de déposer le glaive après

l'avoir si inhumainement abreuvé du sang romain. Dans sa poli-

tique déliée , il reconnut qu'il était nécessaire de déguiser la ser-

vitude ; car la mort de César l'avertissait que, satisfait de gouverner,

il ne devait pas prétendre à régner. Antoine avait promis, s'il triom-

phait, de rétablir la république, Auguste, victorieux, ne négligea

rien pour persuader au peuple qu'il ne changeait rien
,
quand il se

il :

I
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rendait vanHv^ d^ tou^ sachant cooibion le Rtaintiea des îimymé

lui serait util» pour ohangai; le IcmmI,: c'est aiu6i qu'en tlattant ^
idées du plus ^raqd nombre^ il liûssait luourir d'épuisou^eutJ'es^-'i

prit républicain, qui se serait ravivé > aw Q«ntrair«; a',il ei'Uil

cherché à le 0OHlbatlJ?e^M!)l .'.'it h\rJ ^iW/| i(i'>ni)iv M nii : .iu7'*v Iî'»h.

Ia volonté qu'il manifesta d'abdiquer la dictature , pour tiitir

comme Sylla au lieu de tomber comme César, peut, si on l'altribiiH

à la.peur, être considérée comme sincère. Dans cette pensée, il

consulta Agrippa et Mécène ; le premier) daiu sa l'ranchise de smW
dat, l'exhorta à r«>.ndre I4 liberté à sa patrie, et à convaincre k;

monde qu'il n'avait pris les armes que pour venger le meurtre de.

son p^re; Mécène, au contraire» tui représenta qu'il serait dange-t

reux de reculer après s'ùlre autant avancé; qu'il devait conserver

l'autorité pour pi'éservor la république des agitateurs, et semutUo

lui-même à couvert des vengeances (1). En ei'iet, chaque pas

d'Augt^kste n'avaii-il pas eu pour but la monarchiet Sylla, Marius^

Catilina et les uutres ambitieux avaient déclaré vouloir , même
ptu' les violences, rétablir la lépubliqne. Auguste ne s'était prén

sente que comme le vengeur de celui qui avait détruit la répHr

blique. Le conseil le plus conforme au désir d'Auguste fut donc

celui qui l'emporta. Le crédit de Mécène s'en accrut , et ses avis

contitmèrent à être d'un grand i^i^oMi'S À Augu^t^ {Mj^vJa, Ijm^ji^

administration de l'empire. •
, u î î u ^ •., .,. •

Loin d'avoir cette ambition fougueuse qui se platt à renvcjraer

les obstacles au lieu de les tourner, à briser les habitudes an, lieu

de les faire plie;r lentement, il ne demanda pas le titre de roi^

odieux aux U< Hnains , et se contenta de celui iVetnpereur qu'il

était, d'usage de décorner aux généraii^x victorieux, et qui le reit-

dait le chef de toutes les forces de l'État. Il ne voulut pas même
qu'en donnî^t à lui ou aux siens, la qualilicatiun de seiymur {i)^et

^1) bwji, LUI, liiet «feux ainpimcalion!* de ifiéloViquo daiisla Imililit; ifc'm

(ftfii'x coi««pilf«i^S(rA*inii!<te, «IfltlM'rhHlsVriMif HliMflè ef 1W ^eivHmlKdft |i(«tipiy.ilol.'

(a) AuKUftlo M voehil recevoir qwR des «MuUves le Utre *Ih ^fo^k^nl^.1, ettié'

(ttiidil i im« 4ilA et à tiCii iioveQK ûa r«iui^>y)«r wttrc «ux. f>l)^re U^-'Hi^'oi' 110

8uullrit [m qu'un le lui dutin&t, el jt'^oiiilil ù ()(iie)^i'^ii qui p\eu olaH,«ei;>i,jBii

lui |mi lant : « Je suis prince du m\a\, (!ui|)eii>ur <lu I iirniée, je; t\ii suis sci^ucur

qiicdiSs (^icla^ps. » Cnlljilnln, au «^rifitrAIre, adopta cHtv quaKH^aliolr; mais f^^\à

««<iin|-l« ne OU point imitt^ ji««>)u'à DAnviliMi, qui r,etmnnndMi«»preMt«'h(linV'«A)

l'u|»|i«!|t<r saigneiir dieu , et lit ('c^iaiw«ei' uii édit qii'il dii'^U par C0« uiflt» ^

Ifi^iniiui» tY lU'iis ii(f6/i;r !>ic Jù:n ju^l. riinci loue ïrwj^i^, dVvoir relujse ça

tilrf, tpi'ii lui donne pouiduii toujours dans $e.< ItMtres. Il tilait, au surplus, Ui'H'

en u^age cnliT |iiirtlculiorj. Tlt)ulle dit :

Ff ili>i>ihin"i frUrvn raiifhiuhsr siini

.

'!'! i n i.ii

t ,
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chaque fois qu'cm le priait de prendre le souverain pouvoifi il sup-

ptiftitbumblement 'qu'on l'en dispensât; enttn, il l'accepta pour

dix tthi; puis, Ce temps expiré, la niénie toènese renouvela , et il

luli fut proi^é pour dix autres années , ce qui se continua tant

qu'il vécut : de là vinrent plus tard les fêtes dée^nales.

TcJut en refusant les titres ^ il tenaiti à la chose , et il se fit a^-

cordler le consulat année par année
,
jusqu'à la "ingt et unième

avant Jésus-Christ
,
puis , à la dix-neuvième , à perpétuité. Il eut

ai^ssi le pouvoir ptoconsulaire dans toutes les provinces , et s'ar-

rogea le'eensure des mœurs. Ainsi ^ comme prince du séndt, il

présidait eette assemblée; comme consul et proconsul, il gou-

vernait Rome et les provinces ; cemme censeur, il pouvait dounév

et ôter les honneurs , exercer l'espionnage, régler les dépenses

et les mœurs ; comiUe empereur, il eémmandaitlea armées. Il s'at-

tribua ménie cette parcelle d'autorité en vertu de laquelle la re-

ligion coi^ribuait à valider les actes publies , eV, en qualité de

souverain pontife, il réparait les temples^ proscrivait l'nliianco

des divinités égyptieimes avec celles de l'itulie ; il faisait, aussi

brùlei-deux mille volumes de prc^éties/et purgeait les livres

SibVlIinS. "^K*''-'-'- '":"; "' i/-<' U'l<0 il'-J .1 •);»:,0;^ : .« .-Sîtr':!''

Mais te véritable tbndement de sa puissance était retutorité

tribunitienne perpétuelle. Dans toutes les autres magistratures, les

attributions étaient limitées , et Auguste les partagea avec des

collègues; mais h; tribunat rendait sa personne sacrée et cou-

pable do lèse-majesté quiconqtte aurait attenté à ses jours; il met*

tait dans ses mains l'interpellation , et l'api)el au peuple faisait de

lui le représentant de la démocratie; il ne le partagea donc

qu'avec Agrippa et Tibère , lorsqu'il les associa au souverain jwu-

voir:
' ''

' ^Fant qu'il eut à combattre , il hii sul'tlsait de s'attacher les ar*^

niées, tout en agissant avec une impitoyable rigueur envers la

pupulutiou sans défense; nuiis une luis ({u'il fut parvenu à se dé- '

Imrrasser des soldats, ii sentit la nécessité de gagner ralTection

(Ips citoyens. Loin de montrer con»me César du dédain pour les

iîënateurs, qu'il redoutait au point de ne paraître aumilied d'eux

que revêtu d'une cuirasse, il n'en parla jamais qu'avec respect,

lorsqu'il entrait dans la curie , il saluait chacun d'eux par son

nom, et ne sortait pas sans prendre <ongé d'eux. Alin d'aug-

nienter Ici considér^^tioudcCe corps, ileJfcluf les intrus que les

KtS)*nèqiic iioiM Apprimd que r'i^Ult l'expiWilon qu*o<î einployal'l
' «Vec cettJi'

dont M\ III' M! rnppfi lii p.is ip nom. Si nniiirn iinh xncciirnf, iîvmihox uùn-

Immix. I".p. :t.
u .,, ,

i

X.inh pnvcr»
le si'iini.

t
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guerw»!» civiles y atJiieht fftit admettre', et tods'^Miiiiembres'thdl'-

pfnos durent eh Sôrtii*, à la suite de condftmnalion*', l^u Se'rétirt^r'

foiontjiirement , en teédatit fc deà dvîs offinimixl II ért il-j^cKihiit'h!

hdnibi'é dé mille k six cent»
,
qiii durent possède!* Ituit tiieht miMô

sft^tércès, et 11 aida des deniers publics eeu'x -dont U foMuiV**

n^étàit 0fts s^ifflstmte; en' outre;' il Vonltit >|Ue Ifis fil^ de!<l SéUatéiirs

assistasècnt Aux hssertiblées , sons préte)(tede dëeoifum, mM Mi'

rôalîté pour les habituer au nouvel' Ordre de ehbSes et 'efl'rtei'p

jusqu'aiïx ancien^ ^uvehlrs. H ordonna qu'ihi tinssent une aji-

seniblée par mois, et que leurs décisions fussent valables lors

itiAme'qU'ils ne se trouveraient pAS en nmwbre. Ces dîspositibiis

pKsès, ilbhoisitpnrtni les Sénateurs plusiè\n'S conseillëi-s priVds

[eotutistôitiïiht pfinripiii) axf't le concours desquels, amisdj^Nrigl-'r

sans cosse l'auguste assemblée , il expédiait les affaires les plu»

«l'il^eutes et celles qu'il voulait soustraire aihc regards de h m\\\\\'^

tùdc.' Le Signât donnait Aussi audience aUk ambassadeurs^ c'était

dhns son sein qu'on prenait les gouverneurs des provinces, el,

s'il no pouvait refuser son consentement aux mesures proposées',

du moins l'empereur le lui demandait.

''' Ainsi caressés ftvec une gracieuse hypocrisie, privés de 'tout

jiouvolr réèt tet réduits î» ti'étro qu'uii flimple conseil d'État, les

Réiijilenrs n'avalent aiUre chose h faire que d'appuyer de leur suf-

frage les' résolutions impériales; bien plus, afin qu'il ne fussinu

pus tentés do mettre en péril la paix publique, Auguste leur in-

terdit de sortir de l'Italie sat« sa pertiiisslon/ '' -^'' <^' ' -
»'*'' ''*

' lié gotivornément des provinces ftrt de m«^^ne phrtagé èntile'lui

et ï^s ;<énatèu»'s; nrmis il leur assigna les pays tranqullltes et q»ll

n'avaient rien h craindre dn l'ennemi , en se réservant les pro-

viures turbulentes et menacées (I)
,
j>Our avoir lé prétexte do tenir

dans sa main le gouvernement des afméeS. Il les Ht administrei*

.,.. .i, ;. ... ,; .. , .. ., ,,,., .,, .,,. .,,. ,.,j, . . , .,^. ... ,,

(I) Lo Uirriloire ans |i|oviiiuei. 6éuttlv>viul|t!s OUit, Ai^flé prmliQ tribuloiiat

ou oiu'oro, provinct's du pcMiple romain ; celui des autres, ;)/',((/ia slipendiaria,,

ou provinces de Césnr. Les provinces st^natoriales Turent PArrique, composée des

itncirnneii d^iwndttnrm d« Carthnf^, In Nufnitll^ VAsic |)lftprt<, t'AcliAÏ)*, l'fti^ire

•vM nilyrtei la DwioiAtio, it Macédoine, la i^cilu, lu SArdui^ne , la CixMu

avoo U l^ybie, la Cyréiiaïque, In UiUiyy|oavoc lu Vunit olU L'ropoiitidc ( «nliuU
Ik-tiqMC en Espat^nc. Auguste Kordu («our lui le i;e!>\i'i du rt'ispagae, c'est-|i-dii,'0

U Tiirmconaisp et la Lusilanle, puis lentes les (îmiles, les deux dermanies, lu

r<i'li<s\rie. la Pliéiiirie, la Cilirin et Tf^ypte. La MnuHtanJe, tirti» partie de l'Asfe

Minoflre, la Palestine et qucl^ufs «anionada la Syrie étaient soua la domInatkMt

do Roiiift( mais ell«i y l;HM«il sulMistttr nn^Kowcraornent national. Par la miMe
Augusls ce<.!s a» s«*!îa! Chypre et i.".>iiîilH'.i"îiniM- jn.iir u\ i)airiiaîi-, «prii prii en

•'Change.
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par des intendants ou délégués annuels ù su nomination, qui

eX|ei:çiuçpt THutoriité çLyilti, et ii|)iUtaii,'e „ («ndUque IçSiprjOcon^;,

élu§ pau,le séuAtj, n'étaientJQve^ti^qiie de ta pi;emii^re;,i9a>s,aiU

lieu dps,anciens questeurs, il plaça près des uns.et d^^autr^ 4e<i

pLI^iiçi^ratçMvs qliargés dç refréner une autorité sans Ijmites. Le ^Qrt

d,(^s pi;Qvincos dépei^d.ait .dqncvdu caraptèrc personnel du prinee;

lui^lsipi) généji:al,,la condition des habitants, dajos celles,qui ,râl^^,

vaipnt du sénat »,s<v trouvait, plus heureuse, que,dans, les,pçavinqi^

impériales,, parce qu'ils étaient affranchis des charges n^ilitares,:

aussi rAfpiqupet l'iijspagpe. parvinrent à un haut.de^ré de, Rr9$j]

périté. ^. , . . ,/. . .,. . , .,,. ,, , ^ , ,v', -,

.,,Qqant' aux autres magistratures >. Auguste en conserva le titrie Magi^iratn.

et les dehors ; mais elles déchurent d'autant plus qu'eues avaient

été plus élevées. Les chevaliers n'eurent, point à se plaindre^ pMis-

qu'il leur conserva les jugements et le recouvrement des revenus

pul)liçs. Les juges coimurent da toutes les causçs, à l'exceptiq^

iiefi, affaires capitales, qui durcut, é,tre portées devant le gouyer-»

neur de Rcune, et , dans les cas les plus graves, devant l'empereur

lui-niôn?ie.

'" ''"
"sait donc revivre l'ancien ordre de clioses, moins le^; ,pré-

r< . s de l'aristocratie; ainsi Napoléon rétablissait la noblesse

Cv f. .ciste royal, non ie^ franchises provinciales» 1,1 aboUtd'un tr«Mt

de pl^me lesdécrcls tyrauniques du triuntvirat^ mais il n'o§a dér

truire les anciennes lois ni en faire de. nouvelles. En s'arrogeant

Tautorité législative, il aurait affiché la tyrannie, pt il était dan,T

gereux de la laisser exeii'cor piir les magistrats et le penplp; ilji<?

rivstait donc qu'à la faire disparuUre' £u conséquence , il décjda ,>„. , ,

,

que certains jurisconsultes pourraient seuls donner des réiKtnses

sur les questions litigieuses , en enjoignant aux juges de ne pas s|^

départir do leur^ décisions. U sut ainsi, en clioisissant des légistes

dévoués, et ei\ donnant une autorité publique à leurs consuHations,

s'attribuer l'interprétation des lois, sans que les juges et les ora-

teurs pussent démontrer ce que les anciennes avaient de défec-

tueux , ni môme s'aperceroir par les débats qu'elles étaient entié-

renient modifiées. '1"

,
,La conaidératipn et.rimportanca dont les jurisconsultes avalept

joui sous la république, s'acnrupont ainsi par la politique d'Auguste

qui ne négligeait rien ponr se ménager des instruments puissants.

Son intention étant dé faire uri code, il otTrit le consulat au célèbre»

Antistius Labéon ,
ppur qu'il consentit h, se taire .ou ù parler selqq

scsivues; nuiis eelm-ci, exempt irtuabUion, /ier d'une liberté

incorruptible^ et ne croyantjuste et eacrdqm po qu'il avait trouvé
!, ;

,
; -.j , -•'i.,!.'. ; ...'.' ( . .! -1 : . . .

,i /
. ' . r, i .
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jchez lea anciens (1), reftisft cet indigiliô marché. AtëiusCapitoase

monim tmiùs austèi^e.^ il sut flatter Auguste et adapter, les an-

eiennes lois «ni nouveau système , ce qui lui valut les bonnes grâces

de reni'jïereur. î

Auguste montra une habileté singulière h profiter des oooàklons

pour justifier les \ùh favorables h sa domination. La conjuration

. de Fannius Cépion lui permit d'abolir l'ancienne coutume qui in-

*.:,»tlisait de procéder contre les citoyens absents, quel que fût leur

crime; il voulut que Ton fit aussi le procès aux contumaces , et

que tout accusé qui ne se présenterait pas pour se défendre (ht

condamné. Lorsqu'il s'agit de donner un collègue au consul Sen-

tius Salurninus, quelques-uns des compétiteurs s'emportèrent

jusqu'à des violences et ensanglantèrent le Forum ; afin d'empê-

cher qu'un pareil scandale ne se renouvelât, Auguste priva le

.^^peuple de la nomination du second consul , pour ^e l'arroger à

lui-même ; mais , comme il voulait que cet attentat contre l'autorité

inviolable des comices, ne parût pas trop blessant, il décerna les

faisceaux à Q. Lucrétius Vipsanus, son, ennemi , et fut loué pour

sa clémence , quand il méritait la réprobation comme usurpateur.

11 agit de même à l'Occasion de l'élection par le peuple de deux

censeurs indignes; il les déposa, et s'attribua encore cette magis-

trature. Tribun inviolable et défenseur des droits du peuple, il

eut la faculté de punir oommt sacrilège tout attentat contre sa

personne
;
puis> s'identifiant avec l'État > il mit en vigueur ces lois

de lèse-majesté , en vertu desquelles tout devenait licite pour dé-

couvrir les criminels d'État. Les esclaves ne devaient pas être mis

M la torture pour déposer contre leur maft-e ; Auguste n'osa dé-

roger à celte loi, mais il établit que, dans le cas de perdifclHoà

,

les esclaves de l'accusé pourraient être vendus nu prince ou à la

république, ce qui rendait leur téuioignago admissible^ Kt> nuW

I 11 exempta les édiles de l'obUgation de donner des spectacles

dont les frais entraînaient la ruine dee fumiltes , et il laissa ce soin

aux préteurs, qui étaient indemnisés par l'Ctat* Les édiles '*nrnles

disposaient de six cents esclaves pour éteindre les incendies; il ne

se donna plus de combats de gladiateurs que du ( onsentemenl du

«énet, et au plus deux fois dans l'année, sans que le nombre des

combattants pAt dépasser cent vingt; on défendit aux sénath irs et

aux chevaliers de paraître sur la scène ; la lutte fut interdite aux

femmes , et $^s,arrêter leurs excès par des édits, il laissa ce soin

aux maris. Quiconque achetait des suffrages étaitpuni. Il interdit

.'l'uN . I -iH - lU ' " [, ,»«i'»ik tt \' >> -i, ... '.\ ,').l. .'.i / ;

(I) Taciti-, Aun., III, 7&. ~ Aui.u-Gi:ii.f), Socfeê AU,, XIII, J5. /. ..
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Rat provinces de dotinefr-auH ^*ernf<n«*do^ oftVandes honoHfi-

-^«ïes j si oè n'est soixante jôUPs aprèâléut" déparl ', c'est aldrs qu'il de

Vjuita d^'tvoip remis en honneur par de nouvelles lois les exemples

de l'ancienne Rome , depuis longtemps tombés en désuétude (1).

Bien que sa conduite fût loin d'être chaste, Auguste, au con-

traire de ses prédécesseurs, qui s'étalent af)pliqués à Corrompre le

peuple par des largesses et la plus gfsndfe tolérance, â^effdr^a de

corriger lesmœurs publiques. Il porta Contre le bélibat des lois dont

le nom, témoignage singulier du mal auquel îl voulait remé-

dier,, est. celui de deux consuls célibataires, Papius et Poppéus;J|

croyait qu'il était possible de mëriér lés gens par décret, eft dfe

nepéupler ainsi l'Italie. Aux termes^de cotte loi, quiconquen'avait

pas d'héritiers, les hommes à vingt-cirtq ans, les Pémmi^s à ringt,

n'avait droit qu?à la moitié des successions et dès legs qui devaient

lui revenir, le surplus étant acquis au trésorpublic. Les candidats

ayant la famille la plus nombreuse devaient avoir la préférence

pour être élus consuls, et la prééminence avec les faisceaux devait

apparteUir à celui des deux qui aurait le plus d'enfants. A Home
trois enfant», quatre en Italie, cinq dans les provinces, ext»mptaient

de tontes charges personnelles. La flemme latine deverait, après

trois couches, citoyenne romaine, et la femme romaine, née Ubm,
était anVanchie de la tutelle du tnari; l'esclave affranchie n'ob-

tenait ce pTpivilépfe qu'après quatre couches, et pouvait aloyfe testter,

administrer son bien et hériter. Il abolit la loi Vocofiia ,
qui eX-

ctuait les femmes mariées des héritagtes dépassant Une somme dé-

terminée (S);
'

I .
.-.

-;iJL'empereur, ayant fait réunir les chevaliers comme il était

d'usagé pour le cet<3> fit séparer les céllbat^res de ceux qui étaiefit

mariés ; voyant que <?eax'-cl tHaient en tiès-petit hombre , il lés

loua d'avoir été les seuls à obéir au vœu de la nature et delà so-

ciété oivile, seuls à mériter le nom d'honrmïes et de pfer»^, <4l il

leur promit léB principales charges
;
puis il adreîtsa de Vifs répr6-

'îhes o*ix célibataires qui, nr ayant vtiulu se montrer ni hommes,

ni citoyens, ni Romains, s^taiont, disait-il, reiulus même coupubl^

d'assassinat, en privant la patrie de nmiveanx nitoyens; d'impiété,

eà laieaanl périr le nom de leurs aïeux ; do sacrilège, en diminuant

') nuotmi ,-. ,'.iJiuil).t.î!»l> <u) ^ii^t'i' vi'in ^''>.Bi\ A) l'iij ^îiioJJit «ii'0>

' '(\) hé^ïbui rtùi'is ititii èxethpla majontm erolescenïia rrvwài'i , et/u-

O'mfia iftm e3f nom-o côitnpeUû ntMhhlrK t'htim k¥fmpfn tmitanèàpro-

jwifi». Vofca les MHrl»r*« H'Aiiryra. i
; •

{">.) Voy. Hu«:o, Hisl. du droit romain, $§ 9I6J, 2»r.. - liKiNtocii. Antig.

romanarum jnrisprudentiam iliustrantiinn synlagma, I. I, t. 26. — Uion,

I. IV 3<i. — tkfati!. Àntt.mt 25. «R.
' ' '^ '.Il

Mœura.
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1

le genre humain. Enfin, il prononça contre eux de fortes amendes

pour je cas où; dans le délai d'une année^i^ n'auraient pas obéi

à la loi.
, • . .

Rien ne prouve mieux com))ien le mariage était devenu (xjiieMX,

malgré la facilité du divorce, qui devait lerepdre moins, à charge;

mais une corruption aussi profonde, un égoïsme ^ijissi enraciné,

ne se guérissent pas avec des lois. Les riches continuèrent ^ se

livrer au libertinage^ ou s'ils se marièrent , ce fut pour hçriter,

non pour avoir des héritiers; le nombre des victimes augmenta,

rien de plus. Les citoyens, qui s'étaient résignés à la perte de. leurs

libertés politiques, opposèrent une vive résistance à cette réforme

dans les mœurs
3
puis ils l'éludèrent en épousant de^ enfants, ou

en exposant les fruits d'une union forcée. La rigueur de cette loi

morale, mais inopportune, suscita un fléau pire encore que le li-

bertinage, les délateurs, qui, pénétrant dans les secrets domesti-

ques, troublaient la paix du foyer. Cet espionnage fut.povissé^un

tel excès, que Tibère dut modifier la loi dans ses dispositions les

plus sévères. Nous devons dire aussi que, du temps d'Auguste, on

ne trouvait pas de jeunes filles disposées à consacrer à Yesta leur

vL'ginité , bien qu'on leur accordât les mêmes privilèges qu'aux

mères de famille. ...>.,. !„fit..,;(,,f.:. ,ni,^ ••"»..• h'-'o <(•< '•

Il réunissait encore, [our la promulgation des lois, les comices

dans le Champ de Mars, donnait lui-même son vote avec sa tribu,

et recommandait aux centuries ceux qu'il désirait voir promus aux

principales dignités; mais, en votant ainsidans les élections, c'était

comme s'il eût dispensé tous les autres de le faire ; de même qu'en

exprimant son opinion dans le sénat, il entraînait rassemblée en-

tière à décider dans son sens. Puis, à la fin de chaque année , ce

]^euple souverain venait ratifier tout ce qu'avait fait son représen-

tant. > 'i.H , (

Auguste affectait donc de recevoir de la liberté un pouvoir qui

la détruisait; mais il introduisait peu à peu les formes monarchi-

ques à côté de celles de la république ; il nommait des préfets et

des fonctionnaires qui représentaient sa personne et non la loi.

En face du consul s'élevait le pnefectus urbis; les décrets étaient

promulgués au nom du sénat et du peuple quirite; mais l'empe-

reur les faisait. Il y avait, avec les provinces consulaires, les pro-

vinces césariennes, et l'empereur entretenait dans les premières

des agents chargés de l'administration du fisc; or, comme cette

administration devenait chaque jour plus importante, l'autorité

des fonctionnaires impériaux s'accroissait de plus en plus.

Ainsi Rome, qui, depuis quelque temps, sentait le besoin d'un



ce

ft«!f*è-ràVâittronvé. Mails' èriàdèèptant té'pouVbii' îîiimi'té, AÙ-
gBsteifje s'était'pôinl! préoccupé des excès que cette forme de gou-

vernement léguait à l'avenir; il ne donna au peuple aucune gà'

ràntîé pôû^rè'mpééher dé t6mbér dèihs l'âbjectiori de la servitude,

et ire tu rieh dans' lis but de prévenir làtyrannie de lasoldatesc|ue.

Césdi* avait conduit pilùs ft-anchériiértt^ '<» peuple aux ayaritages de

la jproprîété, et lésbàrbarefea l'égali dés droits. Instrument d'un

pWgrès providentiel, "ff prépara celui que devaient apporter au

tnôttde d'aûtifes héros, et âtilréhient que par les armes. Il est vrai

qiie' César n'eut pa^ ^entière conscience de son œuvre, qui resta

incomplète, pèut-êtréà cause d'obstacles insurmontables. La plèbe,

toujôùïs [iaùvré, vécut des largesses des empereurs, perdit la li-

berté civile, sans avoir sa subsistance assurée; sous l'influence

d'une foulé de circonstances et du caractère d'Auguste, l'empire se

constitua dans la formfe qui était la pire de toutes, le despotisnie

«nilitaire. T«Jutéfois, il réussit à fonder la tribu et la commune,
seuls résultats qu'eût alors obtenus Inactivité de l'Occident, et à

fonder un empire immense ayant une même langue, un système

moiiétaire uniforme, des communes, une administration forte avec

des moyens d'exécution bien définis, un droit civil et politique

(;t un chef unique : ce qui n'empêchait pas que Rome était tout,

et le reste rien.
' '** 'K).v:::ît :r--. .

n-M^--
1
..Vr,:> "-^'

';'^;\';
^

• Aticime idée g?héreuSè ne réglait les mouvements de ce grand

Côrpâ, et l'on s'inquiétait peu d'améliorer le soH du peuplé; lacor-

iniption augmentait, et le remède ne pouvait venir que d'àiilres

peuples et de nouvelles idées, propres à féconder ce que la société

avait de bon, à montrer le mieux auquel on pouVait aspirer, et à

enseigriev à l'atteindre. Quant à la philosophie de cette époque, elle

ne s'élevait guère au delà dé l'admiration des vertus de l'ancienne

Rome.

En fait de finances, les sources du revenu restèrent les mênies, unancM.

mi\is il y eut de notables diangements danâ leur adnniinistration.

Le prince eut une caisse particulière et militaire {fiscus) (I), dis-

tincte de celle de l'État (œrafiu\ii); il disposait h son gré de la

première, et de la seconde avec le concours du sénat. Tant de

guerres civiles avaient mis le désordre dans les finances, siu?tout
- >\} H-'i y H: Min l'Aily) .' nr'^i/vi r

.' >' Ih ,h. -' .' ' .j1';.-.1i "'! UI'J

i'! ,

(1) On l^appelait ainsi parce que d'abord les grosses sommes d'argent étaient

déposées dans des paniei-s iVoswr, fiseellx. C'est ainsi qno le mot moderne budget

vient do la bolgelta ou poche dans Jaquette le ministre apportait aux ctiamlire»

le compte à discuter. Ou doit regrettei' la perte d'un Raliouarmn ou Jirevia-

rium totius imperii , dans lequel Auguste avait é^^nlt'ré les reve^^msi ^t les^dé-

penses de l'empire. (Suétonh, §§ 102 et' 28.)

HIST. UNIV. — T. n. 22
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en Italie, parce qu'on l'avait abaïuiunnée aux soldats, et que beau-

coup dV propriétés de l'iStat avaient été attribuées au prince. La

nécessité d'iinlretenir une armée permanente augmentait encore

les dépenses ; niais les ressources se trouvèrent accrues par l'acqui-

sition de l'Egypte, siège principal du commerce de l'Orient, par

l'introduction de nouveaux idfipôts et une meilleure répartition

des anciens. Au nonibre des nouveaux, nous citerons le vingtième

des successions et l'^mend^ imposée ^ux célibataires; mais,

comme la plupart de ces sommes étaient versées au fisc ^ l'em-

pereur avait dans $am|^in ^'aip^^nt, cornue les légions, comme
toutes choses- , . , .. . .^ ~ . .

.vj,.^ .t-;^.!

Les anciens impOts étaient perçus, suivant l'usage
,
par les che-

valiers; les nouveaux par des procurateurs de l'empereur. L'in-

novation la pjus notable en cet^e niatière fut que l'empereur fixa

ie montant des contributions - lever et le traitement des gouver-

neurs.
, .;

. -
•

;'' .

•'

Les revenus de l'empire ont été évalués de la manière la plus

diverse; en prenant une moyenne entre ces calculs on trouve un

chiffre de neuf cent soixante millions.

Mécène persuada i\ Auguste d'adniettre au nombre des séna-

teurs et des chevaliers les personnages les plus distingués des pro-

vinces; il lui conseillait aussi de vendre tous les domaines publics,

et de fonder avec ce capital une banque qui prêterait à un intérêt

modéré à ceux qui emploie^^aient l'argent aans l'agriculture et l'in-

dustrie. En outre, il voulait que tons les l^abitants libres de l'em-

pire fussent soumis à un impôt, de même que tous les objets im-

posables[l]. Une fut pointécouté ; aussi, comme l'impôt n'atteignait

par les citoyens, plus leur nombre était considérable, plus les tri-

I)utaires avaient à payer. Il en résultait une affluence excessive de

citoyens dans la capitale, et l'accumulation des richesses dans

quelques familles, dont la spoliation sous les règnes suivants com-
blait les vides du trésor.

Une domination acquise par la guerre devait nécessairement

s'appuyer sur une armée permanente, soit pour la défense des fron-

tières, soit pour lf| sûreté intérieure. Mais, tout en se confiant dans

l'armée, jamais Auguste ne toléra de sa part la licence à laquelle

Sylla et Antoine l'avaient accoutumée ; il ne pardonna aux légions

leurs révoltes qu'en les congédiant. Si une d'elles se débandait

ou fuyait , il la décimait , et les officiers qui abandonnaient leur

poste étaient punis de mort immédiatement. • • > <
,

• v

(i) Dureau de la Malle, Écon. des Romains.
il -'
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mais,

Au lieu des terres que Sylla et lui-même avaient distribuées aux

soldats, et qui, rendant la propriété précaire, faisaient négligor

la culture et facilitaient des intelligences séditieuses , Auguste

assigna aux troupes une solde fixe (1). Lorsqu'il eut réparti les

vétérans en trente-deux colonies italiennes , d'où il pouvait au be-

soin les rappeler sous les drapeaux, il maintint sur pied vingt-

cinq légions , huit sur le Rhin , quatre sur le Danube, trois en Es-

pagne, deux en Dalmatie
,
quatre sur TEuphrate et en Syrie, deux

en Egypte, deux dans la province d'Afrique , en tout cent soixante

et dix mille six cent cinquante hommes. Neuf cohortes prétorien-

nes, commandées par deux préfets, étaient préposées, avec trois

cohortes ubaines, à la garde particulière de l'empereur et de la

cité. Une Qotte stationnait à Ravenne pour surveiller la Dalmatie

,

la Grèce , les îles et l'Asie ; une autre était réunie au cap Misène,

pour tenir en respect la Gaule , l'Espagne , l'Afrique et les pro-

vinces occidentales, donner la chasse aux pirates et assurer la

rentréedesapprovisionnenients et des tributs. Les forces de -erre

et de mer dépendant uniquement de l'empereur, la monarchie se

montra franchement absolue dans l'ordre militaire , tandis qu'elle

se dissimulait dans le gouvernement civil.

La guerre une fois terminée , il voulut purger les légions de la \

foule d'esclaves qui s'y étaient enrôlés. A cet effet, il envoya aux \

chefs de chacune d'elles des lettres scellées, pour être ouvertes le

même jour, qui enjoignaient aux tribuns militaires de mettre aux

fers ceu* qui seraient réclamés comme déserteurs. Trente mille

esclaves furent ainsi rendus à la servitude. Il exclut aussi des lé-

gions les étrangers et n'enrôla que des citoyens ; son but était de

rattacher par des liens plus intimes l'ordre civil et l'ordre mili-

taire, pour que le soldat n'oubliât point qu'il était citoyen, et que

le citoyen n'eût pas de répugnance à devenir soldat. Mais cette

fusion n'était qu'apparente ; en effet, l'armée n'appartenait plus

à la république, mais à l'empereur ; du reste , une armée perma-

nente dispensait les citoyens d'entrer dans la milice à tour de vùlo,
;

ils s'amollirent donc, et les légions, recrutées surtout dans les

provinces, se remplirent de mercenaires soumis à l'empereur,

(1) A partir de la dictature de Fabius (217) jusqu'à César (50 ;, ia paye «liiX

soldat l'ut de trois as par jour (enviion 27 centimes); César la doubla en la
j

portant li dix-huit deniers par mois ( 14 fr. 72). Auguste n'y cbangea rien ; snus /

Domitien, elle s'éleva à vingt-cinq deniers pai mois (20 l'r . 47). La Kratificalion'

accordée par Auguste aux prétoriens (ut d»i vin^t mille sesterces ( 4,035 IV., 4o
)

après sei«e ans de services, et pour les légionnaires, de douze mille (2,421 l'r. -24),

après vingt ans. Il institua, pour subvenir à ces dépeuses militaires, un Irésor

spécial, dont il filles premier'^ fi iids do ses propres deniers.

n.

i *
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Betli-s-U'tlres,

non à la république ^ et qui n'avaient pour mobile que la paye et

le butin. Ce n'est donc pas à Constantin, mais à Auguste qu'il

faut attribuer un si grand progrès dans la voie de la tyrannie ;

o'est-à-dire le désarmement d'un peuple entier assujetti à une

armée d'étrangers, système exclusivement militaire, qui rendit

possible la domination effrénée des Césars (1 )

.

Autrefois, on n'accordait le triomphe qu'au général qui avait

eu la conduite de la guerre ; désormais l'empereur seul put triom-

pher. Mais le système des conquêtes indéfinies était tombé avec

la république , et l'on ne faisait plus la guerre que pour assurer

la paix. Les empereurs
,
quelle que fût d'ailleurs leur ambition,

n'avaient que trop de pays à gouverner, et la paix ne leur offrait

que trop de séductions. Quant aux généraux , comme ils ne tra-

vaillaient que pour la gloire d'un maître , dont ils pouvaient éveil-

ler la jalousie, ils combattaient avec plus de prudence que d'élan.

Au lieu d'aller comme Antoine provoquer les princes de l'O-

rient , Auguste les vit venir à lui pour implorer son amitié ou son

patronage. Les Scythes et les Sarmales septentrionaux lui en-

voyèrent des ambassadeurs; ceux des Sères et des Indiens mirent

quatre ans entiers à leur voyage, et apportèrent des perles, des

pierres précieuses et des éléphants.

N'ignorant pas combien il est profitable aux tyrans de se con-

cilier les écrivains dont la plume et la conscience sont à la dis-

position de quiconque veut y mettre le prix, il favorisa et vit avec

plaisir Mécène favoriser ceux dont l'esprit brillait alors du plus vif

éclat ; il prit les Muses à sa solde , mais pour désarmer l'histoire.

Horace, qui avait combattu sous Brutus, fut d'iibord accueilli

froidement par Mécène; puis, lorsqu'il eut acquis ses bonnes

grâces , il dut se corriger des accès d'enthousiasme républicain

qui lui faisaient exalter ou les vertus antiques , ou le courage in-

dompté de Caton; bien plus, il se tourna lui-même en ridicule pour

avoir jeté son bouclier à la journée de Philippes. Mais il ne suffi-

(i) L'écrivain qui a le mieux vu et bppi^cié cette révolutron est Hérodien, liv.

II, 11, lorsqu'il dit : Oi^ôcp icatàti^v 'iTaXîav âvOpwitoi, ÔTrXwv xal itoXs(jiwv TtdXai

àïCïiX),aYtiévot, YewpYÎof nai eloTQvi;) Ttpoaeïxov. *£; ôoov (i.èv yàp Ono Syiixo/patta; Ta

Pii)[Aattov fiicpxelro, xal ii SOyxXriTOi; è5é7te|i.7C£ toù; ta 'TioXefxixà ffTpatViYiQeTovTaç,

èv 3jt),otî 'ItaXiûrat nivte; iJ't*^» *«' Y*i^ xai OiXanav êxTT^oavto, "EXXtjiïi no-

Xe(JLr,(iavT£C xai pap6àpoi;' oiiSé tt^VY>iî >Ép6;, i^ xXi'tia oùpavoù, ôitou |Aif)'Pw-

jJiaïoi ti^v ipx'h'' iÇéteivav. '£? oî» ?è eI; tôv Seêaffxiv 7t£pirjX6Ev i^ [iovap^i'a, 'It«-

XiwTa; |tèv m\<ay àvÉïtauffs, xat tmv ôitXwv éYvtivwae, çpoOpia 6à xal orpaTOitESa

T^; àpx>!c npouêàXeTO, lAiaOoBÔpouç Ttl ^i\xoiz ÉffiTTioentot; otpattwta; xataoTriod-

|iEvo;, àvTÎ TEi'xouî xHi 'P(i)(j,Gi((i)V àoyîiî' ttota|iùv te (XEyéOefft xal xixçpwv i^pôpûv

icpoSX^t'^aatv, èçé\t.{fj H y^ xaî ^vitSi.xtù <foil<x; t9]v à^yirjv ù^uptomTO.
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sait pas à Auguste qu'il se tût sur certains sujets; il voulait le voir

flatteur, a Craindrais-tu par hasard ^ écrivait-il au poëte, que la

postéirité ne te fît un reproche de mes bonnes grâces (1)? » Vii^ile

faisait servire la muse champêtre et sesGéorgiques à distraire les es-

prits destroubles civils^ et à les disposer au calme de la vie agricole
;

puis il eut pour tâche
,
quand il prit un essor plus élevé , d'asso-

cier les destins dû Rome à ceux Je la famille Julia , et de trouver

au parvenu qui venait de s'asseoir sur le trône , des ancêtres parmi

les dieux iet les héros troyens.

Tous ces favoris des muses répétaient au peuple , à l'envi l'un

de l'autre ; que son salut était lié à celui d'Auguste; que lui seul

avait su enchaîner le démon de la guerre civile, et que lui seul

pouvait .emédier peu à peu aux désastres passés.

Les faveurs d'Auguste , trop bien imité par tant d'autres pro-

tecteurs des lettres , sont à ce prix ; mais, comme Napoléon , il se

défie des idéologues, et n'aime pas qu'on s'occupe de philosophie,

à moins que ce ne soit de celle d'Épicure et d'Aristippe , qui en-

seigne à jouir du présent et à se livrer aux plaisirs avec une cer-

taine mesme. Du reste, si la tête de Clcéron est nécessaire à son

ambition , il la livre aux sicaires; si Ovide l'offense, il le bannit,

et ni chants ni supplications n'obtiennent qu'il lui rende la patrie.

Il laisse dans l'oubli TibuUe , qui ne sait pas se plier à la flatterie,

et Cornélius Gallus est envoyé en exil pour avoir tenu des discours

liardis (2); on l'y tue, et Virgile reçoit l'ordre de ne pas faire pu-

bliquement son éloge. Les écrits de Labiénus sont brûlés (3) , et

lui-même est réduit à se laisser mourir de faim.Timagène d'A-

lexandrie, qu'il avait choisi pour son historiographe, lui déplaît

pour s'être permis un mot piquant , et reçoit l'ordre de ne plus

\

ft

(1) Irasci ine tibi scito quod.non in plerisgue ejiismodi scriptis mecum
potissimum loquaris. An vereris ne apud posteras tibi infâme sit qxiod vi-

dearis familiaris nobis esse? ( Suet.)

(2) Le gouvernement des provinces sénatoriales était confié à des proconsuls

qui devaient avoir été consuls et préteurs. Celui de l'Egypte était le seul qui

fût donné à un simple chevalier, de crainte qu'en y nommant un personnage

illustre, il ne fût tenté d'en Taire un État indépendant. Cornélius Gallus, à qui

Virgile adressa sa dixième églogue, y fut donc envoyé, et fit peser sur le pays,

notamment sur Thèbes, les exactions les plus révoltantes. Auguste le révoqua,

en lui faisant défense de se montrer dans son palais et dans aucune province im-

périale. Cette disgrâce le porta à proférer contre l'empereur des paroles mal

sonnantes, ce qui lui valut l'exil. Le:', tiatteurs d'Auguste devaient se garder de

lui trouver le moindre tort.

(3) C'est le premier exemple de semblables exécutions par ordre souverain;

or, dans un temps où les manuscrits étaient aussi rares, ce n'était pas seulement,

comme depuis, une foroialjlé iofaman'O:

iy,['i
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fjhraltre devant le prince ; il livre alors aux flammes ce qu'il avait

écrit de l'histoire contemporaine
,
pour entreprendre avec plus de

sécurité la vie d'Alexandre le Grand.

A l'exemple d'Auguste , Fabius Maximus protégeait les gens de

lettres
,
qui sft réunissaient dans sa maison pour diner, converser

et faire des lectures. Properce ^ récitait ses élégies; Ovide, les

descriptions erotiques qu'il laissait couler librement de sa veine (1 ) ;

Varus, ses tragédies romaines. Quiconque, en un mot, jouissait

de quelque réputation, y trouvait des auditeurs, des applaudis-

sements et un accueil favorable. Fabius était l'ami d'Auguste , qui

se rendit avec lui , dans le plus grand secret, h l'Ile Planasia [Pin-

nosa), pour visiter son petit-neveu Posthume Agrippa, qui y était

relégué, et dont la vue ratleiidril jusqu'aux larmes. Personne ne

pouvait avoir vu impunément le vieil empereur s'émouvoir sur le

sort de quelqu'un h qui il avait résolu de ne pas pardonner. Or

Fabius ayant confié le fait h sa femme , et celle-ci à Livie, Livie en

\ parla à Auguste , et l'homme de lettres favori fut trouvé niort peu

\^ de temps après.

Sous la république , les actions répréhensibles étaient punies

,

les paroles, libres; sous Auguste, les paroles devinrent des crimes,

et les auteurs de libelles diffamatoires furent coupables de haute

trahison ; les magistrats durent les rechercher avec une rigueur

extrême, ce qui ouvrait la voie h des persécutions arbitraires.

Le peuple , tranquille et repu, ne s'occupait point de ces faits-

là , car il ajoutait foi aux louanges répétées des courtisans. L'em-

pereur, lui racontait-on, a appelé Tite-Live le prôneur de Pompée,

et ne lui en a pas moins conservé ses bonnes grâces; il a dit

de Cicéron : Ce fut un grand homme et un ami de la patrie; de

Caton : C'est être bon citoyen et homme de bien que de soutenir

te gouvernement établi. Qu'y avait-il d'étonnant? Auguste ne se

proclamait-il pas le restaurateur dés vei-tus antiques? ne cares-

sait-il pas la nationalité romaine? n'est-ce pas le propre de tout

pouvoir récent de chercher à faire revivre la partie de l'ancien

système qui peut tendre à consolider le nouveau ? En exaltant la

Rome quirinale , historiens et poètes ne faisaient que louer Au-

guste, qui invoquait les exemples du passé , réparait les temples

en ruine , relevait les statues noircies par l'incendie , voulait voir

a piété et l'innocence expier les crimes paternels, tâchait de faire

(1) llle ego sum qui te eolui, qttem feata solebat

Inter convicas mensn videre (nos.

Sa^pesuos solitus recitare Properthis ignex.

.) - — '/ Ovine
\
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renaître l'antique pudeur et de ramener la chasteté au foyer do-

mestique, pour que les mères, suivant l'expression du poète, fus-

sent joyeuses d'être entourées d'une famille qui leur ressemblât (1).

II était donc naturel que le peuple déifiât celui qui le gratifiait de

si heureux loisirs (2); et Auguste, investi de la toute-puissance

sur terre , daigna consentir à être dieu.

Quoi qu'il en soit, il est juste de çeconnaître que, durant qua-

rante-quatre années d'administration , il n'abusa point du pouvoir

suprême , et ne négligea rien, pour se faire aimer du peuple. La
ville eut du pain et des jeux ; il appela les acteurs le plus en renom,

en faisant défense aux édiles et aux préteurs de les frapper quand
ils déplairaient; néanmoins, ayant appris que Tun d'eux avait avec

lui une femme travestie, il le fit saisir, fustiger sur les trois théâtres,

et condamner au bannissement. Il prononça la môme peine con-

tre le célèbre acteur Pylade
,
pour avoir manqué de respect à un

citoyen ; mais il le rappela t)ientôt , à la demande du peuple. La

ville s'accrut de constructions élégantes, au point d'embrasser, au

dire des historiens , un espace de cinquante milles , renfermant

une population immense.

En vertu de son autorité censoriale, Auguste ordonna ;» eurs

fois le recensement général des citoyens. Le résultat d(? < uelqaes-

uns de ces recensements s'est conservé : le premier, fait aussitôt

après la défaite d'Antoine, donna quatre millions cent soixante-

trois mille individus; le dernier, dans l'année de la mort d'Auguste,

otTrit une diminution de trente mille.

Il ne faut pas conclure de là que, depuis César jusqu'à Auguste,

il y eut un accroissement extraordinaire dans la population , et

qu'elle diminua ensuite durant l'pspace d'un demi-siècle de paix.

Les quatre cent cinquante mille citoyens du recensement de César

se composaient d'une classe privilégiée , comme les vingt mille

d'Athènes, et l'on ne comptait dans ce dénc^brement ni les étran-

gers, ni les colons , ni les esclaves; leur.^ jr-is étaient inscrits

sur des tables soumises , tous les trois ans, à la révision des cen-

seurs, qui les classaient suivant l'âge et la fortune.

Comme les citoyens étaient seuls adiùis dans les légions, il fal-

lut en augmenter le nombre à cau'^e de la fréquence des guer-

res. Dans les guen «;s civiles, quand on luttait Romains contre Ro-

mains, les auxiliaires pouvaient facilement se trouver les plus

nombreux, et il fallut étendre le droit de cité. De même que la

Population.

(1) H0R4CE.
/oi n*»i/e nnhic hv^ nfin fiit^it t\\nr. \
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plèbe demandait k participer aux droits de la noblesse et aux avan-

tages extérieurs ; ainsi les peuples conquis voulaient entrer dans

la cité comme les conquérants, dont ils ne reconnaissaient la supé-

riorité ni dans les armes ni en civilisation. Dans le fait, presque

toute l'Italie obtint ce droit, et plus tard beaucoup de provinces,

que deschefs de parti qui avaient besoin de leur concours, voulaient

s'attacher par cette faveur. C'est ainsi que le nombre des citoyens

s'accrut des neuf dixièmes danï un espace de vingt-quatre années.

Dès lors il ne fut plus nécessaire de recruter desaffranchisetdes

esclaves, comme l'usage s'en était ihtroduit depuis Sylla; le gou-

vernement cessa d'être àla merci de gens qui, n'ayant point intérêt

à conserver l'ordre établi , étaient toujours prêts à se soulever,

qu'on ne pouvait maintenir tranquilles qu'à force de largesses, et

qui, une fois congédiés, infestaient l'empire de leurs brigandages.

La nécessité de réparer violemment les pertes de la population

ayant disparu avec le système militaire, Auguste se montra plus

difticile à concéder les droits de cité et l'émancipation des esclaves,

outre qu'il changea les conditions requises pour être inscrit aux

registres du cens; dès la quatrième année de J.-C, n'y furent pas

compris les citoyens absents de l'Italie, ni ceux qui possédaient

moins de deux cent mille sesterces (39,759 f. ). Ces derniers,

compris dans le premier dénombrement, mais exempts de toutes

charges, n'étaient admissibles à aucune magistrature ; ils forniaienl

ainsi une classe moyenne, qui affaiblissait le pouvoir de la mul-

titude, réduisait le nombre des candidats , était un obstacle aux

troubles dans les comices.

Quant à savoir quelle était r ''illement la population de Home

,

c'est une question débattue, et dans laquelle les opinions sont sin-

gulièrement exagérées; quelques-uns la portent à quatorze mil-

lions, quand les plus modérés s'arrêtent à quatre. Nous savons

toutefois que, par un principe religieux, la cité ne s'étendait pits

beaucoup au delà du Pomieriuni de la ville primitive, et que, lors

même qu'elle eut été agrandie par Aurélien, son enceinte ne d«

-

passait pas celle d'aujourd'hui , dont le ciriuiit est de douze mille

trois cent quarante-cinq pas romains (dix-huit mille deux C(}nt deux

mètres environ) , six mille mètres de moins que Paris. Il est vrai

que plusieurs quartiers se trouvaient en dehors de cette enceinte,

et que les rues étaient très-étroites, au point qu'on ne pouvait se

garantir de la chute des décombres, ni porter secours en cas d'in-

cendie (1). Les maisons avaient aussi une une hauteur démesurée,

,J h' ''(Il .1 l'i. Il ^ Il M M M)

/4\ C^uî-M.... /~fAMj»^.. 1t
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bien qu'Auguste eût défendu de leur donner plus de soixante-dix

pieds d'élévation. Cependant, lors du recensement fait par ordre

de Théodose, il ne se trouva dans Rome que quarante mille trois

cent quatre-vingt-deux maisons, ce qui empêche d'ajouter foi à

cette excessive population , sans aider à déterminer la véritable.

La nécessité d'assurer la subsistance d'une telle multitude „ et

de la maintenir calme, fit acquérir une grande importance au pré-

fet de la ville et à celui des subsistances, qui, établis par Auguste,

lui mettaient ainsi entre les mains la police de la cité. Les citoyens

nourris aux dépens du public étaient, du temps de César, au nom-

bre de trois cent vingt mille; Auguste les réduisit à deux cent

mille. Il fit en outre, cinq fois au moins, des distributions d'ar-

gent (I)
,
qui jamais ne s'élevèrent à moins de deux cents sester-

ces, ni à plus de quatre cents (quarante ou quatre-vingts fr. ).

Comme les enfants même au-dessus de onze ans y prenaient part,

la totalité des individus gratifiés n'était pas au-dessous de deux

cent cinquante mille , ce qui entraînait une dépense de onze à

vingt-deux millions pour une distribution. Ajoutez-y les frais

énormes de vingt-quatre spectacles donnés par l'empereur en son

propre nom , et de vingt-trois autres au nom de magistrats ab-

sents ou hors d'éiat d'y subvenir; sans parler des sommes qu'il

prêtait sans intérêts à ceux qui lui on demandaient, moyennant une

hypothèque du double (2).

Auguste n'affichait aucun luxe ni sur sa personne , ni dans sa sa popularité,

manière de recevoir. II entrait de nuit ou sans être connu dans

les villes, pour éviter les réceptions pompeuses; il était vêtu

comme tout le monde, portait des habits faits dans sa demeure,

et n'avait d'autre distinction que sa garde prétorienne. Il habitait

la maison qui avait appartenu à l'orateur Hortensius, et l'on n'y

voyait ni ornements ni objets précieux, à l'exception d'une coupe

murrhine qui venait des Ptoléméos. Il acceptait des invitations

au dehors, môme chez do simples parlictiliers; l'un d'eux l'ayant

traité assez mesquinement, il se contenta de lui dire en plaisan-

tant : Je ne croyais pas que nousfussions si intimes. Dans les spec-

tacles, il s'asseyait parmi les juges, affectait d'ailleurs de seprcV-

senter lui-même devant les tribunaux, pour assister en jugement

(1) Le congiiis était, riiez Icr Romains, une mcsiiin do dix se<iers , «l'iint!

capacitif de cent quatre-vingt-dix-neuf onces d'eau, et qui servait aux distribu-

tions «le vin etd'liuile au peuple. Quand, au lieu d'être en nature, elles se rirent

en argent, on conserva le nom de congiarium aux libéruiilés <lont prolitait le

peuple, tamiis (pie les distribulion» faites aux soldats s'appelaient donntivum,

(ï) Voyez i« noie F.
. , , . .
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ses clients et ses amis, subi^ant les interrogatoires et îcs répliques

acerbes des avocats. Comme il répondait à un légionnaire qui le

priait de plaider sa cause
,
qu'il avait des occupations , mais qu'il

enverrait un avocat à sa place , le soldat reprit : Quand tu as eu

besoin de mon bras^ ai-je envoyé un remplaçant? et Auguste le

défendit lui-même. N'accordant les droits de cité qu'avec une ex-

trême réserve , il voulait que les Romains sentissent leur dignité

et portassent la toge, et non le misérable vêtement appelé lacemà.

Un jour qu'il voyait un citoyen en haillons, on l'entendit gémir

et se plaindre que les Romains , ces maîtres du monde, ces

hommes que distinguait la toge (1) , fussent réduits à une pareille

détresse.

Chez lui l'affabilité ne nuisait pas à la fermeté ; il ne voulut pas

du titre de dominus, mais il ne donna plus aux légionnaires celui

de camarades, sentant qu'il n'était plus un soldat de fortune. Ti-

bère lui rapportant certains propos et les plaintes répétées parmi

le peuple, il répondit : Laissons-les dire, pourvu qu'ils nous laissent

faire. Comme il entendait la multitude se récrier sur la disette de

vin et sur sa cherté : Agrippa, dit-il, vous a pourvus de bonne

eav en abondance. Pendant une épidémie , le peuple ^'imaginant

que les dieux le châtiaient pour avoir permis à Auguste d'abdi-

quer le consulat, il courut en foule à son palais , et le demanda
à grands cris pour dictateur; mais il résista, et préféra le titre de

pourvoyeur général
,
qui lui permit de subvenir aux besoins de la

cité. Un respect si plein de dignité pour la r iiifjaalité romaine lui

valut le titre de Père de la patrie.

Ce fut par ce mélange d'habileté, de fourberie, de modestie, de

fermeté et de lâcheté, qu'il se concilia les cumu's; maip, poiu-

conserver quarante-quatre ans l'autorité , et savoir persuader au

peuple que la sûreté do tous dépendait uniquement do la conser-

vation de sa personne, il fallait posséder une profonde connaissance

du cœur humain et tous les secrets de l'art de gouverner. v

CHAPITRE XXII.

UUBRnM n'AUCDSTR.

La nouvelle organisation de Kome, et le caractère mên>e d'Au-

guste, excluaient désormais les guerres d'ambition; mais il y en

(î) nômânùsrcnim dominos, grniemqueloçatam. • i
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eut plusieurs qu'il fallut faire pour assurer là paix et se garantir

contre des attaques à venir.

Ceux qui pensent que ta guerre civile affaiblit un peuple , ont

contre eux toute l'histoire. Tout homme, dans ces temps de désor-

dre, est obligé de devenir soldat ; faute de pouvoir rester indiffé-

rent au miheu des partis en lutte, il doit se familiariser , sinon

avec les fatigues des camps , au moins avec les périls du combat.

Le service militaire est même recherché comme moyen d'échapper

aux horreurs intérieures , et comme conférant des privilèges re-

fusée à ceux qui vivent pacifiquement. L'agitation d'ailleurs, en

ébranlant la société jusque dans ses fondements , fait apparaître à

la surface des hommes dont le mérite, dans des temps ordinaires,

serait resté enfoui ou n'aurait pu se développer. Là LonA)ardie

lutta contre Frédéric Barberousse après des flots de sang versés

dans les guerres des communes; les Allemands triomphèrent des

Turcs quand les plaies de la guerre de Trente ans étaient encore

vives; l'Angleterre déploya toute sa puissance après la guerre des

Deux Roses; l'Espagne, après celle de la Succession, put faire un

grand effort en '^icile. La France se montra grande après les que-

relles entre les deux maisons de Bourgogne et d'Orléans, comme
à la suite des guerres religieuses et des troubles de la Fronde ;

pendant sa gratide révolution , lorsque les départemenls , réagis-

sant contre la capitale , devenaient le tbé.Mre de la guerre civile

,

et que la guillotine, la mitraille, les noyades, étaient la justi( > h

l'ordre du jour , elle fit trembler tous les trônes de l'Europe ^1).

Rome, dans les guerres que nous avons racontées , tuait , avec

le fer dont elle se déchirait elle-même, la liberté des nations par

la main de Marins, de Sylla, de César, de Pompée; vinrent ensuite

Antoine et Auguste, qui finirent par anéantir chez les peuples

connus jusqu'au dernier vestige de l'esprit l'indépendance.

Auguste tourna d'abord ses armes contre les Bretons
,
que Cé-

sar n'avait pn dompter; niais à la nouvelle que les Salasses, au

pied des Alpes, les Cantabres et les Asturiens, en Espagne, s'é-

taient révoltés, il confia la première expédition à Térenlius Var-

ron, et se chargea de dompter les rebelles, qu'il défit et réduisit

à la dernière extrémité. Parmi les Cantabres, les uns se tuè-

rent, et d'autres furent vendus; le reste dut marcher contre les

Asturiens, qui succombèrent alors , et l'Espagne entière , après

deux siècles de résistance, subit le joug de Rome.

A la môme époque , Marcus Crassus battait les Mèses , nation

(I) V<i\c/, MoNThsyiiiFtj , Ornndrur et décndcnce des Komoins, XI.

n.

ifc

'Ni:

' 'IS
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sauvage des bords du Danube, et M. Vinicins domptait d'auti;es

peuples germains; Varron soumettait les Salasses, dont quarante

mille étaient transportés parAuguste à Ëporédia {Ivréë), pour subir

vingt ans d'esclavage, en même temps qu'il partageait leur pa>îs

entre ses prétoriens, et y fondait la colonie d'Augusta Pretoria

iAosté). Une délibération du sénat ordonna l'érection, dans les Al-

pes, d'un monument sur lequel furent inscrits les noms 4e qua-

rante-trois peuplades de montagnards, soumises à l'empire par

Auguste [i). Soixante-dix autres nations gauloises lui élevèrent

un temple magnifique près de Lyon (2), en instituant des jeux an-

nuels, où devaient être décernées des récompenses aux poètes o\.

aux orateurs.

Arabe». Eu Asic, la Pisidie, la Galatie etla Lycaonie devinrent provinces

romaines à la mort de leur dernier roi. Élius Gallus, gouverneur

de l'Egypte, marcha contre les Arabes septentrionaux; mais, mal

secondé par Sylléus, ministre du roi des Arabes Nabathéens, con-

trarié par les maladies et la nature indomptable des habitants, ses

efforts échouèrent, et ce peuple, que le désert rendait indocile à

toute espèce de jouj;, fut longtemps respecté par les Romains.

Parthes. A Cette époquc, les Scythes renversèrent du trône Tiridate, roi

des Parthes, et rétablirent Phraate, qui , précédemment , avait

conquis la Médio. Tiridate vint alors implorer le secoursd'Auguste,

en promettant de lui faire hommage de sa couronne. De son côté,

Phraate envoyait des ambassadeurs pour réclamer son esclave fu-

gitifetson propre fils, livré aux Romains par le prince détrôné. Au-

guste donna audience aux uns et aux autres en présence du sénat;

(1) Pline rapporte l'inscription <)u tmphée érigé dans les Alpes en l'honneur

d'Auguste , et nous Ta.t ainsi connaître les noms des peuples qui habitaient 1<>

pays :

IMP. C*;S. DIVIF. AVGV8T. l'ONT. MAX. INP. XIII. TRIll. l'OT. XVH. S. P. Q. 11.

QVOD EJVS DVCTV AVSriCIISQVI': CENTCS ALPINE OMKEB QV K A MARI SVPEIIl) Ah

INFERVM VEHTiiNITNT, SVB IMPEBIVM 1». 11. RVNT KEDACT.K. GENTE8 AIIIN* I»H-

VICT.i: : TBIYMPIMNl', CAMVNI, VENOSTES, VENNOMETTI^, ISARCI , BHEVNI , GEhAV-

NER, FOCVKATES : VINDEUCOUVM GENTES QVATVOn , CONSVANETES , KVCINATES
,

UCATES, CATENATES, AMBISVNTE8 , nVfiVSCI , SVANETE8 , CAEVCONES, UIUXENTES ,

LBPayi'll, VIBKDI, NANTVATE8, 8BDVNI , VERACRI , SALAS8I , ACITAVONES, MEDVM.I

,

VCBNi, CATVBIGE8, IIKÎGIANI, 80CI0NTII, BRODIONTII, iNEMALONIO. l-nt'NATEg, l,SV-

BIAN*, VEAMIM, GALUT.F. , TRIVLLATI, ECTIM , «EKGVNM, K«VITVRI, NEMENTVRU

ORATEU.I, NERVSI, VELAVM , RVETRI.

Pline njoufe : Non sttnt ndjrctx Cottiana: civitafex Xll, qvsi hostiles no»

fuirunt : item nttrihiitiv municipii.i lege Pompcia. L, III, c. 20.

(î)Lyon éldit alors située sur la hauteur appelée aujourd'hui Fourvières (Forum

vetHS OU Fonnn Veneris). Sous Néron, un Incendie terrihlc réduisit la ville eu

cendres dans l'espace d'une seule nuit.
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,

puis, sans demander l'avis de i'assenriblée, il répondit qu'il ne

voulait soutenir aucun des deux prétendants; que Tiridate jouirai^,

librement à Rome d'une honorable hospitalité , et qu'il renverrait;

à Phraate son fils, dès qu'il aurait restitué les enseignes enlevées à

Crâssus cl à Antoine, ainsi que tous les prisonniers. Le Parthe

murmura; mais quand Auguste, arrivé en Orient, eut, avec au-

tant de fermeté que de douceur, rétabli l'ordre dans les provinces,

bien qu'elles relevassent du sénat, et qu'il s'approcha des fron-

tières des Parthes, Phraate se hâta de lui envoyer les enseignes et

I(^s prisonniers. Auguste en tira gloire comme d'un triomphe , et

,

pour éterniser le souvenir de cet événement, il éleva dans Rome
uii temple magnifique à Mars Vengeur.

Il régla avec la môme faciUté les affaires de l'Arménie , en ren-

versant du trône Artaxias IIF, fils de cet Artabaze qu'Antoine

avait mené en triomphe , et en lui substituant Tigrane, son oncle.

D'un autre côté, les Gétuîes de Mauritanie ,
qui s'étaient révoltés

contre leur roi Juba II et avfuient dévasté la prpvipçe d'Afrique

,

furent domptés par Jornéli us Cossus.

Une autre nation, qui, sous beaucoup de rapports, excite l'é-

tonnement, fixera plus longtemps notre attention. Deux peuples

semblent avoir été marqués spécialement pa.- la Providence pour

avoir force et vie
,
puissance <ît durée, selon leur caractère différ

rent, et le but pour lequel ils furent choisis. L'Hébreu
, gardien

fidèle de l'arche de vérité, se garantissait des superstitions en se

tenant isolé des autres peuples. Le Romain , au contraire , devait

arrêter par le tranchant de son glaive la subdivision infinie des

peuples , et mettre l'ordre dans le chaos des anciennes nations

,

de sorte que celles qui d'abord se combattaient , se heurtaient, se

détruisaient, finissent parse trouver confondues dans l'unité delà

force et du despotisme. Or, voici le moment où l'un d'eux s'avance

contre l'autre; le peuple juif, le regard fixé vers l'avenir céleste,

sentque le temps est proche où sa mission sera accomplie, et Rome
va préparer dans la paix de la servitude le silence n('\ . saire pour

que l'on puisse ente; i'."! l'humble voix qui doit régénérer la terre.

Nous avons vu précédemment que les Hébreux étaient divisés

entre deux frères en guerre l'un contre l'autre, Aristobule etHyr-

(;an. Le premier, abandonné y^-"* son parti, appela à son aide les

Romains, qui, sous les ordres ue Pompée, tritiiphaient alors de

Tigrane (1). Pompée envoya, au secours _d'AwU)bule, Gabinius,

11 10.

fO.

Hébreux.

OS.

I

(') Il n*y a plus de livres .-'dints b consulter sur celtft époque, et nous

n\tv )ns pour guide ({iic Josèi'iik dans ses Antiquifés judaïques. Le bon sens

des lecteurs fera Justice de ses exagérations. ,
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qui, apirs uvuii loçn (iiiqiiante talents de ce prétendant, s'en re*

tourna sans avoir rien t'ait. Scaurus vint après lui, en touciia trois

:imUi'. (2,500,000 iV.), et enjoignit à Ârétas, roi des Arabes, de lever

!o siège de Jérusalem; ce qu'il fit. Aristobule , délivré du péril qui

le nienaçait, refoula l'.;s Sarrasins, et se mit alors nriu'cssei Pompée
e^ l's Romains, l'unique espoir désormaiis do cmm dont Kiw pèr*;;

mettaient toute iciur contiance en Dieu et dans it^tir . i-vaiî. Los deux

conjpétiU'urs vini'ont plaider leur cause devant i*omi)c8 ; le j;)eupie,

méconte,'»' de l'un et do l'autre inter «nt à s .r: t< uî , •'. lu: epié-

senta qu'il devait titre gouv. rné, non i^a^ des rots, mais par Ickisu-

criflcaleursdu Di.'u d'Israë!. ...
Malheureux le peuple qui , ssr^ autre force que celle du raison-

nement, estréduii ù nccourir ù plus puissant qu<; Uiit L'orgr<",ii-

leux Homain enjoignit à Aristo!>ule ne r^^igner le pouvoir, et

Tayan! fait rnchalner, il marcha sur J«rusi'iem.

î.es partJî<ans d'Aristobule «t de rJ!id(î};endai!: e natir.iale se

iî!sj,H:.>uiQnt à recourir aux armes redoii?abl(i;i du déisespoir; niais

i^vriiui >voi)sai< iompée, qui profita du jour du sabbat pour

s'eit pur«:i (1;^ la ville, alors que les Hébreux s'abstenaient de com-

butti:' par scrupule religieux. Dou^e mille iiommes furent massa-

erévS, y compiiis les prêtres, qui, au milieu du carnage, n'inter-

rompirent pas les sacrifices, et mêlèrent leur sang à celui des

holocaustes. L'œuvre du glaive U>rminée, vint le tour de la hache,

et beaucoup de Juifs furent exécutes comme artisans de troubles

et de sédition : c'était ainsi que l'on appelait la r«'fsistance à l'étran-

ger. Hyrcan obtint le titre de grand prêtre et de prince; mais il

dut payer le tribut , no, pas s'intituler roi , et se renfermer dans

les limites delà Jud<H;, en restituant à la Syrie tout ce qui en avait

été détaillé précédemment. Pompée , afin d'ajouter l'insulte aux

maux qu'il avait causi>s , voulut entrer dans le temple , accompa-

gné d'une suite nombreuse, et s'avança jus(|ue dans le sanctuaire,

où le pontife seul pénétrait une fois l'an pour accomplir la grande

expiation.

Ce fut la dernière victoire de Pompée. '
h

Jérusalem fut démanlelée; le général romain, ayant laissé Schu-

ruspour tenir le pays en respect, emmena à Rome Aristobule avec

ses deux fils, Alexandre et Anligonc, pour orner son triomplu'.

Alexandre, parvenu à s'enfuir vie Rome, réunit une armée nom-
breuse, et releva le parti de son père; mais ** ibinius, qui com-

mandait les troupes romaines, le défit, et,a: '
. hà avoir accordé

son pardon, divisa le royaume en cinq distr<

La Jud»'" ivait é*é gouvernée jusqr"'^ v '>x conseils : l'un,

I
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composé de vingt-trois uienilires; l'autre, de soixante-douz»; , vi

iippelé le sanhédrin. Il n'est pas fuit uiuution de ce dernier sous

les juges ni sous les premiers roisj mais les rabbins prétendent

qu'il date de l'époque où Moïse choisit dans le désert les soixante-

dix qu'il (chargea de rendre la justice (1); que Salomon lit cons-

truire une salle spacieuse pour ses réunions ; qu'il ne cessa point

de s'assembler durant la captivité de Babylone , et fut plus tard

réinstallé dans le second temple. Qu^i qu'il eu soit , un membre du
sanhédrin résidait dans chacune des villes du royaume, et deux
dans Jérusalem ; les membres de l'autre conseil se tenaient tous

dans la capitale , se réunissaient dans le temple , et décidaient sans

appel, à l'exclusion de tout autre tribunal. Gabinius cassa les

deux conseils, pour établir dans chacun des cinq districts un tri-

bunal indépendant, composé des principaux habitants, et des dé-
cisions duquel l'appel devait «Hre porté à Uoiue. La monarchie se

trouvait donc changé»! en aristocratie. ,
'

. Ces innovations mécontentèrent les Hébreux, qui n'en furent

(|ue plus favorables à Aristobule , lorsqu'il revint dans sa patrie ;

mais il fut battu , et obligé d'aller reprendre ses fers, l^yrcan , par

crainte de la famille exilée et des soulèvements continuels d'un

peuple qui ne pouvait supporter le joug étranger , conservait une

étroite alliance avec les Homains. Du reste , il était entraîné dans

cettti voie par les conseils d'Antipas, Iduméen d'origine, qui, di-

rigeant à son gré son maître indolent, se frayait à lui-même le

chemin du trône. Far tlatterie , il avait grécisé son nom
,
qui de-

venait Antipater, et il n'était pas de concessions qu'il ne fût prêt

à faire aux liumiins^ au nom d'Hyrcan, mais pour son avantage

personnel, il les secondait dans huirs guerres avec les nations

voisines.

, Crassus , au moment où il marchait contre les Parthes, s'arrêta

à Jérusalem ; instruit qut^ le temple renfermait de grands trésors

nuxqucl Pq: :pôe s'était abstenu de toucher, il y prit, alin de sub-

venir aux dépenses de la guerre, dont le résultat lui fut si funeste,

dix mille talents ^tiO^OUO^UGO fr.], saus parler d'une grosse barre

(l) (Test un des points discutés par tes taliuiidistes. Us cuinpuruut Moïsu à

un naHil)ëau qui sert à en allumer 'l'aiitres, sauH rien perdre de sein édat; mais

oouii.ot "hoistr âuik:'te-dix purâonneo sur douze (abus 1' Si l'on en prend six

ùstu ..ucuuHj. il *'ifv. trouve deux de trop. Celle dans laipielle on aurait pris le

^ ;<.dre nombre sit ; .ait révoltée. Moïse inscrivit doue sur soixante-dix billets

la mot ancien^ et en U: a deux eu blanc. Il fit ensuite tirer au sort, et ceux à

qui échuroHt le- billets titanes se coh- 'lérerent comme exclus par la volonté Je

Dieu. ÇTalm. tract. SaHh«d., toi. C .;

.Sanhédrin.

M.
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H*rodc

d'or du poids de sept cent cinquante livres. Oéear^'dAns fintention

de contrarier Pompée, rendit la liberté à AriStblnile, qu'il envoya

dans la Judée avec deux légions, pour s'assurer de la fidéfité de

la Syrie; mais Pompée le fit empoisonner en chomin , et son 'fil»

Alexandre, qui so i^réparait h le joindre avec des-liPOuîie«y>ful

mis en jugement et décapité par ses ordres. Restait Antigohoy

l'autre fils d'Aristobule : lorsque César revint d'Egypte apfèsaibir

dompté la Syrie, Antigonele-priadele rétablir sur le trÂno|*nyaié

Hyrcan avait si bien mérité de César, qu'il le confirma vmnstsquë

SCS fils, dans le souverain pontificat et dans laprincipfiiùllé"«ie^Ju^

dée, en maintenant Antipater à la tête de l'administrtitioh. fl ré»»

tablissait ainsi, au moins en apparence, le gouvernemcntinoriar-'

chique ; en outre , il permit de relever les murs de JérU8àlemî"<i

Hérode d'Ascalon, second fils d'Antipater, acquit
,
grâcC'àl'aji-

pui paternel et à sa propre ambition, tant de pouvoir et d'arro-

gance , qu'il tua de sa main un malfaiteur, sans attendre sa con-^

damnation. Cité devant le sanhédrin pour justifier sa conduite, H

entra dans la salle d'assemblée , suivi d'une troupe d'hommes ii^

mes , comme Clodius à Rome, ce qui imposa silence au)i dénon^

ciateurset aux juges; mais le vertueux Sammée, plein de 'In cràinlf?

de Dieu, qui empêche de redouter les hommes, éleva la Voix

contre de tels abus. Eh quoi ! disait-il, anlretbis ios accusés vei-

naient implorer miséricorde , les cheveux épars et Itiu^s hdbitfl

couverts de cendres , et cet audacieux se présente vêtu de i)0ur^

pre, exhalant les parfums de l'Arabie; et entouré de sicarrfes ! !f

prédit alors que le dieu des armées punirait la faiblesse des ma-

gistrats , en les livrant a la vengeance de celui qui les faisait trem-

bler. Sa prophétie ne tarda point à s'accomplira '^^^^ 'i» ^ 'idrroir.

Après la mort de César, Hérode et son frère Phazaël, maîtres

désormais de la Judée , se déclarèrent en faveur ù 5 Cassius ,
qui

leva dans le pays sept cents talents de contributions, et obtimient

son consentement pour assassiner Maliens , le meurtHet de 'leur

père. Lorsque Antoine l'eut emporté , ils suivirent sa fortune et se

rangèrent de pon côté; cependant, le parti hostile à l'étranger, qui

subsistait toujours, prit pour chef Antigène , le dernier fils d'Ariti-

tobule , qui ne vit pour lui de chances de succès que dans l'appni

des Parthes. En effet, Pacorus, échanson de leur roi Orode*,

«'tant entré dans la Syrie , eut bientôt entre ses mains Hyrcatl et

Phazaël,qui lui furent livrés par trahison. Pliazaël se donna f«

mort; Antigène fit couper les oreilles à Hyrcan, a'fia qu'il neÏAt

plus apte au sacerdoce, et le remit ensuite aux Parlhcs, pour qu'ils

l'enmienassent en Orient. Conduit dans la Babylonie, i) .esta pri-
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soimier à Séleucie^ jusqu'à ce que Phraate IV, lors de son éléva>

tion au trône , le délivra do ses fers, et lui permit de s'entretenir

avec les Hébreux qui s'étaient réfugiés en grand nombre dans

cette ville; ceux-ci le révéraient comme roi et refusaient de

rendre hommage à Ântigone , qui occupait à Jérusalem un trône

mal acquis.

Hérode , échappant à toutes les embûches , s'enfuit che?. les

Arabes, puis en Egypte; de là il se rendit à Rome, où il gagna les

bonnes grâces de Marc-Antoine, au point que, bien qu'il ne fût pas

(le la politique romaine de déposséder les familles régnantes, le

sceptre fut enlavé à Juda et à sa descendance, ^elon la prophétie,

et donné à cet aventurier. Hérode monta au Capitole entre Au-
guste et Antoine , avec les consuls , les sénateurs et les principaux

citoyens, reçut l'investiture, et partit pour la Judée.

,

Cependant Antigone , peu disposé à céder le trône sur un décret,

résista deux années à l'Iduméen , allié de l'étranger. Hérode as-

siégea Jérusalem, et, pour se concilier le peuple , épousa Marianne,

fille d'Alexandra , qui avait pour père Hyrcan , et d'Alexandre, né

d'Aristobule, l'héritier des Asnionéens. Il parvint enfin, avec l'aide

des Romains, à s'emparer de Jérusalem, défondue avec plus do

courage que d'habileté par ses habitants , et la livra au meurtre et

au pillage. Antigone fut envoyé à Antoine, qui se trouvait à An-
tioche. A la sollicitation d'Hérode, le triumvir le livra aux vorges

et à la hache des licteurs, qui suspendirent son cadavre , l'x

fourches patibulaires, supplice qui n'a; ait pas encore été infligé

à un roi. Telle fut la fin Ignominieuse du dernier prince asmonéen.

Pour s'affermir sur le trône, Hérode fit d'abord périr tous les

membres du sanhédrin, dont le patriotisme s'était opposé ii

sa domination, à l'exception de deux, qui avaient été d'avis de se

rendre. A la nouvelle de l'élévation de sa créature , Hyrcan revint

de l'exil , avec l'espoir de remonter lui-même à son rang. Hérode

lui fit le meilleur accueil, mais ne lui accorda ni le sacerdoce, ni au-

cune autorité. Il éleva au contraire au pontilicat Aiuuiiel, homme
obscur, qui jusqu'alors avait été esclave ùBabylone. Un pareil choix

souleva de grands murmures parmi les Hébreux ; Hérode, vo ,

'

qu'Alexandra, sa belle-mère , désirait cette dignité pour son ^i^a

Aristobule, lui donna cette satisfaction; mais s'apercevant en-

suite qu'elle intriguait secrètement pour le renverser du trône, il

fit noyer le jeune pontife , et ne laissa Hyrcan lui survivre que peu

de temps. Toute la descendance mâle des /.smonéens s'éteignit

avec enx

Hi avait dû aller rendre compte de cette politique atrox

.17.
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MHrianiic.

iinf t'ois à Antoine, tii Syrie, une antre fois à Auguste , dans l'île

(le Rhodes; coinuie il craignait pour sa vie, il avait laissé Fordre

à .losepii, son oncle, au cas où il apprendrait sa mort , de tuer aussi

la reine Marianne, femme d'un mérite accompli, et dont il était

non moins .jaloux<|n'épris. Joseph révéla wttc commission à Ma-
rianne, quJ p^ f i.sp»'sion son farouche adonitcur, et ne chercha

point!) le ';;,8i lu'o balomé, sa helte-sœur,qui la haïssait mortel-

lement , :,aisilceiieoccasionpour l'accuser auprèsd'Hérode d'avoir

voulu ;.i réfugier dans le camp romain , et d'entretenir des relations

coupables avec Joseph. Le roi fit tuer ce prétendu rival, et intenter

un procès à Marianne, qui fut condamnée à mourir; elle subit avec

hi dignité calme de l'inn(>cen('> '-^ -ipplice et les outrages, plus

douloureux encore (jue \e «upplica, de £«» mère Alexandra, qui

alla jusqu'à lui arracher les cheveux. Cette femme ambitieuse

voulait ainsi se concilier les bonnes grâces d'Hérode ; mais la Ifi-

cheté ne fait pas d'amis.

L'image de la femme innocente et toujours aimée qu'il avait

fait périr ne laissa plus de trêve à Hérode; la peste qui vint ra-

vager le pays fut considérée comme un châtiment do Dieu. L'in-

quiète Alexandra, ayant voulu profiter des désordres qui en résul-

tèrent pour monter sur le trône , fut livrée au supplice ; d'autres

eurent le même sort, victimes des soupçons du roi, ou plutôt de

cette nécessité presque fataîe, qui fait qu'un premier crime en

entraine d'autres. Hérode, pour s'étourdir peutc ;e, se mit

à construire et à innover ; sans égard pour les usages de la patrie,

il adopta ceux des gentils , ouvrit dans la ville du Seigneur un

théâtre aux représentations obscènes et un amphithéâtre aux spec-

tacles sanglants. Il érigea des trophées et un temple à Pénée près

de la source du Jourdain, à Auguste, qu i lui avait pardonné la faveur

d'Antoine, et donna, en àon honneur, lenomde Sebaste à Samarie ,

qu'il fit relpve» . U envoya S( s deux fils, Aristobule et Alexandre ,

faire leur < îucatici à Roui . où ils logèrent dans le palais d'Au-

gust". En récompense de ses hommages et de sa fidélité, l'empe-

reur ajouta à ses États la Samarie, la Galilée, la Pérée, en deçà

du Jourdaii. , riiurée , la Tra :îionite , et in outre les revenus de

riduniée ; de plus, il le nomma gouverneur de h Syri3 et confia

à son frère Phéroras une tétr)i"'tiie au delà du Jourdain.

Cette dépendance d^ l'étriuiger déplaisait aux Hébreux, qui

liiurmuraiont sourdes . ; n ais il les faisait surveiller par des

espions, et de >empsà «utre .. châtiait les plus hostiles. Ufit aussi

tlever des tours dans J;^rus;deiu, pour tenir le peuple en respect,

ce qui ne l'empêcha point de chercher à gagner son affection lors
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d'une terrible 8écheres.se , surtout en proposant la réédification

du temple qui, après tant de vicissitudes, tombait en ruine; en

effet, il fut commencé dans les mêmes proportions que celui de

Salomon, et l'on y travaillait encore au temps de Jésus-Christ (1).

On doit s'étonner devoir la Judée aussi riche encore après

tant dedésastresetde pillages, d'autant plusque la longue captivité

de Babylone avait laissé le sol en friche, et entraîné la chute des

petits murs qui soutenaient la terre sur les flancs des rochers.

L'industried'un pttuple essentiellement agricole sut rendre au pays

sa fertilité artificielle , et le courage qu'inspire le patriotisme fit

relever les édifices écroulés. Les Asmonéens entourèrent Jérusa-

lem de murailles et de forts ; on travailla jour et nuit, durant trois

ans, à démolir l'ancienne citadelle et à aplanir la montagne. Si-

mon éleva pour sa famille un magnifique monument tout en

marbre blanc, avec des portiques soutenus par des colonnes mo-
nolithes, et accompagné de sept pyramides que l'on découvrait

de la mer. Nous verro s bientôt combien de constructions entre-

prit Hérode, au temple duquel travaillèrent dix mille ouvriers,

avec cent chariots, sous la direction de lévites instruits dans l'art

de tailler la pierre et de forger les métaux (2) ; il répandait à l'in-

(1) Quadraginta et sex nnnis eediftcatum est templum hoc. Le texte grec

ayant l'aoriste, on doit traduire : Voilà '/uarunte-six ans que l'on est à
fâftr ce temple

.

'1) Flavius Josèphe, Antiquités judaïques, liv. XV, 1&,< donne un récit dé-

iHillé de celte construction :

« Après qu'on eut arraché les anc iens fondements, et qu'on en eut refait de

nouveaux, il commença le temple, auquel il donna cent coudées de longueur

et r^nt vini^t de hauteur ; mais, comme les tondeinents refoulèrent le sol avec le

rops, cette hauteur diminua ; c'est pourquoi les nôtres, sous le règne de l'em-

(lereur Néron, résolurent de les relever. Le temple fut construit en pierres blan-

ches et holides, ayant chacune 25 coudées île long, H d'épaisseur, et environ 12

de large ; le tout offrant l'as^iect d'un portique royal, plus bas sur ses c6U'S et

trè»-elevé au milieu, de sorte qu'on l'aporcevait à la distance de plusieurs stades.

Les ouvertures et les architraves étaient garnies de portières aiix couleurs variées,

dont le tissu représentait des (leurs empourprées, et des colotiaet< s'Vi chapiteaux

desquelles serpentait ime vigne d'or avec sus •{rippes pendante» c'était une

merveille de richesse et d'art, que de voir tant de ti-ivail sor une «natière aussi

précieuse. Il renferma le temple dans une enceint»'. de vastes portiques propor-

tionnés à sa grandeur, et avec tant de dépense, qu'il semblait que jatnais avant

lui le temple n'ei\t été aussi splendidement orné. Ces portiques s'élevaient

«ur un «rand mur, o rage de» plus admirables. Il y avdit une élévation escarpée

et rocheuse qui alliii s'aplanissant à sa cime, vers la partie orientale de ta ville.

Salomon, par l'inspiration de Dieu, en environna le sommet de murailles, avec de

grandes dépenses; il iit ensuite murer la partie inférieure, qu'entoure vers le midi

une vallée profonde, en remplissant celle-ci, depuis sa partie la plus escarpée

vers la colline jusqu'à sa plus grande profondeur, de pierres liées avec du plomb;
•23.

fi

n



3?)()
"

'

OINOI'IÈME KPOQUB. -'^':'

térieur (les secours durant la disette^ en même temp>: lu'il faisait

briller au dehors sa magnificence. Ainsi, il éleva plusieurs édi-

fices à Nicopolis, et divers monuments à Athènes ; il reconstruisit

de manière que cet ouvrage quadrangulaire excita l'étonnement par son étendue

et son élévation. Sa superflcie laissait voir on effet au deliors combien les

pierres en étaient énormes; h l'intérieur, les joints en étaient fortement maia-

tenus par des agrafes de fer. Lorsqu'il eut ainsi fortifié les flancs de la colline

par un travail si bien lié jusqu^à son sommet, et comblé In cavité qui se trouvait

entre eux et le mur, il aplanit toutes les aspérités dans la partie la plus haute.

L'ouvrage entier embrassait quatre stades, chaque côté ayant un stade. Dans cette

enceinte, et près de la cime du coteau , s'élève circulaireuient un autre mur en

pierres, qui, bien que très-long, soutient au levant, dans toute sa longueur, un
double portique situé en face des portes du temple, qui se trouve vers le milieu.

On voyait suspendues, dans tout l'espace qui s'étend autour du temple, les

dépouilles des barbares ; le roi Hérode les v fit replacer, en y ajoutant celles

que lui-même avait enlevées aux Arabes. ,,; j ,1, ,

Il avait été construit dans la partie septentrionale une citadelle quadrangulaire

parfaitement défendue et d'une force prodigieuse, ouvrage des rois et des pon-

tifes asmonéens prédécesseurs d'Hérode, et appelée la Tour, où l'on ( onservait

le vêtement dont se pare le pontife quand il doit sacrifier. Hérode, après avoir

fortifié de nouveau cette tour pour la aâreté et la garde du temple, lui donna le

nom d'Antoniaen Hionneur d'Antoine, son ami et général des Romains. Le cûté

occidental de l'enceinte avait quatre portes : l'une conduisant au palais, au

moyen d'une route pratiquée à travers la vallée ; deux donnaient vers les fau-

bourgs, et la dernière menait à la ville par un long escalier descendant jusque

dans la vallée , et montant de là jusqu'au sommet ; car la ville était située en

face du temple, présentant l'aspect d'un thé&tre, et entourée d'une vallée profonde

dans toute sa partie au midi. Le quatrième côtédumur,au,sud, avait aussi ses portes

dans le milieu; sur ce mur, on voyait un triple portique merveilleux, qui

,

partant de la vallée orientale, finissait sur l'occidentale, puisqu'il n'était pas

possible de s'étendre plusloin. Dans le portique étaient quatre rangs de eolonDes,

dont le dernier s'unissait au mur de marbre. La grosseur de cl^aquq colonne^ était

égale à celle que pourraient embrasser trois hommes, réunis ; elles avaient vingt-

sept pieds de hauteur, avec une double cannelure en spirale. Leur nombre total

était de cent soixante-deux, surmontées de cliapiteaux corinthiens magnifique-

ment sculptés. *

Ces quatre rangs laissaient entre eux trois espaces qui formaient les portiques,

dont deux, parallèles, étaient faits de la m^ine manière, larges également de

trente pieds , élevés de cinquante et longs d''un stade ; celui du milieu avait

moitié plus de largeur que les deux autres, et le double de hauteur. Le' plafond,

formé de grosses pièces de bois, était orné de diverses figures sculptées. Son

point d'appui, pour s'élever au-dessus des autres, était un mur placé au-dessus

des architraves, avec les colonnes enclavées dedans, et du plus beau poli de tous

côtés. Telle était la première enceinte; on voyait à peu de distance, et plus à

l'intérieur, la seconde, à laquelle on montait par quelques marches ; elle était

close tout autour par une balustrade en marbre, portant une inscription qui en

interdisait l'entrée, sous peine de mort, aux étrangers. Cette clôture, percée à

jour au midi et an nord, avait trois portes également distantes ; il s'en trouvait

une très-grande du côté de l'orient, par où entraient les personnes purifiées,

ainsi que leurs femmes. Au delà de cette enceinte, le lien saint était Inaccessible
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à Rhodes le temple d'ÀpoUon Pythien; Antiochelui dut une luu-

gnifique place ; Ascalon, un palais et d'autres édifices; enfin, il

donna aux jeux Olympiques une nouvelle splendeur, et nous en

dirions davantage^ si nous accordions plus de confiance aux récits

de Josèphe(l). , . ; j i ,.

>' Lorsque Hérode se rendit à Rome pour ramener ses fils dans sa

patrie, i! fut accueilli avec de grands honneurs. Il fit épouser à

Alexapdre Gïaphyra, fille d'Archélaus, roi de Cappadoce, et à

Aristobule, Bérénice, tiUe de sa sœur Salomé. Ces deux jeunes

gens s'étaient acquis» par leurs manières poUes et leurs habitudes

distinguées, les bonnes grâces du peuple
,
qui leur trouvait de la

ressemblance avec l'infortunée Marianne; mais, comme ils ne

pouvaient oublier la fin cruelle de leur mère , Hérode leur en sut

mauvais gré, et donna toute son affection à Antipater, qu'il avait

eu de Doris. Il l'envoya donc à Rome avec de pressantes recom-

mandations, et, usant de la faculté que lui avait accordée Auguste,

de disposer de ses États en faveur de qui il voudrait , il l'institua

son héritier. Chaque jour ce même Antipater, Salomé et Phéroras,

aigrissaient de plus en plus Hérode contre ses fils, les accusant de

trames déloyales ; or, cette imputation, comme il arrive d'ordi-

naire sous les princes faibles ou méchants, était depuis longtemps

l'arme de la famille régnante. Alexandre, se voyant chargé de

chaînes, en conçut une telle douleur, qu'il s'avoua coupable de

conspiration, mais dénonça pour complices Salomé, Phéroras et

les principaux courtisans. Alors Hérode, qui sans cesse frappait

de nouvelles victimes et souffrait lui-même plus que ceux qu'il

torturait, fut en proie à mille nouveaux soupçons.

Archélalis, roi de Cappadoce, venu pour arracher son gendre

aii danger et apaiser les esprits, réussit à réconcilier le père avec

ses deux fils ; mais de nouvelles défiances ne tardèrent pas à as-

saillir Hérode , et les choses en vinrent au point qu'il fit assembler

à Béryte, avec l'autorisation d'Auguste, un tribunal devant leq' . [

il traduisit ses deux fils, qui furent condamnés et mis à mort. Il se

dédommagea de leur perte, en prodiguant les soins les plus affec-

tueux à ses petits-enfants
,
qu'il avait rendus orphelins : Aristo-

'i 1^ }"- M'i
•

î^

aux fentines; Il u'ûtait p^rmU qu'aux seuls prùties de pénétrci dans la ti'oisiènie,

située dans la partie la plus iatérieure. C'était là qu'était le temple, devant lequel

s'élevait un autel pour y offrir à Dieu les holocaustes. Hérode n'entra dans au-

cun de ces trois lieux. 11 s'occupa donc des portiques et des enceintes exté-

I ieures, qu'il teriuina en huit années ; mais le temple ayant été achevé par les

Itrttres en un au, et demi, le peuple célébra des fêtes. ..,,,,/.,

(1) A'oy. Crnwiîi.:, Ixifrex de qudqxm Juifs à \'olfaii:t. .., ,

ï-'ï-

I

i

" ••! <"
I
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hule laissait Agrippa et Hérodiade; Alexandre était aussi père

de deux fils , Tigrane , qui devint plus tard roi d'Arménie , et

Alexandre.

Dans i intention de s'attacher le peuple par un lien plus so-

lide, Hérode exigea qu'il jurât fidélité à lui et ù l'empereur; mais

les pharisiens et les esséniens s'y refusèrent, la loi défendant,

selon eux, de prêter serment à un prince étranger (1). Hérode,

qui
,
pour se procurer de l'argent , n'avait pas craint de violer le

tombeau de David, frappa d'une lourde amende ceux qui préten-

daient lui résister; mais la femme de Phéroras la paya, dans le

dessein de se les concilier. Alors les pharisiens répandirent une

prophétie , d'après laquelle le royaume devait passer de la race

d'Hérode à celle de Phéroras. Le roi fit payer à plusieurs d'entre

eux cette prophétie de leur sang ; il exigea même que Phéroras

répudiât sa femme , et , sur son refus , il le bannit de la cour.

Le désir de la vengeance inspira au prince exilé la résolution

de s'entendre avec Antipater, le fils ingrat d'Hérode, qui, trou-

vant que son tour de régner tardait à venir, voulait hâter la mort

de son père. Mais, durant leurs machinations, Phéroras vint à

mourir, empoisonné , dit-on
,
par sa femme ; la conspiration fut

découverte, Antipater mis à mort, et Salomé et Doi-is se trouvè-

rent en butte aux persécutions : tels sont les crimes , les soupçons,

les châtiments , les vengeances
,
qui désolèrent la vieillesse d'Hé-

rode. Enfin, au milieu de tourments atroces, augmentés encore

par les outi'ag«'s que de tous côtés les Juifs prodiguaient d'avance

à sa mémoire , et qu'il réprimait en vain avec une rigueur toMJours

croissante, il mourut à l'âge de soixante-dix ans, après en avoir

régné trente- sept.
,

H avait fuit réunir dans le cirque de Jéricho les plus notables

parmi les Hébreux , et ordonné qu'ils fussent massacrés à sa mort,

pour que ses funérailles ne manquassent pas de larmes; mais son

ordre insensé resta sans effet, et Archélaiis, autre fils d'Hérode,

fut proclamé son successeur. Il obtint, sous le titre d'ethnanjue

,

la plus grande partie des États paternels ; mais sa conduite avare

et cruelle excite des séditions continuelles, et il n'était pas d'am-

bitieux qui n'aspirât à le remplacer. Enfin, Auguste lui fit faire

son procès, et l'envoya en exil à Vienne. La Judée et la Samario

furent alors réunies comme provinces à la Syfie, et gouvernées

par (les procurateurs dépendant du proconsul de Syrie, parmi

lesquels le plus célèbre fut Ponce Pilate.

(1 Aon paferin aite.iim ijoitix homine.m r^gem facert, qui mn sit .tratn

(D«ut,. XVil. le.)/utM. (D«ut,, XVil. le.)
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Philippe et Ântîpas, frères d'Archélàùs, restèrent tétrarques (1),

tant qu'ils vécurent : le premier, de la Batanée et de la Tracho-

nite ; l'autre de la Galilée
;
puis ces pays furent aussi réunis à la

Syrie.

Ces acquisitions importantes avaient été faciles à l'heureux Au-

guste; mais il n'en fut pas de même lorsqu'il fallut soumettre les

peuples de la Germanie
,
parmi lesquels commençait déjà à se

faire sentir cette impulsion vers le midi
,
qui devait causer la chute

de l'empire et renouveler la face du monde.

Agrippa, qui était resté à Rome en qualité de gouverneur du-

rant l'absence d'Auguste ,
partit après son retour, et s'avança vers

le Rhin pour repousser les Germains, qui avaient traversé ce

fleuve; mais à peine se fut-il dirigé d'un autre côté, que les Si-

cambres , les Usipètes , les Tenctères , repassèrent le fleuve , et dé-

Hrent M. LoUius, proconsul de la Gaule
,
qui les refoula à son tour.

A la même époque , les Rhètfs fvceni une excursion en Italie, où

ils portèrent le ravage et la désolât ,on ; s'emparaient ils d'une femme
enceinte , ils faisaient deviner par leurs magiciens le sexe de l'en-

fant qu'elle portait , et s'ils le déclaraient mâle , elle était massa-

crée. Drusus , le second fils de Livie , fut envoyé contre ces ennemis

féroces , et les vainquit. Ceux qui échappèrent s'unirent aux Vin-

déliciens, et tentèrent une invasion dans la Gaule; mais Tibère

les tailla en pièces , et la Rhétie , la Vindélicie , le Norique, furent

réduits en provinces comme la Pannonie, la Mésie et la Liguric

chevelue {comata) dans le* Alpes maritimes (2). ,,,

if

!'1

tï.

(I) Les GalattiH, ayant conquÏH trois provinces de l'Asi«; Minenre, les divisèrent

en quatre cantons, dont ils c )n&'rèrent le <];ouvernement h quatre de leurs chefs,

qu'ils appelèrent tétrarques
,
parce que cliacuii d'eux commandait à un quart <ie

la Galatie. Telle hit l'origine de ce nom de t«'trarqiie, < dopté depuis par plusie»! »

peuples de r\sie, avec une signification difl't^rente , et donnt^ h tout prince in

dépendant, n'eût-il s^^, ses ord-rs qu'une seule ville. . , ,

(i) ;
Videre Hh;eti betla sub Atpibus

Drusum gercntem, et Vindelici... (ttORACR, IV, 4.)

•S-iVM

Vindelici didkere. nuper
Qitid Mùrte passes : milite iiam (uo

Drusus Getinunos, implacldum genus,

Breunosque veloces, et arces

Alpihus impositns tremendis

Ijrjecif (H'vr plus vire simplivi.

Mojnr yeronum mor i/iave prwiivm
' • CmtiltiiiHt, immanesqiie Khivtos

ÀuspieMs n>'palit ^ecundts (U<»h*i.i',. IV, 14.1
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A peine IW (jemmins ont-ils réuni de nouvelles forces , «lu^'ils

reviennent ii la chai'ge', et se jettent sur la Gaule/ DrtlsUs , non-

seulement les repousse encore, mais il entre sur les terrcï» des

Usipètés et de» Sicambres; il les combat dans les contrées qui

corhposent aujourd'hui la basse Allemagne , la Wiestphalie, labbsse

Saxe, la Hesse, et, bien qu'ils aient pour aùriliaîreà les péi!if>l«s

habitant les côtes de l'océan Germanique , Bataves, Frisons, Ghau-

(;es , il les défait sur terre et sur TEms et le Wéseï-
;
puis , il oppose

pour barrière à de nouvelles excursions cinquante forts et les

fosses Drusiennes, canal qui réuni» 'e Rhin à la Saale. Cette guerre

était moins menaçante pour l'empire que difficile à terminer ; en

effet, sur un territoire sans villes ni villages, dépourvu de vivres,

entrecoupé de montagnes , d'étangs et de forêts , les naturels trou

valent partout à se cacher, puip saisissaient l'occasion pour tomber

sur l'armée pendant ses marches ou dans ses moments de détresse.

Afin d'ôter aux barbares le désir d'attaquer de nouveau l'em-

pire , Auguste chargea ses beaux-fils d'envahir la Germanie elle-

même. Tibère dompta lesDaces, dont il transporta quarante mille

dans la Gaule. Drusus traversa de nouveau le Rhin et le Wéser,

puis éleva des trophées sur les bords de l'Ems
,
qu'il ne devait pas

franchir, et mourut inopinément, non sans de graves soupçons

d'un crime. On répétait tout bas en effet que, républicain ardent,

il avait mal dissimulé son désir de rétablir l'ancien ordre de choses,

et même engagé Tibère à le seconder; que (!elui-ci
,
pour se débar-

rasser d'un compétiteur à l'empire , avait tout découvert à Auguste

.

qui aurait ordonné samor'. Ce jeune homme, orné de toutes les

qualités (|ue la nature peut donner et que l'éducation fait acquérir,

lut universellement regretta'

Tibère employa les ressour^^'S d'un esprit habile j»our continuer

une entreprise que la force avait mist^ en bon chemin : semant la

discorde entre les diverses tribus, transplantant des populations.

Si' faisant des amis au milieu d'elles, il découragea tellement les

(îcrmaîi.K qu'ils implorèrent la paix; mais Auguste la refusa, et

«•î.argea Domitius Ahénobarbus, puis Marins VinciUR,d(! pnurMii

\ vr la guerre. •iiiiiii 1 .1. ti<

Tibèvn qui hë pouvait dé^onViftls tl-ouver entHn le trrttle «t lui

«l'autre obstacle que la jalousie d'Auguste , avait affecté, àim d«

ne pas l'évoiller, d'êtn» rassasié de guerre et dégagé de tnutï' ani

bition. Retiré à Rhodes , il ne tVequentait que les ov/Aei> , |«» ac4i-

démif^s , les devins ; cependant , contre son attente , non-«eulen»nl

il ne lut pas rappelé , mais il dut subir, dans IMIe , une sorle

d"e\il. KiiHn l.ivie, .-.amèi'P, le fit revenir ii Ronw quand hjsdeuN
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JUsilc Julie, victimes peutrêti'O de son ambition^ curent cessé de

vivire , et décida Auguste , déjà vieux , à l'adopter.

.iTibèpe alofs retourna dans la Germanie , et , ravivant la guerre s de j.c.

(dont les chances avaient varié jusque-là, il subjuga les Chances

et les .Longobards : eeux-ci les plus farouches, ceux-là les plus

nombreux des peuples de 1a Germanie. Sur ces entrefaites, Maro-

boduus , àrla tête de s<»xante-dix mille Marcomans, vint menacer Maroboduus.»

non-seulement la conquête récente , mais encore l'Italie. Les Dal-

mates et les Pannoniens mirent aussi sur pied une armée nom-

breuse
i,
et massacrèrent tous les Romains qu'ils trouveront dans

leur pays. Tibère, ayant marché contre eux, les tint d'abord en

respect; puis, avec l'side de Germanicus, fils de Drusus, il rem-

porta sur eux de notables avantages. Il réussit ensuite à so concilier

les Dalmates, et se servit d'eux pour dompter les Pannoniens;

ceux qui ne voulurent pas mourir par le glaive de l'ennemi ou de

leur propre main , furent réduits à demeurer en paix. Un de leurs

chefs, à qui l'on demandait pourquoi ils s'étaient soulevés, répondit :

Parce que, au lieu de bergers pour nom défendre, onnms envoie

des Imips poumons dévorer. ^ .,-,. >i
, . ./ i

La cupidité des gouverneurs fut cause , en effet, des plus grands

désastres dans la Germanie. Quintilius Varus, dont on avait dit

que , arrivé pauvre dans la riche Syrie , il était sorti riche de la

Syrie appauvrie, fut envoyé pour administrer les Germains. Per-

suadé que de pareilles gens n'avaient d'humain que la voix et le

rorps ,\lm propesa de les transformer tout d'un coup , en introdui-

sant parmi eux les lois , les usages , la langue des Romains. 11

traînait à sa suite une foule de légistes , comme s'il avait (;u à régir

ime province énervée par un long ser.ag<!, au lieu d'une nation

jalouse de sa lit)crt«; ; il trouvait )>artaut matière à discussions et à

l»vocès, tandis qu'à forcie de chicanes et dejeoups de verges , il

l'xtorquait rarg«'nt du payi.

Son luiprcvoyantr «kcurité et l'indignation générale servirent

admirablement les pi-ujel» d'ArminiUj (//«flrwM.'rt»), prince chré-
;^rininius.

rusque, fils de >Sigmar et t^cndre de S«')g«!8te, chef aes Cattes, qui

.<vait accepté l'ulhancc des Romains. Arminius lui-i/t^me avait

<:ouiltaltu sous hw aiglejs et obtenu l.> tiliv de chevalier, ^v',< lr»«

pi'ivil«'{5<*8 de ritoyen romain. Il réuuil d'abord h», (ihefs des tri- ,

Ihjs gormaniqueK qui i aiii|Mi«'Ut entre rKUitn et le Hhin, et fit tous

1rs upprétd d'un ^nilèveunHU géiiérw' , d(>ut |Kn»t-ctre les révoltes

partielles ck la ii<ilui«ti(- t^t de !a P^u>aor ; étaient les indices ou

!ts"> iivant-oourcur.-*. Le Gatie fiégestc, loin d'être favorable ii la

(iUoedeMi i(aUtH). levéia U ogiispiratiMn a Varus. qui, r«>mpli

m
' S il

m

y.
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Défaite de
Varu*.

dfc présomption, n'en tint aucun compte; (tailleurs, Ârminius

dissimulait avec une habileté peu commune chez un barbare , et

les Germains au service de Rome , aftectant plus de soumission

que jamais , montraient un grand empressement à étoufter les in-

surrections de leurs propres frères. . ,• ,,

,

'

Comme l«s révoltes se multipliaient sur des points éloignés, Va-

rus fut contraint de diviser ses forces, et ses faux partisans lui per-

suadèrent de marcher à l'ennemi pour l'écraser d'un coup ; mais,

dans la forêt de Tf^utbourg, près de la source de la Lippe, il se

vit cerné au milieu de bois et de marais, tandis que toutes les hau-

teurs s'offraient à lui couronnées subitement d'une foule d'enne-

mis. La discipline ne fit que prolonger une défaite qui sauva la na-

tionalité germanique, et marqua, au norû, le terme des conquêtes

romaines (I). Varus, désespéré, se donna la mort de sa propre

main, et ses principaux officiers l'imitèrent. Les légistes de sa suite ^

furent traites avec une cruauté insultante : ils eurent les mains

coupées , les yeux arrachés, les lèvres cousues.

Depuis la défaite de Crassus par les Parthes, Rome n'avait point

éprouvé d'aussi terrible échec ni perdu tant d'hommes d'élite;

aussi, à la nouvelle du désastre , Auguste déchira ses vêtements,

et, parcourant son palais, il s'écriait comme hors de sens : Varus,

Varus, rends-moi mes légions ! Il laissa croître sa barbe et ses

cheveux
;
puis, après ce premier moment de douleur, il songea

à fortifier les passantes de l'Italie, arum toute la jeunesse romaine

i'X fit des va':.A aux dieux, comme dans les dangers les plus immi-

nents.

La perte des légions pouvait se réparer, mais l'ennemi avait ap-

pris qu'elles nétaient pas invincibles. Tibère, qui était accouru de

la Pannonie , trouva les Germains plus joyeux d'avoir reconquis

leur liberté que désireux de la ravir aux autres ; ayant donc tra-

versé le pays sans beaucoup de difficulté , il laissa le connnande-

(1) Manncrt place It; lieu où fut livrée cette bataille sur la limite des comtés

(le la Lippe méridionale, <le la Marche et du duché de VVestphalie ; mais la tra>

fîition qui le met près des sources de la Lippe et de l'Luis, non loin de Deth-

niond, parait mieux tondée. Là, au pied de 'leullHir!<, est \c. l^/tn/i°i7, ou champ
de la victoiro, traversé par le Kodenbeke, ou rul .seau de sanj», et par le Kno-
chenbach, niisseau des us; tout auprès est le Felrirom, camp des Romain!* ; non

loin s'élève \' fferminshprg , monl d'Armiuirs, avec les ruines d'un (hAteau

appelé Herminshourg ; et l'on trouve dans le même comté de la Lippe, sur la

rive du W'éser, le Warenholz, hois de Virus. Ces lieux sont céicltres aussi

dans riùsloire de rharlemagne ; car ce fut là ipi'il enleva rirmensul, idole des

Germains, dont le nom et la fleuri de guerrier ont fait penser à 'pielques-uns

que c'était un débris du culte rendu par les Gerinains à leur libératvur
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ment des troupes à Gerinanicus, qui, plus tard, put s'avancer jus-

qu'au Wéser. Arminius entretenait parmi les siens l'esprit national ;

mais beaucoup d'entre eux désiraient le repos , même au prix de

la servitude , et Ségeste , son beau-père, contrariait surtout ses

desseins; toujours prêt à soutenir les mécontents, il appela Ger-

manicus,qui défit les coalisés et s'empara de Tusneldu, femme
d'Arminius. La fière Germaine ne pleura point, ne supplia point

;

mais, les mains jointes sur la poitrine , elle contemplait dans un

farouche silence ses flancs qui révélaient les signes de la mater-

nité.

Arminius n'en fut que plus animé à la vengeance, et ii obtint

des secours d'Inguiomer, son oncle
,
qui avait un grand renom

parmi les Germains, mais dont l'ardeur imprudente donna encore

la victoire à Germanicus.

Dans une nouvelle campagne , Arminius demanda à s'entrete-

nir avec son frère Flavius, qui, sourd à l'appel de la patrie , était

resté fidèle aux Romains. 11 essaya
,
par 1rs expressions les plus

vives, d'exciter ^n lui une honte généreuse et de lui faire mépri-

ser des honneurs dus a l'étranger; mais il n'en put rien obtenir,

et si le Wéser n'eût coulé entre eux , ils en seraient venus à un

combat singulier. Inguiomer trouva de son côté qu'il était indi-

gne de lui de rester sous les ordres de son n(îveu, et préféra se-

conder Maroboduus; ce farouche Marcoman, élevé aussi à Home,

|)renait tour à tour parti pour elle ou ses compatriotes , selon

qu'il y trouvait son intérêt. Son projet eiait de fonder un grand

royaume, qui exista en effet : ce fut cf^liii des Marcomans.

Rome attisait autant qu'il lui était possible ces haines fratt^rnel-

les, et sa joie dut être grande quand elle vil ses ennemis se livrer

des combats, dans lesquels Arminius l'emporta pourtant ; mais cet

ardent ami de son pays , s'il faut ajouter foi a des récits tracés par

ses adversaires, ne sut pas rester pur de toute ambit'on et voulut

régner sur une nation libre; aussi , il fut tué à l'âge de trente-sept

ans (1).

f-m
a:

il
m

(1) On peut voirdanx F. Srlilt'uel ( Tableau de l'histoire moderne) avec quel

euti niisiasinf il parle (t'Aiininitis, ce fype le plus élevé et le plus noble de l'an-

tique Germanie.
<< A peine Arminius ftil-il luort, que ses exploits, férondsen résultalH iniincnse-s

lurent couronnés tles plus licaux Iruilj». La mort éteignit l'envie, et ce fut avec

raison que les (leuples allemands célObrèreul dans leurs \H}énm ot dans leurs

chant* la gloire du héros «e fui ave< raison que, parmi le., uïodernes, tons 'es

historienii et les poètes nationaux remontèrent dans leurs écrits à Ai niinius. Con-

sidéra comme conHervateur, foFidatet'r vcrilahU', set<»nd i»ère du peuple «liemand

•ît (le »« liberté , il coiisUlue, en certaine taçon , le principe et la lt»se de toute
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«Sa mort facilita une nouvelle expédition de GermanicuS;, qui

remporta une victoire signalée à Idistavisus [Hastenbeok); mais, à

son retour, une violente tempête lui fit perdre une partie de sa

Hotte et de son armée ; puis la jalousie de Tibère, devenu empereur,
vint l'arrêterau milieu de ses triomphes et l'obliger à laisser les Ger-

mains en repos. Bien que cette expédition n'ait pas été couronnée

de succès , on l'accuserait à tort de témérité ; car elle retarda peut-

être l'invasion qui devait renverser l'empire dont Auguste venait

d^asseoir les fondements.

hit'] i..: Ij ;).'' ! ,,-, Mjr

I' ^;;
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n CHAPITRE XXIII.

PIN IV-VUCtSTË.

tes gtwrres lointaines troublaient à peine l'immense majesté de

la paix romaine (1), due à Auguste, qui, pour la troisième fois

depuis la fondation de Rome, ferma le temple de Janus (S).

' Une telle tranquillité , qui n'était en résultat qu'une soumission

sans oornesà ses volontés, parut un grand soulagement après de

si furienses tempêtes : celui qui possédait quelque chose jouissait

en sûreté de ses biens ; les pauvres avaient du pain et des specta-

cles, et les arts de la oaix étaient encouragés . Les républicains

,

l'histoire moderne des États libres et civilisés de TEiirope. Sans ses travaux, en

effet, et sa persévérance, rien de tout cela ue serait arrivé. Ou peut fat iteraent

aiiirrncr que la vie héroïque d'Ârrninius, si courte et si agitée, remplie de com-
bats et do l'»tiguus, produisit dans l'histoire du monde de plus grands fruits, des

elTcts plus certains, plus profonds et plus durables que les i enquêtes d'Alexandri*

et les viotoires sanglantes de César.

<< Le [.remicr des poètes de ia Germanie a célébré magniiiquemen', dans une

espèce décomposition dramatique , la mémoire de ce héros. La poésie en est

digne d^admiration, nôn-seuicmentpour le sentiment patriotique , la sublimité et

lu dignité qui or'seni. tons les ouvrages de KIopstock, mais encore par plusieurs

passages d'une telle beauté, .{U'ils émeuvent fortement lo cœur. I' est toutefois

etraui^t; i;ue ceUe apologie du premier des héros alieman'ls soit écrite dans le

style artilicicl, travaillé et sentencieux d'un Sénëque , ou, en général, d'un R(f

luaiu, au lieu de l'ôtre avec ce sentiment naïf et cet amour sane art qui pourraieni

nous reporter à Armiuius et ix la simplicité des temps antiques. » ,1
(I) PuMi. , ..;

(2^ Ce temple fut ferme sous iNuma et après ia première guerre punique ; puis

trois fois souh Autiste : (" t.|>rès la défaite d'Antoine et de Cléopâtre ; 2* lorsqu'il

fut revenu vainqueur dt!s Cautabres ; T vers l'époqut! de la naissance de J,.-C.,

iliie li!S l'cres s\iccordeiil à placer (liiii>^ une période de |»ai\. Vitycz, sur Ip

temple de .laiiii'", t.oine 15, page j.
,,

. . ^ ,



FIN D AUGUSTE. 365

K.'iinilU;

(l'AiigiKte.

Julit!.

échappés aux batailles et aux proscriptions , comprenaient enfin

que le rétablissement de l'ancien ordre de choses plongerait de
nouveau le pays dans de sanglantes convulsions. Les gens sages

ne se dissimulaient pas que^ si le gouvernement d'Auguste laissait

beaucoup à désirer, il était le meilleur que l'on put adopter {XHir

un peuple corrompu. L'empereur se vit donc proclamé, d'une

voix unanime, père, dieu bienfaisant et réparateur; il parut grand

à ses contemporains et à la postérité, quand il n'était qu'heureux.

L'unique infidélité de la fortune envers ce rusé favori fut de

lui refuser des héritiers de son sang; et combien pourtant il en

aurait dérlré , ne fût-ce que pour empêcher les trames contre sa

vie ! Il avait d'abord épousé Scribonia , pour se concilier la famille

de Pompée; mais aussitôt qu'il cessa devoir son intérêt dans ce

mariage, il la répudia pour Livie, déjà mère de Tibère et enceinte

de Drusus, qu'il enleva à son mari Glaudius Tibérius Néron. Au-
guste avait eu de Scribonia Julie , mariée par lui à Marcellus son

neveu , dont il comptait faire son successeur ; mais quand tout

semblait sourire à ses espérances, Marcellus mourut à l'âge de

dix-neuf ans (1), et Julie fut unie à Agrippa, ce général célèbre,

qui dut répudier Marcelin, fille de la vertueuse Octavie. Auguste

suivit en cela le conseil de Mécène, qui lui représenta qu'au degré

de puissance où était arrivé Agrippa, il fallait ou s'en débarrasser,

ou se l'attacher par un lien indissoluble. Auguste préféra le second

parti, et, non content de lui donner sa fille, il le lit gouverneur de

Rome. Julie eut de lui deux fils, Caïus César et Lucius, adoptés

par Auguste , qui , après la mort d'Agrippa, imposa pour époux à '^ "* J- c,

sa veuve Tibère, le fils de Livie ; mais Julie ne put l'aimer et dés-

honora sa couche.

.Auguste s'était complu à faire lui-même l'éducation de cette

fille unique à laquelle il inspirait des principes de morale et l'a-

mour des lettres, l'habituant aux travaux domestiques, à filer

elle-même la laine dont on faisait ses vêtements. Il était heureux

quand les gens de lettres faisaient l'éloge de son élève cliérie , et

qu'ils écrivaient : C/uiMeté, déesse tutélaire du palais, tu vailles

sans cesse sur les pénates d'Auguste et près de la couche de Ju-

lie! (2). Mais, à travers ces flatteries, ses débauches scandaleuses,

(I) Tout lo moPcie connaît les vers qne "Virgile a mnsacrf's a Marcellus dans

le livre VI de r'^iiéide. On dit qu'Octavie sa mère, après les avoir enlondu lire

l>9r le poëte, l'ii fit donner besiucoup d'or pour chacnn d'env. Main ce tait, rap-

port<î «eulemont par Uonat et Servius , est contredit par Sénèque et le rappm-

ilicmentdes dates. Voy. ^iomm , Académie des inscriptwns , etc.toni. Vil,

(!^) Paroles de Valère Maxime, VU, 1. "^
'

.18
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même pour une ville si corrompue, parvinrent à la connaissance

d'Auguste; se souvenant moins alors de sod titre de père que de

celui de tuteur officiel des mœurs, il résolut de faire mourir Julie ;

mais il revint à des sentiments plus doux, et lui assigna un lieu

d'exil, où il lui interdit l'usage du vin et de tous mets délicats.

Plusieurs des complices de ses débauches furent condamnés à la

niort ou à l'exil ; il ne lui pardonna jamais tant qu'il vécut , et

défendit même par son testament qu'elle fût déposée dans le

tombeau des Césars. Souvent il s'écriait : Que n'ni-je vécu sans

femme, ou que ne suis-je mort sam enfant!

Il fit élever avec soin les deux jeunes fils de Julie, les instrui-

sait lui-môme, et cherchait à les préserver de l'orgueil, sentiment

trop facile à se développer chez celui qui, grandissant au milieu

du faste et des adulations d'une cour, doit se croire plus qu'un

homme. Ils prenaient place à table au pied de son lit, et le précé-

daient en litière lorsqu'il voyageait; il exprima au peuple son

mécontentement de ce qu'il lt(s appelait seigneurs, et ne les pro-

por >'t jamais aux suffrages des comices sans ajouter, pourvu qu'Us

le. nYewf,' néanmoins, il violalui-inêmeses propres prescriptions

e. " Tcontérant avant l'Agci les honneurs et les magistratures. Ti-

b» 1.0 en conçut tant de dépit, qu'il abandonna la cour , et peut-être

îiv '' ne fut-elle pas étrangère à leur mort prématurée. Alors

Auguste, qui cependant connaissait et haïssait Tibère, se décida à

l'adopter, à la condition que lui-même adopterait Drusus Ger-

manicus, fils de Drusus; il le fit ensuite associer à la puissance

tribunitienne par le peuple, et à l'empire par le sénat, avec des

prérogatives égales aux siennes.

On a dit que le choix d'un pareil successeur avait été dicté à Au-

guste par le désir d'être regretté , et c'est une supposition qui

s'accorderait assez avec son caractère; car il ne faut pas négliger

de voir l'homme en étudiant l'empereur. Il ne fut pas, quant a ses

mœurs, exempt d'imputations très-graves (1), et l'on attribuait

son adoption par César a des motifs infâmes. Dans un temps où

Homo était en proie a la famine, il donna un banquet où figuraient

les douze dieux et les douze déesses , insultant à la misère oblique
kA aux croyances nationales par des débauches si scandaleu ses

,

qu'une epigramn>e , qui courut alors , disait que Jupiter avait dé-

(1) ALRtiJus VicTUK dk : Cum esset luxurtse s^rvif-nx , erat ejnsdam vUii

xeiciisumus ultor, mort honuiium, qui m uictscenda vttiis quitus ipsi

veliemeiiter indulgent, acres tunt. — Sernmbat Ubtdini usque probrum
lulgurn Jamn : nam uUer dtuide.cim calanutm , lultdem nccuhare solitus

ermt. Cli. I.
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tourné les yeux (i). Ses intrigues adultères lui furent d'abord

suggérées par In politique , comme moyon d(î pénétrer les secrets

des familles; mais il les continua, même après avoir acquis le pou-

voir suprême. L'amitié qui le liait avec Mécène ne rempêcha point

de courtiser sa femme Térentilla ; et le ministre débonnaire sup-

portait tranquille': ;t l'outrage
,
pourvu qu'on ne troublât point

sa voluptueuse inoulsnce, Éden des épicuriens,

F^a modération que montra l'empereur après le triumvirat, c'est

à ce ministre qu'on la dut, couime c'est à lui qui! reviennent les

louanges décernées au maître par les ôcrivains ; après sa mort, et

quand Agrippa eut, h son tour, cessé de vivre, Auguste se laissa

diriger entièrement par IJvie, qui. faisant le sacrifice de son

amour-propre pour se maintenir en faveur, seconda les inclina-

tions vicieuses de son mari en lui pro(;urant des maîtresses, office

auquel ne dédaignaient pas de descendre les amis du prince. La
tradition raconte, à ce propos

,
qu un jour où il attendait au palais

une dame dont il était épris, il vit s(u*tir, de la litière fermée qui

devait l'amener, un homme l'épée nue à la main ; c'était le philo-

sophe Athénodore, qui voulait lui donner une leçon : Voyez, lui

dit-il, à quoi vous voua exposez. Ne craignez-vouti pas qu'un ré-

publicain ou un mari outragé ne profite d'une occasion semblable

pour vous (' naclier la vie ? L'argument avait sans doute une grande

valeur pour Auguste ; mais nous ignorons s'il modifia sa con-

duite.

Nous avons rapporté assez d'exemples de son inhumanité ; nous

en citerons pourtant encore quelques-uns. Nommé consul pour la

première fois, grâce à l'appui d<! (juintus GelUus, il lui conféra

en retour le proconsulat d'Afrique ;
' .dis ensuite, sur de simples

soupçons qu'il conçut à son égard, ' ie fit arrêter, mettre à la

torture comme un esclave , et, bien qu t. persistât à nier , il lui

arracha de ses propres mains les yeux,, puis il le hvra au bourreau (2).

En faisant égorger trois cents sénateurs de Pérouse sur i'autel de

Osar, il outrageait la mémoire de te grand honmie qui ne se

montra impitoyable que devant l'eiiriemi. Cette barbarie que, par

caractère ou calcul, il déploya durani le triumvirat, et qui cédait

à des ct)nsidérations de prudence , reparaissait de temps à autre.

i-

(l; Impia dum Pttœbi Cxsnr mendaciu iudit,

Dum nova divorum ai mit lululterin,

Oitmia se a terris turiv riumina dcrf'yiarunt,

Fugit et auratos Jupiter ipse toro».

(Ap. ScETortCM.)

(•?) ScÉTowF, Augîiste.

; ifl
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A roccasion du bannissement dRlJulifi , il Htmcltre ti nnort quelques

personnes qui lui portaientombrage ; il agit de intime lorsqu'il épura

le st^iat, dans la nenst'ie que ceux qu il excluait pouvaient conspirer

contre sa '>:•. Liicius Muréna et Fannius Cépion, le premier, ci-

toyen vertueux el considén^,, l'autre, débauché s ; îéshonoré, cons-

puèrent contre le tyran de Rome, ainsi qu'il ; .ippelaien*. Leur

trame fut découverte , et Mécène s'efforça en vain de flécliir Au-

guste, qui, sur lem- refus de comparaître, leur fit interdire le feu

et l'eau. Cépion parvint j\ s'échapper ; mais, arrivé îi Cumes, il

fut trahi par un esclave et décapité. Muréna périt assassiné dans

Kohhî; néanmoins, couune quelques juges avaient volé I«miv

absolution, Auguste, effrayé de c(>tte apparence «l'indulgence

,

établit en loi que les (!ontmnax seraient à l'avenir <u)n«lanmés

comme coupables, et que, dans les affaires ci iminelles, les Juges

voteraient Ji haute voix., non par écrit.

Mais une fois que l'alTermissement de son pouvoir eut diminu*'

chez lui la peur, mobile suprême de ses actions, il se montra plus

clément. On accusait un certain Pimilius Itllianus d'avoir profère

contre lui des discours injurieux : Je lui. prouvera? , dit-il
,
quf

j'ai aussi une lamjne pour dire ddux /ois pins de mal de lui. Un

certain (lassius Potavimis, qui disait tout haut avoir le courage et

la volonté dedélivrer Home, ne fut condanmé qu'à sortir delà ville.

Il punit d'une légère amende JunmsNovatus, auteui" d'un libelle

où i! ctail déchiré outrageusement. A une revue, il adressa à lui

eli« vaf* r des reproches graves, mais qui n'étaient pas fondés;

c<. hii î ', après l'avoir laissé parler , lui dit : César, quand vous

voadrt'i des informalions exactes sur des gens honnêtes, adressez-

vous a des gens honnêtes (l). Il jugea bon cet avis qui, de nos

jours encore, pourrai!, simplifier l'espionnage.

La conjuration la plus dangereuse fut celle que forma contre

lui Cornélius Cinna, neveu de Pompée, avec plusieurs grands per-

sonnages; elle fut découverte, et Auguste
,
qui hésitait sur le parti

à prendre, se laissa persuader par Livie d'agir avec clémence. Il

fit venir Cinna, lui prouva qu'il était informé des moindres détails

du complot, lui rappela les bienfaits dont il l'avait cond)lé, et linil

par lui déclarer qu'il lui pardonnait ; il alla même jusqu'à le nom-

mer consul ("2) : conduite de roi , si pourtant sa générosité ne fut

(I) Macrobk, sat. II, fi.

{!?) Ce feit est raconté par Dion (LV, U ) et parSénèquc {de Cteninifku

I, 9), mais l'un appelle Cinna CmMus, et dit que le (iiit se passa à Rome, l'an 4

de Jésus-Christ ; Tautre lui donne le nom de Lurius, et met la scène tlans la

Gante en l'an l't dp J.-G. Suétone, qui con-^acre un paragraphe aux conspira-
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pas loji-csultat de la peur^ qui lui aurait conseillé de baiser la main
qu'il ne pouvait couper; de cette peur qui le suivit dans tant de

batailles où la fortune le fit vainqueur, de cette peui enfin qui le

rendit si superstitieux. Si la foudre grondait, il se réfugiait dans

un souterrain (1), enveloppé d'une peau de veau marin; il se ré-

jouissait, connue d'un heureux augure, lorsqu'au moment de,

partir il tombait quoique petite ondée. C'était au contraire, un
présage qui l'attristait, s'il lui arrivait de se chausser le pied gauche
îivant le pied droit; enfin, il écrivaii à Tibère de ne rien entre-

prendre le jour de nones, de a< 'ni se uettre en route le

lendemain d'une fètc.

Et cependant, ce même Augus' , d

adressa des invectives à Neptune
et défendit de porter l'image de ce

L'amour do la justice n'était pas

clu;/,/mgustc. Assailli de plaintes contre i^icinius, son affranchi et

so;i; confident, fermier des impôts dans la Gaule, il lui fait faire

son procès; déjà l'accusé est sur le point d'entendre sa condauma-
ligu, quand il ouvre son U'ésor à son maître en lui disant qu'il l'a

lerre contre Naples,

lat. >: périr sa (lotte,

une solennité.

très-désintéresséus

m

Uon>i contra AiiBURte, lipfdit pas un mot àccelle-Jà. Plusieurs critiques se sont

loiutés sur ce bilouçc pour révoquer en doute ce trait «le ^tînérqsité ; nous non»

lila'sons à Vatiniultrc parce qu'il on est trop peu de semblables dans l'iiistoirc

,

1 1 (iii'il a fourni le sujet d'une des plus belles tragédies de Corneille.

(1) L<!è anbicns croiiloyaient des moyens singuliers pour se pr(*server de là

foudhii Hérodote ( IV, 0) raconte que les Tlnaces décochaient des tlëclies contre

il! vM 9ilioun(^ d'éclairs, comme pour le menacer. Ce qu'il y a de plus bi/.ar;-e,

<''()^L ({u'vfi a vouHi voir là l'idéu^des ceris-volants électriques. IMinc rappoile

que liîs Étrusques savaient attirer la foudre, la diriger à leur gré, et (lu'ils la

lirMit tomber sur un monstre appelé Volta, c^\ ravageait les environs de Vul-

siuies. Comme il ne fitit mention d'aucun des moyens qu'ils employaient, indé-

pondamment des sacrifices et des prières, nous ne saurions en tirer aucune ins-

lrucU(^n. Un autre éiirivaip dit avoir vu une médaille romaine en l'iionneur de

J(q)ilcr Élicius (qui attire la foudre ), où il était représenté sur un nuage, taudis

i|u'un l^trusque lançait un cerf-volant. Du Clioul lit graver une médaille d'An-

•^{iMe: 9Mf laquelle on voit un temple de Junon dont le comble est armé de

lances pointues semblables à uot paratonnerres. Mais ces médailles sont-elles

autlientiques.^ Attestent-elles une science fulgurale en dehors de pratiques su-

l>i!rstiticusesî ( Voy. Lahoissùuie, Acad. du Gard. ) Pline lui-même dit que,

dans l'opinion des anciens, la foudre ne pénètre jamais à plus de cinq pieds sous

terre. C'est ponr cela qoe nous voyons Auguste s'enfoncer dans une cave ; or,

c'est aujourd'hui un fait reconnu faux. Selon K.ioinpfer, les empereurs du Japon

se réfugient quand il tonne dans une caverne au-dessus de laquelle est un ré-

servoir d'eau destiné a éteindre le feu du ciel; mais on sait que la foudri; tue

nién)e sous l'eau. Tibère mettait sur sa tète en temps «l'orage une couronne de

lau ier, piuce que la foudre passait pour respecter l'arbre d'Apollon : assertion

pcélique dén»eutie par l'expérience.
,
., ,,,n 7r,î.).v> 'j. n^ ,> (v,'t rfv ,(i,, >
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Wi

ainiissô pour lui, afin que les Gaulois n'abusassent pas de cet argent,

et il estabsous. '
'

'

Avec l'art, dans leqiièl il e'xcellait, de simuler et de dissimuler,

il savait soustraire ses défauts à la vue et à Vadmiration des Ro-

mains; carjamais aucun prince, excepté peut-être Louis XIV, ne

connut aussi bien que lui le métier de roi. Toujours habillé simple-

ment , il avait en réserve
,
pour les cérémonies publiques , des

vêtements splendides et des chaussures avec de hauts talons, pour

suppléer à la petitesse de sa taille. Il eut assez d'empire sur lui-

même pour conserver, au milieu de ses maux de nerfs, de foie et

de vessie, un visage constamment serein. Aucun flatteur ne pou-

vait mieux lui faire sa cour que celui dont les yeux se baissaient

devant ses regards , comme s'il eût été ébloui de leur éclat. Tous

les dix ans il renouvela la comédie de supplier à genoux qu'on

l'affranchît du gouvernement du monde, et de se faire prier pour

le conserver. Atteint d'une maladie qui le met en danger de mort,

il réunit les magistrats curuleset les principaux membres du sénat

et de l'ordre équestre ;
puis, quand tous s'attendent à le voir dé-

signer son successeur ou leur recommander Marcellus , il se borne

à remettre au consul son testament avec le registre des revenus

et des forces de l'empire ; ce qui tit croire à tout le monde que son

intention était de rétablir la république dans son premier état.

Aussi, lorsqu'il fut guéri par son médecin Musa , son autorité se

trouva-t-elle consoli^^ôe par cette conduite généreuse, dont la

sincérité ne pouvait être révoquée en doute dans un pareil mo-
ment.

Nous avons vu à quelles conditions il protégeait les lettres.

IJans le but de flatter l'orgueil national, il embellit Rome
,
qui lui

dut la place et le temple de Mars Vengeur, celui de Jupiter Ton-

nant au Capitule , l'Apollon Palatin avec la bibliothèque , le por-

tique et la basilique de Gains et Livius, les portiques de Livie et

d'Octavie, le théâtre de Marcellus et tant d'autres édiflces; aussi

put-il se vanter, comme on le voit dans Suétone , de laisser en

marbre la ville qu'il avait reçue en briques. Il donna souvent des

jeux dans le cirque , en les interdisant aux autres cités , et fit

élever au milieu dt; l'arène un obélisque apporté d'I-lgypfe ; ses

deux amis le secondèrent encore dans cette tâche. Mécène cons-

truisit un palais avec des jardins délicieux ; Agrippa amena Ae. loin

des eaux salubres, qui fournissent encore aujourd'hui aux besoins

de la ville : outre un temple magnifique h Neptune, il érigea le

Panthéon, resté debout comme pour nous fournir un splendide

témoignage de ce que produisaient les arts à cotte époque ; plus de
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cent fontaines , ornées tlu trois cents statuos etiie quatre coiifs co-

lonnes de marbre; des thermes, enrichis d'admirables tableaux et

dotés de biens-fonds à perpétuité. Une invitation d'Aiigust(^, équi-

valant à un ordre , détermina des sénateurs opulents à réparer à

leurs frais certaines parties des voies publiques. Cornélius Balbus

fit construire un théâtre, Statilius Taurus un amphithéâtre, Lucius

Cornificiusun temple à Diane, Munatius Plancus un à Saturns^,

Tibère d'autres temples à la Concorde, à Castor et à PoUux, Phi-

lippe un musée, Asinius Pollion un sanctuaire de la Liberté. Tandis

que l'on s'entretenait de constructions, de poëmes , de spectacles

pompeux, on ne critiquait pas le gouvernement, que le temps con-

solidait peu à peu. L'acteur Pylade ne s'y trompait pas, lorsque,

faisant allusion à ses querelles avec le danseur Bnthylle, il disait à

Auguste : Sois content, César, car le peuple s'occupe de moi et de

Bathylle.

Auguste gouverna quarante-quatre ans et en vécut soixante-

seize. Il se trouvait à Noia lorsque , sentant sa fin approcher, il

demanda un miroir, fit faire sa toilette, puis se tourna vers ses

amis, en leur disant : Ai~je bien joué ma comédie? Qi sans attendre

leur réponse, il ajouta : Applaudissez!

L'humanité entière n'était pour lui qu'une comédie, et l'homme

rien de plus qu'un acteur. Toute son existence, en effet, n'avait été

qu'une comédie dans laquelle il avait plus cherché à paraître qu'à

être. Sans caractère propre, il s'était réglé sur les circonstances,

indifférent au vice et à la vertu, prêt à proscrire Gicéron comme
à pardonner à Cinna. Il faut convenir, du reste, qu'il joua bien son

rôle, si, après les proscriptions , il put se faire passer pour hu-

main; pour brave, après tant de fuites et de frayeurs
;
pour néces-

saire, quand toutes les institutions avaient péri
;
pour le restaura-

teur de la république, qu'il démolissait; pour le conservateur «Irs

mœurs, qu'il foulait aux pieds; pour faire en<in que quelques-uns

de ses tardifs imitateurs pussent être fiattés, loin d'y voir une

ironie, de s'tîutendre appeler Augustes.

Il institua pour héritiers, par son testament, Tibère et Livie,

et, à leur défaut, Drusus et Germanicus. Il s'excusait «le la modi-

cité de certains legs, sur la modicité de sa fortune, qui ne dépassait

pas cent cinquante millions de sesterces (30 millions de fr.) , et

déclarait avoir dépensé, pour le bien de l'empire , la totalité des

héritages d'Octavianus et de Jules César, plus quatre niillf mil-

lions de sesterces (8UU millions de fr.) provenant de legs à lui laits

par ses amis dans les vingt dernières années. \\ légua au peuple ro-

main quarante millions d^ sost(>rces ; aux tribus trois nùllions cinq

It ap.J.-C.
17 août.
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cent mille; mille à chaque prétorien (200 fr.); moitié à chaque

soldat des cohortes urbaines; trois cents à chaque légion-

naire. Il fit à des sénateurs , à des personnages illustres , même à

des rois étrangers des legs , dont un montait à deux millions de

sesterces; quelques-uns de ses ennemis eurent part à ses libérali-

tés. Il avait joint à son testament une statistique de l'empire, des

instructions relatives à ses funérailles, et une récapitulation de

ses actes, en exprimant le désir qu'elle fût gravée sur son mau-
solée (1).

Son testament était donc encore une scène de sa comédie; ap-

plaudissons.

CHAPITRE XXIV.

:>! . ÉLOQUENCE ET PHILOSOPHIE ROMAINE (2).

... , • I

Dans cette plénitude tumultueuse de vie, l'étude fut considérée

par les Romains, moins comme une occupation digne d'un homme,
que comme une distraction ou une parure. Le plus sage, dit Sal-

luste , s'adonnait aux affaires ; personne n'exerçait l'écrit sans

!;'!..<; r:j. •j.,..-«

M,' 1-

(1) Une grande partie nous en a été conservée dans le Marbre d'Ancyre, que

Ton peut voir dans les Inscriptions de Ghuter et dans le Tacite de Lemaihe.

(?.) Ouvrages traitant en général de la littérature romaine :

Jos. Alb. Fabricii Bibliothcca latina, ^otUia auctorum veterum lati-

uoriim quorum scripta ad nos pervep^' Kambourg, 1722 ; Leipsig, 1773.

Bibliotheca latina medix et infiuae <c<.u<,(j ; Hambourg, 1734.

Jos, Nie. FuNcii De origine linguœ latinx tractatus ; ^m . , w
De pueritia l ngux latinx ;

De adolcscentia Hnguso latinos ;

De virili œtate lingux latinx ;
,

• r i .

De imminente Ungux latinx seneciute i

i De vegtla lingux latinx senectute ;

,
,

De inerti ac decrepita lingux latinx senectute commen-
<aHu5; Marbourg, 1735-1758.

Jo. Georg. Wàlchii, Historia critica lingux latinx ; Leipsig, 1789.

Wlii. Dav. Fohrmann, Handbuch der classischen Litteratur der Rômer,
oder Anleitung zur Kenntniss der romischen classischen Schrijtsteller,

ihrer Schri/ten und der besten Ausgaben und Vebersetzungen derselben;

Rudolfstadt, 1809.

GiR. Tirabosohii, Storia délia letteratura italiana. • ° ' ''

SCHAAF, Encyclopddie der classischen Alterthumskunde.
F. SciiOELL, Histoire abrégée de la littérature romaine; Pari», 1815.

Baebr, Geschichte der romischen Litteratur; Heidellwg, 1835.

j
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\tte commen-

le corps; les hommes éminents préféraient Vaction à Fart de la

parole , aimant mieux que etautres racontassent leurs exploits

que de raconter ceux des autres.

Le besoin exquis d'exprimer et de communiquer nos impres-

sions les plus intimes ; qui a fait naître et qui conserve toute litté-

rature, ne fut que faiblement senti par les Romains. Leur géhie ne

s'élevait point jusqu'à l'idéal ni à cette contemplation calme de
la nature qui est le propre du génie grec; chez eux, l'élément reli-

gieux était entièrement subordonné à l'élément politique , et il

n'apparaît avec quelque grandeur que lorsqu'il seconfond avec le

patriotisme et la majesté de la république. Néanmoins, dans les

derniers temps de la liberté , la culture des lettres fut très-répan-

due; on eût dit que tous les genres de mérite se disputaient l'hon-

neur de faire de Rome la maîtresse du monde. Et toutefois, même
à cette époque, on ne trouve que bien rarement chez les Romains

la spontanéité , soit dans l'art ou dans les sciences : tant il est

vrai que le savoir s'éleva et tomba avec la liberté, et que ce ne fut

que lentement que l'on se résigna à remplacer la faveur populaire

par celle de la cour, à réprimer les sentiments forts , et à imiter

les Grecs de l'école d'Alexandrie.

Le latin fut longtemps considéré comme une langue vulgaire

indigne d'une personne lettrée ; Sylla et Lucullus écrivirent leurs

mémoires en grec ; la bonne compagnie parlait grec , et les pré-

cepteur^ , les esclaves et les affranchis en faveur, les rhéteurs et

les grammairiens étaient Grecs. La langue grecque était comprise

dans tous les pays civilisés , tandis que l'usage du latin se restrei-

gnait à quelques parties de l'Italie (1). La littérature romaine resta

donc sous le servage de la langue grecque , s'épanouit sur cette

tige et dégénéra avec elle. Dans la poésie , comme dans tout ce

qui demandait une imagination active , les Romains ne s'élevè-

rent jamais à la hauteur de leurs maîtres ; rarement ils surent

unir le simple à l'idéal , et ils tombèrent souvent dans le faux cl

une affectation du sublime , c'est-à-dire dans la déclamation. Ils ne

considéraient la nature que comme propre à exercer ractivitc

humaine ; l'essence et l'harmonie des choses leur écliappaient

,

et dès lors ils ne firent que peu de progrès dans les sciences natu-

relles.

Le propre du génie romain , c'était le développement pratique

de la vie humaine , surtout dans la politique , et leurs études se di-

(0 Grxca Uguntur in omnibus fere gentibus ; latina suis finibus, cxiguiM

sane.Cic, ProArcfiio.
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rigèrent vers co but. L'éclat de la naissance et la richesse servaient

beaucoup pour se faire admettre dans les rangs de leur noblesse

fastucïise ; mais ils s'ouvraient plus facilement encore devant les

talents militaires et les qualités de l'homme d'État, qui devaient

conserver ce qu'on avait iicquis par les armes.

Il n'en est que plus étonnant de trouver des écrivains remar-

quables dans des hommes absorbés par la chose publique, et qui

se montrent plus accomplis
,
parce qu'ils ont suivi toutes les car-

rières. Chez nous, Franklin n'a pas les qualités militaires, ni

MontecucuUi celles de la tribune ; Grotius ne siège point à la tête

du gouvernement, et Galilée ne dirige pas l'attaque des places.

En Grèce, au contraire, et phis encore à Rome, le même homme
était prêtre, orateur, juriscoiisnlte . administrateur, guerrier; le

préteur rendait la justice dans la cité, et commandait les armées

au dehors; le questeur administrait en temps de paix les revenus

publics , et pourvoyait 'en campagne aux besoins de l'armée; le

consul offrait des sacrifices , délibérait dans le sénat , convoquait

les assemblées , combattait l'ennemi et gouvernait les provinces.

César, le plus grand capitaine de son temps, en aurait été, s'il

l'eût voulu , le plus grand orateur; il passait de la conquête des

Gaules à l'accomplissement des sacrifices, et de la discussion

d'une cause au remaniement et l\ la réforme du calendrier. Gicé-

ron, poëte, philosophe, homme d'État, jurisconsulte, financier,

homme d'affaires et d*études , le premier ou l'un des premiers

dans l'art de plaider une cause , dirige longtemps le sénat , combat
les Parthes , et se voit salué du titre (l'empereur par des soldats

qu'il a conduits à la victoire.

Ce grand homme naquit à Arpinum, la même année que Pom-
pée (1 ) ; il appartenait à une famille équestre très-honorable , mais

(1) Voyez CoNYEn MiDDLF.TON, Mixtoivc dc Cicévon (en anglais).

GiAC. Facciolati , Vita Ciceronis litterarla ; Pndoiie, 1760.

H. CiiR. Fit. Uui.sKMANN, De imlole pfiilosophica Ciceronis, ex ingénia ip-

sius et aliis rationibus àcstimanda ; Lunebouig, 17l»9.

Gautier «e Sibert, Examen de la philosophie de Cicéron; Mémoires de

l'Acad. des inscriptions, vol. XL et XLin.
CiiiiisT. Meiners, Oratio de philosnphia Ciceronis, ejusque in nniversam

philosophiam merifis.

Haphael Kuhlner , M. T. Ciceronis m philosophiam ejusque partes me-
ritn ; Hambourg, 1835.

Pou Ralrassare, Supplemenfn ni Monnaie délia storia delta Filosofia di

Tennemann ; Milnn . 1830.

Tout ce que lY'iiiiiilioti .> rccui'illi ili; niii'iix sur Cici^i'on se trouve dans l'O-

nomaslïcum THUiamim,contincns M. T. Cic. »itam,hisfiiii(iin littcroriam,

indicem geographicïtm-histoiictim , indices legum et formularnm, iiidicem
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qui se tenait en dehors des affaires. Son père , livré tout entier à

la culture de ses champs et à celle des lettres, dirigea avec un
soin éclairé les études de Marcus ,

qui se signala de bonne heure

dans les écoles par sa passion pour le travail et la connaissance du

grec. Il s'appliqua longtemps à se perfectionner dans cet idiome

,

qui était chez les Romains le langage des hommes lettrés, celui

des maîtres et des modèles. L'art est toujours le même dans quel-

que langue que ce soit; les jeunes gens s'exerçaient d'ailleurs

dans l'idiome national , en conversant entre eux, et en écoutant

les débats publics. \Jn certain Lucius Plan tins ouvrit le premior

une école de rhétorique latine , où la jeunesse accourut en foule ;

mais le jeune Scipion en fut détourné par l'autorité de graves per-

sonnages, qui , cédant à la force de l'habitude, prétendaient que

l'esprit profitait davantage dans l'étude des auteurs grecs (1 ). Quoi

qu'il en soit, ces cours où l'on parlait en latin devinrent, comme
en Grèce, des écoles de disputes vaines, de faconde artificielle et

d'effronterie ; si bien que les censeurs Domitius Ahénobarbus et

Licinius Crassus crurent devoir les prohiber, sans toutefois que

leur défense pût les supprimer.

Cicéron débuta au Forum , à l'âge de vingt-six ans
,
par la dé-

fense de Roscius d'Amérie, et son éloquence, pleine d'images et

de couleur, charma ses auditeurs , bien que plus tard son goût

épuré la trouvât ti-op fleurie. Au lieu de s'endormir sur son pre-

mier triomphe, il alla se perfectionner à Athènes, où il se fit

initier aux mystères d'Eleusis. A Rliodes, il entendit Molon Apol-

lonius, acteur dans des scènes véritables, excellent écrivain éga-

lement habile à signaler les erreurs de l'esprit et à instruire ; il

apprit de lui à modérer l'extrême abondance de son débit, mérite

qui n'est pas toujours un bon signe chez les commençants. Apol-

lonius soupira en l'entendant déclamer; car il prévoyait que ce

jeune homme enlèverait à la Grèce l'unique gloire qui lui restât

,

celle du savoir et de l'éloquence.

L'éloqu. lice n'est parmi nous, même dans les pays où la vie

politique lui laisse le champ libre , que l'art d'exposer son opinion

avec clarté et précision ; nous ne croyons même pas que ceux qui

se sont fiiit une grande réputation aux deux tribunes d'Angleterre

et de France aient étudié d'une manière spéciale l'art de bien

dire. Chez les anciens, au contraire, un jeune homme devait ap-

•t

m

1

grseco latinum , fastos considares. Curovenmt Jo. Gasp. Ohelliu» et 3n.

Gkorg. lUiTEui'fi, professores Turicenses, 1837,

(1) SuÉTONK, De cl. rhf't.. Il
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prendre avec le même soin Téloquence et Part de la guerre, qui

seuls ouvraient h l'ambition le chemin des honneurs. Périclès,

avant de parler au peuple, priait les dieux de ne laisser tomber

de ses lèvres rien qui pût lui déplaire. Phocion méditait au pied

de la tribune sur la manière d'exprimer son opinion avec le plus do

brièveté possible. Le plus grand et le plus austère des orateurs

grecs dut s'excuser d'avoir manqué à l'élégance attique, et sup-

plier le peuple de ne pas faire dépendre le sort de l'État d'un

geste oratoire. Il ne faut donc pas s'étonner que Cicéron allât

étudier dans les meilleures écoles d'éloquence, et que, de rétour

à Rome, il prit des leçons de déclamation du comédien Roscius.

Les harangues que nous avons conservées, pleines de finesse,

de vivacité, et qui ne laissent rien à désirer pour la perfection do

la'forme, sont le fruit de ces travaux préparatoires. Du reste,

elles n'ont pas été prononcées telles que nous les lisons; il con-

seille lui-même à l'orateur de préparer à l'avance quelques exor-

des, puis, lorsqu'il s'est animé , de s'abandonner à l'élan de l'im-

provisation. Fidèle h ce système qu'il avait adopté {i),'û faisait

sur une légère indication de longs discours, que recueillaient ses

affranchis (2) , et qu'il polissait ensuite à tête reposée.

Il ne faut pas y chercher ces traits vifs qui , surtout chez les

modernes, saisissent et arrêtent soudain. Son mérite consiste dans

une clarté répandue partout également; c'est une éloquence con-

tinue et toujours grande. On a dit que Démosthène était un

orateur, Cicéron un avocat. Le dernier connaissait sans doute à

fond l'art de mettre en relief les raisons qu'il alléguait; mais tandis

que le Grec, plus généreusement voué à la cause qu'il soutient, va

droit au but avec moins d'art et plus de conviction , ne cherchant

qu'à persuader, le Romain veut plaire ,- il s'arrête à de longues

'
(1) On sait que, dans sesjmoments de loisir, Cicéron rédigeait des exordes et

des préambules, destinés à être mis en tête de ses compositions futures ; il lui

arriva de la sorte d'employer le môme pour deux travaux dillérents. Nunc ncglï-

gentiam meam cognosce. De Gloria librum ad te misi ; at in eo proœmium id

est quod inAcademico tertio. Idevenit obeavi rem, quod habeovolumen proœ-

miorunt : ex eo eligere soleo , cum aliquod aûy'^pont.^i.oi. institui : itaque jam
in Tusculano, qui non meminissem me abiiswn isto proœmio, conjeci id

in eum librum quem tibi misi. Cum autem in navi legerem Academicos,

agnovi errattim meum, itaque statimnomtm proœmium exaravi, etc., AdAtt,

XVI, 6. La distraction de Cicéron ressort encore d'un autre fait. Dans le traité

de Finibus, au Y* livre, il feint que les interlocuteurs rencontrent à Atlièncs

M. Papius Pison; mais celui-ci se reporte, en parlant, aux discours tenus précé-

demment, et auxquels il est supposé n'avoir pas assisté.

(2) On attribue à Tiron, son affranchi, l'invention des notes ou abréviations

sténographiques.
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descriptions, se jette dans des digressions sur les lois, la phi-

losophie ou les usages (1) , et plaisante sur les autres et sur lui-

môme ; il excelle surtout à émouvoir les passions , ce que les lois

interdisaient à l'Athénien.

Déniosthène, patriote chaleureux, s'oublie lui-même dans l'in-

térêt de la chose publique; Gicéron,au contraire, se pose lui-

même au premier plan. Démosthène est le dernier cri de la li-

berté, qu'il s'efforce en vain de sauver du coup violent dont la

menace la sarisse macédonienne. Cicéron est aussi la dernière

expression d'une liberté languissante, qu'il aide lui-même à mettre

aux fers. Il n'y a rien à retrancher dans Démosthène, rien à ajouter

dans Cicéron. Les harangues du premier pourraient passer pour

improvisées, auprès de ceux qui ignorent combien il est difficile

d'écrire naturellement. Chaque période, chaque mot des discours

de Cicéron laisse apparaître l'art incessant, le travail assidu. De

là la merveilleuse pureté de son style , le fini de chaque partie
;

de là tant de relief dans les idées , dont pas une n'est produite sans

être revêtue avec noblesse, si bien que l'on peut dire de lui que nul

orateur n'a moins de défauts et plus de beautés. Démosthène peut

être traduit, mais non Cicéron, à notre avis. Le premier peut servir

de modèle, même avec les formes positives et pressantes des tri-

bunes moiîernes ; tandis que celui qui discuterait aujourd'hui dans

les chambres ou au barreau à la manière de Cicéron, se ferait huer

immanquablement (2).

Mais Démosthène se rue contre les obstacles comme un torrent

contre les digues; il écume, se gonfle, s'élève jusqu'au véritable

sublime , et l'on sent en lui la puissance de l'homme qui , avaift

de monter à la tribune, a cru devoir s'exerc^i' à dominer le bruit

des flots sur la grève. L'obstacle manque . .':>'éron, et la facilité

tout unie de sa parole ne lui fait jamais atteindre le vrai sublime.

Il connaît, par une longue pratique , aidée d'une subtile analyse,

toutes les ressources au moyen desquelles on déduit , on arrange,

on intervertit les paroles , et il en dispose en maître ; mais on s'a-

perçoit qu'il s'est formé à l'école, et l'on y rencontre, au lieu de

ces torrents d'une lumière fécondante épanchés du sein d'un soleil

(1) Cicéron faisait consister en cela, à ce quHI parait, la perfection de l'art;

car nous le voyons prendre l'absence de digressions pour un signe de grossièreté

chez les anciens, lorsqu'il dit, en parlant d'eux, que nevio, delectandi gratta,

digredi priruntper a causa posset. Brutus, § 91.

(2) Lorsqu'on demanda à Cicéron celle des harangues de Déniosthène qu'il

préférait, il répondfl : La plus longue. 11 a néanmoins exprimé son jugement

en traduisant celle de la Couronne. Celui des discours de Cicéron dont Quinli-

lien faisait le plus de caii était lu II*-' Pliilippiquc,

.'
51
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inépuisable , les reflets de lu lune, qui répand sur tout ses clartés

Iiarinonieuses.

Et c'est à la lune qu'on peut le comparer, si l'on examine srs

sentiments; en lisant ses ouvrages , on ne saurait signaler une sen-

tence qui atteste une manière de voir tranche, un parti arrtH*';,

sans en retrouver ailleurs une diamétralement opposée. Nous
avons déjà signalé plusieurs contradictions dans le cours du récit,

et nous aurions pu facilement pousser plus loin, en nous bornant

à ses harangues, dans lesquelles la chaleur du discours et le désir

de persuader le rendaient moins scrupuleux pour l'expression

consciencieuse de la vérité.

Ses écrits didactiques , d'un style plus sobre, sont, par cela

ujême, l'objet de plus d'éloges de la part de ses sévères contem-

porains. 11 y règne véritablement de l'atticisme, bien que le dia-

logue soit loin d'avoir le naturel et l'aisance de ceux de Platon
;

en effet, par l'habitude de la déclamation, il s'abandonne rarement

à la fantaisie et à la rapidité de la conversation, choses que les

Romains ne pouvaient apprendre, comme les Grecs, dans les dis-

cussions philosophiques. Le mot propre et la netteté de la phrase

lui manquent aussi souvent, et il e,Él obligé d'emprunter au grec

l'expression dont il a besoin, ou de se perdre dans des périphrases

au détriment de la précision.

Le traité de la Nature des Dieux , celui de la Divination et du

Destin , celui des Lois, et le fragment de la République, se rap-

portent à la philosophie théorique. Les Questions Tusculane.s,

notamment le livre des Devoirs, les Paradoxes , et les petits trai-

tés de V Amitié et de la Vieillesse, ont trait à la morale. Lf!s To-

pigues sont du ressort de la dialectique, et les traités do l'Ora

teur, des Orateurs illustres, de \a Distribution oratoire, conctu'ncnt

l'éloquence.

Ces derniers, et surtout les trois Hvres de l'Orateur, ofli'.'ut

,

non pas une suite de préceptes arides, mais un modèle remarqua-

ble de critique. Autant celle-ci dégoûte quand la pétulance et la

frivolité en usurpent insolemment le nom, autant elle acquiert un

caractère de grandeur et de dignité lorsque ses arrôtssont formulés

par des hommes qui élèvent l'art déjuger jusqu'au talent de com-

poser, qui portent une espèce de création dans l'examen du beau.

Ils semblent inventer par la force instinctive du génie , lorsqu'ils

ne font qu'observer, et peuvent, avec l'assurance d'un mérite re-

connu, dire ; /i7 moi amsi je suis peintre. Tel fut Aristote, quand,

après avoir fixé les lois de la société et de la p(!nsé*i , il ne crut pas

déchoir en traçant les limites de la raison poétique et du goût lit-
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téraire ; tel fut Cicéron , lorsqu'il réwh les secrets de son art

dans des écrits pleins de sel et de grâce où respin; le parfum le

plus pur de la latinité. C'est une prétention sotte ou ridicule que

de vouloir dicter dos préceptes sur la manière d'employer ce

qu'il y a de plus personnel à l'homme , la langue qu'il apprit au

berceau, l'expression de ses sentiments intimes ; on lit cependant

avec plaisir dans Cicéron ces régies nécessairement incomplètes,

mais dictées à la suite d'ime longue et magnifique expéri(^nce.

L'orateur ne doit pas , selon lui , aCfecter des expressions et des

tours différents de ceux qui sont en usage; son art consiste tout

entier à les appliquer avec propriété, et à leur assigner certaines

positions , à leur donner certaines cadences
, qui produisent , s(î-

lon le besoin, la grftce, la douceur, la force, la majesté, l'élo-

quence (1 j. Au lieu de se borner à indicpier les meilleurs modèles

et à en révéler l'artifice, afin de préparer un bagage littéraire pour

les nouveaux orateurs, etsurtout adonner des préceptes de morale

et de probité oratoire, Cicéron, dans sa longue pratique, s'était

habitué à tenir compte de tous les moyens de bien dire , asso-

ciant aux règles les plus abstruses les détails matériels de la dic-

tion figurée et du rhytlune oratoire; attribuant à ces procédés S('s

propres succès et ceux des autres, il entreprit de les analyser avec

une subtilité intempestive; il s'occupe donc du ton de voix qui est

convenable au début et dans la suite du discours, de l'instant oh

il faut se frapper le front ou rester immobile, du désordre que l'on

doit jeter dans la chevelure , en CvSsuyant la sueur, (>t autres inep-

ties qui bientôt furent considérées comme ce qu'il y avait de plus

important.

St;s préceptes, qui roulent sur les moyens de feindre, à forcir

d'étude et de travail , ce que l'on ferait naturellement si l'on expri-

mait ses sentiments personnels, n'ont aucune utilité pour les mo-

dernes, dont lu langue et les procédés sont tout autres; on ne

comprend nit^uit' pas toujours ses consisils sur la disposition des

mots, la consonnance des membres , la distribution des périodes ,

(0 Nifui est tam tenerum, neque tant fiexibite, neque quod tam facile

scquatur quocumqne ducat, quamorado. E.x hac versus, exeadcm dispares

numeri cnnlkitintur, ex hac etinm fixe soluta variis modis multoniiiiqtie

gcnerum orntio. Non enim sunt aiia sermonls , alin conleufionis veibn

;

nique ex alio génère ad tisutn quotidianum, niio ad scenam potnpamque

sninuntur,sedea nos cum jacentia suiddimus e medio, sicttl inollissimam

ceiam ad uostrum arbitrium /ormamus et Jinytmus. Ilaque ut, tum graves

sianus, tum médium quiddam (cncmus, sic inslilutam nostrunisen/en/iani

sequifur oradonis genus ; idque ad omnetn ralionem et aurium voluplU'

tcm et aninuintiii niDliim mufatur et flectitnr. De Ornt., ITI, 15.
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sur l'emploi alternatif des syllabes longues et brèves , sur la né-

cessité do finir par l'ïambe plutôt que par le spondée. Nous ne

saurions non plus partager son admiration pour le mot compro-

bavit, ou pour l'harmonie de cette cadence : Judicium patriœ

fitii temeritas eomprobavit ; mais ce qui n'est pour nous que fri-

vole devait avoir une extrême importance chez un peuple au mi-

lieu duquel Gracchus se faisait donner l'intonation par un joueur

de flûte, et dont une période bien combinée d'Antoine fit éclater

les applaudissements enthousiastes. On reprocha cependant à Ci-

céron de mettre trop d'art à contourner sa période, et nous som-
mes frappés nous-mêmes de sa prédilection pour certaines finales

sonores, comme aussi de la répétition fréquente de la cadence

esse videatur.

Personne ne saurait douter que ce grand maître dans tous les

secrets de la parole ne fût très-capable de signaler minutieusement

les qualités et les défauts de ses rivaux et de ses prédécesseurs

,

tous éclipsés par lui ; on peut donc déduire de ses écrits l'histoiic

et la forme de l'éloquence latine. D'abord paraissent tous ces an-

ciens orateurs qui , à la solidité des preuves et à la chaleur de

l'exposition, ne joignaient pas assez d'art et d'élégance. On avait

encore, au temps de Gicéron, cent cinquante discours de Gaton

l'Ancien, que l'on ne lisait plus; nous savons, d'un autre côté,

que ce républicain sévère s'occupait des choses, non des mots , et

croyait facile d'expliquer ce que l'on connaissait bien (1). Les Grac-

(1) In hanc rem constat Catonis prœceptutn pxne divinum, qui ail :

Hem tene, verba sequentur. C'est ainsi qu^on lit ce passage dans VArt de la

rhétorique, de G. Jutius Victor, que Mai a trouvé dans un manuscrit de la

bibliothèque du Vatican. Le même prélat, dans les Framtnenti di Frontone

(Rome, 1S23), rapporte une lettre dans laquelle le même auteur présente à

Marc-Âurële, comme un bel exemple de prétérition, ce fragment d'un discours do

Caton i Jussi caudicem proferri , ubi mea oratio scripla erat. De ea re

quod sponsionem feceram cum M. Cornelio tabula: prolatx; majonnn

benefacta perlecta; deindequx ego pro republica/ecissem, leguntur. Vhi

id utrumque perlectum est, deinde scripium erat in oratione : Numqttam
egopecuniam neque meam, nequc sociorîim per ambitionemdelargilus suiit.

Atat noH scribere, inquam : istud nolunt aiidire. Deinde recitavit. IVum

quos prsefectus per sociorum vestrorum oppida imposui, qui corum bona,

libéras, diriperent ? Istud quoque dele ; nolunt nudire. Recita porro. Num-
quam ego prsedam , neque quod de hostibus captum esset, neque manubias
inter pauculos amicos meos divisi, ut illis eriperem, qui cepissent. Istud

quoque dele. JMhilominus volunt dici; non opus est; recitato. Nunquam
ego evectionem datavi, quo amici mei per symbolos pecunias magnas ca-

perent. Perge istuc quoque titi cum maxime délere. Numquamego argentum

pro vino congiario inter apparitores atque amicos meos disdidi, ncqvfi

eos malo ptiblico divitesfeci. Enimvero usque istuc ad lignum dele. Vide
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ques étaient particulièrement vantés, et Quintilien les cite comme
des modèles de diction mâle ; Gaïus est , au jugement de Cicéron,

le plus ingénieux et le plus éloquent des orateurs latins (1); on
sent y en effet , dans les rares fragments qui nous restent de lui

,

quelque chose de viril et de calme, qui, à notre avis, disparaît dans

le style savamment travaillé de Cicéron et de Tite-Live , pour ne

plus se montrer que dans César. La fréquentation des Grecs avait

atténué chez Lœlius et Scipion ce qu'ils avaient de raide et de forcé,

sans le détruire entièrement.

Jusqu'àeux, l'éloquence parcourut cette première période, dans

laquelle elle procède naturellement et avec l'énergie des passions

il quo toco respublica siet, uti quot reipublicx benefecissem, unde gratiam

capiebam, nunc idem illud memorare non audeo, ne invidiw siet. Ita in-

ductum est male/acere impœne, bene/acere non impœne licere.

âolu-Gelle, X, 3, nous a conservé un autre beau fragment de Caton, où il se

plaint de Q. Termus : Dixit a decemviris parum sibi bene cibaria ctirata esse,

jussit vestimenta detrahi algue Jlagrocsedi. Decemviros Brutiani verbera-

vere : videre vuitti viorlales, Quis hanc contumeliam, quis hoc imperium,

quis hanc servitutem ferre potest ? Nemo hoc vex avsus est fvcere. Eane
Jieri bonis, bono génère natis , boni consulitis ? Vbi sucietas, ttbi fides ma-
jortDH? Insignitas injurias, ptagas, verbera, vièices, eosdolores alquecar-

niflcinas, perdecus atguemaximam contumeliam , inspectantibus popula-

ribus suis atque multis mortalibus se facere ausitm esse ? Sed quantum
tuctum

,
quantumque gemitum , qiiid lacrimarum ,

quanlumque fletum
façtum audivi P Servi injurias nimis vegre ferunt ; quià illos bono génère

natos, magna virtute prœdilos opinamini animi habuisse atque habituros

dum vivent?

(I) Exstat oratio hominibus ut opinio mea fert, nostrorum hominum
longe ingeniosissimi atque eloqucntissimi, C. Gracchi. Oa\T., pro M. Fonteio.

Aulu-Gelle, pour réfuter ceux (|ui préféraient C. Graccims à Cicéron, rapporte

im fragment de discours où il expose les hideux excès des magistrats des pro-

Tiuccs, en se servant d^exprcssious mesurées, sans chaleur et sans ornements de

style. Le voici: Nuper l'heanum Sldicinum consul venït, uxoremdixit in

Jbulneis virilibus lavari velle. Quxstori Sidicino a M. Mario datumest ne-

gotium, uti balneis exigerentur qui lavabantur. Uxor renunciat vero, pa-

rum cito sibi balneas traditas esse, et parum laiitas fuisse. Idcirco palus

dcstitutus est in foro, eoque addttctus sua; civitatis nobilissimus homo
M. Marius; vestimenta detracta sunt, virgis cxsus est. Caleni,ubi id

aiidiverunt, edixerunl ne quis in balneis lavisse vellet, cum magistratus

romanus ibi esset. Ferentini ob eamdem caitsam prxtor noster quasstores

arripi jussit. Aller se de viuro dejecit, aller prehensus et virgis cxsus est...

Quanta libido, quanlaque intemperantia sit hominum adolescentium

,

unum exemplum vobis oslendam. Ilis unnis paucis ex Asia missus est qui

per id tempus magistratum non ceperat, homo adolescens pro legato. Is

in lectica ferebatur, ei obviam bubulcus de plèbe Venusina advenit , et per

jncum,quum ignoraret quid ferretur, rogavit num mortuum ferrent. Ubi id

audivit , leclicam jussit deponi, stuppis quibus lectica ddigata erat,

usque adeo verberari jussit dum animam efftavit. ?(octes atticae, X, 3.

kl
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qui connaissant instinctivement li; moyen de captiver l'attention,

(i'éniouvoii' les âmes, d'éveillei* la sympathie , de s'insinuer dans

l'esprit, sans mt\ine avoir besoin de préparation. Telle avait été

l'éloquence grecque jusqu'à Périclès : après lui vint l'éloquence

artiticielle, qui non-seulement médite ce qu'elle doit dire , mais

encore la manière de l'exprimer ; qui s'exerce à réciter de lon-

gues tirades de poésie, à gravir sur des pentes escarpées, à rou-

ler des cailloux dans sa bouche , et à gesticuler devant le miroir.

Les Romains, en avançant dans la carrière , apportèrent autant

de soin à tous ces accessoires; on exigea que l'orateur eût une

langue déliée , un organe sonore, une bonne poitrine (i) , et une

longue étude des ressources oratoires.

Avant d'affronter le redoutable jugement du public, les jeunes

gens s'exerçaient, dans les écoles ou dans les réunions, à discuter

sur différents sujets ; Gicéron se Uvra lui-même à la déclamation

jusqu'à sa préture, et s'y remit .nd , déjà chargé de lauriers

,

il tut éloigné du Forum par les tempêtes civiles. Hirtius et Dola-

bella venaient s'exercer chez lui (2). Avant les guerres civiles , et

tandis que César conduisait ses légions à la victoire, Pompée s'ha-

bituait à vaincre par la parole, dans la pensée qu'elle pourrait

encore décider de l'empire, même au milieu du tumulte des ar-

mes. Marc-Ajiloine s'efforça d'y exceller, pour ienirtête à (Gicéron,

et Octave en fit une étude particulière durant la guerre de Modène,

connue compensation à son peu d'habileté guerrière.

Il fallait, au surplus, une mémoire à toute épreuve pour réciter

de si longs discours sans se laisser troubler par le tumulte popu-

laire; et chacun peut juger, par exemple , de celle de Clicéron

,

s'il est vrai qu'il prononça d'une haleine son discours pour la loi

JNlanilia. On faisait à quelques-uns un mérite, lorsqu'ils briguaient

une magistrature, de saluer chaquecitoyen par son nom, sans avoir

besoin du serviteur chargé d'aider les souvenirs du maître; on

raconte qu'un de ces orateurs, ayant entendu la lecture d'un

poëme, accusa par pUiisanterie l'auteur de le lui avoir dérobé , et,

comme preuve du fait, le récita d'un bout à l'autre. Hortensius,

après avoir assisté une journée entière à une vente publique de

meubles , récapitula le soir tous les objets mis aux enchères , ar-

ticle par article, en mentionnant leurs dcfauts, leur prix et les

noinsdes acheteurs. Sénèque deCordoue répétait deux mille mots

{i} Solutam lingu(im,canoiam voient, lafeiajinna,

(J) lliitiiiiiii't Dolabcllam (ii.scni<li disclpulos linhco,c(rnan(ii nuKjIsfrns,

Pnto enhn iv (tudisic... iltos nptid nie declamitarc, me upud Ulos cœniluie,

A«i t'uiti,, 1\, l(i.
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ononcés. Il profita de

relte faculté pour recueillir les morceaux qu'il avait entendus dans

'^'s exercices de déclamaliou, et les laisser à ses fils et à la posté-

rité dans vingt livres de Controverses ; mais il ne nous en reste que

cinq , encore sont-ils imparfaits ; du reste on ne les lit pas.

A travers ces artifices du langage, mais non par eux, l'éloquence seconde

parvint à sa maturité avec Antoine et Grassus. Le premier se léioqù'ence.

forma aux écoles d'Athènes et de Rhodes ; mais il avait le talent

de ne pas montrer l'art, si bien qu'il paraissait traiter sans prépa-

ration les sujets qu'il avait le plus longuement médités. Son rival

était Grassus, riche de connaissances scientifiques , versé dans le

droit et la politique
,
précis dans les expressions, d'une élégance

naturelle, orateur grave, mais qui ne s'interdisait pas les traits et

les saillies, sans tomber toutefois dans le bouffon.

ïl ne sera pas inutile de raconter de lui un fait qui peut donner

une idée du temps. Un certain Brutus, débutant, comme d'habi-

fude, dans la capù^re oratoire par une accusation , s'attaqua à

Grassus , et insisvi^ particulièrement sur un parallèle qu'il établis-

sait entre deux passages de ses harangues, dont l'un contredisait

l'autre. Grassus, piqué au vif, fit lire à haute voix le commence-
ment do trois dialogues composés par le père de ce Brutus , dans

lesquels il faisait la description d'une maison de campagne où il

se plaisait; puis, s'adressantà l'accusateur, il lui demanda ce qu'il

avait fait de C(!tle propriété, et il partit de là pour faire une sortie

violente contre le jeune dissipateur. Le hasard voulut alors que
le convoi dune dame romaine passât par le Forum ; Grassus, sai-

sissant l'occasion , se tourne vers son adversaire , et s'écrie :

M Que fais- tu là tranquillement assis "i que veux-tu que cette femme
K respectable rapporte à ton père? que dira-t-elle à ceux dont tu

« vois porter près d'elle les effigies? que dira-t-elle à Junius Bru-

« lus, qui affranchit ce peuple de la domination royale? Lui dira-

« t-elle ce que tu fais? quels intérêts, quel genre de gloire

« ou de vertu sont l'objet de tes poursuites? Fenses-tu à aug-

« monter ton patrimoine"? Gette prétention
,
quoique peu di-

« giie
,
je te la passerais encore ; mais si désormais il ne U; reste

« rien, si la débauche a tout absorbé ! T'appliques-tu au moins

« aux choses de la guerre? niais si jamais tu n'as vu un eampi

(( Te livres-tu à réloqueiice? mais si tu n'en as pas même l'om-

« bro. et si tu n'as jamais employé ta voix et fa langut; qu'à cet

« ignoble commerce de la calomnie ! Ei tu oses jouir de la lumière

« du jour! tu oses nous regarder, paraître dans le Forum, te

u montrer dans la ville et affronter les regards des citoyens l Cette

il
.Ml _

.,;ya
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« femme morte ne t'effraye-t-elle pas, ainsi que ces images aux-

« quelles tu n'as ménagé aucune place, je ne dis pas pour les imi-

« ter, mais seulement pour les conserver ? »

Une autre scène :ious fera connaître avec quelle chaleur on se

livrait alors à l'éloquence. Le consul Philippe s'étant permis de

dire qu*avec un sénat pareil il était impossible de gouverner la

république , Crassus lui répondit avec une énergie sans égale.

Philippe crut l'effrayer en ordonnant que ses biens fussent sé-

questrés; mais l'orateur, donnant à sa parole une violence inu-

sitée , réduisit le consul au silence, et l'obligea à reconnaître que

la fidélité et la prudence des sénateurs n'avaient jamais fait dé-

faut à la république. Telle fut la force, la violence de sa parole
,

que
,
pris d'une douleur de côté , il en mourut au bout de sept

jours (1).

Marc-Antoine , en défendant Aquilius, déchira les vêtements

de son client pour découvrir sa poitrine, et versa des larmes qui

en firent répandre autour de lui (2) ; Cicéron fait Téloge de l'éner-

gie animée de son débit, de son impétuosité, de la douleui* qui se

peignait dans ses yeux, dans ses traits , dans son geste , tandis

qu'il épanchait un tleuve de gi'aves et excellentes paroles (3).

Crassus était égalé en éloquence et surpassé dans la science des

iil

(1) CicÉiioiN, de Oratore.

(2) Cicéron Tait raconter en ces mots le fait à Mnrc-Antoine iiii-mômc : « Ne
croyez pas que dans la cause de M. Aquilius, où je n'avais pas à raconter les

aventures d'antiques héros, ni leurs exploits fabuleux , ni ù jouer un râle de

théâtre, mais à parler en mon propre nom, j'ai pu faire ce que j'ai fait pour

conserver ù ce citoyen sa patrie, sans éprouver une vive impression de douleur.

En voyant devant moi un homme que je me rappelais avoir été consul, un gé-

néral d'armée à qui le sénat avait accordé de monter au Capitole avec 0ne pompe

peu différente d'un triomphe; en le voyant, dis-jc, abattu, consterné, afili^c,

exposé ù tout perdre, je n'eus pas plutôt counneiicé à parler pour toucher lus

autres de compassion, que je me sentis vivement ému moi-môme. Je m'aperçus

alors en effet de l'extrême attendrissement dos juges, quand, soulevant ce vieil-

lard affligé et vêtu de deuil, j'arrachai ses \ éléments sur sa poitrine, et lis voir

ses cicatrices. Ce ne fut pas un oITel de l'art, mais bien celui d'une émotion pro-

fonde dans une Ame en proie à la douleur. V.n regardant C. Marins assis lit, et

dont les larmes rendaient encore plus attoiidrissaiit le tui'i plaintif de mon dis-

cours; quand je me tournais de fun côté, ou lui adressant de fréquentes apos-

trophes pour lui recommander son collègue et implorer son appui dans une

cause qui était celle de tous les généraux, tes traits palhétiquo<i, ot l'invocation

que je fis aux dieux et aux hommes, tant citoyens qu'ullics, ne pouvaiont ne

pas être accompagnés d'une extrême douleur et dus larmes du ma part- QueUpies

paroles que j'eusse su dire , si je les avais pi ononcées sans être moiniêmu pa--

sionné par elles , loin d'exciter la compassion, mon discours aurait exrito leriie

des auditeurs. » De Oraforc, 11, 'i5.

(3) De Oratore, II, '»6.
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loi^ "«r Scévola, et, chose rare parmi des hommes de lettres

,

c{- rivalité n'engendra point entre eux d'émulation envieuse y

n.aiii' une loyale amitié. Cotta et Sulpicius- furent aussi célèbres.

Le premier^ fleuri et châtié dans son style
,
plein de finesse dans

les idées, d'un goût sain et éclairé, persuadait les juges à force

d'habileté , car la faiblesse de sa poitrine l'empêchait d'élever la

voix et d'émouvoir les passions. Sulpicius, au contraire, était no-

ble et tragique, possédait un organe vif ou suave au besoin, et

son geste gracieux n'était jamais outré.

Vers la fin de la république, quand florissaient César, Brutus,

Messala, Hortensius, l'éloquence parvint à sa plus grande splen-

deur. Le dernier disputait la palme à Gicéron , comme Eschine

à Démosthène ; à dix-neuf ans , il débuta par une harangue en

faveur des Africains, et ce fut, dit Cicéron, comme une œuvre
de Phidias, qui, à la première vue, enleva les suffrages des spec-

tateurs [\). Une mémoire imperturbable, un beau débit, une

extrême facilité , le rendaient l'arbitre de la tribune , et faisaient

accourir, pour l'écouter, les orateurs les plus renommés; puis , la

fluidité asiatique, les ornements, la savante recherche de son

style , le faisaient lire avec le plus vif plaisir. Il introduisit la mé-
thode de diviser le sujet en plusieurs points, et de résumer la dis-

cussion en terminant : moyen excellent pour bien faire embrajsser

une cause et pour donner de la vigueur aux preuves. Il ne nous

reste rien de lui ; mais nous savons qu'il surpassa tous ses contem-

porains jusqu'au moment où il se retira du Forum , désireux de

s'abandonner k son goût naturel pour une vie douce et paisible

,

dans la compagnie d'hommes instruits , au milieu de maisons de

plaisance et de jardins magnifiques , avec de vastes viviers peuplés

de poissons exquis ; sacrifiant au goût de son siècle , il écrivait

(les vers licencieux. Il épousa le parti de Sylla , ei de bonne foi, à

ce qu'il parait; car jamais il ne seconda ceux qr , en détruisant

les lois de ce dictateur, se frayaient le chemin au pouvoir su-

prême. On le vit donc s'opposer à Pompée quand il rétablit les

tribuns et lorsqu'il demandait des commissions extraordinaires.

Il fit condamner Opimi us à sa sortie du tribunat, et s'associa à

Cicéron pour défendre Rabirius et réprimer Catilina et Clodius;

néanmoins on ne le vit pas toujours d'accord avec lui, puisqu'il fut

hostile à Pompée et défendit Verres, ce dont nous ne saurions

l'excuser. Ce qui l'honore surtout à nos yeux , c'est d'être resté

l'ami de Cicéron, bien qu'appartenant à un autre parti; de l'avoir

3« époque.
119.
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dos chevaliers pour fe protéger lorsqu'il fut appelé en jugement.

Il serait impossible de porter un jugement sain sur ces orateurs

d'après les fragments et mAme d'après les discours entiers qui nous

restent d'eux; car, dès qu'ils mettaient leurs idées par écrit, il y
manquait souvent cette régularité , ce fini qui satisfait la réflexion

;

mais lorsque , s'emparant de leur sujet , ils s'abandonnaient à l'im-

provisation, et à cette ardeur de sentiment qui n'appartient qu'à

la parole instantanée, alors ils saisissaient puissamment l'imagi-

nation , et entraînaient à leur gré leurs auftiteurs

« Cicéron(dit Aper dans le dialogue l)e l'éloquence corrompue,

qu'on attribue à Tacite) sentit le premier la nécessité de parer le

discours, de mettre de la recherche dans l'expression et de l'art

dans les combinaisons harmonieuses de la phrase. Il employa des

sentences dans ses derniers discours , c'est-à-dire à l'époque où il

avait perfectionné son talent , et où l'jîxpt^rience l'avait instruit du

genre d'éloquence qu'on devait préférer; car ses premiers discours

se ressentent des défauts du vieux temps : il est lent dans ses

exordes , diffus dans ses narrations . et ses digressions ne finissent

point; il a de la peine à se mettre en mouvement, et ne s'échauffe

que d eoin en loin. Hareu»ent ses phrases se terminent d'ime ma-
nière piquante et par un trait de lumière. Il ne s'y trouve rien

qu'on puisse détacher, qu'on puisse citer; c'est un édifice inachevé

dont les murs, solides il est vrai, n'ont encore ni lustre ni poli.

Pour moi ,
je me figun; l'orateur comme un père de famille opu-

lent et honorable
,
qui ne se contente pas d'uin; demeure h l'abri

des intempéries de l'air, mais qui chfrche encore à charmer et à

récréer la vue; qui , abondamment pourvu de tout ce qui rend la

\ ie conmmotte , se permet encore du luxe, de l'or, des pierreries,

de ces choses qu'on se plaît à manifir et i\ considérer plus d'une

fois
;
qui écarte d» regard tout ce qui a jwrdu de son lustre et de

sa fraîcheur. Je veux de même que l'orateiu' ne se permette aucune

de ces expressions entachées de la rouille du i< mps, aucune de

ces phrases d'une structure pesante et embarrassée, telles qu'en

offrent nos vieilles chroniques; je veux qu'il évite la bass»' et insi-

pide bouffonnerie
,
qu'H varie son rhythme , et que touleti ses pé-

riodes ne tombent pas d'une manière uniforme. »

Et cep<'U(knt, l'éloquence; politique n'était pas à Rome, comme
on le croirait au premier aspect, la principale ni la plus étiuHév ;

(licéron lui-n>éine n(»us apprend (pr'< Ile n'était «pi'un jeu, compa-

rée à réloqu<'nce judiciaire. Il s'agissait, en effet
,
pour cette d«?r-



liièrft, de vaincre l'inflexible rigueur de la formule et le texte lit-

téral des lois; les passions politiques s'y mêlaient : la pâleur de

l'accusé, les gémissements de la famille, les supplications des

clients, excitaient la compassion ; c'était avec un vif intérêt qu'on

observait comment l'orateur saurait faire prévaloir sur tout cela

la justice, ou sa propre opinion. L'art de l'avocat ne se réduisait

pas en effet, comme cela devrait être , à découvrir ce qui est jnste

et à le démontrer, mais à faire paraître tel ce qui ne l'est pas, à

répandre le fiel et le sarcasme sur des choses innocentes , à mé-
langer un récit vrai de mensonges et de calomnies : il fallait sa-

voir soutenir par* l'ironie ce qui ne pouvait l'être par la raison ;

affecter de la gravité et de la moralité au moment d'émettre des

principes immoraux; répandre la raillerie au point que l'auditoire

restât convaincu que celui qui appelait à ce point le ridicule ne

pouvait qu'avoir tort ; soulever enfin toutes les passions basses , la

vanité, la peur, l'intérêt, l'envie. C'étaient là les moyens de l'élo-

quence antique , tels qu'on peut les voir analysés avec complai-

sance dans Cicéron.

Trouver des arguments devait donc être un art spécial, dans

un temps où l'éloquence ne visait pas t; nt à éclaircir la vérité qu'à

faire triompher un parti , une cause , un honmie. Déjà Aristote

avait indiqué les lieux communs d'où l'on pouvait déduire des

raisons, et Tulliusen fit, pour servir aux jeunes gens qui se li-

vraient à l'étude du droit, l'exposition détaillée, qu''il adressa au

jurisconsulte Trébatius.

Il existe , sur le même sujet , un livre de rhétorique dédié à Hè-

rennius , attribué par quelques-uns à Cicéron , et par d'autres à

Corniflcius ; c'est un ouvrage clair et familier, autant qu'utile et

châtié.

Nous nous arrêtons ici , en réservant, pour le livre suivant, nos

observations sur le déclin de l'éloqiK^nce , commencé par les fai-

seurs de préceptes et consommé par le renversement de la consti-

tution.

Uniquement absorbés par l'action et les conquêtes , les Romains

ne connurent la philosophie que lorsque les Grecs l'eurent intro-

duite chez eux. — C'est encore là une de ces trop nombreuses as-

sertions que l'histoire adopte sans examen et nous transmet , bien

qu'elles soient démenties par les faits.

Nous ignorons quelle philosophie enseignaient l(»s Étrusques;

mais c'est de leins doctrines et de celles de Pytliaf<orc que devait

se composer la philosophie primitive des Latins
,
qui fut recueillie

dans un grand nombre d'ouvrages, dont aucun ne s'est conservé,

n.

I
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parce que les Romains , éblouis plus tard par l'éclat des sciences

de la Grèce, négligèrent de conserver les doctrines nationales , ou

les confondirent avec cell^s d'Épicure ou des stoïciens. Cependant,

on a essayé de les déduire de deux sources : la langue et la juris-

prudence. Vicp, le premier, dans son ouvrage Antichissimasapien-

za degV Italiani, observant la formation toute philosophique des

vocables latins, en conclut que les anciens Italiens devaient être de

profonds penseurs, et se proposa de tirer des éléments du langage

et de la structure des phrases leur système de métaphysique , de

physique et de morale. Il a borné son travail à la métaphysique, et

il a montré que , selon les Latins primitifs , le vrai et Xefait étaient

une seule et même chose. Dieu connaissait les choses physique^,

l'homme les choses mathématiques , ce qui était contraire aux ^o^ •

matiques, qui prétendaient tout savoir, etaux sceptiques, qui dou-

taient de tout. Dieu était le vrai parfait; à lui sont connus les élé-

ments intrinsèques et extrinsèques des choses , tandis que l'homme

ne procède, dans son intelligence, que par division
;, et emprunte

de la science les idées de l'être et de l'un. Dans l'âme de l'homme

préside l'esprit, dans son esprit l'intelligence , et dans l'inteUigence

Dieu. Ce Dieu veut lorsqu'il fait , et il fait selon l'ordre éternel des

choses , sans qu'il y ait fortune ou hasard.

,. Si la méthode de Vico parait à tous trop incertaine et conjectu-

rale , elle a bien moins de valeur pour nous , qui supposons que je

Créateur a déposé dans le langage les premières révélations, néces-

saires pour éclairer l'esprit et développer la raison. Or, comme
les langues sont l'œuvre du peuple et non des philosophes, eil^s

attestent non tel ou tel degré de savoir, mais la vérité du sens com-
mun ; il est donc impossible de distinguer ce qu'un peuple y a mis

du sien de ce qu'il a reçu de la tradition.

La jurisprudence peut offrir des preuves plus solides; mais, sans

parler de la fable des Douze Tables , on se trompe en croyant n'y

voir que l'inspiration stoïcienne
, puisqu'on y trouve des préceptes

opposés à cette secte, et que, d'un autre côté, cette jurisprudence

est fondée sur des principes antérieurs que les décemvirs se sont

bornés à recueillir. D'après ces principes, l'homme est donc un

être essentiellement raisonnable et libre, et la personne est

l'homme avec son état propre. L'état de l'homme est ou naturel

ou civil, d'où il suit que l'esclave est un homme et non une per-

sonne (1). La liberté de l'homme consiste dans la faculté de faire

(1) La personne se définit : Homo cum statu quodam consideratus, et par

sfntu, il Taut entemlre qmlitai cujus ratione hommes diversQ Jure utun^ur.
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ce à qiiôi lie s'6p|>osént ni la forcé ni le droit ; il ne peut l'aliéner.

Le droit civil admettait l'esclavage, et l'esclave étaitd'un ordre infé-

rieur mt'nor(?ap«es (1). Tandis que la faiblesse est l'apanage de la

femme, la dignité appartient à l'homme, seul capable d'exercer le

pouvoir et les emplois. Le fils est celui qui naît d'un mariage légi-

timé, ce qui condamne l'adultère, l'inceste et le concubinage. On
considérait comme chose tout ce qui peut entrer dans la pos-

session, les droits compris. Le droit n'était donc pas matériel,

mais un parexcellence, indivisible, inaliénable et survivant àl'objet

aù(|uel il s'appliquait; il né pouvait s'acquérir et se perdre que par

la volonté et la loi. Les jurisconsultes mettaient aussi le plusgrand

soin à définir nettement le sens des mots et à bien préciser les for-

mules ; les grands maîtres se révélaient dans les preuves et les

présomptions. '

'
' "•

Ce n'est donc pas, comme en Grèce et à Alexandrie, une phi-

losophie d'école que nous avons sous les yeux ; toute pratique, au

contrairey elle tend à la science de la vie, mode auquel les avait

déjà habitués Pythagore, et que les gens de bien ne devaient

amais oublier.

La science étrangère ne s'introduisit que plus tard, et c'est à PhUosopwe.

l'histoire de la philosophie qu'il appartient d'examiner les autres

Ouvrages de Cicéron, qui ne créa rien, mais reprit tout en sous-

œuvre et embellit tout, i " '"
'

Ce qu'il y avait d'original dans le principe philosophique ne

tdrda point à se mêler au courant des doctrines grecques , où

tout le monde était avide de puiser. La philosophie grecque était

alors en décadencé , et nous avons dit ailleurs pourquoi ; mais

alors, loin de se renfermer dans les murs d'Athènes, elle avait

des écoles dans toute la Grèce, l'Asie Mineure, l'Egypte, l'Afrique,

l'Europe. Posidonius, de la secte stoïcienne , la plus vénérée des

Romains, l'enseignait à Rhodes. Cicéron voyait fleurir à Athènes

le système d'Épicure sous Antiochus et Aristus, celui des péripa-

téliciens sous Gratippe. Les Romains envoyaient étudier leurs fils

jusqu'à Marseille. Lorsqu'ils virent qu'on leur confiait de tels

disciples, les philosophes grecs remontèrent aux sources, et l'on

se remit à étudier Platon et Aristote j c'était moins une impulsion

vers la vérité qu'un complément d'érudition, et, en effet, on vit

alors se relever plus d'une spcte que la Grèce avait oubliée. Les

écoles qui tenaient le premier rang étaient celles des nouveaux

académiciens, des péripatéticiens, des stoïciens et des épicuriens,

dont les principes offraient des différences marquées.

(I) Voycî livre V, clinp. 4.
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Les épicuriens enseignaient qu'il fallait jouir des plaisirs du

corps et de Tesprit , ne pas s'abandonner aux sens de manière à

offenser la raison, ni laisser celle-ci tyranniser ceux-là ; on devait

encore éviter les sensations douloureuses ot rechercher celles qui

sont agréables, puisque la vraie sagesse est le plaisir; mais l'excès,

qui produit le dégoût et l'énervement, est l'ennemi du plaisir ;

d'où il suit qu'on ne peut trouver celui-ci que dans la vertu, qui

consiste à régler les passions. Tandis que les hommes qui s'aban-

donnent à l'amour, à l'ambition, à l'avarice, pèchent et se déshono-

rent, le sage contemple du rivage toutes ces tempêtes, et se mêle

le moins possible aux affaires publiques, sources de périls et d'a-

mertumes.

Le rigide stoïcien tenait ces maximes pour impies; il disait :

Les animaux ont comme nous des sens ; ce qui nous distingue

d'eux, c'est l'intelligence pure, immatérielle, qui nous rapproche

de la Divinité , dont elle émane. La vertu consiste à affranchir

l'âme des sens, à la rendre indépendante, à lui conserver son libre

arbitre. Les douleurs, les maladies, la mort, ne sont point des

maux ; il n'y a de mal que ce qui est contraire à l'ordre éternel

de la Providence. Tout ce qui altère notre divine essence est vico;

ce qui la maintient dans sa pureté est vertu. 11 n'y a donc pas de

degrés entre la vertu et le vice, et tout vice esl uue impiété, parce

qu'il outrage la Divinité. Celui-là est vertueux qui commande à sa

propre intelligence, rend son âme indépendante, et suit, avec

une conscience imperturbable et une raison toujours lucide, ce

qu'elles s'accordent à lui prescrire. La Providence a assigné un

poste à l'homme dans cet admirable univers, où elle ne l'a pas fait

naître pour lui seul, mais pour sa patrie , i>a famille, ses amis; il

est donc tenu de prendre paît aux affaires publiques ,
pour con-

tribuer au triomphe des lois et de la liberté, source de tout ce

qu'iiy ade beauetde moral. Le sage ne négligera rien pour l'affer-

mir, et c'est ainsi qu'il aura rempli su mission dans ce monde, qu'il

y ait ou non une autre vie.

Les platoniciens affirmaient que cette confiance en soi-même

n'était qu'orgueil; que la vraie sagesse n'était point le partage de

l'homme, mais de la Divinité seule; qu'on ne trouvait que dans la

contemplation divine la force qui rend i'ânio capabie de mériter,

dans une autre existence, le bonheur que cette vie no saurait don-

ner. H fallait donc étudier les merveilles de l'univers, qui nous

font remonter jusqu'à son auteur, et, dans l';id(iration de sa toute-

puissuiice, nous élever à cette extase qui n'est (juc le prélude des

joiOt» %*ri£tr\»**'t^ni I. I „ ,: t M-
«o itcim *c;f;o a la vt;ii'ii. ua vie, uiatticiii-ua cih;«»i'i; Il rai «iti un
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souffle, une lutte contre le vice, l'infortune et la mort. Rendez-

vous supérieur aux passions, 9ux soins du monde
,
qui sont indi-

gnes du sage, et qui le détourneraient de son but. Tout émane de
Dieu et tout retourne à Dieu, en lui seul réside la vertu, et hors de
lui, il n'y a plus que vice et erreur.

Mais ce platonisme épuré n'avait plus désormais de sectateurs

i

il en était sorti une nouvelle école, qui aboutissait au scepticisme

et H la probabilité de tous les systèmes. Au lieu de la contempla-

tion, elle s'en tenait à la raison et à l'examen des principes; par

cette méthode elle arrivait à démontrer la vanité de tous les sys-

tèmes, qu'il n'y a rien de certain ou du moins que la raison hu-

maine ne peut aller jusqu'à établir la certitude. La morale elle-

même est douteuse; en effet, ce qui est vice dans un temps, s'^-
pelle vertu dans un autre, et le climat, l'époque , l'âge, changent

la mesure du bien et du mal. Arrière donc les illusions et les pré-

jugés d'école et d'éducation. Bornons-nous à étudier la nature des

choses et leur origine , de manière à acquérir les notions les plus

voisines de la vérité; mais répudions-les de bonne grâce, dès que
nous reconnaîtrons que nous étions dans l'erreur. La raison, fortj-

liée par cette gymnastique continuelle, apprendra à mieux discerner

les causes et les effets, ce qui convient ou non à notfe nature et^u

bien de la société.

Les cyniques étaient repoussés par les mœurs élégantes des

classes élevées, les seules qui s'appliquassent à la philosophie. Le

scepticisme allait mal à uu peuple positif comme l'étaient les Ro-

mains, bien qu'il résultât du mode même qui faisait considérer

les écoles cumme des points de vue divers d'une même vérité.

Le mouvement du stoïcisme fut plus -^ïii parce que, à cause de

la sévérité de sa morale , il convenait davantage au sens pratique

des Romains.

Mais, en di-iinitive, toutes ces |>h>losophies étaient plutôt un

coniplément d'études qu'elles n'influaient sur la vie réelle; tout

en exerçant la pénétration, elles n'indiquaient point chez les Ro-
mains une recherche solide de la science , et toutes les différences

dépendaient du point de vue que chaque école adoptait. On arri-

vait donc à l'éclecilisme, chacun choisissant à son gré ce que bon

lui semblait dans la secte qu'il suivait; d'où naissait le déiaut de

connexion et d'enchahiement , avec l'habitude d»? s'en tenir au

vraisemblable. Le seul avantage de cette méthode , c'est de pré-

venir une fausse int(;rpi'étatiun , cliose inhérente à toute philoso-

phie partielle , et d'arriver à des conséquences modérées, étran-

ijôres Mux oliis L'ran.ds niiiiosonîies: toutefois cette modération.

il
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comme «lle«dérive de la faiblesse, n'abootit à rien de déterminé.'

D'ailleurei il ne se .forma jamais à Rome d'école proprement dite;

on étudiait la philosophie comme élément nécessaire de culture

,

conompe moyen très-propre à former l'orateur, comme source de

fermeté et de consolation dans les calamités ; et voilà pourquoi on

préférait Técole des stoïciens, qui peut être considérée comme une

préparation aux vertus évnngéliques. ,V'î '-s * ,ip< ». t: . <:

' L/éjiieuréisme était plutôt pratiqué qu'enseigné, et le pluscé^

lèbnede ses sectateurs à Rome fut Philodème de Gadara dans la

Cdslésyrie, pluts instruit que ne l'étaient d'ordinaire les épicuriens,

eiputeur de poésies d'une grande délicatesse (1). Il parait que lu

dernier qui l'enseigna fut Siron, maître de Virgile et de Varus.

Lucrèce, plus tard, mit en vers ses théories, chères à beaucoup

d'hommes remarquables qui, pour se ménager un refuge contre

les maux politiques , niaient toute autre existence au delà de ce

monde, et s'efforçaient d'éviter, autant que possible, les douleurs

par une sage modération. Bien que Sylla eût apporté à Rome les

ouvrages d'Aristote (2), ils ne sortirent pas de sa bibliothèque

jusqu'à l'instant oii le grammairien Tyrannion les publia. Après

Jes avoir corrigés et complétés, Andronicus de Rhodes, contem-

porain deCicéron, en multiplia les copies, ce qui n'empêcha point

que des personnes même instruites ne connaissaient pas ce philo-

sophe (3).'

Parmi beaucoup d'auteurs latins (4) qui écrivirent sur la philo-

sophie, il n'en est aucun dont le fond scientifique et l'élégance do

la forme ne laissent bien des choses à désirer* Varron lui-même

instruit ïnoins qu'il rte donne l'envie de s'instruire (5), Enfin Ci-

> '

' '

<( .

!, tl)'fî'«^ ^ 'tii sans doute que Cicéron fait allusion dans sa liarangue contre

Pison, quand il dit : Ifon philosophia solum sed eliam lUteris, quod fera

casteros epicureos negligere dlctint, perpolitus. Poema porrofecU itafesH-

vum, Uaconcinnum,ita elegans, nihil ut fieri possit arguHus. lia peut-'êtrc

!en vue les' épigrammles que nous avons de lui dans l'Anlhologie. On a trouvé

^daos les fouilles d'Hercuianum trois traités de Philodème, sur la musique, &ur

la rjiétorique, sur la vertu et les vices. On espérait qu'ils feraient mieux cou-

haltré Tépicuréisnie , mais les fragments décliiffrés ont été de peu d'intérêt.

(2) Voyez t. II, page 353 et suiv.

' (3) Ehetor autem ille tnagnus , ut opinor, hac aristotelica se ignorare

,respondit', Quodquidem minime sumadmiratus, quumab ipsis philosophis,

.preeter admodum paiicos, ignorarentur. Cicy. Topica, I.

(4) Cicéron parle de ceux qui voluerunt philosophas appellari, quorum
; dicebantur esse latine sane multi libri.

Dans le nombre des philosophes latins nous citerons Cérellia, dont Cicéron

jdisait^ : Mirifiee studio pkiiosophix fiagrans , et dont, selon Dion (XLVl), il

fut plus que l'admirateur.

. (à) SiuUi Jam esse latini iiôridictmfur, icripti incomidetxite aboptimis
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céron transporte , pour ainsi dire , la Qrèce dans Rome, en expo-

sant aux yeux des derniers descendants de Pompilius etde Cincin-

natus tous les raffinements de la philosophie grecque» .tifi<n r:^' ..

' Était-'il dégoûté des affaires, il se tournait vers la philosophie
;

à l'exception de ses ouvrages de jeunesse (traductions du grec oii

discussions de rhétorique) , il composa les autres dans des loisirs

forcés ; comme à l'époque du premier triumvirat ou sous la dicta-

ture de César. Mais c'était en vain qu'il se flattait de trouver la paix

au sein de l'étude; il sentait que, si elle contribue à fortifier l'es-

prit; elle n'apporte qu'un remède passager, et rend plus sensibles

les souffrances. A peine voyait-il poindre l'espoir de s'occuper

honorablement des affaires, qu'il revenait à elles; c'est que, dans

la philosophie comme en tout, il se proposait un but politique et

littéraire ; il avait besoin d'écrire quand l'occasion de composer
des harangues lui manquait. Dans l'exorde des Tusculanes , il se

plaint que bien des ouvrages latins, composés par des hommes de

mérite , soient écrits avec trop de négligence et que des auteurs

d'un sens droit manquent de l'élégance nécessaire : ce qui est abu-

ser du temps et de la parole. Dans les Offices, il recommande à

son fils de lire ses dissertations philosophiques : a Quant au fond,

« tu peux en penser ce que tu voudras; mais cette lecture ne

« pourraque te donner un style plus facile et plus abondant. Toute

« modestie à part , quoique je le cède à beaucoup en fait de science

« philosophique , pour tout ce qui est de l'orateur, c'est-à-dire

«r pour la netteté et l'élégance du style , les études de toute ma
. « vie me donnent le droit de réclamer l'honneur d'y avoir at-

« teint. » Il aime la gloire romaine , et , comme il la voit incom-

plète en fait de littérature, il se propose de remplir cette la-

cune (1): les Grecs intercalaient des vers dans le texte; il fait

comme eux , et il ne dissimule pas que ces vers sont des traduc-

,tions (2). M,.' > .^. . .,. ..> . •. ... ,.. ,a',,v

Dissertateur des plus élégants, il expose tout, traduit tout, et

il retrace l'histoire de la philosophie grecque avec une suavité et

une clarté admirables (3); dénué de la force qui crée, il a fait un

iri, quorum

illis quidem viris , sed non satis eruditis. Fieri autem potest ut reete quis

sentiat , sed id quod sentit, polite eloqui non possit... PMlosopMam muttis

locis inchoasti (o Vàrro), ad impellandum satis, ad docendum parum.

Quœst. A, I.

(i) Sic paratiut... nullum philosophix locumesse palereinur, qUi non

laiinis litteris illuslratus pateret. De Divin., II, 2.

(2) 'ÀTiôypxifa sunt, minoie laborejiunt; verba tantum afjerù, quibus

abundo. Ad Attic, XII , 52.

(.1) ICn réunissant les passages épars dans ses. t'crils , on a pu compiler une
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ciioix (1(>^ opinions qui convenaient le mieux à son caractère pno-

pre, à son siècle et à sa nation. Cette marciie ne bii permettait

d'atteindre, dans ses écrits
,
qu'à un scepticisme modéré, et, dans

ses actions, qu'a une vie régulière , étrangère; à ces grands sacri-

ficesqui exigentun courage exceptionnel. Philuaopiie par accident,

il acquiert de l'importance à cause de la perte des ouvrages dont

il s'est occu^ é. Le mérite qu'il ambitionne surtout auprès du lec-

teur, c'est celui de les avoir mis en ordre ^ en joignant ses propres

observations au jugement des autres. Dominé par cette intention >

il emprunte bien moins à Aristote et à Platon qu'aux stoïciens

aux épicuriens et aux nouveaux académiciens, plus rapprorh^s

d(> son époque et qui offraient plus de priseà la critique. Gh!'ybi|>pe

,

le chef des nouveaux stoïciens, qui introduisait une pi^iliode iii

tlexibie, une vérité absolue et sans degré, le soute ;,'; tu itrique

excluant toute probabilité, devait déplaire àCicéion, qui voyait

dans (ce système l'éloquence dépouillée de ses éléments les pluti

féconds , c'est-à-dire de l'invention, de l'inspiration et de ces hypo-

thèses à l'aide desquelles l'esprit humain s'aventure sur la route

des découvertes.

L'école qui prévalait alors, celle de la nouvelle Académie, su-

})erticielle dans son esprit, montrait comment on arrivait à des

conclusions opposées , par des déductions pour ou contre les prin-

cipes des autres sectes. Ccttte méthode convient parfaitement à

ceux qui ainiojit mieux prendre une teinture des choses que d'en

approfondir uno seule. Cicéron, élève de cette école, semble

prendre à tâche de favoriser ce goût ; en effet
,
jamais il ne ma-

nifeste son opinion d'une manière absolue, et celles des autres,

bien que diverses, lui paraissent vraisemblables; seulement, de

temps à autre, il suit servilement l'autorité deSoorate, de Plaloji,

d'Arcésilaùs, ou bien il fait l'éloge des stoïciens, mais dans l'in-

térêt de la philosophie populaire qu'il veut défendre, et parce que

du reste, lorsqu'il veut plaisanter siu* la sévérité de Caton , il ne

se fait aucun scrupule de lestourrt '• en ridicule. Au fond, pour

lui comme ponr ses conteinporauàti '.' ilosophie n'(>st qu'uiiu

collection de recherches sur dos ,11 m. v, ^ .niées (ly, 11 la divise

en lieux, qu'il traite indépendaïuiuciit les uns des autres. ï^mï-

leurs, s'il néglige quelquefois l'examen des principes et la mé-

thode , il se garde toujours des conséquences outrées ; ce qu'il

Iii.'-loirtî de lu pliJlosopliio ricc(|ii(' : M. T. Ciceronis hislorta philosophie

anliqua; ; ex omnibus illius scriptis coUegit, disposait V. GËOiiiiKi::; Berlin,

«801. . .

(1; r!'f;;ur., V,7. ,. , ,
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veut , c'est une philosophie upplicabie à la vie réelle, non la philg»-

sophie du sage, nms celle d(; l'bonnêie hoiume. • i ' "

Content du probable et éclectique au suprême degré, sans con-

victions propres il nffirnu! i Mit de choses dans ses écrits, qu*^ l'on

ne sait s'il a réclle-uienl toi dans aucun^^ ; jamais il ne persuade

r intelligence , et ne sait point détermuier la volonté. Coumie il

varie son style , son langage , et qu'il s'anime piu> ou moins selon

(|u'il suit tel ou tel guide , de même il lui arrive trof) souvent,

d'ôtre en contradiction avec lui-même, selon le parti auquel il se

range, peu soucieux, du re.ste,quela logique vienue à lui taire

défaut dans le désir qu'il a de concilier des opinions disparates.

Et plus d'un penseur se gardait alors des exagérations de l'école,

pour s'arrêter à un terme moyen. Cicéron penchait à s'élever

av<!C Platon vers l'idéal et l'abstrait ; mais il tempérait l'élan de

ce philosophe , soit avec la méthode expérimentale d'Aristote

,

soit en s'appuyant sur l'austérité du Portique. Il sentait que , pour

recueillir un peu^ il fallait avoir étudié beaucoup : qu'il est difticiie

de philosopher dans une certaine mesure , mais u'il faut embras-

ser l'ensemble, si l'on veut, dans l'enchainemeit général com-

prendre la valeur et le sens de chaque partie. H s élève donc à la

recherche du bien suprême; mais il veut toujours que les devoirs

qu'impose la société soient préférés à ceux qui «iérivent de lu

poursuite scientifique , et qu'on néglige toute recherche aussitôt

que se présente l'occasion d'agir.

Si, parmi ses contradictions , nous cherchons à recomposer son

systtnne, nous trouvons qu'il regarde l'âme et le C( rps comme
agissant l'une sur l'autre , en admettant toutefois la pi tdominance

de l'âme, dont les sens sont les émissaires. Tantôt il affirme que

les perceptions des sens sont nettes et certaines, bien (ni'ils soient

exposés à l'illusion; il place le critérium de la vériit dans l'es-

prit ou l'idée. Il met l'âme dans la raison qui en est U principe,

et lui donne pour siège la tête , d'où elle régit la colère;, [ui réside

dans la poitrine, et la convoitise, logée sous les hypocu .dres. On

reconnaît qu'il suit ici Platon , pour lequel ( tout en révéi ant Aris-

lotc) il professe un tel respect, qu'il lui soumet jus(|u'àsi u propre

raisonnement (1). Il pense avec lui que l'âme est quelque chose

(I) Eirnre mehertulemilneurn Plnfo)te,(/uàm cum is/is vem sentire.Tn»-

ciil., I, (Jfctiim rotionem Plato nullnm a/fciref ,ipsa nuctoriUUeJ'tinge.ret.

Il)iil. Saint Augustin «st aussi pour los plutouiritins, uiiiis seulement \n\ ce qu'ils

sont moins éloignés tle la vtMilé : Isti philoSaphi ceteros nobilitate et nicton^

tatc cicvruut, iioit ni) iiliud, iiisi quod longo quidem intervallo veterum tn-

nii'n rr/ii'ii'V tirtumit/'ii'irps 'nnif rcri/(ili !)i' ('iv. \)c\. \l. .">. ".'

.
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de céleste ou de divin, et par «oiteéquent d'éternel; qUe l'ihteHi-

gence est sa faculté principale
;
qu'elle eât doiréé ' de* èeirlalrieâ

vertus involontaires, comme de l'aptitude à apjirendre et à reteriir,

tandis qu'elle en a d'autres qui sont voloiitairès : telles sbnt la

prudence, la fermeté, la justice. Participant du principe divin

,

elle devrait être immortelle
; quant aux peines du Tartare , nul es-

prit raisonnable no saurait les admettre. 1 ' 'I' . ' i 'I

II. rejette la divination des songes, bien qu'admise par les plato-

niciensiy aussi bien qne les spectres et les applaritiôns; il met la

cause des visions nocturnes dans nous-mêmes, dans notre pensôc,

comme s'il pressentait que la vie de l'âme est, durant le sommeil,

indépendante des sens, et que les songes ont leur cause dans l'asso-

ciation des idées. .
l

, .1
:•..:

H déduit, mais faiblement, l'existenée de Dieu deé ai^gunlents

des stoïciens en l'appuyant du consentement de tous les peuples,

du pressentiment des choses futures , de l'ordre admirable de la

création, du mouvement et de la régularité des corps célestcîs ot

de toute la nature, et cette notion est pour lui comme un principe

foiKiamental de vérité, nécessaire à l'argumentation. Il veut que

chacun suive la religion de ses pères; mais la philosophie a le

droit d'en rechercher les preuves; il la regarde comme un expé*

dient social fondé sur une certaine vérité générale qu'il n'est pks

bon de révéler au peuple, parce qu'elle ne conduit qu'au doute.

Que si
,
parfois, il enseigne que la règle de toute action méritoire

est Dieu
,
quand il avance ailleurs que c'est la raison , il faut con-

sidérer, avant de le taxer de contradiction (i), que les anciens

admettaient dans la raison humaine un élément qu'ils appelaient

Dieu; de sorte que suivre la raison est souvent pour eux l'équi-

valent de suivre Dieu. Voilà pourquoi , identifiant Dieu ftvec la lu-

mière de la raison, Cicéron disait : « La loi véritable est la droite

raison, conforme à la nature, répandue dans tous; il ne faut pas

lui chercher d'autre interprète; elle ne change point selon les

temps et les lieux; le seul lu-^ître commun et souverain est Dieu,

auteur, juge et promulgateur de cette loi (2). » Le destin n'e§t pas

. (I) Non plus que Plalon, (|nt foit i(<si(ler le ph'nfiîpe mo^allànlôt dans la res-

semblance à Dieu ( Vo'wtk; Oeiù ), tantôt dans la raison {çp6^y\<iii)

.

(2) Ce passage inap|ir«iciable nous nM conservt^ par fiartince , VI, H t Ksf qui-

dem nera lex, recta ratio, naUnw congrvms, diffum in omfien. yepie csf

ifuarenditê explanntor, nul inlcrpres rjua nlius ; nec erit alla lex lionhv,

nliaAfficnis;(ilia nunc,nliai)osf/i(iv ; scd tinuserit rommunis qUasi mnrii.Urr

et impcralnr oïditiitm Dphs; illc Irais hiijnf invriitor, diserptator, la/or.

Dans le l" livre des I/hh il écrit: Cniistitucndi vrro jnvis nb illa summa
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une nécessité ^ mais un ordre de choses qui produisent dos effets
;

la cause pnemièrç eat la raison , la matière est l'effet; mais le fond

est éterfiel , infini, poussé par un mouvement perpétuel.

Uemploic la dialectique à chercher le moyen de distingnelr le

>Taid^ faux à l'aide des axiomesi de la discussion, de laraisoti,

et il,arrive à trouver que le vrai réside dans le bien , dans la vertus

l'honnête et le Juste.
'

Platon qui . en cultivant la philosophie comme art , ne laissa

aucun système coipplet , ne pouvait servir de règle à Cicéron dans

la qiorale , et bien moins les académiciens, dont les Romains

n'accueillirent pas la philosophie , et qui souvent sommeillaient

dans le scepticisme (l). Il s'en tient donc aux stoïciens, ou lors'

qu'il les trouve d'une sévérité excessive, il tend la main à Aris^

tote ; mais il combat constamment les épicuriens et les autres

écoles, qu'il appelle plébéiennes (2). En effet , si les épicnriïtns ne

déduisent pas toutes les conséquences extrêmes d'une théorie qui

propose le plaisir comme le but définitif do toutes les actions , si

quelques-uns entendent par plaisir, non les jouissancessensuelles,

mais un état de contentement intérieur, exempt de douleur, ils

sont d'accord néanmoins pour se tenir à l'écart des affaires publi*

ques et se retrancher dans l'égoïstne. 11 n'en fallut pas davantage

pour leur attirer la désapprobation de Qicéron
,
qui mettait avant

tout le patriotisme. , . .. < • um' !,.( . -. ' . i'

Il enseigne que , de l'avis des plus sages , la loi morale ne pro>

vient pas de la pensée des hommes, ni d'un traité, ni d'un décret

des peuples , mais qu'elle est quelque chose d'étemel , une sagesse

qui commande et défend (3), et dont la sanction est dans la cons-

cience. 1.0 souverain bien , but de la morale et règle» suprême de

la vie , consiste dans la vtu'lu ou dans l'honnête, ou enfin dans ce

qui est louable en soi-même , sans idée d'utilité ; or, bien que l'ho-

nêtu paraisse quelquefois en opposition avec l'utile, il est > utile

néanmoins. < ' i

ft !

m
.11

l'à

'm

II

V"

t dans la reK-

Icge capiamus exonUiim, qtia' seculiê omnibus ante nata est, quam scripta

Icx ulla antequam oimilno civitas constitula.

(1) Cum academiàs incfrla luctalio est qui a/fumant, et aiiasi de spe-

in/a cognitione cerll, id sequi volant quodcumque veris^mile rideatur. De
I iniluis, II, 14.

,
(•;) Plebei pltHosophi , qui a J'IaloneetSocrate cl abea/amilia dissident,

(ippellandi vidtnlur. 'ï\iiic\t\. I, 22.

Ci) Jiaiiv video sapicntiasimofutn Juisse lenUntiam, legetn neque homi-

num ingeniis excogilalem, nec sviUtm aliquod esse populorum, sed .rfer-

uum quiddam qiml universum mundum regerel, itnperattdi prohibendique

HipicntHi" Vtà U)gibu«, Jl,4. ^

m
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fipasmn disftit qu'il se trouvait toujours meilleur quand il ve-

nait de lire Gicéron. En effet, au milieu des tourments de la vie

,

c'est une eonsolation et un encouragement à bien faire que d'en-

tendre d'augustes paroles exposer et louer la vertu; mais si vous

demandez à Gicéron une règle pratique, vous ne vous apercevrez

que trop du vide ou de l'excès. Quels sont les paradoxes stoïques

qu'il soutiont? Le sage ne pardonne aucune fouie, ear il regarde

ta eompassion comme une faiblesse et une folie. Le sage, en tant

qu'il est sage, est beau, quoiqu'il soit contrefait; riche, quoiqu'il

meure de faim; roi, bien qiCesclave ; celui qui n'est pas sage est

un fou, un banni, un ennemi. — Cest un crime égal de tuer un

poulet pour un repas nécessaire, ou l'auteur de ses jours. — Le

sage ne doute de rien ; jamais il ne se repent , ne se trompe , ne

change d'avis, ne se rétracte.

Or de tels principes peuvent-ils former l'esprit à la vérité, le

cœur à la bonté? Si l'épicurien met dans le plaisir la félicité su-

prême , il est bien q«ie le philosophe . interprète du sons commun

,

réfiite une proposition antisociale , à l'aide de préceptes destinés

à contre-balancer l'inclination mauvaise ou faibU; de la nature;

qu'il établisse la distinction entre l'agréable et l'honnête , dont la

confusion sape la base de tous les devoirs. Mais après avoir nié que

la volupté soit le bien , où le stoïcien le trouveia-t-il , puisque tout

penchant de l'Ame se dirige vers le plaisir? Que s'il ^suppose l'exis-

tence d'im bien absolu, et que la morale consiste dans l'adhésion

de la volonté de l'homme à ce bien (1) , comment pciil-on croire

avec lui que Hégulusn'a pas souffert {non terumnosum) quand les

Carthaginois le torturaient, et que l'homme vertueux peut être

heureux même dans le taureau de Phalaris? C'était là sans doute

donner (lu sage une idée sublime; mais, lorsqu'on deniandait

à Cicéron ou aux stoïciens s'il était possible d'(!n trouver un qui

nMn|)lilces conditions, l'un doutait, l'autre répondait négativeinent.

Ainsi la force logique faisait que leur nmrale se détruisait d'elle-

uième. En «'lïet, la vertu et le bonheur sont d'essence (hvorse (*2),

et l'une n'implique pas nécessairement l'autre, puisqu'un bouinie

vertueux peut être très-misérable , et l'impie prospérer ici-bas

,

où tout, il est vrai, ne doit pas Unir.

(1) Quid est igitur honum? Si quïd rcctc lit et /luncsle et cinii riilufc, id

hrne fleri verf diclttir; et quml rectum et himcstum et cum rlrtnfeesf, id

sohim oplvor honum. l'ar.uloxc I. CVsl un pariiloBi<!inc.

{Ti Clcéron lanrc fctt»- proposition contre 7/non : Qui nihïl utile qilod non

idem honrslain, nlliil /loiirstvvi qund non idom utile sit, smpc testafur;

ftegnlqne ullnmpvstvm majorem in vittim lioniiniim invnsiitse, qunm eorufU

opini'itir^. (jut titiidiilivTerint. DoOlî.j IM-, ~..

I
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Dans ses préceptes, en général , Cicéron ne procède point d'a-

près des principes fondamentaux, uuns d'après inobservation des

choses de la vie ; il veut être utile au peuple romain , et, dans ce

but, il se garde de lui présenter des règles trop difficiles à suivre.

Il ne place point Fhonnéte dans la moralité, et, non content de

l'assentiment du peuple, il aspire à celui de la conscience; mais il

recommande de ne pas trop s'écarter de la voie commune, dût la

stricte m(»rale en souffrir. L'avocat peut aider à la justice de la

(•anse qu'il défend, et l'on fait pour ses amisce qu'on ne ferait pas

pour soi-même (f). En effet, Cicéron accouple quelquefois l'hon-

nête avec ce qui convient, de manière qu'il est difficile de distin-

guer l'un de l'autre; il dit que chacun, dans ses actes propres,

doit avoir égard à sa nature , où il y a toujours quelque défaut

,

et que personne n'est tenu à l'impossible; que celui-ci est plus

apte à telle vertu , (;elui-Ià à telle antre. D«ns les Offices , il ne met

pas une distinction suffisante entre le choix d'un état et celui des

principes moraux.

Nous avons annoncé , dès le principe , notre intention de nous

attacher plus particulièrement à l'examen des doctrines qui con-

cernent la conduite de l'homme ; nous n'avons donc point à nous

excuser d'insister sur celles du philosophe qui résuma la morale

lu plus pure dont le monde païen fût capable, morale qui influa

tîinf sur les lois et s»ir les mœurs romaines. Or, il ne réussit pas

;i effacer \e caractère dominant de toutes les philosophies desGen-

tils. juiur qui, nous l'avons dit, l'homme navaitpas une valeur

absolue, mais seulement une valeur relative, et subordonnée à

la société (2). Bias s'écriant. lorsqu'il s'échappe nu des ruines de

sa patrie ; Je porte avec moi (ont mon bien ! est lui modèle de vertu

indivi<lnelle, telle qu'elle convenait au vrai stoïcien. Or, en asso-

ciant à cette doctrine
,
pour laquelle sont indifférents U) bien et le

mal ('prouvés par les autres , et qui dès lors regarde couime imitile

de les secourir et de les soulager, celles dArislote et de Platon

fojidées sm* la sociabilité, Cicéron fait un amalgame (léfé(!tueiix;

il pèche encore contn^ In logi(|ue . lorsqu'il prend comme type de

( I )
QUiT in nos/ris rehus tion salis fionesta , in nmicorum Jide /lonestis-

simo ( Aniic, U> \ ni eliam, si qu<i Joi/urid iirciilirit ut miiiifi j'isfc ami-

cnriiin vnlnntnh's adjuvandi sint, ni (/iiilms euruin nul capul lujalur uiif

fiimii dechnnndnm sif dp. via, nwdo ne .<inmmn fnipifndo scquafur. De

Ottii'., 17.

{")."} .Niuis ajoiilcrons aux prouves rappoi Uns ailleurs rnulorité <le IMatoii, qui,

tout en «l^leiKlnnl <le piolVit'i un uiiiisiiun»'. et «oiisidéiaiit l'iiccusii comme oblige

à (lire la Vil ilé au juge, (li«|H'n8e les manistrals d'oliserver ceUe r<»Rle <le conduite

quand il s'auH du saint de la repidilicjue. De HppnhL. V.

m
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la vertu l'hpmme ,qui se proposesvjpourjbutldtt' tentes â0»^é4i<i9n^

Pagrandisseiment de ;sa pAbrie. £n *«fifet.y>tHânt4]af' to>«0<!ib6nité

soit un des, élén^ea($ 4e l9 iv^Ui , «lle^Be 'lalëoptitUe^^^tUiiliAtq^^

inent^ et çcl^i,quÂ prend pour seule règles l'aivahiàge ddsiiî^iiltit)

tombe dans une grave erreur. N'avons-nous pas vulRomejusUfleir,

à l'aide decjef.|.eaioiaiej les plus grandes iniquités 'ii'dle'bi^f/dur-

tant le, poii^t 4e départ de Cicéron , lorsqu'il veut loffrii^'Kidtéhiâ'ùn

parfait citqyeu : « Inaitoas, ditril , nos Brutus^ nosfGanJînè'j'Dé^

« c^uS; CuriMS^FabriciuSi, Fabius Maximasi, Scipionv ^i^t^l<^^'>

« Paul-^naiie: et les autres , si. nombreux
,
qui afft^rhii'ent éfètlè iè-

c( puli)lique , çtque je mets au rang des dieux immortels^ aifllotiâ> la

« patrie , obéissons au sénat; soutenons les bons, né^igébriâ'Tés

«, ^vantage§ présents pour servir la postérité et mérite* là glètt'é;

« jugqpns eixpellent ce qui est le plus juste; espéroinscB'qur'Wdtis

« plaît , mais supportons ce qui arrive ;
pensons enfin que le cot^s

« dqs forts et des grands hommes est mortel , mais quelà'êïôiii'

a^ de l!Ame et de la vertu est éternelle (l)v » 'v''>> -^^f» noiv.mo I

Onp^ut déjà, dans ces derniers mots
,
pressentir une aiiïtk ël*-

revir de Çicéron, erreur qui devient plus manifeste lorsqi'ie/ sbiJtSé-

nant que l'homme vertueux doit se suffire à lui-même ^ il âi*fr\é'ïi

l'objection de la mort, et nie qu'elle soit un ma)^ parcie Viftlé la

gloire survit (2)- Mais l'homme qui a besoin dô la gloire 'et' d*è'f^

louiinge, se suffit-il à lui-même? Voilà àqpoi leioqnduiââit'l'éélteë-

jtisme,,, .

,, ,

'
.

',• ,:^ h i'''i'i

Le patriotisnie ne lui laissait pas non plus juger avec réètiti^

les iniquités qui, chaque jour, étaient commises sous ses yeux" *iià(i*

ses concitoyens. Nous l'avons vu, dans lescombatsdu cirque?, S'iijii-

toyer sur les éléphants plus que sur les hohimes; noua avdnà'^)-

gnalé l'inconséquence de l'orateur, qui reprochait à Verres, côthnye

le comble de l'impiété, d'avoir fait crucifier un citoyen, quttnel'dfc's

milliers û'hommes^ livrés chaque jour à de cruels tourments , Ïé;

soulevaient pas son indignation (3). Il raconte, dans la mémie

harangue, que Lucius Domitius étant préteur en Sicile , un esclave

tua un sanglier d'une grosseur énorme, ce qui fit désirer au pré-

teur (le voir un homme si adroit et si vigoureux ; mais en appre-

nant qu'il ne s'était servi que d'un épieti pour un pan*il exploit,

au lieu do lui donner des éloges, il en conçut un tel ombrage qu'il

le fit irtcoTitinent mettre en oi'oix, sous le barbare prétexte que la loi

interdisait aq}!s esclaves de faire usiige d'une arme quelconque.

(I), l]roP.&fixHo,i,%., ' \. , i

' v;'

(2) /,flM,ï, Paradoxe II. — Voy. Rosmini, FUosqfia délia momie. '
!'"'"•

(

(3) Voyez ci-dessus, page 147. :• • (* j
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Cette,. gentencei «ruelle nous fera' pourtant 'rHoini^firémir, avec la

^nnaissance quenoosavons de l'impitoyable légalité des Romains,

que la froide .tranquillité avec laquelle Gicéron ajouté , après l'avoir

mpportée s « Cela pourra sembler sévère à quelques-uns; {)Our

« mpi, je.ne dirai ni, oui ni non (1). »

Dans le traité même des Devoirs y objet de tant d'éloges, il ne

s'occupe pas de l'homme, mais du citoyen^ et, laissant à l'écart la

multitude laborieuse et utile, il ne donne de préceptes qu'au ma^
gis^rat et au général. 11 enseigne comment on acquiert les charges

émioentes de l'État, comment il faut se comporter dans le gouver-

nement des provinces, comment on doit obtenir le respect et agir

avec dignité ; mais il ne dit rien de la famille, rien des relations

journalières d'homme à homme. On sent trop, en outre, qu'il y
manqueune chose de grande importance , et c'est à Cicéron que

nous sommes disposé à le reprocher plutôt qu'à Panétius (2), qu'il

traduit ou commente en cet endroit (3) : nous voulons parler de

l'omission des devoirs de l'homme envers la Divinité. Or, sans ëeKi,

les principes de l'hcwinêteté ne suffisent pas pour imposer efficace-

ment le devoir, ni pour le déterminer toujours, encore moins pour

le, sanctionner.

Dans le même ouvrage il établit que les devoirs de l'homme

doivent être sacrifiés à ceux du, citoyen : « Celui qui tue un tyran

n'est point coupable, quand bien même ce tyran serait son ami;

bien plus, le peuple romain considère un tel acte comme un effort

de vertu. Il n'y a pas de société possible entre nous et les tyrans

,

m^is une opposition entière. Exterminer cette race sacrilège est un

devoir ; comme on coupe un membre pour sauver tout le corps, de

mêpiie il faut retrancher de l'espèce humaine ces bêtes féroces qui

n'ont de l'homme que l'aspect (4). » Cette sortie violente faisait

d'autant plus d'effet qu'on la rencontrait dans un livre modéré de

principes, et où règne une froide analyse ; elle agit sans doute for-

tement sur la jeunesse d'Athènes et dut contribuer à grossir le

(1) Dumm hoc fortasse videatu^, neque ego in ullam partem disputa.

(In Verr., V, 3. )

(3) Punétius ne pouvait, comme stoïcien, négliger les devoirs religieux. Ci-

céron crut pouvoir les omettre ; puis, lorsqu'à la fin du liv. I, il résume les dir-

férents devoirs, ne se rappelant pas qu'il n'en a rien dit, il place en première

ligne ceux envers Dieu , en se reportant à ce qu'il croit avoir énoncé précédem-

ment : Prima diis immortaiibus , secunda patri.f , tertia parentibtts... Qui'

bus ex rébus bteviter dispulalis intelligi potest , etc.

(3) Voy. Ep. ad AU., XVI, 11 , et de Of/lciis, II, 3. Le livre de Panétius

portait le môme titre : lltp\ xaft^xovto;.

(4)Lib. 111,0,21.
'
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'^(iitiijid'dès 't'^^hrii(^ïtfëi; '/^iS'Ciùé^n 'Aé'lSilWéfi^^

•'Eri'^dktoè, on trbuVè dâi*»S la philÔô(^»im de €féëttm* j^ir fl^é»^

{iinibhfe qui! lui appartieiinent ert (MfO|irfe , sï^mêàfie il en ëxïstft; à

Vè^td de celles des antres, Il es! indecîs/^nîhia tfJUèfsé^'cofAeirri-

jiHi^âîhs. !l reconnaît l'erreur des icifftyiarices vul^ireè ; rtiàïâ 'ïl t<È-

fond souvent avec elles les choses niênié lea phis certà'îàèà, fet

jiisqu^â l'existence dèDîeù et rirtinlortalité de l'âme (l).€lhéi lui

,

les propositions tirées dé' l*expéri«nce'tiu èè là «onnaissàncé dû
niônde'^ônt vraies /fines , évidente)»; maïs, lorsqu'il "est ttéceisftiî*

ièé ifechèrcher les fbndernëhte de la' vérité, il S'ëndbarPiisSe et dé-

cent ôbscùr. En se prévalant des définitions grecques, blèh que

les mots n'aient pas la même valeur dans les deux langues^ en

respectant les conclusions dès philosophes grecs, quoique dëddites

de prémisses différentes, il l'ompt le fil du raisonntemettt ,'

'et Se

montre incapable de pénétrer au fond de la sci^ndfe. ïl la Cultivait

ad surplus comme un simple pnsse-temps, ou coiiime atfxiKaWe

dé l'éloquence , et comme moyen d'éelàirelr les idées pratk^Ms

>hv de les exprinfièr (2). Lés applications feont lé plus souvent géné-

reuses ; s'il met un peu de sa naturt; alors qu'il professe qn^ Vim

doit Suivttvla vertu de manière à ne pas mettre son esiîsténfeë en

péril, qu'il est sage de sedonformeTaUxtfimpSetde nepa^lnttèr

contre la tempête (3), on aime à l'entendb' proclamer^ dans la

Rome de César et dé Marc Antoine, que le bût de la guerre esi la

paix, et qu'on doit y avoir recours seulement potfi' répodsserUne

OffénSe(4). ' ' ''S' •- '.'- i-'l-' -J i:.,J':l'<»|'<t,i!;
, ll'n'.'bl.'J

il/ >^ 1! U(i IHII 'l'iiMlKI *'

(1) topitfime fl< legi et andivi, nihil, mnli fssc Ut m.(fr,te, inqtna^sijrest-

(leat senstis, immortalilntis Mnpotiii^s quam inori duckndd est : sih sit

atnissii$, niitla viderl Tnisèria débeàt qaêefià)i àèntinHtr (utfFhïrt./V'.'ie ).

TJna ratio vidtlur, qniàquld evenerit ferrf. miukrutei pt'esitrti/n^uitt àlih-

nium retum itutn iit eûttrtmum (M, 2). Hgd de Hlg„,,Jor,s v{iterit\,ittut

.«i qui» eut qui cw'^t DèHs (ad Ait., IV, |o). Si quid animi,ac virti^fisfia-

tmis.sef, mortem sihi. conscisset. Nam ni^nc quidem quid tandem illimali

mors attutit? Nisi. forte /ahulisac inepttis ducimùr, uteiisïiifuifàuiuiûm

npûà iti/ènts mplOhWi mptiticia perferre. . . Qu« si Misa tstCKf^ id fàbd
omîtes hitelliyunt , (juid ci tandem aliud mors cripuit prœter sensitm

dotons P Pro Cliieiitio, Lîtl ; mais dans le discours pro RabiriOt •• dil tout

\f contralfé.
''" J'V)" < \<,/„v/

(5) V. Cti. r.\hti;, Philos. Ammerkmgen und Abhandlungen zuti'M^o's
Bilehern vttn den Pflichfev.

(3) Ita sequi virtulem debemus , itt vnletudinetn non in postrêmis pona-

mns.— Temporihus nssentlri snplentis est. — In navigando t^mpeMnli

obsequl arfis est.

(4) fieUum i(a suscipiatm; ut nihil aliud nisi par qu»sitn vidm'ttr...
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était le représentant des ç^pi^veU^s i^^es^urîa inpp^lp,|Ç^,}'éqjiit^,

qf\\ £^ Jfai^^nli jom- ^,tr^vCTfila. çigidMp di^.^y^t^rpe ji^jdiquft ita-

|ie9).^)ein^,pqissat^S(que la philosçphie, Je.:|jq|i seifig^ pppiijairç, ^t

i^,Ji>fe§oiii^dfi$9ppr^Wiés étfiient paryeni^;,^, renyér^Éir Ie?| J3f\j.'ri^res

4? VRï'i.^t^rt4ift,,et ce trjpmphe avait aifliei^ n^ftjgré.Iq^ ^"Wt^M.'^s

;4e l'ftij<çieq pc^ie de cljpses, ,, , i, ', „,,.,. |,.

;
^sthéoi^iues de^ écoles avaient envahi' jusqu'^ la triljune^xjtii

Jftn^isftUÇifi^A'' fliait fr^pQhiement J'ifnmortalité de l'ân^^ç^ ^pstpji-

cismei opposa^ h', lâ voluptueuse indifférçoce ^^ ,i)i^i^mç^^^^-

tè?§8; Dfi^is ces rnaxjmes, loin de rest^iij;er l^.pass^ ,.aqiiçîy^ient jip

l^fJétwre ep mojjtrîinMe suicide cqinime le^^euj ippyen ^eîf«\e.sp,i^-

traire à la loi,
'

,

, , ,., . ^, ,

.,Lh position de Gicérqn faisait de lui ce ;qu'op appellerait 4^ 09s

ioMrs un doctri^q,ire„i^'q6 qu'il s'abstînt toutefq^ de critique,sh^-

f^es. Le tpur enjoué et f^çUede son e^spfit.luiifoiifpisçai^ (ies^,^rî||ts

{4p§9Qts contre les juri^Qonsijtltes c^xi ffi ci'atqpQm;iaien|l; aux ^qr-

ngule^j çt qui professaient un culte superstitieux pour |a,^ispo^|-

l^n,d§8 tevme§(^tdçs^yjllal^t^,! ppqr,|es.ri^os^ le^ ^çle^^et ie

4q le^]^ dvûit (1<) . Il s^ rit df)s auguras, augure lui-m^pe; il favçrj^e

.i'éqgj;l^. au, di^trii^nt du drpit stricit , et se, vante,de Iff pj^revfn

têt»)ifle ^es édits prétoriens, (^); il, déclare que, ce n'est ppjnt da^s

les.pouz^ TaWfi? qu'il fi^lt chercher la source et 1^ règle fclu droit,

mm daft$ 1^ pçpfpqdevr de 1^ r^ispn (^)i; que, la loi est l'éq^i^

,

quo]a r(^ii^Q supr^n^; grayéç dansnotr@ QatMve(<l), est immuable,

éternelle, indépendant*; du sénat, et qu'elle a été conçue, méditée

et publiée par Dieu seul (5).

^' \Mars/bfèn(^u^''Citié|^6tV^^àssé tbbte àà Vie dans les affaires,

h.n^ia ri^erijroùye (|e ^^ô^Yëa,ù (Jaii^le gouvernement et tes lois ; il

4tait trop excLusiven^nt patriote, pour sacrifier les institutions

nationales à celles de Vétrangeri Dans son ouvrage sur les lAris il

se boriie à hdmîret* lô^ anciennes doiitumes romaines. La décou-

''^iè^rijB a'^se?rècen|é4,e^litràît^ j&ejpi(6/ecià aèxcitéun vifintéi'^t;

luais queljles idées nouvelles a-i-il mises au jour? Il suit Platon,

V-i\, \ {'\ -i • , \
• 1 V r, i

.,.,• '\h 1:
•'•

.. .-, .
I ; ,,,:,, ,;, . ., .

, ..

Suscipienda bella sunt ob eam causam, ut sine injuria in pace vivatur. ( De

(\) Pro Murena. ,^ ,,\, > ,, ,, ... ,>

(2) Ad Atticum, \l,i, ,\,,\ ,^,,, -, v,-,...'.\ .,\,.-. .,. ,,
'",,,

(ii De Leg.,\, à. . ,. , ,...,.„ m. .„,./>, -cA, i^.(.\ a ',,,<,

(4) Ibid., 6.
. , . V .

(i) De liep., III, 17, , i„ ,
.,,

. ; . .,, 'v .,,.:..,.., .,,
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se montre idolâtre de !Çlog[i,e,;«ilws il ne s'élève point jusqu'à la

source du droit , et n'itnagiîië rien^e mieux que de copier le sixième

Jï^eMâ^ 'Pol^e,'''6&sè' tl<èm^ aYl^'ei^eûl^^

româiiîlé'/''(iù6iiJ^*^tîtôrti'éttô ide 4onftépvdep slpev^ ïlomM/mn
fraïf^^ sa^'^pre «kpétrettéëji et bfett iapéfieiralài oé jfu'awaesS

écriiiè's Gi^^s tf); Lé^'^élitlii^è^'^téient' étoignési deiVidée é^h
jiiÊ^ée,' âfliïriiràblèiWeht ëxpWtoéte^^^ï^

Arîstôtiô le' pbfeitif pdar la foi^ttie ; c'est j»^q«ie'(faitr'CicécOB)<iui

dûWpôUV'^ddèlë la république romaine^ Uién que lemaài^^^
àMî éiottéleë'yeux, et dont H n'apercevdit rii lescàuses^di ktvmn

mèdfi,'feftt dû 'tlîrhiiérèrce^ éloges.' '' ^ n.> ,- i';,,n vi'i ymw^?u\n

^^'PàvrA\ les ^fèbtlstitfttîonâ , il dontté» )ed<&rni«&> ran^àr^aidémo*^

cràti4ué';''|j^'âit;e it^ir'elW ft'àssigh

pVaHe éllévéfe';fî! préfère îa' mdnarchle'qtn riivellesous' un' principe

}itni(vtë lU'^fôulë des passions ; ïoai^'sesfconclqsiong soritpourun

nîléïàii^'Sàëà ti'oisfoiSmes'-'ë'eiit' l'idée -"dês trois ]^ônv^B&»(«)'déiâ

ihÔi(iùéé'')fi!àtf'le''bytBdgôriciëtt' ffippodanitrs^ <e\/ adoptée, depuis

piAi?'^lïel(iiiès t^éwçtï^^ dëilfEui'opb. iIlîtoitiiGes troisipeuvoifsjdanp

là i^hUié^ ^misnne ^' <!>ù' l^émMt'mènatfdTnqite se itrouveldaft^

lëià'^ënîliUry'Kiarfetocrdtiqùe dmb le ^ifôt j' l^défnboratiquèidfBs

les trïbutl^etjies àsseihblëes du péU{ile'; miaisil <ioiuidraitr^e6tdëîi^

dre l'influence du peuplë^'et il'cohseille de neli]iiaqccHrder>quf4fn6

liberté'appafênte, enMôtaritliiitéalité'dù pouVôir.f' !.m('h ; ï

Et èëpendant, ced tt*aitës,aosâi bien queleslIVres rfe/ÎOifaMw^}

sotl Brutusi, et XmTopitpiès , sontuii trésor de d<mnées'pour Ifbis^

tbire dû drblt. Cet;homme Hlustrehous offre comme ïtooyclopédLe

des' Romains. La- beauté et la clarté du stylé ételmiâent ^etis^pan^*

dt^iit Ibs xonëeptions dugônie^ Les< écrits 'de Gioéroii/ qui étaient

une iniVoductioâ populiiine) à la philosophie, exercèrent dotociflioe

très-^grande influence, non-^seulement isur les écoèes pos^rtetiDei}

de Rome, mais encore sur celles des siècle» suiviants; des phikoof

plies profonds n'ont point obtenu un tel résultat (3).

TiWn'i son affranchi, a recueilli ses bons mots; mais'cet ôu-

yifâ^e est per4u. lï n'ieri est pa'è de hiéinë de ses lettrés à AtticùS»*;

;»h tupdfiifi ,l«.i', (, KO , fïo !y:),y .sf, ,';li'j

f^,P\ff.ç(it esfç q^idd^in réfuhUça'j^rxsï^m^<st frégate^ atikàit^-

ltprùgti pr'inçipum parfum ^c triffutum

.tf)i
(<s^, Pieiulèrje édilioij çonaplÈlç des œuYtes'ob^ C|çè|PÔn j>ii séHfàilvèàt'^OiiJ-

M'«..n^\ v> >iu\v< «t .(i,.ri /fv o;» :.ii(:-VI. ^i...i).tA >sjii.(fj i'<»T »î;i mi'jfd i •>!

^t»^t^• '<,M .11/ ;0,IX '. ivwM vit.im.it ir\.w»)/)i,i'. . (mA(^"\m( .V)V>\ >.>v» n«\'\!vVv
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t reBWeînp
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pour tftlis^

ayclopédie

ïetjïépan*-

qui étaient

,
dûtocifuoe

es phikoo^

is'cet ou-

àAttictt*)

réè
T(> Ti .'JQ.' ii'Jb

e aliïiâ iiïtc-

ïè^ëtféVroi»

M. irt-s'», et

)l'.'tii-8'.'

nii'jf il )
•>!>

•ïLcoia RifàïU'jVA? ifM

intéiPisse le^liBK^ ^téwté^iJ.à^aquf^,c6pep<jW^

«êsUné.îiA te'dHïérenefejd» t*»^ ^'autvpS Hyr^ rJt.P.aus 9?flTO^

érind) OïééAiehts ii?(édfté&i.i$ti<J^M?fU^ aii?si,,diçÇi;^04P,,3^

ftfoatonstHhomqievnonteliqufil^ewflP^^H (j#iwl)V!Ç»;nN? ^^W\^
ftijëbaitiâii Jïiiliéudq-ses iwai* j.aveo, 8e^;;cifft|i3Jte5,.sç^, vç^pg^^pp^

èëpérincesi sojiftiWêsse?, avec w^me(,^pt?iJ^qn^^'?^9,u^rjPîf?p^e

awaM dissimulés v.i'il eût penséjqu^ 4'ftVitre8;ei^pïçnd,ra^çi^tcpEi:

naissance. Cicéron et sesamis les è(^^iv^ie^t,îWWW^3"*^ÎÎPteP^'P9^

sou8àBiœi)Bes^i(m des. événenneiMs!; or. çoxim^jl^^^P ^WX?'*
aJo»àuMip.ui«sipeB^.fetai9i,et .quejeft-gjçnpde? ,

ç^ta^trpphe,^, qp^^
«»cnt ou 'éclQtaiettty.le Aepteur. suit,:,*vec..M^ ip^érêtj ii?4''9^^

Cette' gifadationiiài, peine eensiblefide asjisftct^fes .qui: ^h^ppfii|i,lj,îi,

l?|w9tçirieni!dang^p redit gç^ésal^ or» ^ime, à pépétrqr intjnfMîfp^ii;»^

danp* fces ipenséesi 6t ces .iwèoqqcjfpq^tP .rt'mgVJ^P'i.Wi'l'J'îWuÇf^M
quelqaes-»uns((la( ses C0nl)$mpor»ijij6le?i plus illfl^ï^c^^

pjLvlla ' BoitimeatMumi 4owleiiri j djoiiKtiwine , , ;Qji|iciin«nit i ,fiWçuy )

saflartnJeisauffttance.auiiHiiiUeq des,«ouffi'ances;(JtejQusi le dâpil

qis'41âre6sentÊQitdese;V<iMf ^'édfiitâ ^.rien.paj Giési^;.^;spupcf^né^,

et peraéciités ipari Ié& vengeurs de sa jnoptkj >>c uh ft^nouH i- ! aib
Là point d'actittcef d^éloquence, la pensée se rapnt|çe|^,d^poj^(

vert; la 'langue» elle-mêcop^affraBobie de 1^ périodie !Oii?aiifîke,{se

faitnaïve et se. rapproche du , langage 4oii^tiqu€!;; bieq^ ^qn^ 1^
allusiolismiurtlipliées jilesiproverbes.', kâ ri^tjaençes. prudentes , qu^

seTQDcdntreotnaturellementdans le genre lépisjbolaire , m nendent

quelqnefqis la«lôct(irei^eurielMire j oombieB. n,'8dn)ireTtroa pa^iqe

naturdsi ësàgnééd TaCfeicfatton.qui a.pFévalii<d£puis, ceUe écu-n

ditwwi épon^anéev ce mordant ,.oôtt(e.Qoaei^ifto> c^ nîéla»«ft,lieHi

reujidqgéhie et dégoût (l')fc- cob tHlï'y^ m?. rv/Mn "Àcsn ^i'tuoi) -.1

-iT) Itiflug'Vi lî»t m, 'HuUU) *uiuq hn/'ft <hl:oUyll\^"lL

m) On «ùtqve boauooup dfoavragà? 4eB aBciens,p4rir;tti|f.^ii uiom«nt on lô

r^l)ér|^oieat ^i^ fitpyju^ qw\ pç^,
pouvait |)lu8 sortir c^ l'Egypte , ^

lit j^|ri|ttei

,lep ^nd^nusçrits, pour remplacer les caracUÏr^ prjnYtiis par'de. ndu'v^âux. On
attribué d'ôidihàfré' aux nioheâ c^ procédé 'sïdépiortibré; toutefois èir pèàt se

convaincre, par une lettre de Cicéron, qu'il était pratiqué de son temps. Ul ad
ialimpsesto", Imtdo eftii-

utàj^erïi', ^ïidédelcre

ïud^ prtriù^s : ;hon leHid ptùoiip,

nkiçasttpistolfi^s delere,^ut (jlenonos ^Mat/kjïAtfcsIj/n^Coi; ^rii^èi'i^-yvijre'rc

U.we^arlam^qtà^cm. liÛsmpedMarè P AdfHits., VÏt ,H .;) îtéûk rètièlWrons

,

Ct», épltres nous (Tqnnent aussi îa preuve rfiï peu de respect' qo'^ Toria^àit )p6ût

le secret des lettres, et dp rextrôme dittlcuité qu'it y avîsità distinguer l'dcfitarc

de chacun. Cicéron charge Atticus d'écrire en son nom : Tu vellm et Basilio,

et quibus prxteren videbitw, conscribas nomine meo ( XI, 5 ; XU, 19) . Quod
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Les livres des Romains nous ont laissé, en général, une idée

peu favorable de leur érudition. Tite-Live, pour raconter les tir

très de gluire de son pays, suit et souvent se borne à traduire

l'ouvrage d'un étranger ; il ne se donne pas même la peine d'entrer

dans les temples de Romo
,
p-r^iu- lire et examiner des traités etdes

monuments connus de Polyheetde Denys. Les ouvrages d'Aris-

tote , bien qufil en existât des copies à Roje, étaient peu connus

même des lettrés, Cicéron lui-môme, qui s-^vait tout^ ne connut

que par ouï-dire les Latins qui s'occupèrenti avant lui de philoso-

phie. En général
j,
les anciens ignoraient les langues étrangères , Cit

ils ne se servaient d'interprètes que pour les affaires. César, qui

resta longtemps dans les Gaules , n'en comprenait pas le langage,

et quand il chiffre ses dépêches, c'est l'alphabet grec qu'il adopte.

Aussi ne dpnnent^ils que dos renseignements inexacts, sur les

mœurs, et c'est bien pire en >^pe loisqu'il s'agist des, religions ; Es-

chyle montre qu'il ignorait entièrement celle des Perses ; Hérodote

ne les considère qu'au point de vue grec. Nous ne trouvons pas

rion plus que les philosophes grecs se fissent traduire les philoso-

phes étrangers
,
par exemple les ouvages perses, indiens , hébreux ;

littéral quibu^ pujtas opufi ess,e curc^ fian(fai, /ifçis ,commode, (,'^1, 7, 8, 12

et ailleurs ). Paifois il avertit quMl écrit lui-mépie, cpmme si âou plus intime

ami ne pouvait s'en apercevoir; Hoc mnnu m^a... (itll, 9,8. ) Aîilt^ùrs il dit au

mêirie Atlicns : « J'ai cm, dans ta lettre, reconnaître la main d'Alexis. » (XVI,
15'.) Et Alexi» ébiit celui qui écrivait iiabituelleinent popr Âtlicus. Brutus écrivit

à Cicéron» du camp de Vcrceil ; 'i Lis 1;^ lettre que jVcrjs au sénat , et si tu le

juses titile, fais-y des cliangemenis : Ad schafmn quns titlems tnlM veUm
piius pcrlegas, et si qua tibi vidcbiinhtr, commutes (ad Fam., XI, 19). » Un
génëral qui cliarge un de ses amis d'nltt'rèr «ne dt^pMie officielte! (G'est une

réflexion âé De Maigre. ) Cicéron liri-irifime ouvre une lettre de son fl'ère Qtiintus,

croyant y trouver de grands «ïetrels, et la flaiit parvenir k Attiensi en i»i disant :

« Envoie-la à sa destination ; elle est ouverte, mais il n'y a point de mal è «ela,

car je croîs qtiè Pbnipdnia, ta soeur, a le caciiet dont il se sert. » -^s *
<\\-

On attachait, parce motif, beaiicoup plus d'importance au sceau qu'à la Aigha-

tuH!. En effet, indf'pehdamment de ce que tous les <;araclères d'écriture se res-

semblaient, parce que l'on einployiiii les It>(lres ^ll1cjnlds, il'était aisé de ioe fal-

sifier, soit sur Ws ta!)leHe« eridi<it*'< di* (Sro, soit sur le parchemin. W arrivait

donc souvent que l'oii fabriquait des testaments tauit d«l(Mrt point, comme on

le voit dans le code de .Tustinien ; de f.crjp Cornet\n dcfnla'is, lih. IX, lit. 22.
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les traducteurs et les imitateurs s'attribuaient donc le mérite d^"

Toriginalité, et l'on r^ardait comme un titre de gloire ce que nous

qualifierions de plagiat.

Cependant plusieurs bibliothèques avaient été formées à Home, lubuouioqut».

Paul-Émile y transporta celle de Petsée, roi de Macédoine, des-

tinée, comme d'autres objets, à l'amusement de ses fils. Corné-

lius Sylla rapporta d'Athènes celle d'Apellicon Téius , mise en

ordre par Tyrannion, qui en réunit lui-même une de trente mille

volumes. Celle du fastueux LucuUus était plus riche encore ; il la

mit à là disposition des savants de son temps
,
qui s'y réunissaient

pdur se livrer k de doctes entretiens. Atticus en forma une très-

considérable , et ce fut probablement à l'aide des nombreux es-

claves qu'il employait à copier des manuscrits , attendu qu'il n'était

persobne daiis sa maison qui ne sût écrire ; néanmoins il ne l'en-

richissait pas dans un but d'értidition ; mais pour en faire trafic
,

cùniine on le voit dans les lettres de Cicéron
,
qui le prie souvent

dé ne pas vendre certains ouvrages, parce qu'il espère pouvoii'

lui-même les acheter (1), afin de les réunir à ceux qu'il s'est déjà

procurés avec plusieurs objets d'antiquité. Il est probable que tout

Romain opulent avait sa bibliothècpié et l'accroissait pur le travail

dés enclaves; mais, bien que des grammairiens, chargés de colla-

tionnler et de corriger, surveillassent la tâche des copistes , il fant

reconhattre qu'ils furent eux-mêmes très^négligents dans la leur,

tant les textes se trouvèrent reproduits d'uiie manière incor-

recte (2). César songea le premier à créer une bibliothèque pu-

blique, et en confia le soin à Varron; la mort l'ayant empêché de

mener à bonne fin ce projet , il fut exécuté par Asinius Pollion.

Auguste, après lui , en forma une dans le temple d'Apollon sur le

mont Palatin (3), et une autre au portique d'Octave. Les bains pu-

blics avaient aussi généralement un cabinet pour la lect<ire.

Quoi qu'il Cil soit, personne n'aura étudié avec quelque attep-

tion less écrits des Romains sans rester étonné de leur négligence

à scruter l'antiquité et à recourir aux documents , qui sont les yeux

1 (1) Librox. luos conseroa, et noii desperare nos me meos facere posse

;

quodsï (issequero, supero Cramum divitiis, atque omnium vicos et prata

v.ont»muo (adAtt., J, -i). Hibiioiheoam tuam cave cuiquam ilespondens,

(/uamvis acrem amatorem invenei'is : nom omnes vindemiolns eo imrrco, ut

Uhid subsidmm senectuH parem {lO). ^'était-ce pas une singulière manière

dcdemandiar?

(8) De latinis (liltris), quo me vertnm nescio; ita mcndose et scribxintur et

veneunl. (Cic. à Quintut), 41, h.)

(3^ C. iuiius HjiKiu, qui éorivitiiur km abeilles et bur les ludiés, y lut bibiiu-

(liécaire. Jiilius AUitu,s et Gri^ciau^ Iruitèrent do la ciillurn des vignes.
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TItc-Uve.
?9.

di^J'itj^^ire. Priécédéi^ ,pii)i. UiiOivilistiKion puissMiitxrëes Péiasges^

fi^iiViôj^ pai: QciUe 4i^|ÉtKU4quQ»,rilsjCk0 priveut HOueiHi de d^^ne

nj;^8 l'wtr«, 90\i ppr orgueil snatjonal^aoit 'par une al«ouglelf^^é^

C<^QEicQ ppur 1^ Imm f m^^vkmnià^ vcai.Jtainous donnent pour

^iVprçd^Jgod'lénudy^iOQ TéneniimsiVara'on > qui i <» l^âge>^ soixante^

(jÙ^hifit ,9Q|s,, ayaitécriitquatii«^ cent quatre-vingt» livres surtouto

q^ftti^çj Cic^nw >lvw fait>un «wwite^dfavoin enfin enseigné à oon»'

v^ifii^ Home! ftuj^citoywft qui ^auparavant, s'y trouvaient comme
èti[a|pig^i^> (/t);;, et le& anciens «i'aoooFdent à lui donner le titre do

très-docte. Il ne nous est resté que trois des v,iagt-quBtre livres

qi|f||i;iayaitiéori^s sur,Ja langue latine » encore sontniU incomplets

,

etjjtfjpi^surnl'agripulUire^yavec quelques ifragmentSki Si «ptisvou*

ilpns)/E)jugQriparJèj II se montre peu érudit^ nuJl coname critique^

puéi^il dans ^'indication des étymoiogiea , et trèsrempressé à i ohevr

q}>pi,au. k>in!ce qu'iliasqu^la ,main» Uavaiit.cQaiposé aussi un

tvaUé^ ^uEJ'^jgineidptlomefvet le premier il ilxat In diiionokigi&,

;^,paritir,4f^ laqJWUe il içowptait Je»!années (œt-a Varmnis). \\ éori-

yit| enfQUtffe/la biographiadeisixi cent^ hommes illustres, avec ÛH
iflg^re^,:, fie, qui porterait à croiref qu'il .existait déjà quelque;prqr

fiédétpouji^multipUerileadpssinsii itt Mir.i,, v.; m Vv!,,i m < '>a

M'iil^^ i9.uvra||[^.|iistQriques aii>térieurs>à oe siècle tsont plutôt des

e^ais qua<43^,Y4r)itabjies histoires (^); on vit pourtant à la fm dt)s

éciw^ainpidigne^de figurernaiVipremier rang, et à leur têteTit^

Live. Le déplaisir avec; lequçl ,les grands hommes d'alors obser-

(Vaient le
^décAin de lewr.patrie , ou n'atteignit pas Tite-Live ^ ou

.iWfectaitjiiffôRemiiQejAi que> les, autres. Tandis i que Sallustei^ Sué-

tone, Tacite, font voir que les vices ont poussé la république à sa

cl^pte,^^il,^ç,jft\0 «^ (JéJînont^er,q)|ç la y^rtu ('%y,aià,uia, « l^aut

1 \' H' \< ••>', '^y^

.

"')
i , i .

i I
1

i>'>i(»l) .4te<iK/*<?««s^vV'Si'^î'^Bs éttonlî defr>vôyageimi V presque des étM^

dani^notte prt>piie lille ^ t«s livres tioils ont, peur niiiRt direj coiidaH» cliez notts,

d« manière ft nous faire connatti^ qui et en quel tieu uahs étions -, L'âge de notre

patrie, les descriptions flos fewips, l'ôriglnei daa choses sacrées et des prêtres, !h

"disci^irto adm««Mqiie'ietteW«i^rlfere,'la''Silin«ticln des pays eléelle des Ifeùx, c'est

'àtol^uémWB devons de les conBaitre^tà nous as ertseigné les noms, lesgeorBs,

'Iés<|la^port«, \éà C8èsefe,'elfe."*l"l"ll '"P ,vo6ovi,o .,;y.i;-*H ^.r .V ;..i :.,i7l,.M

*
, (2) CdrfléUu«NépÔ9; daos un dé se^'frftginentlf, ai<owel«inMrl6rttédeslilstdrittis

ftilnibinsve* «rdltq*e CIcéron était seul capable d'y remédier : Non igmrârc

'^Sébéà Hnu'h hoc gt)Ktts^^latinammlitteixeruniaAhut non modomn responi-

''dèfé Ùrieeis,ièâ orttnlno ruch'atqttc inchoatmttnort« Cicetwiisfelictùm.

"Illp: enlM/nit iimts qm ptftuerit et etiatn defnierlt hMwlttnv di^nà vbcc

pronuntiare, quippequi oraioriam eloquentiàmrudemurfuijonbusaccep-

tampetfeUtmii'pMlôstfpKlàfn ante eum imomptam Mina stta^confor-

'iHatè^itofatiéttf. Éo!^ dtmié, iniefifn iims',WrumrespubtèmanMs-
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degcé de •gi'aMd<iur(l');qu'eUei fléchit désormais soiis le poids dé'

sa^tûire. Rome est son idole» 'Son amoui^'pOl!ll* èltlé est la mn^
qui lui! dicte sonrécit; mai^ en l'éblôalssânt de son éternité à'la>

quelle lil croit fermeUient, «iHe'ne< lui permet plus de discernét* \à

' ériténila justice. i\ dissimule bpprrêssions et perfidies , ou ; s'îl

ne le peut j il les excuse en exagérant les torts du vaincu ; il met

au nombre des obligations dès taincus' celle' de croire à l'origine

divine de Rome dès qu'eHe la proclame^ il se montré moinsl

homme que citoyeny lèt laisse derrière lui soiis ce rapport tttus \éi

autrfô historiens païens. ' ^

Il sent le doute, mais il ne s'en inquiète pas ; il sait leS fables

des temps primitifs , et il se propose do lesfé[)êter sans les aflir-

mer ni fes combattre; il a près de lui des archives immenses; il

n'a qu'à monter au Cajiitole pour interroger les anciennes 'iriscrit>-

tions, et it n'en prend nul souci, parce qu'elles ne fourniraient pas

à son tableau une beauté de plus; il trouvé |)lus (iommode decc^

pier et souvent de traduire Polybe, rton sans tomber quelquefois

dans de graves éifrèurs (2); Les détails sur le gouvernement répu-

gnenfc^ils à la grandeur dé sa tâche , il les négKge, à moins qu'il

ne soit forcé de raconter les troubles engendrés pat* l'esprit d'éga-

lité eti de liberté; Il s'excuse presque de s'interrompre au milieu

do la gderré punique^ pour parler dès <ïébaitsiBOUleVés,aw sujet

du lux©, par la loi Oppia (3); laujours prêt îi épouser un patli,

c'ei^ de son pointde vue qu'iljuge les faits.

Avec une admiration pleine de candeur, avec ' une persuasion

qui tient de l'inspiré y -il conçoit poétiquement, raconte les faits

B jiiXiùûwî': 'J! îR- ii()(| l;î<> c:'i ic. u( 'iiUÎ •)li l ,:'l)Ujl

'(;(

(1) Ad itta mihi pro se quisque acritét intendat animtim, qxix vita,

qui mores fuerint, perquos viras, quibusqiic, domi militiœque, et partum

et auctuM imperkim sif; labente deinde patilatim disciplina velut desi-

dentés, priiw mores seqmf.ur animo ; deinde ut magis magi^que lapsi sint,

tum ive içceperintprxeipiles, danecad hwc tempora , quibus neo. vitia nos'

tra-mec remédia pâli possimu», periientum est. (Praef.)
i

..

(?) On, trouve d<iB$ Tjte<-Li.ve de '«inguljères distractions ; ainsi , il fait, aller . un

légat romain. vers les Étoli«ns aux Xliermopyleii, cUangeant le seasdu texte du

Polybe : '£nt ii,y tûv 0spij.txû)v oûvoSov, qui indique la cité «U^ Tberines«n Ktolio.

Il dénature un.traitû>aveo.Jes Macédoniens, rapporté «xaclement par Polybe, vA

donne deux traditions sur lai mort de Flaminius « en expliquant pourquoi Jl pcc-

tière l'une d'ailes; puis il adopta J'autr« sans .plus sMnquiéter de celle qu'il, vj^nt

de préférer. Il r/ioontedeux fois, et presque dans les mêmes termes, le triomphe

<le Mobilior. Nous laissons de côté les erreurs,de dates, sa négligence ordinaire

à citer ses autorités, etc.,, etc.mvivo.»

(3) Inter bellorum magnonim..., curas, intercessit resparva dictu, sed

quas stîtdiis in nmamm certamen excmerit, {Ij,. ,.X^X>,V, au cflmjnenc!-

meni.)' \r..j. a. ,.; ^>^ ril !'
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dans un style ample et majestueux , tel qu'il convient dans un

pays où l'éloquence politique s'alliait à celle du bacpeau. Dans i^

beauté uniîbrme de son récit, il évite tout archaïsme d'expression

et de pensécy de sorte qu'il fait parler comme des contciupoiain^''

d'Auguste des hommes qui expriment les passions d'une époqut'

plus jeune et plus forte. Ses caractères sont toujours dans l'idéal,

soitpourle vice, sQitpour la vertu; incapable de se pliera compreu
dre et à réyéler les peuples et les temps selon le caractère de cha-

cun, il les dessine tous d'après un modèle préconçu. Son penchant

l'entraîne vers la république, ou, pour dire mieux , vtTS l'ancienne

aristocratie, ce qui fait qu'Auguste l'appelait mon Pompéien (1);

il est pourtant sans tiel contre les nouvelles formes gouvernenKsn-

tales eii<«herci)e mèine à dissimuler ses propres i»entiments pLii

reuoncilier les citoyens ave» l'ordre de choses actuel. 11 aime la

mpuarcbie, à la condition qu'elli: no portera pas atteinte à l'éga-

lité; on coQséquem'e , les six premiers rois de Home sont à t-es

yeux (less princes justes, et le septièmo un tyran, pour n'avoir pas

consulté le sénat et s'être mis au-c^ossus de la volouilé générale., 1|

n'est iMiB douteux, ajoute-t-il
, que ce Brutus, qui se couvrit de

tant (le gloire par l'expulsion d'un tyran , se serait rendu coupable

(l'un attentat contre la chose publique, si un désir prématuré
;
d(!

liberté lui eut fait arracher lé sceptre à l'un des monarques pré*

cédents (2). 11 n'accorde pas uième à ce Brutus, le fondateur de

la république, une seule des louanges qu'il a coutume de décerner

à «es héros, lorsqu'il a terminé leur biographie ^ il applaudit à ce

qui est vertu à ses yeux, sans lancer l'aiiathè^^ contre le vice.

Connue le merveilleux est plus poétique et donne d«î la maguifi-

cen<;e au récit (.']), il affecte de croire aux causes flivines plus

qu'aux causes terrestres, bien que Rome, depuis des sièi^ies, eji)jt

piirdu toute croyance.

Mais, à ne le considérer que sous le rapport de l'art, ('9,nibj(*n

ne se plail-on pas à la uiagniM^^^^uce de son récit, tp,uj(^iu;:y ^,9,^,-

lienu , élevé et grave ! Ooinint; il éi^liiire tout , sans jiunais fati{;uf:r !

comme cette simplicité élé^ute fait valoir la pensée et ruiiiu)e!

, t

(1) Il Nc pourrait qi;K cvUe iin|iiilation oiH caiisi' In rar(>M tics cNciiiitliiircN <lo

MM) liisldru ut cuntribuii à 1» destructiuii de cft ouvra((u, .siirtoiil do la pHitii^

«MHiceinant ii'H guerres civiles. Spu^ Doiuitien, Métiiis Pompi-ianns prenait dans

l'Ile- I.Im' <I<'>< liaranmies de lois et «le ;'érn*iaii\, qu'il alliiil réiilmit, «e ipii

p^niise qim , lu ,^vt;^ ^^i|l,,^-i^Vr,Cc^e,|)l'édi|e(,tiun coûta la vie b Mét|us l^oin-

peiaiiiii, ,,
^ , ,,, ,, , ,1, ,,,,,,,(1, ., , ,,,, ., ,

. !. 1, ,.( ,

'

,
,
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C*ést'fhistoire revêtue de tout le chai^nie de la ^^ésie. Quelle suc-

cession de tableaux admirables , de caractères gi^andioses , de inar

gnifiques harangues! quelle habileté dans le choix des détails;

quelle pei-fection de style oui révèle des beautés nouvelles à cha-

que nouvelle lecture !; ' '
'i'î'''

' !' •' "1
*
-'M 'iof'lît.n '.

Vôllà pourquoi peu d*ouvragés de l'antiqiiité sont autant a rê'-

gretterque ceUx de ses livres (1) qui se sont perdus, et pour-

quoi le monde littéraire aécueillit avec joie , de temps à autre ,

l'espérance toujours trompée de les voir retrouver, tantôt dànê

quelque sérail de Constantinojple , tantôt dans les Couvents de VÈ-

cofese.

G. Crispus Sallustins , chévaHer romain , natif d'AmiteMe, se

fit un assez mauvais renom pai ses mœiu's privées, un plus mau-

vais encore dans l'administration publique , à laquelle il renonç*»

pour s'appliquer aux lettres; il s'excusait de cette oisiveté studieuse

en proclamant qu'il y a autant de gloii-e à raconter de giaiidr'j;

actions qu'à les accomplir
;
que c'était mémo une tftche plus j)é

nible, puisque l'écrivain doit soutmiir son style au nivf-au des

faits, et s'attendre , de plus, à la malveillance , à riAcréduhtc,

h l'envie. '

irviritprêcisémentàtempspourvoirle peuple avili et corroinpil,

le sénat vendu , les chevaliers spéculant sur los larmes comme sur

la justice , les anciennes vertus foulées aux pieds , le droit des gens

sacrilié à l'intérêt ou h la faveur. La république n'avait jMus poiu-

appui les institutions , mais seulement le mérite de certains hom-
mes marquants qui aspiraient à la dominer : (îaton par le^ lois

,

Cicéron par la parole , Grasâus par l'or, Pompée par la populaiité,

César par les armes, Oatilina par lescomplois. Cette décadence

lut retracée d'un stylo vigoureux par Balluste
,
qui nous a laissé le

récit de la Guerre contre Jiir/tirtJui et de la (jonjurulion de. f.'afi-

li*àa. Il avait écrit, eu outre, l'histoire de la répnbliciui! romaine

diu*ant](! temps écoulé entre (;es deux grands «'pisodes; niais ces

cinq hvres ont été perdus lî). Lu conjuration de Catllina ntînous

apprend pas, à dire la vérité, quel but se proposait Catilina,

et sou ambition de rivaliser avec Si/Ua en autorité ne suftlt pas

(l) lis (itaiciil au nomlti'o du cent qliaraptc-dcux et allaient jiimiu'A la iiinrl lir

hriisus. Il on reste f r(Mite-t:iti(|, (jiJi ne s^ suivent pas j la seconrfc décade inanqti*'

cntiC'ienient.

(7i t'<'lran|in« dit, dans s«s IcUlid^ ((lli' t"V*'livi'<»Hliii'pril |t(^rrfii'< do son tcrtifi».

Il a-sni(\ avoir lu, dans des autrui» lics-diuncs d»^ loi, (|U(', iioni «lîh^ avec

plus de v«'i'ili' li>s rvtMiciMcnIs <|ni conceiiiaieul l'Aliiiiui!, SuUuiltu couHulta les

iJMis iiunliiucs et 1.C i.iidlt hii'uie sur les Ifmrt; C*ei«tt un noirt que l'on |irrnidî

fort iiiicinciitcli:/. !''•; lî'i'iniiis.

.S.llllISlC.
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les Abruzzesj p.t ^Vi^pulie,. Peut-efreJ^.O^sijj, ^e ,ï^p.^^ fi^i' mv^^^'

quel roie^mmense nejoue-l-il pas, mèniç a,uji[i^ieu,4^ i;çpcpjçj[|e§

ae Thigtonenl, ^ côfe du rnediçcré jÇicéron ^^m Qplient |^ |/^Hfifl8?

mes^uiqe cl'ayo^ é|é un exceljen^ i^r^^^t^lle pr^fj^ur J

ii'l

« H*insouciancè,la çKë fut .corrompue,' presque énervée^ elle ïesta

« Toqgtenïp^ 'sans produire dhomnjes d'^n.igraQ^ nn(Brj,tp; j^ijus,

« yïvant nioi/lVf/daton^et'C. César iîirç^^^^

« haute vertu, fefeh que déitiœiirs diffërçnleç. presnùôéeauxpar

«
Jà 'naissan^e^ par Og^ el, re|o(yience , ils fu^'çnt,qg^|jx,ep gJQfre

« et en niagnànlmUe. César était repdté grand par ^(^s pienfailSj e|l

« ses largesse^, Càton par sa v^e intègre, te premier s'illustr^, par

ff' sa' d^ouceiir et sa bÎQhvoi|lance, le second accrut sa renommée par

« saseverite. Gésài;' acqui^t la gloire en qonfif^r^,t^ pn ^oul^gpau^^ et;»

,^

César fptf^ami^^ Safjuste, Çatoii^^Ofl epgeR)»,: pvi.ywpnfl^ipl
èr^nés 11j^'arle dé t()us'deux : a Quand[,,par l'ç(f)fç^,4^ .jl^j^ç ^|;,,di,dç

«' sfes propres affàîres afin de s^ôccupQr i^ cultes de ses ^j^^^j nç

tf refusait rièi\ de ce qiii ppuy^it se dpnhçr. Le bijt dje^es d^jr»

«était d'avôif un grand comm^andement^ uqe àrméç,,.une guerre

a nouvpne. dans laquelle sop méntè pOt,bi:il)er d'u,n graji^di tjçljit,

«' Caton fit spn étiide de la mpdestiè, ,^e,ladigni,té,,^M|rt<9Ajit, jde

« ,raûsierité. Tl ne fi^i^ait pas a^pai^t (Jej;îçliesses aye9i.^^'''^)<P'>
«'

fli d'intrigues avçc les ffjçtieux, n^ais de yaiHanc^ ayieçj^ hifa-

« yes, cterèçèryp aveq les personnes qiodcatcs, d^ désiultîr^s^c-

« luén^ ave^ les fcnmjte^.^ç^s^
«I

n)9in,^,|i^^ g^^ij-e,

^j',"spUq,yen^itMM»' ^,hy.,H.n,;vv.' M,r. ....», nVi ......i
'

.„**» guerrç^.aftjlMguf^ljJ» ptf^il, .uj) suM sed^is^nt a, traiter pour

In.dfjscription jdo lieux AOuyeau,\ , pQ, f^'|ioins,|po,uvc^es, pour, le

contraste do l'astncç afriqaipo aycç; la q^iTi)|(tion VAVpî^i'îe;,eai;,l(é:

cr)fiïn,pp(|ulaiv<'! pe j^égli^e iiy,ç)un,^'p(jj;asi,ç|(^,^^ ({uijfî rpç^pr^v H
iT^^faits d(33 patriciens, méfqjts j^j^ry^^is ^]i)f^ î^^qet p^çcjî^^ qui ([je-,

va;( jB/néhf'r la f^ine de Iqurparti. La politique (je Salluste se tm'W.

dans le discours qu'il met dans la bouche de Marins, élu consul

par la faveur enthousiaste de la plèbe :

« La plupart no mettent pas on pratique dans le consulat, ô

« yuirites, les moyens atixqncis ils ont vu recours pour roblcnir
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« de vous. Avant, ils sont ieiîipi'CS8w«^5?ttppliants, modérés ; aprè»!^

« ils passent le temps dans une orgueilleuse inaction. J'entends

ii'W^M^^mMftàt t:'v6ià*%(^MVygara5' se 'iSxfer^ûc nioili

(J^VbiisNÎ^^'i^Mu q\iJFfl«sf ïa ^u^l-fe^âl^^

rf'îia^é'^liîrnïMîlé^iift^'MiïMd^B^^^

« H'^ûi tiîîëvit cdhlie'i'' icëtte; èxpêlliiidii 'k un ' Tionime d^anciepne'

<t^tW^;là^;îili^d*iïitfé(rès Mùi^ ^^' smcune experlenœ 'àu'sep^^^

c^'^imâii'ë.^^'W^l^: s^é^'ôuvâlïiê^ eV^i?enne ciuétque pléliéien

« ' iiôiir le iédhàtiltèé sûr èè' qu'il doit' faire ; car il^rrivè je plus sôu-

é VéAt (jùë'èèlai gijB Vous honîiiièz général s'adjoint de liiî-même,

irub' àuti[*e 'général. J'eh ^als qui^ élus consuls, '^e sont' mis a ijrè

A' 'les é^i^édîtioT^â dé nos' ancêtre^ et celleà des Grecs pciûrieur ins-

«'^1!rtifctior(t)l mîV Wliiii^é nbuvea^u, j*âOu;(îex^^ ce

«•'bjuMls 'a^iirelrinéiit' dans les livres, Je l*aV appris en faisant, la

(^'^uéfre. llsWiëjririséntinà naissance ^ él liioi je méprise

(< 'Hèin- îridcllènde. (yÀ' nié' reproché les torts clù hasard ,liéuk des

(!t Ta^è's i^ersiàhûfettés^'riiais si'i*ôh jpouvait demander ^ieu^^

d'ijiri "ife/ "iiréfer^i^ii'éiit woii* engpndré,,de 'irioi, ou d'eux ^li^ pen-

(l'yi'i-'Voû^'iia^ (J'a'llft désireraient |f)our nl.s celui qui vaut le raieuxt

d' â qWlpqint'ilè biïtd^èFÏiéré. Je ne me vante point des prbiiesses

À'*d**utriii, màîâjè'puis raconter mes propres ac|.iohsl Je n^ai pas

^'d'images et de généalogies â produire, mais des lances, des

w ' étéhdcirds^ dés dons militaire^, d'Hbnbrables cicati-icés ; ce sont

f?'ïii*iné^'^îtres',"èt'je hë les àfjifbint acquis pai^h'é'ritage,,nia^^^^ aii

<r''iiéi^i^ dé" ihà V\k Je né' Sais ^a^ iidti plus parliBr avec art , et je hSiî

(/* pôiyrt iifppris ïé gïec, mais à frapper les enriéfnîs, à faire mouvoir

ft deâ bataillôiis, h né ' i4çn craindre que l'infamie, à supporter le

«' ffbtd et le' chéùd^'lâ fân et la fatigue. C'est à qiibi j'accôutii-

, « 'lYiëfai lès ' isbldàts; ïh'^is' iion pas en leui* laissapf toute ïa peïnè

« '{itf/ir WiéHàèjèt' tha hidlléjisé , car on est ainsi le maître de l'ar-

ec mée, au lieu d'en être le commandant., Otn m'a|^pelle hômijtie

(r'^ssierparcetjiie'j'^rtc sais pas Ir'aitlsrfastîieufeemént, et ne fais

t^'pils Ifflus dé cas du Miffbn et dU cuisinier que' dé rjhtendûnt.

« 'Ôi^fen fco^vlèhé'j (!i# j*al entendu dlt-é à môii pérfdue' ïa pâ-

(t i-u^'^réd ati'x fettiiïi^lii
,' ad'x horii'mésïe travail; ^'ùe lès gens de

«'bien

ill-UOJ

,
(I) Allusion .M«uciilliiR. .

. ,,., .K.Kt ..u 't !<-iri! i 1. 1

Illl-lldo I 'lll Mj r.WO , »I 11'» luu II ^l'Ilip/IM'. --•' ">lll < 'î
,

«tl'I'Uy
'
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IHi i} « i(jo)i€ aux o(;(Mii*atioRii! qu'ils prirent tar»t,à,iffimour e( ga^x. t^aiji-

«; quels ; que, jeuHes ^ouinje viçux,; ils p.asseint le temps ^n festins,

<f ennousiaiseant, ànous, laaueur, lapous»ièr«,du ph&mpde jia-

» taille et autres plaisirs du mémegenre, qui nous sont plusi ^<;>ux

<K que les leurs. Mais voilà ce qu'ils m veulent pas souffrir ,, et

,

(( aprèsi ii'êtré couverts de souillures ei de méfaits, ils, ravissent

« am\ braves leur récompense. Les délicatesses du luxe et de l'oi-

« siveté ue sopt pas un empêchement pour eux, mais uo^ cause

« de ruine pour la république. »
,,

Nous avons rapporté ces passage^, et parce qu'ils jettept d^ la

lumière sur l'histoire, et parce qu'ils mettent en relief l'iptention

de l'auteur. Salluste, en effet, rattache avec un ^rt admiirable;les

faits à leurs causes, en montrant comment Borne dut nécesseirer

ment engendrer par ses vices unCatilina.et recevoir de Jugurtha,

adversaire médiocre, une secousse aussi rude que de la pajrt du

grand Annibal. Ce qui rest.^ de lui fait regretter davantage ce qui

est perdu , tant il y a de vigueur dans ses caractères, de sobriété

dans ses ornements, d'imtnorleUe coticision , de puissanee .dans

sou style, qu'il enrichit de mots déjà vieillia de son tçnaps,,(i'{), rfe

transpositions et de phrases tout à fait grecques (2j. 1.1/ \m >',] - A

• I On dirait qu'en cela encore il visât à ramener sa patrie aux au-

dens temps; il ne cesse, dans son récit, de louer les honsioias

d'autrefois , qui , religieux et sobres , décoraient les temples par

leur piété, leurs maisons par la gloire, et qui n'enlevaient aux vain-

cus que le pouvoir de nuire; tandis que, depuis, la victoire de

Syllii avait poussé à la mollesse en tout genre, à chercher par

mer et pai* terre les mets les plus délicats, à dormir avant le temps

(lu sonuneil, à substituer à la pudeur, à l'abstinence, à la vertu,

la (lébauçhe, la gourmandise, Teffronteme.

Qui ne le prendrait, à l'euitendre, pour un Fabricius, uu piucin-

n*l\ist Ce fi|t au contraire un libertin effréné (3), le rival, pour le

luxe, de eo LucuUus auquel il dédia ses ouvrages; il prit part aux

l.

,
,(l^j El verpa anliqui muUum furata Calonis ,

Crispus romnna primux in historia.

(Maht.)
'

rl't M ' !'

' ''1

II»! lii'lli l."l »

(2) Quintilien cite par exemple celle-ci : VuIijhs amatfieri. Suétone , (lan»<

!»« Vies dès gt'animnirleni , rajiporté qne Salluste Ht lecoellltr parlrt plriltilo^^ut'

^l«6 AttéiUR den arcllAïftlrteR et de» anecdutcM, pour len fleinerdan» Mît lilMOin>,

,(3) Ttttior lU (/lumto mer.r,eU in clause secundal^ uu.» mm,..

Liberdiuivum dk'o : SallusHus in (/uns vv\'. \m/

,,v,
<VoM vUnur> insanit, guam qui maechatur, etc. 01 .. -^/^-^ •>> >"

,..,,»,. . {HoHu., Ilb. I, sat II, V. 47.)

\ .h
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nr%\\'?lH auxcortiplota ffïetif'lix dt^filodiusel de OntiUna^ Siirtirr»

pHr'Mflon éhdagi^aftt délit d'adultèrev ii dtit subir les conpsi de

ve^gtlâ €?t l'àfiiende. Il Ht coustriiire à Rome do» palais avee de

jiowiptueùx fardihs qui conselrvèrent son nom ; ils couvraient une

}^^«ndt^ partie delataUéequîsépaBeieQùirinaldëlacoUihe opposée

{MUs Hortulomm), et ils parurent plus tard dignes d'être le séjour

des' ertipiereui-s (4). Nommé gouverneur de la Numîdie vaincue, il

la'Tuina par lés concussions et la violence. Il compta ensuite un

million à César, pour s'en l'aire, à ce priK ^ un complice illustre;

"[knir nous résumer, il Suffira de dire que, dans une ville aussi

(wrrdthpuo, son nom fut rayé du registre des sénateurs. ''>

Il 'ffst beau , 8an« doute, de voir un auteur se montrer dans ses

éci*its ce qu'ilfut dans ses actions, et olTrir ainsi cette merveilleuse

baVttionie entre la pensée, la parole et les actes, qui seule constii-

tUeirt un esprit sain et vigoureux; mais, s'il en est autrement, uo-

ceptons au moiris l'hypocrisie à titre d'hommage rendu par levic«

k la vertu!' ' "'"•""' "'• ^'^•''' "'""v.' i; rv u uu-t i(i>r)(( tH»

Les Cmmn^nlceires de Jules Césat' sont le monument le phw rè-

liiarquable de cette époque : seule histoire vraiment originale que

les Romains aient laissée, on ne peut lui comparer que la Iktraite

(kii W.T Milte p'dv Xénoplion, qui, malgré ses beautés; est d'une

li"Op faible importance par le fait racontt! et le narrateur lui-même.

H n'est pas aujourd'hui un homme, quelque rôle médiocre qu'il

ait joué dan» les affaires publiques, qui ne veuille écrire ses mé-

moires et les délayer en plusieurs volumes ; la presse est Ih pour

lui en rendre la publication facile. La diffbsiilté que les anciens

éf>tiouvaient, pour la propagation des manuscrits, les obligeait, au

crtntraire^ à écrire d'une manière brève et serrée j ils savaient mieux

«railleurs réunir par grandes masses les accidents épars, tandis

qa'aujoufd'huit'ondétaill» et décompose. Ituinn

Or César, mieux informé que tout iïutre de ce que è.ô\\ pays

avait en son temps de forces et de vices, retraça de grandes entre-

prises dans un mince volume , d'un style simple et naturel , lim-

pide et concis , où il n'y a rien de trop; aussi ce petit livre faisait-

il déjà les délices de ses contemporains (2), et, depuis lors, il

Oc'sar.

100.

i

m

Mt-' ' .1
;

' I t. "
. ^ , ' '' ' .t.i .. M \ ! i , «'t i 1 (.11'. . ( .1. . I, .il ! ... '

(Ij Cei lut doBS coH iardina ^p'oh d^^terru lu Hioupo liii faune «t le mise

Bu)-glèèséj. Un trouva, daii8 Im luiuoH ii«) la iiiaù>(iu qu'il avait (iaii.s l'oncointu d<>

l'oinpéi, une Ibiilc il'objds priW'icux et d'un travail i-xqni.s.

(•;.) i\«f/( surit, iccfi ft Vfmisfï, Amfii nrnahi WatiotUs, tfiiiijuam ivite

,

(h'tracfo : si'd dnm voiuil atm haltert parafa , unde snmerent qui vetlenf

scribere liistoriam, i»ep/is yrntHvi,fartasse fecH tjui voluntHla fnlamisfris

inurere -. snms quidfm homiues a saibendo déterrait : nihit tnim est in
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"fams taies éçrivaijri^^ jO|i|mp^,^gMfsjpar
^^^

èt jugeant du point, de yu^ oç la |^pm^ dg^^^m

la hauteur de rhistoiro ],leiCom^e^i^if^^Ui^^

Celui-là seul qui ne hnïidl\,^si^i^^

que César, racQntant isés ppopres aç^i^ns^.^i^pii rj^tei^^i^â^

Bien que nous manquions, d'jiiistQrijçns i^our^cqnffôji^ ,^>|^i(

,

une lecture attentive surfit pour apercevoir dans ce qu iî rap-

porte son arrière-pepsée et pour deyin/ç^j ,c^,,i.f}u'||ii:|§4Îj (A'art

meme.^vec lequel il met eu vue certaines prcjQBsjtaaiijegtiuliaAdis

,jqu:'il laisse les autres dtms l'ombre, aidé à te ï*énétr€fe'*'W6is,

comme il a pensé et senti tout ce qu'il dit, ^tt rië 't¥6ùVè^'^li^!|z

lul l'iWcertitude de formes
j<|W,; <^^®? l^^^^^!^#^^^i^*W'SlI^^9?'

avertit de leurs fréquents enjqprunts» Si l'ou,n© pewt afempêchier,

en lisant, Salluste, Tite-Live, Cicéron , de«e rappeler Thucydide

,

Hérodote, Dëmosthène et Platon , AànéM'iSdtnmèifiai^éi 6h"W'a

dï^nt soi (JucCé^àrjCésaï-l^ généra
écrivain. „,. ,,„,:)' !,,•..,(! i.r/i! .^-r.-M-

Outre un grand nombre de discoursyCésar eompoBa^8><tra-

gédies j deut livres sur les analôigieis' granirtiâtlèâlé^i Idès'ti'aitôs

sur les auspices, sur l'art des aruspî6e^,çt je.'iyipuvçipé^t,^

Ires,, un poënie intitulé /^er, et d'autrç;^ poésies; UnemsjCQSie

de lui ime épigramme sur un jeune Thraee tombé d»ti6 l'Èbre en

patinant sur laglace,ete'«st Une deâ plus déiiëatëà que nons ayons

des Latini (21.
' '" '' ""^=' "•' ""

'
" ''" '"''' " "'''"': --"; J^'^

^J'K^'

Cornélius Nepos aVait écrit, une hjstoire niniyerseUe, en ,tro>ftJi|-

yres(3], et d'autres ouvrages qui sont perdus. Il ne re^te >de< lui

historia pura et iUuatri brevUate dwWiW. (Cic., de Ôrtrfi, 75). — SHnièmts

auctormn divus Julhts. (Txam.) ,,,..,
,

n,.

(i) Le iHiitième livre de la guerre des Otnileâ eAt attfibtté ^ënértlIéhieiità'Hli^-

tius, qui écriTit aussi les commentaires snr Ie«|^e^re8 d^Aléxariflrlèi d'AiViq'ue

et d'Espagne, •••i.
•

. m n^Mi .•.. ,u|. ,, .ni,.; >: -i,ii .m/, m^h ..iiin.o^

(2) Thraxpuer, (utrictogt^ae dum^uaninjaebrQ^,^,,^
,,„ i,,iiriii/

''^^''/''' Pondère concretas/rigorerupitt^ms,
-,, -ji.in ii.m "/

II. iiii
« "Dmïm^mc imx partes rapido tràkerentùr ab amnL^i.y.,i y. t •n,!.!»

i .1111. i' Prxsècuit tenerùm lubrka testa càput ;
, , 1,,^ t (Ilitma.

-'"1 '•''
' 'Orba quod inventum mater dum conderet «r«o,^,,, ,, '»[i;'i!nm'n

« £/oc peperi/awwii, cetera ;dw;W, «JMis,^l^^,
.v^ ,,'f ,j ,„j.{j

D'autres, cependant, l'aUribHcnt à 0; Oermanlcffii. > «"•'" ; - ci'. '•'! -^oi^'K'!'

juv^ii 11 >0ffijig xvum tribus expïicare chartis,
,^(,v ,,(, ,j, ,,1 ^..^i, jj»,s

Doctis, Jupiter! et laboriosis. (GATUM,tj,Tv.\,,v,irii'viq «»J
• nit-t'



dit-

;'i) èÀfhélili9''t!lf''fos ,!!<mt 'nn des aoteérs qnèl'on tiiet koùVetlt eniré les mains

<l^|éui)fl»geii8, nous iadiqneroni quelqiiies-unes de fi«s«friars dé ^àits.
'

. iiOÂns iU'i Vie 4'^ Miltiadé , il conCotid Je ' Mikiade, iiiB' de Gimon, atec iè 'filsîde

^ .Çj[l^s^|i|^. C^ deriiler, C9ndtuaiit une colonie athénienne dans la Cherfton^i<e^ y

foni^a,ûnc '< 'fannie. Il eut pour frère Cimon, quien^endra,Stés9goras etMt)tia(|c^f

,

It^'yainqueur de rïatée; Voilà ce que racïoiite Hérodote, YI, 34 ; rçiai^ ^àtjsanias,

VI4 A 9i 8, torrtbe dans la mènAé erreur que Coihélhi's.
,

;

: - t
?

•'

»

J>ans<\iYi9 de pausaniai, xU.l, il fcQufoad Darius-a^'OCèrk^Sw llfardt)-

^nius était le gendre <J,u,iyemiec,f^. Je l)9J^^-f|lèf^e de l'^qtre. If.,Hérodo(teiiIVI-,)'43.

D^itts Cimon, cli. Il, la bataille de Mypale, dans laquelle ^fur^ijl v«i|^q)^ui'.s

5(ahtl|)|1e et Léotychide,'en 479', est conrondue avec celle que Cimon, neuf ans

après, livra près de l'Eurymédon. '
^

iVwsi J]a«8qjiias, ù la Un du F" etau eonitnëncenientdu IIP cItapHrIy, l'hrdrc

de.slMts.cBt iBter,verti,,«t il y a conl'uRJQn dans leiévéoeaients, qu'on pcUfc K^-

tabiir d'après Tluicydide,.1,130- I3i. .
, ,; ,

il laut en dire autant du Iir (^iiapitre de Lysandre, dans lequel il réunij^ en

m seOl le^' deux voyaj^s Mis iiti Asie par ce ^én^rà) ,'
'il sept années VU^' distance.

XÉNOPiiéN, ileffi^nifwoî;lli,i 1, i, 10; Dionour., XlV;iv3. :•'•
' ' ' '

Il l'ètiiiie encore piiisdedésordrf^da(mleiFolia{>ilrede C/ia/.'«ias;;il'fait altei>en

ICgypte Agésilas, lorsqu'il avait tant à faire en Béotie, et ne mentiouuB pafï ceUe

expédition dans la vie même ii^Agésilas. Le roi auquel Chabnas, piiis Agésilas,

prèWi-ént secours , ne fdt pas Ncciahébo; nifiis Tachtis. ' " • "
'

'

, Dans Agésilas, cli. V, il attilbue à 09 roi la victoire de Ctn-intlte, duc an con-

traire à Aristodème. Voij. Xknoi'hon, Ifell., IV, ^,9-23.

, j^nivi'Ic IP cbap. (te /ilio»» il faut remarquer, pour ne pas être induiteh «V-

rour par la confusion, que Platon lit trois voyiiges eu Sicile : )e premier sons

l)epys. l'Ancien, qui Le,. Ut,veBdr«pQtniuei esclave, lorsque Di«nn<«tait' encore

.que quatorze {^n^ ( \c, tficoaii^ après U mort de iieays ; le troisième, lorsqu'il tA-

concilia Dion avec Denys le Jeune, à qui on attribue, et non à l'Ancich'^ 'do

l'avoir appelé près de lui magna ambUmne.
Annibal ne marcha p^s sui'Rotne aitssitôt après la bataille fJQ.Cannes {Ann.,

V), mais après avoir séjourné à Caprtue. La plupart des stratagèmes que l'on at-

tribue à ce héros Kont des niatseriçs ou des extravagances. ,^ntre aytres, il aurait

conseillé à Antiochus de lancer sur les huvirès de l'eni\emi des centaines de pots

remplis de vipères;

Dans la Vie de C'onoH',é\. T, îldlt que ce général n'assista pomt ù la bataille

d'iËgos-Potamos; mais XénoplMM) Afflrmt le «ontmire. HelK^ II^' 1 , Sf^.'^'K'

Il a fait des mots £|ifuXô(; ti;, c'est-à-dire un de sa tribal, qWW aura lus dans
quelque auteur grec, un nom |>roprc latinisé par lui en Emphilétus.ÇoIte bévue
est dans la vie de PAocio».

Les premières crreufs sont si difficiles à détruire
,
qu'h serait certainement
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Trogue Pom-
pée.

(^INQUISMG EPOQUE.

Les Histoires phiUppiques de Trogue Pompée ne nous sont

connues que par l'abrégé de Justin, dont il y a peu de profit à

tirer. Si le compilateur a suivi l'ordre de l'ouvrage original , il

faudrait en conclure que l'auteur ignorait l'art de disposer et d'en-

chaîner les faits. Nous avons perdu de même les travaux histori-

ques de Sextuset de Cnéus Geliius, deClodius Liciniu8,deJulius

Graccanus, d'Otacilius Pilulus, le premier affranchi qui ait osé s'ap-

pliquer à un genre décomposition où la franchise est si nécessaire;

il n'a été rien conservé non plus des écrits de L. Lisenna , ami de

Pomponius, de ceux d'Hortensiiis et de Pollion , ni des généalogies

des familles illustres recueillies par Pomponius Atticus et Valé-

rius Messala Gorvinus. Auguste , Émilius Scaurus , Lutatius Ca-

tulus, Cornélius Sylla, Cicéron , Vipsanius Agrippa, avaient écrit

le récit de leurs actions, la plupart en grec ; mais rien n'en a sur-

vécu.

Juba, fils de celui qui fut vaincu par César, laissa une géogra-

phie de l'Afrique et de l'Arabie, ainsi qu'une histoire romaine

dont Plutarque fait l'éloge sous le rapport de l'exactitude. Jules

Hygin traita de l'origine des villes d'Italie; mais son manque de

critique fait regretter que Pline ait cru devoir le suivre , quand il

négligeait vingt livres d'histoire étrusque rédigés par l'empereur

Claude.

Depuis une époque très-ancienne , les faits publics étaient no-

tés, jour par jour, dans les annales des pontifes; mais cet usage

fut interrompu au temps des Gracques. César institua un registre

des actes du sénat, et un second pour ceux du peuple , afin que

les uns et les autres fussent conservés et rendus publics. Auguste

ordonna de continuer le premier, et lui-môme en choisit le rédac-

teur j mais malheur à qui aurait publié ce qu'il voulait garder

secret (1) ! Sur le registre du peuple, on notait les accusations por-

tées devant les tribunaux , les sentences prononcées, l'installation

des divers magistrats, la construction des édifices publics; plus

tard, l'époque de la naissance des princes et les divers événements

qui les concernaient. Ces registres avaient donc quelque ressem-

blance avec nos journaux modernes, dont ils étaient bien loin, du
reste, d'avoir l'importance et la diffusion (2).

très-utile (le noter ces diverses méprises dans les antliclo$(ies destinées à la jeu-

nesse, Hvec les rectilic.ations que l'on ,>eiit emprunter à P. H. TzscnucKe, Com-
mentarhis perpetuus in Cornelii Nepotts excelleniium impatorum vilas ,

(iopttingue, 1804, 2 vol. in-S". < . ,. ,, . ,< -,

(1) SiiKTONE, César, 20; Octave, 36.

(2) M. Le Clerc, dans son récent ou vraKe, des Journaux chez les Romains
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lus Romains

Denvs d'Halicarnasse écrivit en grec une histoire qui s'étend de „

la prise de Troie à la première guerre punique, c cst-à-direjusqu a «"'"»»«(.

l'année où commence celle de Polybe. U n'en reste que onze livres,

qui se terminer' à l'an 312 de Rome, lorsque les triumvirs ces-

sent pour faire place de nouveau aux consuls. Son intention, qui est

d'exalter la grandeur de Rome en donnant de l'importance à ses

faibles commencements, suffit déjà pour le rendre suspect
; puis

,

lorsqu'on remarque l'ordonnance symétrique de son travail, on

ne peut croire qu'il ait pu tirer de chroniques grossières et indi-

gestes un ensemble régulier et partait dans toutes ses parties, sans

que son imagination y ait beaucoup aidé. Freret, et d'autres après

lui, ont jugé que tout ce qu'il a dit des premiers habitants de

l'Italie était de pure invention. Si l'on réfléchit pourtant qu'il vint

à Rome peu après la mort de Cicéron, du vivant de Varron, quand

Caton venait d'écrire sur les origines de la cite reine du monde;
qu'il parait avoir copie les annales et les inscriptions de chaque

ville , on est porté à le croire aubsi veridique que les autres his-

toriens vi)j car il est à remarquer que, précisément par le motif

que ces villes avaient un régime municipal, leurs inscriptions mo-
numentales n'étaient pas exposées a être altérées par la manie

systématique de les combiner avec d'autres.

Quoi qu'il en soit ,
pour la partie relative aux temps obscurs

,

Denys, par cela même qu'il était étranger à Rome, nous décrit le

gouvernement avec beaucoup de détails ; en outre, bien qu'il n'en

saisisse pas toujours l'esprit, il reste une des sources les plus riches

de l'ancien droit. 11 est juste de dire que l'amour de son pays lui

fait donner à chaque institution une origine grecque; mais, d'un

autre côté , soit admiration sentie , soit désir de se rendre agréable,

il fait des Romains le peuple le plus juste et le plus modéré; à

l'entendre, en cinq cents ans de luttes aciiarnees, ils n'ensanglan-

tèrent jamais le Forum , et n'accomplirent que des œuvres de jus-

tice envers tant de peuples conquis, de nations subjuguées. Il

(Paris, 1838), entend non-seulement prouver qu'ils avaient des épliémértdes

comme les nôtres, mais qu'au moyen de ces renseigiiemeuts et des auuales des
pontites, il est possible de rendre àl'liisluire des pruiuiers temps la certitu.le

«|ue la critique tend a lui ravir.

(1) Le cardinal Mai a découvert dans la bibliolliëque Ambrosienne plusieurs

fragiueuls de Uenys; il a l'ait précéder l'edilion qui eu a été publiée, d'une dis-

sertiitiun très-soignée sur l'Iiisturieu dHalicai nasse el sur son mérite. l'etit-RaUel,

dans une dissertation imprimée en 1S2U parmi lus Mémoires de l'Académie, a
cherclié à démontrer que cet auteur est veridique el bien informé ; mais en lui

taisant même cette concession en ce qui touche les Pélasges et les villes italiques,

sa partialité pour Kome reste évidente.

27.
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J

nicdoro (le

Sicile.

Irouva (les gens pour le croire. Il àait, il est vi ad , faire usage tV^

la critique , mais pour réfuter les autres , non pour vérifier ce qitf)

lui-même raconte. i
: i ,;;(,, ti-

II vit que l'éloquence grecque déclinait , et que depuis Ak^an-^

dre une surabondance asiatique, une molle éléganpe, qui ne

compensait pas la perte du vrai beau , s'y était introduite, ^ comme
une concubine qui pénètre sous le toit conjugal pour dominer sur

la femme légitime. Quoique rhéteur, il s'élève jusqu'à apprécier

avec vérité une situation politique qui
,
par le danger auquel on

s'exposait en parlant, tuait nécessairement l'éloquence. Il se félicite

même de ce qu'elle s'est relevée quelque peu en Grèce
,
grâce aux

bons exemples de Romej mais peut-être cherche-t-il ai flatter les

dominateurs. Ce fut pour aider à la renaissance de l'art oratoire

qu'il composa des ouvrages de rhétorique, dont il nous reste

quelques fragments. Une grande partie des théories (|u'il: expose

sont , comme nous l'avons dit de celles de Gicéron , inapplicables

aujourd'hui
;
quelques-unesmême sont inintelligibles , surtout dan?

le traité de VArrangement des mots. Lorsqu'il examine le caractère

des écrivains anciens , il s'élève parfois jusqu'à l'idée vraie du beau;

mais plus souvent sa critique se perd dans des choses de détail,

qu'on peut admettre comme exercice d'école , mais qoi fontpLtiét

appliqué» is à Platon et à Thucydide. . ,

'

On fait vivre à cette époque , bien que rien ne le constate pré-

cisément, Diodore , né à Argyrium en Sicile [Sam. Filippo d'Argi-

rono). Arrivé le dernier, il put profiter des travaux des historiens

grecs ses prédécesseurs , et l'on devrait s'attendre à les, trouver

tous résumés dans son ouvrage, même ceux qui sont perdus. U
se prépara par trente ans de recherches au travail qu'il voulait

entreprendre > voyagea pour s'instruire, et séjourna longtemps à

Rome, alors le centre de la civilisation et le rendez-voUs de tou-

tes les nations . •
' i^Mi .'•.-{rj'j-iji ^•»li|.i;i

Il fut le premier, au moins parmi les écrivains que nous con^

naissons, qui, loin de se borner aux annales d'un peuple, em-
brassa l'histoire universelle, dans la pensée que c'était l'unique

moyen d'agrandir son poipt de vue. On dirait toutefois qu'il n'a

exprimé sur l'histoire de belles et nobles pensées
, que pour mon-

trer combien il y a de distancé entre connaître et accomplir les

devoirs de l'écrivain. La division des périodes est chez lui toute

capricieuse, et la distribution de l'ouvrage trop morcelée; quaild

il arrive à Alexandre, il se réjouit de ce que son règne va lui per-

mettre de grouper les événements arrivés ailleurs , mais il éciioue

dans cette tâche. Parfois, il prend un ton déclamatoire, jèi sp ^érd
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(ytï uH' verbiage d'autant plus hors de propos», tjue sa lualièii^ ejit

plu» aridôvi ' t !> V a'jùi, hou . c/iO'u. > it':<î'n iuo\ :<it-,ii, ^H'^jiUi • ,,:

Sur les quarante livres dont se composait sa Bibliothèque his-

ts¥i^t il nous reste les cinq premiers, puis les livres qui suivent

le dixjènie jusqu'au vingtième; ma^s le seizième et le dix-septième

sontiflcompiétsj Diodore suit d'abord la méthode ethnographique;

il devient annaliste à partir du cinquième livre. Les «fuatre pro-

miers'traitent des religions et des faits antérieurs à la guerre de

Ti'oiejjDans le iiinquiètne^ il s'occupe des lies. Les cinq qui sui-

vaient^ étaient «onsaerés aux anciens royaunica de l'Orient et aux

affaire» de la Grèce jusqu'à l'expédition de Xerxès ; la perte en est

d'autant fplus regrettable que nous avons sur ces temps-là fort peu

de renseignements^ Le onzième retrace l'expédition du roi de

Perse et les événements qui suivirent jusqu'à Philippe de Macé-

doiqe. Le dix-huitième comprend l'expédition d'A^lexandro; les

trois suivants sont employés au récit des événements qui s'accom-

plii^ent sous ses successeurs. Les vingt derniers allaient jusqu'au

moment oùGésar donna l'océan Britannique pour limite à Tempire

romain , et , sans doute , il disait sur les Romains tout ce qu'il avait

jugé à propos de taire dans les autres parties de son ouvrage. Son

histoire embrassait onze siècles , et nous sommes tedevables de

beaucoup de renseignements à ses premiers livres; mais Diodore

ne gavait ni enchaîner les faits , ni leur donner la vie.

Oh a loué sofi jugement pour deux ou trois critiques dont nous

ne nierons pas la justesse , mais sur des points sans importance

,

tandis qu'il est puérilement crédule à propos des superstitions po-

pulaires;; en s'indignant qu'on puisse n'y pas croire, il n'en fait

que davantage ressortir l'absurdité. L'éloge que lui donne Pline

ne se rapporte qu'au titre de ses œuvres, qui était d'abord : l^an-

deoies, Muses , Enchiridim (I). Du reste , il transporte partout les

fables grecques, retrouve sans cesse des Jupiter et des Apollon,

et sa chronologie est confuse. Bien qu'il ei^t visité les lieux, il ne

fait que reproduire les récits de ses prédécesseurs , et rapporter

ce qu'il a entendu dire, sans y ajouter même l'expression de sa

i manière de voir. Il aurait pu même tirer bien plus de profit des

matériaux qui devaient abonder de son temps, et dont rirUelli-

geiice n'était pas encore perdue; du r-^ste, comme il n'indique pa^^

ses sources, il otc à la critique tout moyen d'appréciin- le degré

i de contiance qu'elles méritent. i ,

-i'*;jjO 'style de Diodore, dit Sainte-Croix (3), est facile, clair,

>i;on'i

\\\-
I) Ptimus npud Greccos desii' nugan Diodonis. Pjaefaj

V) Éxaiiien des fiUt(in/ns(t'A(ex(in(hr.
'
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simple sans affectation ; mais il devient figuré et métaphorique

lorsqu'il parle des dieux , car alors il copie les poètes et les mytho-

logues. Il ne court pas après l'atticisme , n'atTecte point de se

servir de mots surannés, et s'en tient au style tempéré, tel qu'il

convient à l'histoire. Parfois lAcbe et diffus, il laisse à désirer sous

le rapport de la connexion et de l'ordre. Sa narration est trop sou-

vent confuse, parce qu'il ignore l'art de développer les faits, d'y

répandre la clarté au besoin, et de faire surgir un événement d'un

autre. Lorsqu'il se sert du récit de quelque ancien historien, il le

dépouille de son charme, et le sien n'est jamais animé ou drama-

tique. Narrateur froid et monotone, il néglige les ressounîes de

l'éloquence, et blâme l'abus que de son temps on faisait des ha-

rangues. Son jugement est cependant assez sain , et il blâme ou

loue avec impartialité. Ses considérations
,
qui sont communfs

sans être triviales, montrent en lui un homme de bon sens v\. un

homme honnête.

Beaucoup d'autres Grecs appliquèrent leur esprit à l'histoire.

Castor de Rhodes fut des premiers à s'occuper de chronologie (l)
;

Théophane de Mitylène écrivit les mémoires de Pompée , son ami,

dont il obtint le pardon des Lesbiens, ses compatriotes; l'apo-

théose qu'ils lui décernèrent en récompense coûta cher à ses des-

cendants
, que Tibère , dans son envie soupçonneuse, tit tous périr,

Timagène d'Alexandrie , emmené à Rome par Gabinius, fut cui-

sinier, porteur de litière, puis rhétoricien, entin historiographe

d'Auguste, qui, blessé d'im mot piquant, le chassa de sa cour;

s'étant alors retiré près d'Asinius Pollion , il composa l'histoire

d'Alexandre et de ses successeurs ( itep't ^adiXéwv), dont Quinte-

Curce se servit beaucoup, et qui est perdue aujourd'hui, comme
les ouvrages des écrivains précédemment cités et la continuation

de Polybe par Posidonius de Rhodes. Il est possible que Memnon
d'Héraclée dans le Pont , auteur d'une histoire de sa patrie , com-

prenant des digressions sur les peuj>ies qui furent en rapport avec

elle , appartienne aussi h ce siècle.

CHAPITRE XXVI.

POésiE.

La poésie , comme tout ce qui est romain , avait dî"! son dévelop-

pement bien moins à l'inspiration qu'à l'imitatiou dt'S Grecs; on

(1) Xoovixà àxpoauïta it&pt •}aX«OToy.p«T>i(»*vT<i)''
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peut la comparer à nn manteau majestueux qui , drapé sur une

belle statue grecque , lui donne un air de grandeur, tandis que ses

plis retombent sans ampleur et sans noblesse s'il n'enveloppe que

des proportions chétives.

Un poète vraiment romain , c'est-à-dire national par le style , par

la vigueur des idées et la manière de les rendre , c'est T. Lucrétius

Carus. Autant il l'emporte sur tous les autres écrivains latins par

la verve et la sublimité , autant il le cède aux plus illustres d'entre

eux dans l'art d'entasser beautés sur beautés , dans celui de pro-

duire d'un seul trait des effets variés, sans atténuer l'impression

par des longueurs intempestives, et dans l'énergie rapide du style,

qui tout ensemble développe et résume.

A la manière des anciens pythagoriciens, et plus spécialement

d'Empédocle , Lucrèce mit la philosophie en vers ( de Rerum na-

tura
) ; ceux à qui la difficulté vaincue semble une beauté , pourront

lui faire un mérite d'avoir revêtu de phrases , ou du moins de

nombres poétiques, l'aridité d'un sujet tout didactique. L'art ou

le génie qui associe la méditation , enrichie par les sentiments et

les idées intimes , à l'inspiration que fait naître le spectacle des

grandeurs naturelles, ne suffit pas à Lucrèce. Quelquefois il a des

beautés d'harmonie que ne dédaignerait pas Virgile, et dont le

chantre des Géorgiques a fait son profit. Mais si l'on excepte l'ex-

position du poëme, l'exorde du deuxième livre, la description de

la peste , et la fin du troisième livre , dans laquelle la Nature re-

proche aux tiommes de redouter la mort , le reste n'est qu'argu-

menta' .1 glacée et doctrine aride ; du reste, une foule de poètes

ont rtussi dans ce genre mieux que dans tout autre , ce qui prouve

combien il est facile de l'embellir.

Si nous considérons Lucrèce comme philosophe, il proclame la

doctrine d'Épicure, dont il s'écarte néanmoins en ce qu'il admet

le destin ou une force secrète des choses ; il se rapproche de temps

en temps de Xénophane , de Zenon d'Élée et d'Empédocle , in

supposant que toutes choses sont engendrées et régies par l'amour.

II répudie certaines erreurs d'Aristote, comme l'horreur du vide

et la génération spontanée ; il place les couleurs dans la lumière

plutôt que dans les corps (1), et il explique, par les lois de

l'hydrostatique, pourquoi certains corps tombent dans l'air plus

rapidement que d'autres (2). Selon lui , certains atomes primitifs,

(1) Prxterea,quomam nequeimt sine. /îice colores

Esse neqite inlucem existant primordia rerum. .

(L.ll.v. 794. )

19.) .V;o»c lociis fsf, lit npmnr, m his '//»"' '/iff/irr n'iins

Ijiirrcci',
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inl[)ël'cépftiiiléy aiix séHë ,' mais coticevàbles par ^k pèn^e^ solide», ^

>

mindivlâibléév kài'ii^figarc m autre qualité 8énsi1»Iei, ont pj^oduity en

se rtiouVaht dai^à ùheèpàbesans limitesyle monde, qmqsttiiitHli'^

les àtoriies' ét^tit infinis eux-mêmes. L'àme dtissif composée) de

seméhcës rondes et d'Une téntnté«xtréme,'<eât $«j6tte'ii kisensa^t))

tien dans la' veille et le sommeil, au moyen dëfantômes qui érbenfc !

danà'rair." '

'

"i «
' 'i' • mi,ii. h

îWëU n'existe hors des corps; il n'y a dovicl ni Dieu ^W P4po«ri-oi

den'cé' (i). Les hommes se sont élevés par aecjident, et peu à peuy
de Pétàt'd'e brutes à la connaissance de tousi tes arts : théoinô conu
mode on poésie , mais absnrde en philosophie. La eraatite produisit

les rëKgions ; Épicufe a mieux mérité de rhumanité que Itecohus/

Cérès'ët flei'Cule, en affranchissant les ftmes de la frayeur qv^^ins-

piraierit des êtres que l'on éroyait supérieurs à Khommei(2). ' «M ni»

Quel sens donner, après cela, aux louanges qu'il 'décerne à > la

vertu et à la modération? La postérité n'a-t^elle posa lui deman»<>'

(le^ compte d'avoir, par une telle ostentation de doctrines invpies,

brîàélé dernier frein qui pouvait encoreretenirlajeunesseromainey *

déjà tro^ disposée an mépris des choses sacrées? Peut-être n'est»».'

il^as à Tabri dé tout reproche, si la poésie se fit, à Rome', la'

complice d^ la dépravation publique , au lien de faire entendre,

des conseils généreux, de soutenir la vertu dan» pas luttes^ on de ;

là J)h»indre quand elle succombe. " •"'
i n.' , •ai uj

Caïus Valérius Catullus, né k Vérone , suivit en Bithynie lo pré-

teur Mummiiis. Il s'éprit des écrivains grecSj surtout de Bapho ^ét

traduisit les odes de cette derniôre ainsi que la Chevelure de Béré^

''"'''
' Conftrtnare Hbi, nullam rem pos$e sua vi "'")•: (lOi tir-oquio" ;»'

'

riqui cofpoream sursum/erri, aursumque nua>e,«MiuA >!(j.iliM.»"/ uni i,

Il <'.<ii.rj:i]L J;i,iin,.;..j<.» ji.n.if.i.i i'i'h}\t^^'i)
, \iy\iun\\i) iVMr>\>

riui*M ininiortaU avo sutmnu cum pace fruatur,

•'b rii.6'0mo/a a ^ostri^ curis sejunçlaque longa ; ^ ^

JSam privata dolore omni, privata psriclis,

Ipsa suis pollens opibus, nihil inaisj. nostris,
•*''' '* iVec bette protneiifis cogitvr, nec (angitur irn.

• 'j^iL it t (' un ioii(*

> fil' :'iN >i';(((, V >

(S)V-», HumuiM unie oculon J<ede cum oita javerei ,t,

'•»' In terris, oppi-essa gravi sub relllgione...

l'rimum Gmins hom» morlalts (oUere contra

/ist oculos iiusus, primusque obsisf.ere contra.

çueni. tircjtimn deûm, nec fuiminoy neo iMHHaHtèm ' «^<v ^

Alnrmvf amprcssif editttn...''^'' ^*'^ " '>'•".' >•
.
t'nuv\\

Quan- rclHiito, petllbu* iubjecta t'*r/t.«fm(,'"^ <.>,.m\.^. >,n.x ..\m

où'rrifiii : nos rr.Tqiifif viciorhi ario, '' '""'V'»» ^">w >.'
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w<V«ylpû«nîtt4«)Ç!f»UiiUttquG5)Ji«s,Hqces dft TliûtiB^t Ue,iHélt;ç sgf|f,,>

peut-être (ausîji u»e tiiaiducfcionMte& Iloii[iauJs„,,diViîi ^J"ngM9 ^|e&-,,,

quête il ifitpasser l'écudition étrangère ,ci!Uj'.ei,»t deivoiçluiclécevner „

lelitre< do savant* Henri Ësitienoe ,veut qu'on le couâidère, non ,

coHunenni poète i lancien^ oiai^cominei un iinitateur. des auciçn»,
,

Ëorefiet,!eomme ,\&i. Roimim,s étranger^ ù la poésie . spontanée ,,

,

n'étaient devenus poètes que par imHation , leurs versificateurs,

.

au déchn (de la république, durent imposer au langagedes formes

métriques 'et{granu«atic«^es inconnues jusquerlà» I^a langue poé-j

tique •bit donsiun amalgame Jiial digéré
,
jusqu'à l'instant ojùi J'en, f.

banntfi le» lecmifiositions, di» mots , et les eoDstructions en désaccqrd
, ^

avec lecanaetère propre à l'idiome latin. Ce djBrnier mérite revipnt
|

principalement à Oaûdle, qui accomplit poiar la langue latine c^

que Pétrarque tit> pour la. langue italienne^il la dépouilla de ^,^
fomies^Jesiplus ftpreset U revêtit de; grâces nouvelle^, çn W^me
tempe iqU'yi abandonnait lesfnatièreSjgra^res pour des sujets gais

et aniMMiiFeux. Néaiunoins^ ladureté i&'y fait encore sentir y sqq vers

pentamètre ne linit pus encore par un mot bisyllabique , comme ,

dans» les élégies postérieures^ et ne clôt pas le sens^ la rencontre

deî élisions produit de fi^uents hiatus, et il abonde encore uni,

mots oomposés. Catulle parait, donc à la fois négligé et alîecté;

loi^sqn'on lé compare avec Viiçile,. qu'il précède de seize ans à

peine , on trouve presque une autre langue, et l'on s'étonne qu'ui>

si grand progrès^ ait pu se faire dans un intervalle aussi court (1).

Mais si Pétrarque couvrit d'un voile d'innocence la nudité de .

l'AmOUr, Gotollo le fit apparaître avec toute l'effruntciie de la,;

Vénus terrestre ; on éprouve du dégoût à trouver, dans le peu

(le compositions qui restent de lui , l'élégance de l'expression mêlée

il une véritable fange , non-seuleraent de sentiments d'une impu-

dence effrontée, mais encore de paroles bassement obscènes. Il

allègue j)our excuse qu'il importe peu, quand le poëtc est irrépro-

chable, que ses vers soient empreints d'impureté (3). Malheur,

(luoi qu'il en dise, à cel^r qui sépare le beau du bien ,et fait de

(I) Sculigur «lit de Catiiliu i ISUUl non uiUgare est in cjus libnx; ojus nu-

ft'in syllah.r cum durw sunt, lum ipsv, non rnro diiius ; alii/itando veto

iideo mollis ut Jluaf neque anmislnt. Mutin impudica , //wwtint pudvt ;

multa languida , quorum tnisfret ; tHulfit eoacla, quonu» pigH : nom invt-

(uin tmctumessc, et mulêum et strpecomtiit a suitverbls.
'

>
. .Ml' •^vU^ 1' ' ' ^

\2) y<im cuiitiuH.«UP dev.et,pium,pue,toiHy .\ , ,, ,, ,.„, ,„ ..i,.

Ipsm» ; rrrsicufds nihil urtrsxç «:ft i \,,v, in». . >i.,.. .

',;

Qui tiiiii donqnc hulMint .sdlrmac Iv.potMn.,
,, „n„\\ , , , ,,,i, ,

Si siDi/ niotlintfi (/ /latum puduii. (aVJ.,». ,x, „, , «

-I
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ia littérature , non un apostolat social , mais un instrument de

louantes vénales ou de séductions impudiques ! 8i la satire , chez

les anciens^ fut caustique et dépravée , il faut l'attribuer, nous le

répétons, à ce que les femmes ne furent admises dans les réunions

des hommes que comme des objets de volupté. L'amour véritable

étant incompatible avec le libertinage , on n'en trouve que de rares

éclairs dans Catulle ; il proclame , au contraire, une doctrine vo-

luptueuse qui fait dire à sa Lesbie : Ne tenon» aucun compte des

bavardages des vieillards. Le soleil meurt et renaît / nous ,
quand

finit notre courte carrière , nous nous endormons pour toujours.

Faisons donc succéder les baisers aux baisers, ' > " ' ' ' '^ " "

Les autres poètes erotiques sont également souillée dé la dépra-

vation du temps, et ne se repaissent que de jouissances matériel-

les; ce ne sont que parjures (1), sornettes, soupçons d'esprits

jaloux (2) ,
plaisanteries, dépits amoureux, larmes coquettes, pro-

pos lascifs. Les beaux yeux, les lèvres vermeilles, les dents d'i-

voire, chaque perfection, chaque attrait mystérieux de leurs belles

est célébré par eux; mais jamais un éloge de leur esprit, de leur

conversation, des qualités do l'âme, bien moins encore de cette

pudeur craintive, le plus doux charme des femmes. Ils boivent et

se livrent à mille excès avec elles. Fidèles aux exemples donnés

par Fulvie , Gléupâtre et Julie , ils se font une loi de fuir les femmes

chastes (3), gaspillent leur vie en bonnes fortunes faciles. lisse

laissent battre et mordre par leurs maîtresses ivres (4) , et n'hé-

sitent pas aies frapper à leur tour (5). Ovide dissipe les soupçons

de Corinne , jaloust^ do sa suivante, en lui prodiguant les serments

dans une élégie : celle qui vient après est adressée à cette niôme

soubrette, à laquelle il reproche de se laisser pénétrer, de se

(1) Nec jiirare tÀnus; Vfnehi perjuriavfnti

Irrita per terras etjreta summa/erunt.
(TiBVLL., 1,6.)

(2) Qualer ille beatua,

Quo tenera iralo flere puella pofexl! ( I, lo. )

(3) Donec me docuit cnstas odisse puellas

Improbm,et nullo vivere consihn.

(Prop., 1. 1.)

(4) Dumfuribunda mero memam propellis, t'f i>i me
Projicis tnsiina cymbia plena manu.

Tu V(^ro nosfros nudcr invadf vnplllns.

Ht nifii formnsis unriHibiix ora nota, i III, 8.
)

(5) Fie/ mm i^i-smui /r.vrt pnetto mnnu
Frnn diqestm pvtui tani<t>f cnpiUox

' Ovio . ÂW . î, 7
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trahir pw sa rougeur, reproches que suit un rendf'/-vous pour la

nuit suivante. Catulle adresse à Lesbie , Tibulle à Délie, Proper«.'e

à Cynthie , Ovide à Corinne , des injures qui révolteraient aujour-

d'hui la dernière des prostituées ;l). Tous se plaignent, du reste,

de l'avidité de leurs belles (2), et si Ovide conseille à la sienne de

ne pas se montrer avare , le motifen est plus insultant encore que

l'accusation (3).
- :.'i:!' .n

AlbiusTibullus, de famille équestre
,
passe a- ?c un charmant

désordre de la colère à la tendresse, du rire aux pleurs, du re-

proche à la louange, des supplications aux menaces , à la manière

des amants, dont mieux que tout autre il reproduit la nature mo-
bile. Son langage semble inspiré par une passion calme mais sentie

;

car il parle, raconte, se plaint, sans jamais songer au lecteur,

toutes choses qui paraissent naturelles, tandis que la pureté du

style et l'art ingénieux de la composition révèlent un grand travail.

Sextus AuréHus Propertius , de Mévania dans l'Ombrie , rem-

plit ses vers de douces plaintes [A) ; tout en avouant que les re-

proches ennuient les belles, qu'il faut savoir, au besoin, ni voir,

Tihiilip,

4't 19.

•i.( ."1^

ne en 85

'M
•/ 1

/ il

( I ) En voici de Catulle ; ce sont des moins fortes .

Cœlif Lesbia nostra, Lesbia illa,

'

' Illa Lesbia, qtiam Catullvs nnam
" Plus quant se atque suos amavil omnex,

,

' JVunc in quadriviis et angiportii

Glubit maynanimos Hemi nepoles. (LV.)

Properce dit à m nialtresRe i

. At tu etiam juvenem odisfi me, perlidn , cum sis

' Ipsn anus, haud Innga curvn /ulura die. ( II, 18. )

('4^ Quaûrilis undc nvidis nox sil /tre/iusa fruellis,

feV Venere fijfiaust/c damna queranfur opes?,..

Luxuviiv nimium liheri. faeta via est...

l/xc eliam dausas expugnntU aima ptidicas...

Matrona incedit census indiita nepotum.

Et spolia opprohril nostrn per ara trahit.

( prop., m, (3.
)

(3) Pfon equa munus equum, non tatirwn vacca poposett,

Non ovis placitam munere captât ovem.

(4) Nos, ut coiisuemus, nostros agifumus amores,

Atque aliquid duram quaerimus in dominant

,

(KloK., I, 7.)

Aut m amoie dolere voln, attt audtrv dohutein
,

Sire mens Incnpnas, siv« videre luas.

i i'

'M II

m
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RÎ 'èril;erfdiJé"'(I^lirs'iehlpoi*te dliy :temftj)S'à'âuU^^

le lyndèmàîrl tbtëtiié d'une nait dotit' i! veut consac^qr' le isoeveHii

dîihs lé temple'ide Venus (3). Il l'bbandOKmé enfiti lipi'èS'Cinq

aii^'; mais elle T'a lé chèreher dahs âk voluptueuse maisonde' cam>

pagne, le bat même, et ne lui accorde la pai)^<CfU'à1« condition qui*!!

nefse promène^apluksoùs le poplîquë de Pompée; i^det^^VOus^or-

dftiâîredesWautés romaines ;qùei,dans les spëctelè)eë,'ilf(îtierldi?ai

ses regards trop agaçants et ne se ft^t^a plu$'portet>ieA»ivoitutoeidéi>

cdiiverté.
'' '"-' i'ii'r> .H-t/fT ,;• -u-ni-MM nu . unuwiiuiK* -1

Âùtarit Properce l^émporte par la viguenur de' l'imagitetion et

de l'expression sur TibuHéet GatuUe, autant il le cède au preniiep

pour la grâce et la spotitartelté , au second pour lik facilité «t la

éhaleur. Enchantant celle qu'il aime, il n'oublie jamais iWt,

lië'cëssè de limer ef dé polir, rie à'éeàrte jamais de la trace des

Gréi/s (3) , iet surcharge ses vers d'érudîtiôh, de m^lthOlogiet, d'àl-

lusiOns, toutes choses qui nuisent à là passiori. Cynthié pléui-e^^elle,

ses yeux ont plus de lânnès qbe ceux'de Nibbé chattgée en rocher,

de ériséis enlevée , d'Andromaque prisonnière. Si elle doBt, ëllo

t^âemble à la fille de Minos abandonnée sur la plage ^ Ou à celle

dé Gëpihée délivrée du monstre , ou (ce qui est plus étrange) à une

bkcchante du mont Édonien, loii^que , épuisée de fatigue , elle se

cbucHe sur les rives émaillées de TApidanus. Yent-il lui inspirer

de l'amour pour les simples beautés de la nature, pour les tleurs

que la terre produit d'elle-même, pour les coquilles dont la plage

est couverte, pour le doux chant des oiseaux, il môle à ces puin-

(1) Assidua; multts odium peperert qtterelai;. ;75\ii;'Vi-;"[

FraiigUttrin taeito/amina saipe viro. y ', vvm >, «qv.^.

Si quid vidisti, semper vidisse negato; , \> -j-Aa-jnio'^

Aut si quid dolttit /wte, dolere negti.> , ,>)*\s»vmo
î*jA» /u • v;> (11,18.) \^->.'-.\h iy<it^W^i^ m

(2) O meJeJicem ! o vox mihi candida ! etc.

V et Uas p&no unie tuarnHbidiva, PropertiMs, M'«im <.im\

Exiwias, lofa noef* receplus amans.
{ »fJ,ll

. .>\>U. .'-i.UiMnuyi. :"vm>.(Il, 14.) .Vivi» ,* .^ . \ \

m M;»'m v«nUi)lHMnéiiw. Hir.rfsjnoili) h,,, „-,(, .,;,, ,.,„.,| . „ -.iin nn^. ttO

Cattimac/n mânes, et t*êi sic9n tihii-tK'' '
'' -i'"' •'"•'! "• f'Ofun

lii vestruni, t/Uiiso, me siniti: ire ncmus.
Primus eijo ingredipr fiur^ (le J'onte saccrdos '

Hala per Crnio^ imii'fi firrf. choros. ' ' '^ *'^*'^'*"''

m^^^:\^>» '^
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liwQ$fiuaïviosCaflJor,.Po]lUiîii fJ^ppodf^inJG ; j| lui r{^pp^llequeB|^anç

no consultait ipas^ tvop aouventi le mit^oir ; qœ ?héhé et,sa,^(£Mf| s^

passaientide.taiit d'oFnements, et que la fille du fleuve Évéfjys

n'avait pou» parure que ses. c)?i\piï1€is ,qq^ , AppilQn et^^ ^e^j^

viiM?eB(t rivaux.pou» ?He..,j ji
)f/io.')')K iuî .m t , Min-Vn \rj\u\ /uisil;,(

xltobtintles bonn*;îg^ftceB d'Auguste et de Mécène qu'il e^cens^,

tandis que TibnUe dédaigna lairs faveurs. Possesseur de richesse^

dont il savait jouir ^l),>iC|elui- ci vivait tranquille ^^vjr sa, maison

de campagne entre Préneste et Tivoli, célébrant ses amours avec

DélioyiGlycère; Mémésis, et le^ louanges de MessalaiCorvinus,

qu'ilavait accompagné dans ses expéditions., -

,(j cni^^'tiri/ .
I *h

1/ On reniarque chez Ovidius Naso plus de brillant, plus ae ttai^

et des rapprociiements pli^ fins que 4an$ j^es poètes que np^s

avons déjà nommés. Né à gulmope, d'une famille équestre, Qvi^p

est l'auteur le plus facile à comprendre poqrlenaturi^l des id^e^»

laiftebteté de l'expression ,
pour l'éclat dont sont empreint^ ses

pensées et sa diction. Mais il ne sut pas y joindre !(; soin aussi pé;-

nible que nécessaire de retoucher ses ouvrages,jd^£^u|; dçf^t ,il

s'âOGuse lui-ménae sans pouvoir se corriger (2); c'est pompcela

qu'on cherche en vain, au milieu de, son pxir0mefa<uUté d'impro-

visateur, soit r^légance exquise de Tjbulle^soit le ton grave,do

Proptipce. Il se répète souvent, et se pey^t^p détails /asti4ieqx(^]j

,.(1) Horw;b, &>«, /.,J.. ;,,,, ,,„,.j .,.„.•,.;„.,'(.,!> .;.,? o'iq '>i.'.J «I m1/j>

(9) iS'onmdem ratio est , sentire et demere mwàon..^ .'tri),'iio .*<;!i

Siepe aliquod verbum cipiens mntnre, relinquo;

Judicium vires destituuntqufl meum. - t v.^^..,t^

Sœpepiget {quid etiim dubitem tibi vera /a<w»/>)v« i

Cnrrigere.et longijerre iaborisonus... ^ < \y^\' ^•.

Corrijere at rcs est icmto magis amim, ^uant9 " ^i'*

Magnus Artstnrcho maj&r Homerus erat.

(DePonto, ni, 9.)

(3; Os homini sublime dédît, calutnque tueri

Jussit, et erectos off. stdera toUere vttHm,u (-M^t., I) 85. )

Jkvj.i. PolnmqiM l'oN .ciiKuu.A

E/fugitoaustralem,junetnmque Aquilonibus Arcton. (Il, 131.)

Ovide.
s.

^ ^«

fjJm

On roncontie à cliaque pan des répétitions semMaMt^s. .fiipltef va se loger eiicz

Baucis et Philt^mon : le vieilîard api)r$te ^ç ^W^ ; ,,„,.i, ,,•

Furca levât iUe)è\corni

Sordtda lerga suis, nigro vendemia ilân&: , „
Servatoque dm rçsecflt de tergorè pnrtem ,}

Mensx se^d èiàt pès ter flus impnr
;'

i
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parfois nn5mo il viole les règles de la tçramimîrfi(i), et l'on vS*é-

tonne qu'il soi' si loin do la correction, de la variété, du cliaiîiio

de Virgile, qu . connut pourtant (2). Les sujets mfinie qu'il traité

sont plutôt (lu domaine de l'érudition et de la théologie qil'ils

n'appaitiennent à la poésie, à l'exception toutefois de ses élégies.

Il lui manque toujours un but élevé, et, quoiqu'il vécût du temps

d'Auguste . il est «'ompté parmi les écrivains de la décadem^;.

Ou reste, ses œuvres attestent queMa faveur impériale fut im-

puissante , non-seulement }i créer un poète, mais encore îi con-

server le goût (3) ; mais il voulait . avant tout, se faire' lire , et

Testa paremfpcit -. quec postquam subdifa cllvum ;' l't'i ;- i

.Mtilif.... (VIII, «50.)

C«> sont VV.S, tiétails nitiiiitifiix qui «lépHrenl Hoiivent liw plim beaux tableaux

(l'Oviiic. A proims du déliiue, il <ii( d'nhord :
,

,
'

i

/ixspadata ruunt lier aperfosfluminn campas, '-.. ,i
•:..-

Press.rqup labant snh gurgite ftirres ;

Omnia ponttis erat , dfmrant quoque liltora ponto. '

"

Pim il tomlwdann des particularités inutilcH, «t par cela in<^ine nu isibles à l'efTet,

comme celle-ci :

Mat lupus infer oves, fulvns vehit unda leones. '
'

(1) lUe rproclic lui-iutUue c« verx : i^v >•
,

Tiwi didici getice sarmaticeque loqui.

Nt' pouvant faire entrer mori dans son vers, il dit : '

Ad strepUwn, mortemqiM (mens, cupidusque tnoriri,

iMet., XIV,21!i.)

Ailleurs
:

^'

Ueniquc quisquis M-at castris jugulai us Achivis,

t'hgiduis ytacie pectus amantis erat.

Très-fréquennuent il se platl à faire des jeux de mots

in precio prcclum nunc e$t. . . ,i

CederejHssitaquam,jmtarec«s»ttaqua. , , t

Speqve tmor dubUi , spesque. timoré cadit.

Qmr bas v.r fiomlnp est, ex bove facta dea. '
'

Semibovemque vtrum, sernivirumque bovem.

Et la description du Chaos (nou^ m demandons pardon à ses admirateur» )

n'est iiii fond qu'du jeu de mots.

(2) Mrgiliuin vidi fa» funi.

çi) \ oilii le iu^ement qu'il porte sur plusieurs poètes untérieurH ;

l)um fallax servus , durus pater, improba lena '

. Vivent, dutii vieretrix blanda, Mennttdros ait.
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a''\[ y réiitisissait nver ses défauts, peu lui importnit le ntste (l)v

lUn'dngm* à Vambitio-n inquiète, hien qu'unie naissaiic(; di(^inguée

lui aplanit io nuintiordes honneurs, llluur préféra une vie de jouis*

sances (si). Non moins bien venu d'abord k la cour que dans la

compagnie des débauchés, il se vit tout à coup envoyé en exil à

Tomes (II) : exil adouci, sans <M)ntiscation de biens, non infligé par

le sénat, mais par le p^re ' a patrie, par l'ami des gens de lettres,

sans proci>s, sans énonciaiion de motifs. Le peuple romain mur-
mura tout bas de l'abseixe de son poète ; mais il n'osa point s'en-

quérir des motifs de l'arrêt, et il oublia bientôt , avec les gémisse-

ments impuissants de la victime, rillégalité du clmtim(>nt.

Les érudits ont discuté longuement, comme s'il se fût agi d'un

inténM, de l'humanité, le point de savoir par quelle faute Ovide

avait encouru la colère d'Auguste. L'un voulut qu'il se fût rendu

complice des déportements de Julie; l'autre, qu'il eût été témoin,

sans avoir su se taire , des privautés de son père avec elle
;
quel-

ques-uns pensèrent qu'Auguste avait pris en dégoût la licence de

:i'

^M

m

Hibles à IVfTet,

admirateurs )

'; ..ttnius arte carens, animosique Accim oris,

Cnmrum nuUo (empare nomen hahent.

Varrnnem primamque ratem quee ncsckit xtn$,

Aiirpaque Aisonio f.ergn petita duci ?

Cnrminn suhlimis tune sunt peritura Lucreti ,

KxUlo terras cum dabit una dies.

Tltyrus et fniges, yEneiaque arma /egenttir,

Roma trinmphati dum caput orbis erit

.

nonec e.riint ignés nrcitsque ('npidinis arma.,

piscenlur numeri, culte TibuUe, tui.

GdHits et Hesperiis, et Gnltus notas Hois ,

Et sua cum Galto nota Lijcoris erit.

(Am., I, ir..)

il) Dummodo sicptaceam, dum toto canter in orbe,

Qiiod volet, Impugnenl unus et nlter opus.

'
: . ,1 \ ( Rem. Am., 363.)

i"}.)
Il est esclave, autant qu'on lient IVHie, <lns préjugés <le naissance ; il se vante

«l'Atre «lii'valier sans avoir jamais porté les armes :

Aspera militia: juvenis cerlamina /agi,

îSec nisi lusura movimm arma manu...

Il se plaint de voir qu'un lui préfi^r» i'A»% <|iie leurs service;* militaire» ont

élevés au rang équestre :
•

Priefertur nobis sanguine factm eques...
, ,,,, ,

Fortnnae munere faclus eques...

Milifin- turbinefactns eques.

(:)) L'éléffie dans laquelle II décrit son départ respire une douleur véritnitle.

N
fo.- ]

il

(Il II rj

'U

i'
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, SOS vers (l). Toiii^ ces,mol i|ss<pjntiasufrjsaMs surtout lo dern'u'r,

. bien i\uq Ini-raenië accuse ses^Jve^s' de sqn ïii^ïh*étir, 'M Jl^^^il^ se

,
tèrentsurla terre étrangère, sa'nspôuvoit' î*^àm(ëi^tlnf'^dîllVifê|(ilétô

plusieurs fois dans ses poésies erotiques, d'ëi'fiffer itti liiîlféudes

.

prouesses de l'amour (3).
'"

',
''[ '

^*''- ''^' '"'''l'O;) -n^.n ;..|,,

Il se proposa dans ses Mëtamorphoses,^éh[(é^'ûé ûmké'^\\\e

hexamètres, de chanter les changements dé'fortinefe'âttiltW^I^Ux

dieux et aux hommes : dénoûment trop unifôrhiéde tôtis'léS'ëfii-

sodes, quelle que soit la variété des circonstance^ '.'H -rféSÂtlfàîl-

leurs donner d'autre lien que l'ordre de succëssido t\\k élè^i^'êêni

quarante-six fables réunies dans cet ouvrage, fet enèbrtjiii'Wcie de

combinaisons l de transitions peii naturelles; è'ést donc elfifvàin

qu'on y chercherait la simplicité et Vitnitê exigées pai* Hdt'àfiB.'fIn

outre, comme il puisa ces aventures dans les poèmes éi' lës'draVifjtes

tant anciens que contemporains , il ne lui reste pas rhêhie'le'ifné-

rite de l'invention (4). Le seul épisode de Pyrame'èft'dè' Thi^Kê/fto

se retrouve dans aucun autre auteur, et s'il Vît di^ëé'^ il'^iifttrrtit

pour révéler en lui un poète (ri).
!

vi ., - .|, k,.,,,, j,, ,r

'»' 'u. )()) I r'-t'niiv.oimiil /uf;

(1) On présume nussi qu'il avait eu connaissance, sans If, Y0udoie,!4'uii 9flAr(>t

d'État relatif au jeune Agrippa, héritier nalurei d'Auguste. ,
, j/- j,, . , ,,

(9.) Perdiderint cumvw duocriniina, canne» «^.flirwjy.,,,, .vjIjkj-j

Allerins/acliculpasilenda mihi...
,. ;, ^ ,

\ '.

,

Longe nomina magna fuge.
'^>"t <^i.'iq o. tio^

Hxc ego si monitor monitus prius ipsc fuhsetn, ^'^ '•''' *• Jnon

In qtia debebam forsitan urbe forem, . .
' i:H>nilnu'),-6!M*\>

Inscia quod crimen vidrruni lumina plector^
,-i,. ,(> )^',!.f•>

Peccatumque oculos est hahuisse meuvi...
^,
^ . , -j ^ „

Ctiique ego narrabam, secreti quidquid habebam,
,

,
*

'.

''''''

Exceptoquodme perdidit, anuserat... 'i'!');:» -M
Cur aliquid vidiP Cur noxia lumina feci? > u,i mi.m . '(i)

(3)

Cur imprtidenti cognita culpa mihi P

Fnscius Actxon vidit sine veste Dinnam

,

Prœdajtiit canibus non minus ille suis,

Félix qî(eni Veneris certamiua mutua perduntf""

Difaciant, leti causa sil ista meH...

At mihi contingat Veneris Inn^nescere 7notu :

Cum moriar, médium solvar et inter opiis,

(Am.,ll, 10.)

C») Beaucoup d'écrivains ont composé des |i.STaiA.op?w(iec4, Itspotwaa:, «},-

Xotwireiç, comme Corinne, Callistliène, Antigone, Didymaque, Nicandre, Parllu-

nius; ot l'on croit qu'Ovide a tir»^ surtout les siennes des deux derniers.

(5) Qui croirait qu'un |)Oèmo aussi prolixe que le« WtavtorphQries eût pu

•jM'.ji.i u.' ::)ibnol

t t", I. _ r ,
. .,

.II'-,).;. J
,
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POESIE.

,.nje^l;a|)pel|ji^,-^j a|oyj[^ir,rj^ càcnë, ejt laissé irbp

.i^^i^irjp^",)}^ }^gpi|ijjl|^,ç|;'|ë coiis'acrés par lcs,f)ri^tre^'ey le

.,j{ii)g{|pp ^n^.jq[}éiiip|deguiseir que ni lui rii'lesauirésn^en, ci^W^nl

plus rien. Comme les dieux et la religion étaïétit tomfiéy'daHy le

'Mff'^^Ûlk !ll)^^il9W"^ ?.'?,'^'<^|p?!'l^*->^*^ que l'i\ru>ste, qui à'/âi/i^i de

/tr^BW^fftl^jY^Ç.j^Mf.f fit plus tariji devla phevalqrie. Où Veste
^
pour

^»ioJi;[S^^,v| .Ips.t^lp^^s astropomiqiies de Métorij d'Çudoxe'bt d'^'u-

i,^pe}>pf^q^jt|0utes,,9^ç,ulé,e8 sur j'hçrizon d'Alexahdjrïé, il indicjue

f„sAuyenjt, à, faux, ie lever et le coucher dés astresl: ' '
''

'

'"'

>.(, <,f^s,ses,,(^^'0i(Z(9.s:, lett,res q^u il suppose écrites par des person-

cffl^gf-^ dpiJ'f^ntiquiléj, il qe sut pas revêtir le caràçière'de l'époc^ùe,

iifi d^yinff IfT, paf.1^1:^ cjes anciens âges; puis il étou/îe s^iislë poids

,./i^,]lîfir^i)i,on„^es pa^s^on^ affectueuses, qui ne spnt'expi-iinëës que

..p^r.,^e^,p}^inl,e^ ^Ipinbiquees. ^^, Élégies àmoUreuses dérivêtii' du
<>^i(^gijÇ[ isejatiaicpt qiji a produit celles des.autres pëëtes ei'ôtiqiies :

HPiiffllr» uiî jouçnaJ[ de ses ayeutiires calantes j
qui se' distinguent

seulement des précédentes par un ton h'ste et plaisaijit, substitué

aux larmoyantes fadeurs de ses confrères. Il est vrai qu'il n'kf-

'Iftihe'jins'irffrontément des noms propres, couime Catulle, Ho-

race et Martial, et qu'ilne fait pas comme eux étalage d'infamies

contre nature; 'mais; le choix des mots n'empêche pas qu'il ne

soit le plus obscène des poètes latins, et les prouesses brutales

dont il se vante inspirept le dégoût. Ses 7W.s?(^s et ses /^ w^/-

ques, continuels regrets sur la patrie et lesamis absents, ont ([uelque

chose de mou et d'efféminé; c'est l'expression d'une douleur

sans fip et sans dignité, qui, né sachant s(! résigiier, élèvt! des au-

tels et brûle de l'encens en l'honneur du perséciileur, ne retrouve

de ses souvenirs que la partie la plus superticiulle, et, à force de

fondre en larmes , s'interdit le pathétique \éritable.

trouver un traducteur jwur le délayer encore, et, 4111 |»lus est, pour le délayer

u\ec succès? C'est ce qu'oa a vu pourtant eu Italie, où la traductionrrAnguillitra

a ou trente éditions dans l'espace d'un siècle.
' ' "' "

(l) Le calendrier, quand Apj)ius Claudius l'eiil rindii piililic, lut y ave, sur

pierre ou sur broii/e, et placé, tant à Rome que dans les nliiniciims, dans les

•Hlilices publics et les maisons parliculières. Il itidiquuft Ifs jours iasles et né-

fastes, les t'êtes religieuse», les iviiniveisaires de la déllLace des hinpieri, et les

faits les plus remarquables de la république, (jrwvius m & imprimé un, (mi soni

mai-qùé.s aussi les travaux (le chaque lafAf, Par exemple : Mcnms ianiak, —
DIES X.VXÏ— isON. (Ju'lWT. — filES IIOR Vulr— >0X IlOr,. Xllll— iWI, tABil^ÇOIUNO ,—

'ïtikL.v'Jiisyik— p\Lis AQUiTim — sAi-rx UAi'ONiio f linnx* -^ ûACiiniCAi^i nfi

PËNAT:StJS.

»i'-1

m
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Ces chants méifeticnilîqups n'onl d'intérêt pour l'histoiré que

dans la description qu'il feit d« pays o^ il est exilé, terre barbare

et malheureuse, selon lui (1), et qui pOurtaiil était dans une des

parties les plus riantes de la Bulgarie, sur un bras de ia mer Ndre.
Son Art d'aimer, qu'il eût mieux fait d'intituler {^Art dèàédiiire,

est, plutôt que les ouvrages précédents, une peinture de mœurs :

abondant et verbeux comme à l'ordinaire, il emploie jusqu'àrtii Ile

vers pour dépoindre celle à qui l'on peut dire: Toi seule me plais {^),

comme si ce choix était une affaire de calcul. Errer par les rués,

minauder sur les places, comparer entre elles les bruries et les

blondes, passer à Baïa la saison des eaux
,
gagner surtout les sui-

vantes à force d'or et de caresses, s'insinuer dans les bonnes grâces

du mari, insister sans se rendre ennuyeux, ni se laisser décourager

par les refus; se montrer souffrant, inventer une rivale, savoir

surtout se taire, et s'imaginer n'avoir pas commis de faute quand
la faute peut se nier (3), voilà les moyens (mseignés par ce spiri-

tuel interprète de lacorruptiondeson siècle; d'un siècle dans lequel

il pouvait traiter de sot le mari qui prétendait avoir une femme
chaste dans la ville dont les fondateurs avaient dû lejour à un viol.

Que celui qui veut faire des conquêtes, fréquente les bosquets de

Pompée ou les portiques de Livie, et les fêtes mélancoliques d'A-

donis et les sabbats du Juif; mais qu'il se rende surtout aux

théâtres et aux cirques, où court une foule charmante de femmes
pour voir et pour être vues, au grand péril de la chasteté (4) ;

que

(I) Styx quoque, si quid ea est, bette comtniitabUur l.stro :

Si quid et inferius quam Styge, mundus habet.

(SI) Blige cui dicas : Tu mihi sola places.

(3) Fertilior seges est alienis semper in agris...

Quodrefugit multiv cupiunt , odere quod instat...

Pnlleat omnis amans, colorest hic aptus amanti...

Non peccat quascumque potest peccasse negare...

linsticus est nimium quem l/edit adultéra conjux,
FA notos mores non satis urbis habet.

In qua Marligense non sunt sine crimine nati

Romulus fliades, lltadesque Remus.
(Am., m, 4.)

(4) Sed tu preecipue curvis venare theatris
,

Heecloca sunt votis fertiliora tuis.

IlHc invenies, quod âmes, quod ludere possis
,

Quodque semel tangos, quodque tenere velis

.

Sic ruil in célèbres cuit issima fœmina ludos.

Copia judicium saepe morata meum.
Spectatum veniunt, veniunt spectentur ut ipsse :

llle locus casti damna pudorls . habet.
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là, il applaudisse les chevaux, les acteurs préférés par celle qu'il

aime
; qu'il secoue l'étoffe dont est couvert le sein de sa belle pour

en faire tomber le moindre grain de poussière; qu'il la secoue

vn^mib quand il n'y en aurait pas, et saisisse la plus légère occa-

sion de lui rendre service , comme de soutenir son manteau s'il

vient à traîner, d'arranger son coussin ;
qu'il ne laisse personne

derrière ellela presser du genou, qu'il l'éventé et pariesur les vic-

toires : niaiseries qui charment les petits esprits.

Le poëte enseigne aussi aux femmes à captiver leurs amants.

Chaque temps, chaque lieu requiert une toilette particulière; le

rife a ses limites déterminées ; elles doivent toujours avoir l'hu-

meur enjouée, et laisser les querelles aux épouses (ij.

Il ne faut pas s'étonner si, avec de telles femmes, le plus sûr

moyen de plaire consiste, selon lui , dans les présents; s'il pense

que celui qui peut donner n'a pas besoin d'autre mérite (2) ; s'il

lerr enseigne à tirer de leur amant le plus de profit possible, à en

oiiger des dons s'il est riche^, à lui recommander des clients s'il

est magistrat , à lui confier des causes s'il est jurisconsulte , à se

cQutenter de vers s'il est poëte. Néanmoins celles qui allaient ainsi

à la recherche des cadeaux précieux se voyaient souvent elles-

mêmes les dupes d'un élégant escroc ; le professeur de galanterie

les avertit donc de ne pas se laisser prendre à l'appât d'une che-

velure bien peignée, d'une toge de fine étoffe et de nombreux an-

neaux, attendu que le plus paré est généralement le plus rapace,

et courtise de préférence les parures et les bijoux (3) ; ce qui fait

qu'on en entend plus d'une s'écrier : Au voleur !

Étranges amours ! étranges préceptes ! étranges précautions !

Phèdre, né en Piériede Macédoine, s'intitule affranchi d'Auguste
;

avide de renommée ti trouvant tous les sujets de la littérature

grecque imités (4), il traduisit les fables d'Ésope. Un style pur,

(1) Lis decet uxores : dos est uxoria lites.

(2) Non ego divitibus venio prseceptor amoris :

yU opus est un qui dabit arte mea.

(3) Sunt qui mendaci specie grassentur amoris,

Perque aditus taies iucra pudenda pttant.

Nec coma vos fallut Uquido nitidissima nardo

,

Nec brevis in rugas cingula pressa suas.

Mec toga decipiat filo lenuissinta, nec si

Annulas m digitis aller et aller erit

Forsitan ex horum numéro cultissimm ille :

Fur sit, ut uratur vestis amore tux.

(Ars am., III, 441.)

v4) Quoiiiam occuparaf. aller ne primus forem,

i\e solus esset sludui, quod super fuit.

28.

Pb«drr.
SO.

I

I

1



!

Babrius.

436 CINQUIÈME ÉPOQUE.

semé, par intervalles, d'allusions qui lui valurent les persécutions

de Tibère, voilà son seul mérite j car il n'a pas çeluj de l'inveu-

tion, et il manque de finesse et de trait (1).

Sc'lon toute probabililé, il fut précédé par Babriusqui renferma en

(iix livres de choliambes grecs les fables d'Esope ; uiais lesçopibtes

qui se succédèrent , incapables de sentir l'élégance dç§ \'çrs, les

réduisirent en prose , et les modernes se sont donné beaucoup, ^&
peine pour les rétablir dans leur premier état \2). .7.

On lit peu \e Cynégéiique de Gratins Faliscus, et les livres astriOr

nomiquesde Manlius. Ce dernier, bien qu'il se sentît à l'étroit outre

la sévérité du sujet et les exigences des vers (3), voyant que tous

les autres genres étaient traités, n'hésita point devant la dilfiouUé

d'une pareille tâche (A); mais il rachète bien rarement par l'agré-

ment du style l'aridité du précepte, si même il y parvient janïajs.

Nous avons fort peu de chose à ajouter à ce que nous ,s\yon^ dit

du théâtre îi l'époque précédente. Les compositions régulières

furent môme presque entièrement abandonnées (5), pour faire

place à des pantomimes, mêlées de danses et de morceaux de

poésie dramatique. Ces pièces n'offraient pas une action complète,

mais des scènes détachées, dans lesquelles un caractère plébéien

(1) Il en est qui croient que Phèdre, dont aucun écrivain ancien ne cite le

nom, à l'exception de Martial , n'a jamais; exii^té, et que v.e^ fables sont un ou-

vrage 8up|)o-!é. On n'en découvrit le manuscrit qu'en 156?., lors du sac d'un cou-

vent en Allemagne. La première édition est de 1596.

(2) Les fables dt- Babrius, récemment découvertes dans un mona'^tèredu mont
Atlinspar M. Minoide Mynas,que M. Villemain, minisirede l'instruclMin publique,

avait envoyé en mission à la rccluTcbe de manu-^crits grecs, ont été publiées « hez

Firmin Didot, sous ce titre : Baêpîov» Mu()iaii.6o'., Babriifabulœ iavibica.' cxxii,

par les soins du célèbre helléniste Joli. Fr. Boissonade; Paris, 1844.

Le savant éditeur les attribue à l'époque de l'empereur Alexandre Scvôrc.

{\oyei Animadversiones criticw Fred. Dubner ; Paris, 1844.)

Ce fabuliste joint à un goût pur une grande finesse d'observation. On aime u

retrouver sous la forme poétique du génie grec la fable du chêne et du roseau

,

une des plus belles de la Fontaine. >% f
•! i..'; '' ,'

'

î
••,1'! 'i"':'i!<

(3) Dnplici circumdatus ,vsht

Carminis et rerum. >
vi r, I.'.!< Il' /no '

(4) Omne gemts rerum doctœcecimre sorores ; ;
, , ._- Q^,^ » , .

,

Ohinis ad accessus Heliconis semita trifaest,
' '

"

Etjam confiisi manant de /onhbus amnes, '
'

'

Nen capiunt hausium turbamque ad nota rmntêni ^J
'*'' ' '^ -

. . .Integra quitr/imus roruntis /prala_ per kerbas., : ^i ;k> ï d:> loiùn:

(6) li^di (vlndkiœ irà^aedfse romand iLëpn^, I822 ) a compte qùàr.Vnlc'

auteurs tragiques romains. Qu'on ne cherclio <lonc pas poiufjuoi les Ro!i,ii!.;

n'ont pas eu de tragédies.
, , ,
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était' totirné en ridicule danà' ses diverses situations. Le poëte

né fbùrniésalf, rjiie fë thème/et laissait à l'actour le soin d'impro-

viser gestes et paroles^ souvent l'auteur était en même temps

Fafc'teirr.'Ort'àffechiitdàris èespiêcpç Temploi du langage vulgaire

et le* locutionsincoi'redtes, ce qui faisait que le peuple, se recon-

naissant dans ces pf^intures, y prenait un plaisir extrême. Les mimes
les pl'iis célèbros furent Labcrius et '^yrus. Nous avons déjà parlé

du premier; il nous reste de l'autre, vanté parmi les plus habiles

dans àon aVt. huit cent quarante-deux sentences morales, l'usage

étant d'en préparer â l'avance un grand nombre pour les employer

à Pocc^sion. Cri. Mattius, ami de César et de Cici^ron^écçivit, outre

une Illbdè, des jWe/wmmôffs très-estimés. '
'

^

."'''
.

liés Romains, très-inférieurs aux Grecs dans le draine, les sur-

passèrent dé beaucoup dans la déclamation, si l'on en juge d'après

le ton d'admiration avec lequel ils parlent deBalhylleetdePylade,

dortt 'le nom cependant semble indiquer une origine wecque;
d'Ésope et de Roscins, qui abandonna le masque, et qu( d'autres

imitaient probablemerft. Ces acteurs, néanmoins, étai i ien géné-

ral des esclaves ou des affranchis
,
qui avaient dû se former ù

force d'étude à bien prononcer le latin. Nous ko ; ns en outre qui.,

les théâtres romains étaient très vastes , ce qi .. obligeait l'acteur à

forcer sa voix, pourêtre entendu de quatre-vingt mille spectateurs.

Des hommes remplissaient les rôles de femmes, et tous se cou-

vraient le visage d'un masque , ce qui rend inexplicable l'effet

que produisaient les acteurs, au dire de Cicéron et de Quintilien.

Ésope elRoscius avaient soin de se rendre au Forum toutes les

l'ois qu'il s'y plaidait une affaire d'un grand intérêt, pour obser-

ver les mouvements de l'orateur, de l'accusé et des assistants. Le

premier fut ami de Cicéron et gagna tant d'argent que, bien que

magnifique à l'excès, il laissa à son fils vingt millions de sester-

ces (l). Cicéron prit des leçons ''-. Poscius, qui devint ensuite son

ami, et tous deux se défiaient ? ^ui exprimerait le mieux une

pensée donnée , l'un par la parole , l'autre par le geste. Roscins

recevait paran cinq cents grands sesterces, c'est-à-dire cent mille

francs; l'actrice Dionisia, pour une saison de l'année 677, eut

200,000 francs. Les profusions modernes ne sont donc pas nou-

velles.

Les ouvrages de beaucoup de poètes se sont perdus. Les co-

médies de Fondanius, les tragédies de Pollion et de Varius, les

épopées du même Varius, de Rabirius, de CornéUus Sévérus, de

(1) Punk, His(.. nut. X, l'L

Artean.

éà
i\'A

iii

)s-
;

i

tu-

' m

- ¥-

•i

1\
- *l,

1!

' 1
i" n

m



438 OINQUIEMK EPOQUE.

Cicéron, de Pédus Albinovanus, les poëmes didactiques de Mar-

cus , les vers de ce Julius Galidns, réputé le poète le plus élégant

après Catulle (1), ne nous sont connus que de nom. Cornélius

Gallus, le confident de Virgile, combattit contre Antoine, et fii

investi du gouvernement de l'Egypte ; mais il tomba dans la dis-

gi'âce et se tua. Ce fut à lui que Parthénius de Nicée dédia le li-

vre grec des Passions amoureuses, recueil d'aventures tragiques^,

tirées de divers auteurs. Ce Parthénius, qui fut le maître de Vir-

gile , avait aussi écrit des Métamorphjses qui suggérèrent à Ovide

l'idée des siennes, et un poëme dont le Moretum de Virgile est

une imitation Ci).

Nous pouvons juger, par les ouvrages qui nous restent, de ceux

qui ont péri. Ils nous font connaître qu'une littérature de tradi-

tion et d'imitation dominait alors à Rome, puisque tous les esprits

s'exerçaient dans les mêmes genres, sur les mêmes sujets et pres-

que sur les mêmes sentiments. L'éloquence une fois réduite au

silence, la poésie, pour avoir le droit de lui survivre, se fait l'ins-

trument de la corruption , décorée du nom de pacification ; en

caressant l'opinion publique, elle l'accoutume
,
par le charme

d'une douce harmonie, à entendre louer l'heureux parvenu, qui

s'ennuie des flatteurs, mais les protège par intérêt, leur accorde

de petits honneurs , les admet à sa table, leur adresse un sourire

dans ses antichambres , leur permet d'être applaudis dans les

écoles et au théâtre. Les vers de tous, bien que la contexture

soit empruntée aux Grecs, révèlent une société imprégnée des

vices de l'univers qu'elle a conquis , harassée par la guerre ci-

vile, bercée pai ui despotisme élégant, indifférente aux intérêts

publics et aux devoirs sévères, avide de repos, et uniquement dé-

sireuse de se livrer, au sein des jouissances du luxe, aux appétits

des sens et à l'enivrement des passions. Les poètes preiment

soin d'étendre sur les iniquités passées un vernis brillant , d'ex-

cuser ou même de justifier l'injustice, d'égarer ou de pervertir

l'opinion. Personne n'osera louer celui qui sera dans la disgrâce

du prince; si le peuple s'effraye h l'apparition d'une comète , les

poètes proclameront que c'est l'étoile de Jules César (3) ; si Au-

guste a peur, ils lui ré[)éteront qu'il est nécessaire qu'il vive , et

qu'il ne s'élève que le plus tard possible aux honneurs mérités de

(1) Vie d'Atticus.

(2) C'est eu qu'on lit 8tir un inanusciii du Moretnm, «lan» la hibliotiièqut*

AiiiltroNicnne.
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l'Olympe ; ils vanteront (chose étrange sans être rare) le bonheur

de leur temps, quand les historiens s'accordent à déplorer la dé-

cadence de toutes les vertus civiques.

Ces poètes, au reste, n'ont pas Isesoin de se montrer conséquents

et consciencieux : qu'ils passent d'une école à l'autre, qu'ils ef-

fleurent tout sans rien approfondir, mais surtout qu'ils per;suadent

que le comble de la sagesse est de jouir de la vie, d'user modé-

rément des plaisirs et do faire naître les roses au milieu des épines.

Leurs exhortations auront d'autant plus d'efficacité qu'ils emploie-

ront dans une juste mesure les locutions nationales et les locu-

tions étrangères , sans négliger la correction des formes et la déli-

catesse du goût, qualités qui ne tarderont pas à se perdre.

Cette direction vicieuse s'aperçoit môme dans les deux plus

grands poëtes latins, Virgile et Horace. On pourrait extraire des

écrits (rHoratius Flaccus l'histoire de sa vie. Déjà adulte il dé-

cacheté une amphore qui date du consul L. Manlius , sous lequel

il était ne; si, dans la Basilicate, on visite Venouse sa patrie, on

retrouvera encore l'Ofanto {Aufidus) qu'il a chanté, Forenza

[Ferentuin] avec ses coteaux gracieux, les bois de Banzi ( Bantia),

la fontaine liandusia sur la voie Appieune, le mont Volturo ( Vul-

tiir] et l'Acerenza escarpée [Acharontia). Son père, affranchi,

le fit élever avec soin du produit de •^on petit champ; car alors

ce n'était plus la carrière des armes, mais celle des arts et

des lettres qui menait à la gloire. ïl vint donc lui môme à Rome,

où il demanda un petit emploi d'huissier des enchères publiques,

afin que son fils fût élevé comme les enfants des patriciens et des

sénateurs , et ne le cédât à personne par les vôtements et les ser-

viteurs. Il le surveillait , l'instruisait et le confia aux soins de

IHipillus Orbilius, qui, ruiné par les proscriptions, s'était fait sol-

dat, puis grauunairien. Cet instituteur n'épargnait pas à ses élè-

ves les corrections les plus sévères , et ses succès lui méritèrent

une statue. Horace lui dut de connaître les anciens poëtes latins;

niais eu les comparant aux (Irecs, il vit combien ils étaient infé-

rieurs à ces derniers, surtout à Homère, chez lequel tout est réuni,

poésie, morale, politique.

Devenu soldat, il lut nomme au couunandement d'une légion

en qualité dt; tribun militaire , à l'âge de vingt-trois ans (1). Il se

trouvait dans les rangs républicains ; mais, peu propre au métier

de guerrier et à celui de Tyrlée, il jeta son bouclier â la journée

( I ) Quod miht paremf Ifgio rontann (rihuno,

(Svi., IV. lit». I. V. 4ù. )

Horace.
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do Philippes. Pendant la tempête , Ho^itce avait perdu le modeste

héritage paternelfl); or, comme les lettres seules lui restaient. ^i.

il se tint quelque lomps dans les rangs des victimes et des bott* •

deurs , d'autant plus audacieux qu'il était pauvre, jusqu'à ce qu'il

se rapprochât des puissants du jour. Virgile et Varus 1 introduisiti ;

rent auprès de Mécène (2), qui, se rappelant l'amitié du nouveau >

venu pour Brutus , l'accueillit d'abord avec froideur ; mais, lors-«
!

qu'il eut apprécié son esprit, il se l'attacha et le présenta à Au-

guste. Des hommes qui vivaient ensemble sur le Forum , sous les

portiques, dans les camps, établissaient de faciles relations^ mal-

gré une grande diversité de naissancîe et de position. Horace, d'un

caractère jovial et tolérant, devient , sans envie ni bassesse, l'ami

du bon Virgile, comme de l'opulent Mécène et d'Auguste lui-

môme; il donne des dîners, et mange chez les autres; d'ailleurs ,

il ne craint pas de se faire inviter, ou de demander des terres,

des maisons de campagne , d'autant plus qu'il y en avait beau-

coup à distribuer , soit qu'elles fussent confisquées, occupées mi-

litairement, ou vacantes par la mort de leurs maîtres , victime

des proscriptions. '

< .•. i.i «i; rmfi,

•),' (i!

Inopemque. patemi .; \, .>!,,,

El laris et fundi, paupertas imputa audax :
! ,

,

Ut versusfacerem. (Ep. I, H, ii, v. 50. )

(2) Un poète d'une époque pi>u postérieure, et dont les vers ont été placés

dans les Anatecta de Virgile, chante les louanges de Mécène dans un panégy-
rique adressé à Pison : on y lit, rn-.c autres choses, ce qui suit, Epist. XIX,
l'V. I, V. 3 :

, „ ,,

'Il

I i<

,111

i, [
.' fi

M'-'

Ipseper Ausotiias .^neia carminagentes ' '

Qui sonat , ingenti qui nominp pulsnt Oltjmpum,
Mseoniumque senem romano provocal ore, . ,,,

Forsitan ilUus nemoris luluisset in umbra
Qtiod eanil, et slerili tantum cimlnssel avena
Ignotus populis, si Muxenale carerel.

"'

'

'

"'

Qui tamen hnud uni paiefecit Hminavnti, ' '' •• •' ir

Ner sua Virgilio pe.rmisif namina soli. . :,. , (ut,
Msecenas tragico quafienlem pulpitn gestu

Erexit Varium, Msecenas alla Thnnntis
.

,

Bruit, et poputis oslenrill nomina Graus.
Carmina romanis pfintn resonantin chordis y

Ausontamque chetfin graciUs palefecil flnroti. -">'

O decus, eltolo merifn vfineraMtis xvo ' '^

Pierii lufeln (•/i(in,t/no prxslde tnti '

\on unqv m tmtes innpiHmuere senectx. < '" '

'

\\\ lion de Tliofinfis, pourquoi no. lit-on lias Thf/t'stts, litre de la tragedii; dr
Varhm, drtnt Oiiintilipii -lit : rnlfiHfif Gr.rrnnm cnmpnrnri fwlest !> Mnsl. or.,
\ , 1 . I
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Horace fut gratifié d'un domaine sur les coteaux de Tivoli, qui

aurait suffi à l'entretien de cinq familles .(1); c'est là qu'il vivait

heureux, célébrant les anniversaires, invitant Virgile ou Mécène

à lui apporter du vin et des parfums. Exempt d'ambition , il ne

pouvait supporter aucune espèce de liens , au point qu'il refusa

d'être le secrétaire d'Auguste : mais il dut répondre à ses caresses

par des louanges; il devint même le poëte de la cour, et sa muse
eut des chants pour toutes les circonstances.

Il n'est peut-être' dans aucune langue un poëte aussi varié

qu'Horace. Siraonide est mélancolique , Tyrtée belliqueux, Pin-

(lare plein d'audace , Archiloque mordant, Anacréon voluptueux,

Sapho délicate , Ovide abondant ; ma:s Horace réunit en lui seul

toutes ces qualités; et ce qui le distingue de tous les autres lyri-

ques y c'est qu'il joint au génie le goût le plus exquis. L'un l'excite

il prendre l'essor le plus hardi , l'autre ne lui laisse jamais dépas-

ser les limites si indéterminées, et pourtant si absolues, au delà

et on deçà desquelles on ne peut qu'errer. Toujours fidèle à ses

principes, il passe sur sa lyre d'un ton à l'autre, et par toutes les

nuances du sentiment (2). Tantôt il courtise Ch' lé, la jeune fille

de Thrace , en dépit de la Romaine Lydie ; il insulte aux charmes

vieillis de Lycé et aux sortilèges peu redoutables de Canidie. Tan-

tôt il vante à Licinius la douce médiocrité . ou bien il entonne un

hyume aUX dieux. Ici, il se récrie contre le luxe de la Perse, con-

tre l'ivoire et les lambris dorés , et fait des vœux pour que Tibur

l)i'ocure le repos à sa vieillesse, après les fatigues des camps; puis,

avec la même facilité réfléchie , il gémit sur le renouvellement des

guerres civiles , et soulève le voile qui couvre les mystères de la

politique. Il lui arrive une fois de peindre le bonheur de vivre aux

champs avec tant d'enthotisiasme, qu'on le croirait prêt à quitter

la ville ; puis, deux vers viennent vous désabuser et vous appren-

dre que tout ce riant tableau n'était rien qu'ironie (il).

Il répète à Mécène, son protecteur et sa gloire, qu'il ne sauiait

vivre sans lui
, qu'il veut mourir avec lui ; mais r>on génie lui dit qu'il

'») viv, lit)., I, V. :i.

\

I.»' r>

ISuHitis nddictua jurarr in verba magtstri,

Qiio me cHtnque rnitif /empestas, de/eror hoi/nn.

Ntinc agilis fto et mersor ctvUibus nndis,

\ irtiitisvera: custos riiiiduni/m' satelli's :

yune lu Aiistippi /urtim prxceiita rclaboi

,

Et mihï res, non me rébus, submilteie couor.
il „ •q,;.' •.! • f/i-'i • :,.- s . ij.-i. ,; ,

(J) Oa m siAiiMi» (Kisim- un tv«v«il pl(v^ noinplt'l mu Uni are riiie celui ttc

Al, \Vii|('k»>nM<<i'.
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s'est élevé un moiiuinent plus durable que l'airain. Il plaisante

sur son bouclier jeté dans les champs de Philippes , et se traite de

pourceau des étables d'Épicure; mais en même temps il recom-

mande d'élever la jeunesse rom&ine à souffrir la dure pauvreté.

Il veut que , s'élançant à travers les rangs ennemis comme un lion

au milieu de brebis timides, le jeune Romain fasse trembler la

compagne du tyran revêtu de la pourpre ; sachant que ses paroles

sont pesées par Auguste, il se garde bien de louer Cicéron. Il

exhorte les Offéliens, que les libéralités spoliatrices du triumvir

ont réduits à la condition de fermiers, de propriétaires qu'ils

étaient, à opposer une âme ferme h la fortune ennemie (1) ; il

traite de fou le grand jurisconsulte Labéon (2), parce qu'il ne s'est

pas courbé devant l'empereur. Enfin , il fait un grand poète de

Cassius de Parme tant qu'il est en faveur, et le tourne en ridicule

quand il est disgracié. De pareils torts ne sauraient être rachetés

par les louanges décernées, dans des moments d'élan, aux vertus

de Hégulus et de Gaton , à ceux qui sacrifièrent généreusement

leur vie pour la patrie ; il gémit sur les peuples qui pâtissent di

délire des rois. Quant à nous , ces excès d'enthousiasme nous fe-

raient penser qu'Horace ne s'abandonne à la muse lyrique que

pour ne pas se trouver entraîné à entonner des chants épiques,

bien qu'il montre pour l'épopée plus de dispositions que tout autre

Latin ; mais cette carrière lui était interdite : le siècle d'or vou-

lait étouffer les grands souvenirs des siècles précédents.

Dans tout il imita , et même le plus souvent il traduisit les Grées,

ce qui , nous le répétons, n'était point un tort aux yeux des Ro-

mains. Il dit quelque part que tenter de rivaliser avec Pindare

,

c'est renouveler le vol d'Icare avec des ailes en ciref. En effet,

quoi qu'on en ait pu dire , il ne nous semble pas atteindre à son

niveau ; (;ar, bien que l'on se sente plus ébloui que touché aux

aci'ents du poète grec, cependant son ode revêt toujours un ca-

ractère social , même alors qu'il loue des individus ; Horace , au

..ontralre , s'en tient généralement aux affections et aux sensations

personnelles.

En écrivant pour l'immortalité , mais à l'occasion de circons-

tances journalières, il parle toujours de lui et des siens, de sorte

qu'il nous initie à la vie ries anciens (3). Dans ce poète, mieux

(1) ViiHte parm,
forttaque adversia opponife pectora rébus.

(1) Laheone imnnior . (Sat. I, 3.)
"'

'
'

'')) Dan» leH uiivraReH du ce |K)«te leNSortent hoiih d« vives tuiileoiti la iiuii*
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encore que dans Ovide , on peut suivre cette corruption que fa-

cilitaient la licence des courtisanes , l'usage des bains en commun
et celui qu'avaient adopté les Romains do prendre leurs repas

couchés sur des lits; de sorte que les matrones , tout à la fois vé-

nérées et abandonnées, étaient protégées vainement par les cou-

tumes et les lois. Ce qui frappe dans un auteur d'un goût si délicat,

d'une sagacité si exquise , et qui était lié avec l'élite de la société

romaine , ce sont les obscénités basses et éhontées qui ont fait

dire à Quintilien qu^il ne convenait pas de le lire en entier. Il est

vrai que ces taches se trouvent dans tous les poètes de cette époque,

à l'exception de Virgile; mais je ne partage pas l'avis de ceux qui

pensent que les expressions indécentes blessaient moins les La-

tins que les modernes
,
[)uisquo Horace et les autres s'en excusent

sur l'exemple de leurs prédécesseurs. Danss€s vers, comme dans

les autres poésies latines, à l'exception de quelques passages de

Tibulle et de Properce , on ne rencontre , au milieu de tant de

peintur :s amoureuses y rien qui vienne du cœur, rien qui donne

une idée d'une passion réelle et forte i tout s'y borne à la volupté.

Horace est plus original dans les Épitres et les Satires ; c'est

dans ce dernier genre uniquement que la poésie latine s'est mon-

(]6itr et la gloire, les ridicules et les vices de ce siècle mémorable. ( Walckenaer,

op. ci<. Voyez l'assow, Uorat. Flaccus, LebenundZeitalter; Leipzig, 1839.)

Philippe, Butlmaiiu, Ueber die >jeschichtliche Anspielungen in Horat.;R^t-

Iln, Ï828.

Weichert, Prolustones de Q. H. Flncci epistolis, 1826, et Lectiones venu-

siiiit, 1S3U-1833, sur l'histoire et du poète il de ses contemporains.

.lacobs, Lectwnes venusina' (Lipsiee, 1834), sur l'appréciation morale du

cara'jière, lie la vie et des poésies d'Horace.

Voyez. (Ml outre Sclunid, l)ii!rin|{, ISraunhard.Orelli, l'etrlkauip,ct tantd'autro

écrivains modernes qui oui étudié ce po<^le. Wieland avait composé sui Horace

un ioman ; Dorini., la satire des contemporains. Weichert a expose, d'une ma
nière solide la littérature du siècle d'Auguste. Ifot'mann Peerikamp (Harlem,

1834) prétend que le commern* intime qu'il a eu a\ecce poète lui peniiel de re-

connaître tontes les interpolations, et sur 3,8A . ers, il en note 044 qu il al

tribue nv-r (i;rammairiens. J. C. Orelli, dans l'éilil!> a qu'il publia à Turin ( 1837-

1H38), après vin^t-cinq années de leçons, ne conteste pas la pureté du texte et ne

s'acharne pas contre ceux qui l'ont commenté avant lui. JHf/ert autetn nostra

iuterprela/io v simitibus quœ iu .sc/iolis feruntur, his poli.ssiinina nomt-

nibus : sxpius dij"'''''n,nllur el varim lectiones et divers,r qinmmaticorutu

expitcat urnes , xim .lia tame.n inquemquum insectofione mil contumeiia :

quiii in hoc quoqtie génère, tacilis pi' '"ique advertariis, qiiir ve.riorn iibi-

que viderentur, aigumentis additis ej posui, ne Iranquilliss ;. Hxputatio

ncris rlxsc CM.-i hocvel illo inimico contraclx ipeciem unquam , sefcrret ;

quo qiiidem cum altis digladtandi et depugnandi studio in tiujus modi

scriplix studiomi juventuti proposi/ts nihil profecto pe.rver>\iw rev-'-n

potes t.
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tm? libre. On en feit honne^l^ à Liiclliws, quré^lvi't ti^rifé hittk

(le satires des p4»s mordantefi. Les fragments' i^tii oM a<irVéètii,'el,'

ceux de quelques antres poètes moimcétèbi^»^ pëuVeirt'ttblt^,' ini-

tier j'usqn'àtin certain point à la con!^iis?anc>=t des rt<fe>TM cdiiletti-

ponùws. Nous trouvons dans Enn tas îi sr fflmnros dej^hribilé^dalifs

l'ai'l de plaire et de mener de houi pb^'f^iirs Jntp'gar.i
f'jy;

" "^'^

LiiciliuSj' plus sévère j rejiroi-lîc ai< Roiïsains »i'i V''#*ïé'"rfiîlei

sur les lèvres elle poigna:'d à la "intui'e. le f iridr S» p*^hUé et

d'tttti.^er partout ladisooide (2); Inrnus vrprochf au a' plo^tifiâ de

prostiiuer les Muses par le»!; s chan.' obscènes (3). Enrttus et tu-^'

ciKws turent coasiuérés comi/ic maîtres en deux genres dé feiatires

qui différaient moins par le fond que par la fome. l ^ genre dé

Luciîius fut illustré par iH-iacp , celui d'Ennius parVarron, ^ui

écriviiquekjaes saliii» intitulét s m/jntppéff^ d'im certain Méhipjjo

de Gadara. écrivain inord-nt, et dan< lesqi^^i^^ les hi prose alterne'

<ivec les vers.
,>../.,. .., „.,.

>

Itoprenant la mesure libre et le ton familier de Luciliusi Hôfacè

sf nionUe vraiment supérieur dans l'art de faire difficilement des

vers faciles. La satire est la poésie des temps de révolutions, puis"

quMle aide à détruire et à réformer. Si elle s'associe à l'élégie, '

elle atteint au plus haut degré de la poésie sociale; sinon, elle se
'

contente de rire et d'instruire (ai amusant. Horace prit le dernier
'

parti; car, à fréquenter la société on en découvre les ridicules,

et c'est la vie solitaire qui en révèle les vices. Les vices étaient

sans doute nombi'eux à Rome , mais la prospérité publique éten-

(I)
lliM I

C^)

r.i)

A .'.'. ..." QHaslin choro pila ludens ''
'

Uaiaiim dat seso et communem faci (; '
'

Alium tenet ;alii tintât; alibi mnnus
Esf occupata; alii pervertit pedem ;

Alii i^at annulum spectandum ; a labris

Alium invovat; cum allô cantat , et tameii

Alii dat diijito literas.

Vcrba dnre ut cauta passent, pugnare dolosél

Blandlda -x'rtare, hnnutn simitlare vlruni se,

hisidias lacère ut si hostcs slnt omnilms omnes.

Sdcvn carient , obscena canent ,f(Pdosqne hymenieon

Jxoris pueri, \eneris monumenta nefandie.

Nec Musas ceeinisse pudet . «ce nminis ohm
Virginei, Jainu:i/ue juvat memi ''!' ;)rioris.

Ah ! pndnr exsUtielwi, doctau, ::'mia turba:!

Sub titulo prostanf, et qmis ab Jove summo,
Hes homtnum supra f '•*«, uiHus egent.4>^

,

isse merent riti, ac snn ' rpore frrdant ^

H i'y -

| ;rt

';)i,'o'l

,
,

, I
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d^it wa ,Ypile brillant sur la dépravation générale, et l'on pouvait

encore , sourire de ce qui, au temps de Juvénal, devait faire

blasphémer un honnête homme. Puis les monarehies tendent tou-

jaurs à répandre un esprit de modération; or, comme Auguste

donnfyt lui-même l'exemple en faisant l-'éloge de^ anciennes mœurs
tout en adoptant les nouvelles , Horace le seconda en égratignant

sans enfoncer le trait , en décrivant plus qu'en critiquant , et en se

mettant lui-mêmeau premier rang des pécheurs.

Néanmoins , tout en dessinant les ridicules et le côté honteux

de la société romaine , il ne laisse pas que de lancer des traits au

vice , mais sans montrer d'horreur pour lui ; il exhorte à la vertu,

mais elle ne le séduit point; il blâme la toute-puissance «attribuée

à l'argent (1), mais il courtise ceux qui en ont, et sollicite des ban-

quets et des dons. Il loue de bonne grâce et Virgile Tibulle, et

jusqu'à Valgius et à Varius (2), poëtes comme lui; il fait consister

la morale à fuir les excès , et conseille de régler ses désirs sur les

moyens qu'on a de les satisfaire , de vivre content de soi-même et

de se rendre agréable aux autres; du reste, le teint fleuri , soigné

de sa personne, il s'abandonne joyeusement aux voluptés sans

prendre souci de l'avenir. Aussi éloigné du stoïcisme désolant de

Perse que de l'humeur atrabilaire de Juvénal , et du cynisme dans

lequel certains iiommes l'ont consister la force de la satire , il no

s'écarte jamais de celte finesse d'aperçus , de cette propriété d'ex-

pression que l'on ne peut acquérir que dans les grandes villes et

par le contact des opinions. Or, comme la médiocrité , dans le bien

et len^al, est toujours le partage du plus grand nombre, dans sco

portraits de mœurs gardent toujours le mérite de la ressemblance

,

et nous en retrouvons les originaux dans ceux qui nous coudoient

journellement. ^^^-^ '
.

u ,\>< vn\!

(1; yUius urgentuin est auro, virtutibus aurmn...

O cives, cives, quasrenda pecunia prinmm est,'
'

^'irtus post nummos.

..,V

(2)

Omnis enim res, ,,,,.. ., ,..\ , ^ a

Virtus, J'ama , decm, divina humanaque pulch «

v

, ,v, >

•

DivilUs parent, quas qui construxerit, ille

Cltiiiis erit , Justtis, Jortis , sapiens eliam et rcv, < ? '
• : >

'iquidquid volH. ^ /i
.•"

ht. ijntas, et virtus, nisi cuvi re, vilior alga est. •c«^' '

'^

Vdgius mterM propioi' non aller }lomer»> r.. ^
.a *s< ' ^

.
' 'irius . Viigiiiusquc. <\V 'C <; ;

' ;'r 'w-

. . Amnuv'juales «eqM eandidiortf "f"^ '
*

Terra tulil, neqm quei, me sit vonjunc/ior oUer.

!ii

i

^ 'i

' ''i' '«1

tî

là
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VlrSlUî-
70.

Un de ses ouvrages les plus remarquables par l'autorité qu'on

s'accor(}e à lui reconnaître , est son Épître aux Pisons , impropre-

nient intitulée l'Art poétiqm; il est, en effet , didactique au fond

,

avec; la forme épistolaire et des épisodes satiriques; une causticité

enjouée s'y associe agréablement à la familiarïté du discours , Tart

au précepte. Le poëte de Venouse y traite , avec la libre simplicité

qui convient à l'épître , de divers points de littérature , mais surtout

du genre dramatique. Tout en paraissant apporter, dans les règles

arbitraires , des entraves au génie , il tend à l'affranchir de la crainte

des pédants ; qui prétendaient alors restreindre la langue dans les

limites d'une époque , et la borner aux exemples fournis par cer-

tains auteurs , au lieu de reconnaître l'usage pour souverain maî-

tre (1). A leurs yeux, c'était un sacrilège que de ne pas respecter

les anciens, et de rendi-e justice à ceux dont la mort n'avait pas

encore consacré le renom {%) ; ils attribuaient à la décision d'un

critique bavard et pétulant plus d'autorité qu'au jugement modeste

du petit nombre d'hommes éclairés.

P. Virgilius Maro, né dans le village d'Audes près de iMantoue,

fut élevé à Crémone et à Milan. Il vint 9, Rome pour réclamer le

petit domaine paternel , à l'époque où les soldats d'Octave se par-

tagèrent les terres qu'il leur avait abandonnées. Bien accueilli par

le triumvir, il s'en fit un dieu et fut comblé de ses faveurs (3).

Naïf, élégant, ami de l'art et de la paix, il semble qu'il fût né

tout exprès pour être le poëte de cette époque; en effet, il impor-

tait de distraire les esprits des intrigues politiques pour les ramener

(1) Usm
Que.m pênes nrbUrium est et jus et norma loquendi.

(2) Qui redit ad fastos, etvirlutem nestimat annis,
,

Miraturque nihil, nisi quod Libil'ia sacravit,

Si tant Graiis novitas invisa fuisset

Quam nobis, quod nunc esset vêtus ?...

Jam satiare carmen qtii laudat ... '
•

Ingeniis non iUe favet, plauditque seputtis,

Nostra sed impugnat, nos nostraçiue lividus odit.

(3) Les anciens auteurs qui ont écrit Pliistoire de Virgile font monter »es ri-

cliesses à dix millions de sesterces (2,000,000 fr.). Sans qu'on puisse dir«-

qu'elles s'élevassent précisément à ce chiffre, il est certain que le poëte se laissa

rémunérer largement et vécut dans Topulence. C'est à quoi Juvénal fait allu-

sion dans la satire 111,69. Horace en prend occasion de louer Auguste (Ep. i.

lib. Il, v. 245) :

At neque dedecorant tua de sejuaicia ptque

Munera, quœ, multa dantis cum l'aude, tulerunt

Dilpcti tihi Virgilius Variusque poe.tu .
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aux travaux paisibles lU la catnpagiie, de convertir les épées en

socs de charrue , de reléguer le présent dans le domaine des sou-

venirs. Telle était la tâche à laquelle Auguste conviait les muses
;

tous les poètes de son âge affectent de croire à la nombreuse fa-

mille des dieux , même dans leurs transformations les plus ba-

fouées; ils prêchent les bonnes mœurs et la sobriété des ancêtres,

applaudissent au retour de la paix , de la pudeur antique , de la

chaste famille , et célèbrent ces habitudes champêtres qui avaient

produit les vainqueur de Carthage.

Mécène pressa donc instamment (1) Virgile d'ennoblir l'agrieul-

ture, de chanter les champs, et Virgile cfwïiposa les Géorgiquen,

chef-d'œuvre de goût , de bon sens et de style ; c'est le monument
le plus achevé de la littérature antique, le désespoir de ceux qui

,

s'obstinantà cultiver la poésie didactique , triomphent avec facilité

d(! difficultés apparentes si on les considère isolément , mais restent,

comparés à Virgile, dans une incontestable infériorité.

Aucun poète ne fut peut-être plus profondément initié aux ar-

tifices les plus déliés du style, dans lequel il apporta une variété

d'expression prodigieuse , une richesse de rhythme inépuisable.

Tout en caressant l'oreille du lecteur, dont l'attention est invin-

ciblement captivée , il n'a garde de chercher des efTets apprêtés et

d'abandonner le ton naturel, pour éblouir par de faux brillants.

Ce qu'il apprit dans les conversations des esprits éclairés de la

cour d'Auguste, il le raffine dans la solitude par un sentiment dé-

licat.Depuis l'allure majestueuse de son hexamètre jusqu'au choix

des mots où les voyelles s'équilibrent a\ec les consonnes, . ons

doux avec les syllabes rudes, tout chez lui tend à démonte/ que

la pensée et l'expression se sont produites simultanément. Il ne

se propose pas d'inventer, mais de faire une poésie accomplie; il

copie les beautés de ceux qui l'ont précédé , en y ajoutant quel-

ques-uns de ces traits exquis qui sont tout à lui; par l'étude, il

améliore ce que l'instinct leur a fourni , en élague toute aspérité

,

toute inconvenance, et flatte, par le goût le plus fin, le lecteur,

pris d'amour pour un poëte qui consacre tous ses soins à le

charmer.

Malgré ce désir de plaire, Virgile n'oublia jamais * iVoiUe ché-

rie, qui, de son humble origine , est devenue la merveille du

monde. Dans les BMco/tgMes , les bergers feront des allusions con-

tinuelles aux prospérités de Rome , à la magnificence d'Auguste.

( I ) Uaud mollia jmsa

.

Carmino rœpta fuis.

Accipe jussis.

M

'H

« .1

î

*

jl!:>;îf
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Ces bergers-là sont des hommes d'ùh esprit cihUiv'é' et (iii meilleur

ton, qui expriment ses propres SPhtinients; car il né siil pas,

comme Théocrite, faire oublier Va fiction, varier même les ca-

ractères, et se renfermer dans les limites dé la 'poésie pasto^

raie i\)
''»'•''•"* -l't'i.i '' r.u.v»/, >)ipi;ih;«oj ic':> «i ^oir^-t!! :n>i

Mais ;^^s protecteur^ i^éèlariïâient âé lui îihè' j^'fcs gVàiîde çompo-

Ml' ' une oeuiTC qui permît' â Rome de n*énvior «iucùnè' (ies ri-

chesses de la Grèce , une épopée. Il faut une disposition (J^'esprii

toute différente pour lire les épopées primitives et yrainiénln^tib-

nales, comme celles d'Homère , de Dante , où Tes Niebelungeu,

et les poëmes qui ne sont que le fruit de l'éludé et tlé l'art; car,

loin d'être 'Ici
^ . '.a nécessité de retracer une époque de la

civilisation, et de rassembler les traditions populaires, ils sont en-

trepris de propos délibéré , comme la Jérusalem du Tassé, qui no

savait s'il chanterait la première ou la seconde croisade.
.

" '
,.

L'épopée est l'histoire des nations qui manquent encore d''ân-

nales et de critique. Les peuples, en se raffinant, perdent cette

croyance naïve dans l'intervention immédiate des dieux, qui

joue un grand rôle dans les épopées primitives ; la scienc>^ ex-

plique ce qui paraissait mystère, et l'art vient iravir aux habitudes

familières de la société naissante toute leur ^n'àce naïve. Alors

doivent succéder au grandiose épique d'Homère les nombreux

travaux d'érudition que nous avons vu- xécutés par I ér 'h d'A-

lexandrie : travaux riches de beautés, régulièrement ce» "'uits.

raisonnes dans toutes leurs parties , mais trop étrangers à i gé-

néreux dédain des règles , à cet élan magnaniiuc des poèmes po-

pulaires ei nationaux. L'allégorie, la discussion, la cuiksiîc

scientifique, sont substitués à la foi aveugle. Sous l'empire des

souvenirs lyriques, le poëte y mêle ses sentiments personnels, de

même q\:e ses souvenirs dramatiques lui font chercher les situa-

tions '^t les émotions de îa tragédie.

Virgile ,
qui arrivait non-seulement après les auteurs originaux,

mais encore après les imitateurs au temps de la plus grande cul-

tir^i littéraire, ne pouvait quand bien même son génie l'y eut

porté, enfanter une épopée naturelle; mais il devait, à force d'art,

d'études, de coimai^sances, enprouuire une qui, dans son ensem-

ble harmonieux éunirail tout ce qui avait été enfanté de plus

parfait ju e-là ','\ •)'. .-> ., mvvuA .•<,>.i.vf.

(1) Césai S aligei Poeticès Ubef V qui et Criticus ) signale les larcins do

Virgile dans Hoiuèie, Piiidare,Apollodore, et plusieurs autres : luais, en voulant

prouver, et cela empruut par emprunt
,
qu'il les surpassa tous, Se.tli(',er inoulr.

I *'ru<li(ion d'un ^raiid critique et Pluaistance d'un pédant

%,
,
»
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Uéià on ^yait fa «eaucoup ù Rome; <;ai' s'il faut considérer

(iommè ûri rêve d'en, iition l'existence (Je poëmes nationaux pri-

mitifs, dans lesquels les idées auraient été personnifiées en types,

coninie les sept rois et les différents héros, jusqu'à la bataille du
lac Régille, il est certain que Névius et Ënnius chantèrent, l'un la

première guerre punique , l'autre la seconde et celle d'Étolie (1).

Do leur ténips on écrivait déjà l'histoire ; leur épopée ne pouvait

dénc êti'e que l'exposition en vers des fastes romains. Les moyens

ëprqiiës ne pouvaient même être employés avec foi par Enniiis,

traducteur d'Évhémère et d'Épicharme
,

qui expliquaient la

mythologie par des symboles et des apothéoses. Dans le but de

flatter la vanité nationale , les deux poètes remontèrent jusqu'à

l'origine de Rome ; mais cela devait ressembler à une greffe

étrangère à leur sujet. . . , ., .;!.,.,.,,:,, ..i. ..q)<i

Après eux s'accomplirent de grands événements, qui parurent

offrir à l'épopée des sujets dignes d'elle; mais la critique avait

déjà séparéles ''oux éléments dont la réunion était nécessaire pour

lui donner la vu , au moins selon les formes grecques : nous vou-

lons parler des faits historiques et des moyens surnaturels. Quel-

ques-uns avaient encore recours à la mythologie (2), et s'éloignaient

tout à fait de leur siècle. Properce se raillait d'eux tout en les euT

censant (3) ; car ils s'en tenaient à des sujets qui, au défaut d'être

rebattus, joignaient celui do ne plus inspirer assez de croyance

pour que la mythologie pîit venir en aide à la poésie. ,j u .m ,
.'

D'autres, au contraire, entreprenaient de célébrer les gloires

récentes de Rome : la guerre des Cinibres, le consulat de Cicéron,

les expéditions de LucuUus et de Pompée, les conquêtes de Céi^i:,

fl) Ëninij5 fait, nllnsion à d'autres poètes :'

Scripserealn rem

a:' Versibu' qtios oHvt Fauni vatesqne cftnehnnf

.

i -iV!'

(2)

i.r

t;r l

n

Qiiis aut Eurysthea durum

,

.^

Aut illaudati nescit Busiridis aras ?

Cui non dictus Hylas puer et Latonia Dfifos,

Hippodameque, httmeroque Pelops inshjhis ^Hirno,

Acer equis? .
, ,^. ,:, ,, , ;

(Gf;orn.,III, 4.)

\.:Dtm,tibi Cadmew dicitntur, J'ontice, Tfieba;

Armaque fraternx tristia milUiw,

A que [ ita sim felix }
primo confendis ilnmero...

Me laudent doctai solum placuisse piiellx ..

.

^

Tu cave noslra tuo contemnas carminn fusfu :

' Sxpe venit magnn .fwjiorr tardus amor

.

(Eleg., I, 7. j

IIIST. IMV. — T. IV.

ïï

':\L

|J-'
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les victoires d'Antoine (>f d'Oclave. CVsuh; f\;\e firent Ostius, aïeul

de la Cynthie de Properce, deux Fur! -s, deux Cicéron, Varron,

Anser, loué à la cour d'Antoine et biifoué à celle jd'Auguste, Va-

rius et d'autres encore. Mais , d'une part, les exploits que ces

poètes se proposaient déchanter étant trop rapprochés, leur Ima-

gination se trouvait entravée dans son essor, et ne leur laissait que

le rôle d'historiographes; de l'autre, leur qualité de clients ou de

protégés de tel ou tel personnage illustre les astreignait à la néces-

sité de flatter un homme ou une faction , au lieu de leur permettre

d'exalter la nation tout entière ou d'intéresser l'humanité.

Les Romains trouvaient une autre source de poésie dans les

anciens souvenirs de leur pays, dans le contraste qu'offraient les

commencements si faibles de Kome avec sa grandeur présente.

Un certain Sabinus y puisa le sujet de ses chants, interrompus

parla mort (I), et c'est celui des Fastes d'Ovide. Properce se

proposa de chanter les fêtes antiques et les anciens noms des

lieux (2), poëme dont plusieurs parties sont peut-être des frag-

ments, comme on en retrouve l'idée dans l'élégie à Rome, où il s'ex-

prime ainsi : a Tout ce que tu vois, ô étranger, dans cette grande

a Rome, n'était que collines couvertes de gazon avant le Phrygien

« Énée. Les bœufs fugitifs d'Évandre se reposèrent où surgissent

« les palais consacrés à Phebus. Ces temples d'or se sont élevés

« pour des divinités d'argile; le dieu Tarpéien tonnait du haut

« de la roche nue, et nos troupeaux erraient aux bords du Tibre.

« La corne pastorale convoquait les premiers Quirites, et cent

« d'entre eux, assis dans une prairie, formaient le sénat. Alors

« des voiles flottants n'étaient pas suspendus sur la profondeur

M du théâtre, les loges n'exhalaient pas un parfum de safran, et il

M n'était pas besoin d'aller en quête de dieux étrangers, quand

K la foule attentive tremblait à la célébration des rites sacrés (3). »

Il faut compter en outre l'habitude, devenue une nécessité, de

suivre les Grecs pas à pas, non-seulement dans le vers et dans la

forme extérieure , mais encore dans le fond , surtout dans les

croyances.

Virgile, venu à l'époque où la vieille Rome périt, où la transfor-

mation de l'empire excite de vagues pressentiments d'un avenir

(1)

iV

Imperfectumque dierum

Deseruit céleri morte Sabinus opus.

(OviD., dePonto,[\,i6, 15.

Sacra diesque canam et cognominn prisca tocorum

.

(Elejt. IV, l,H».)

(3) IV, 1.
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incompréhensible , songea à conibiner les éléments qiio les autres

employaient séparément. Les souvenirs républicains auraient pu
porter ombrage à l'heureux pacificateur, et il aurait froissé trop

d'affections si , comme Lucain , il eût entrepris de chanter des

armes teintes d'un sang non encore expié. Il se jeta donc dans

l'antiquité, empruntant à Homère le sujet, les héros, la disposition

même, le vers et le ton , comme l'avaient fait ses prédécesseurs
;

bien qu'il réunit les voyages de l'Odyssée et les guerres de l'Iliade,

il n'adopta la fable homérique que pour considérer des faits loin-

tains et rapprochés, et rester essentiellement Romain tout en chan-

tant les Troyens. La pensée de rattacher la fable iliaque aux

vieilles traditions de l'Italie n'était pas nouvelle ; elle flattait la

vanité de la nation, et chatouillait spécialement l'orgueil de cette

famille Julia, qui avait grandi sur les ruines de l'aristocratie. Dans

ce lointain favorable à l'imagination, il devenait plus facile de

faire apparaître, au moyen d'épisodes , les noms de ceux à qui

la puissance romaine dut de s'accroître et de s'affermir. L'épisode

de Didon pouvait amener la guerre punique, dont le résultat

décida de la grandeur de Rome ; d'anciens motifs de haine, les im-

précations d'Élise appelant la vengeance, et une haine irréconci-

liable contre les descendants d'Énée, devaient justifier la destruc-

tion de Carthage. Enfin il y avait là tout l'effet du contraste entre

la Rome qui allait naître près de la chaumière royale d'Évandre,

et la ville de marbre d'Auguste, sur qui se concentrerait toute la

splendeur de l'histoire italienne et du temps des demi-dieux (1)

Combien une fable si savamment calculée devait rester au-des-

sous de l'inspiration spontanée d'Homère ! Le Méonien est encore

un homme des temps héroïques ou croyants; il montre, en ré'

nissant la terre et le ciel , la volonté céleste et la volonté humaine

qui conspirent à une même fin , les divinités qui interviennent

sans cesse dans les actions et dans les projets des mort I . Aux
temps de Virgile, cette sorte d'initiation divine est pero 'as

exploits paraissent sans relation avec le ciel , et leur V-slUi at-i

est rarement sociale. Si les dieux apparaissent de temps à autre ,

c'est par l'effet d'un mécanisme artificiel , et le poëte , en écrivant

pour un peuple qui ne croit plus, supplée à l'inspiration par la

(1) Toutes les fables de Virgile sur l'arrivée d'Énée en Italie se trouvent dans

Denys d'Halicârnasse. Or ce dernier ne publia son ouvrage que sept ou huit

ans avant Jésus-Clirist, environ dix ans après la uiurt de Virgile. Il faut dune que le

poète ait puisé à une autre source; mais il est surprenant que Denys ne cite point

Virgile. Était-ce mépris des Grecs pour tout ce qui était romain , ou ne serait-ce

qu'une preuve de plus de l'ignorance où étaient les aucieus des ouvrages qui

les avaient précédés ?

'«1
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sclenco. Il ne lui suffit plus de chanter l'origine de la nation ro-

maine , mais il doit la constater ; il examine donc la tradition

,

choisit, ordonné, se livre à un exercice d'art, nôri à uiie poésie

de premier jet, et son travail reste poiu' attester les traditions

antiques.

Ce qui même pourrait paraître une conception naturelle de sa

muse, n'est qu'une réminiscence. Dans son poëme sur la guerre

punique, N»vius avait déjà raconté l'arrivée d'Énée en Italie , et

semé son voyage des mêmes accidents que Virgile, avec la tem-

pête excitée par Junon, les plaintes de Vénus à Jupiter et les es-

pérances que lui donne le père des dieux pour la consoler. Il e^t

même probable que Nœvius conduisait Énée à Carthage , puisque

nous savons avec certitude qu'il créa le porsonnage d'Anna, sœur

de Didon (1). Varron fait mention de la piété d'Énée sauvant son

père et ses pénates ; il ajoute que l'astre de Vénus ne disparut

plus aux regards des ïroyens fugitifs jusqu'à ce qu'ils eussent

abordé au rivage indiqué par l'oracle de Dodone. De longs pas-

sages de l'Enéide ne sont que des fragments traduits d'Apollonius

de Rhodes. Stésichore fournit à Virgile le dénoùment du drame

iliaque. Si nous en croyons l'un dos interlocuteurs des Saturnales

de Miicrobe , le second livre aurait été emprunté tout entier à Pi-

sandre , et la Chreaiomathie de Proclus nous apprend que l'inven-

tion du cheval de bois est duc à Aratinus et à Lesché.

Virgile ne fut donc pas un poëte d'inspirations personnelles;

sans jamais voler de ses propres ailes, il se mit à la suite deThéo-

critedaiis \e^Églogues, d'Hésiode dans huGéorgiqttes, d'Homère

ûamVÉnéide. . >
n •n v

Il ne put mettre la dernière main à l'Enéide , et lorsqii'iï iiiou-

riit dans la force de l'âge , il recommanda à Auguste de la brûler,

vœu que l'empereur n'eut garde d'accomplir. I/Énéide , telle

qu'il l'a laissée, mal ordonnée dans son ensemble, et laissant

beaucoup à désirer dans la représentation des personnages comme
dans le choix de l'expression, l'Enéide est un travail exquis, et la

forme dont elle a revêtu l'épopée a servi de ri'^gle aux pnëfes épi-

ques postérieurs, pour qui elle a été parfois aussi une entrave (2).

Q'iand on étudie vv. beau gt^nie si harmonique, on regrette qu'il

n'ait pas voulu ou su êtn^ plus nitional; qu'au lieu d'imiter sé-

parément les poêles didactiques d'Alexandrie et Iv chantre niéo-

0) HF,HM.\!v>i, Klnmnta doctrins' niefrn-»;\y. fly/.''''''
"' '*'''•

'''"•^' "^

(').) La IradiicUon d'Annibal Onro iHt «ligne d'un p6of<» ; tous ff<ii» qni iil(

entrepris In inAinn lâcln- ont rc^iw':! à, montror «is KWran1«», mnis sjmis pouvoir

IVnHler.
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nienyil n'ait pqint cherché à les réunii ; qu'en retraçant l'ancienne

civliisation italique, (tâche où il est, resté inférieur), il n'ait pas

donné, non sous forme d'enseignement , mais comme portraits

,

les jiaï\|e5 pe,intu,res de la vie ciiampêtre, aussi naturelle à la

vieille ïtaliç que l'industrie et la navigation l'étaient h )a, Grèce.

Il aurait ainsi produit un ouvrage , non pas seulement romain,

mais itaUque, évité une ressemblance trop frappante avec les

poètes qu'il imitait, et le contraste qui , chez lui comme chez les

autres Latins , se laisse apercevoir entre ce qui lui est propre et

ce qu'il emprunte, ,-^,!„,;.j ,,. ;, j..,.. ;,,,,,y r,,.,, .|,j, .,:,,'„( .inv-ip

Étudiez Virgile dès l'enfance , nous a dit un grand poète , et

nous avons apporté un amour passionné à contempler cette forme

si tempérée , si pudique dans sa beauté ; mais nous ne saurions

nous joindre à ceux qui répètent, en phrases d'école, que le chan-

tre d'Énée a surpa^îé ses modèles. Quand Homère est si simpHe

dans la description das jeux, Virgile entasse dans la peinture des

siens tant de ressources d'art
,

qu'il en faudrait moins pour ra-

conter la destruction d'un empire. Qui n'a pas senti la sublimité

des combats d'Homère '? Chaque guerrier qui tombe obtient un

regret, en même temps que tout n'est qu'un fracas, qu'une mêlée

du ciel et de la terre , dont retentissent les vers et les paroles.

Quel expédient mesquin , au contraire, que le cheval de bois ! Cent

braves qui se renferment dans une machine , et livrent leur vie

à la merci de l'ennenii; Sinon, qui forge le mensonge le plus in-

vraisemblable; les Troyens assez aveugles pour ne pas envoyer

jus(ju'à Ténédos, ou ne pas prendre la penie d'observer d'une tour

si la l'otte ennemie a pris le large dans l'Hellespont ; une masse si

énorme traînée en peu d'heures de la plage dans la citadelle de

Troie, en franchissant deux tleuves et une brèche dai s 1 :8 rem-

parts* nais ce n'est pas tout : à peine cette machi .? ("ît-^.lleou

verte par Sinon que Troie est incendiée et prise ''ni , vaste

cité, remplie de peuple et d'une arn'éc entière, chus iaqueUe

Énée, presque seul, song(! à défendre sa demeure. Toute résis-

tance a déjà cessé avant l'aube : les vainqueurs ont rassemblé le

butin et les prisonniers; les vaincus , d'un autre côté, ont mis à

l'abri ce qu'il leur a été possible d'arracher aux llamme^.

Parlerons-nous des caractères? Juiion, au début, est triviale,

et toute son emphase est moins expressive que la démarche du

prêluî Chrysès qui rttourne atlrist»' vers le rivage, deniRixle ven-

geance et l'obtient du dieu. Kvandre , dans ses adieux îi Pallas
,

paraît une femme en comparaison de l'riam aux pieds d' Aeliihe.

Hector. (|i»i donne un Imi^T à \>hiH)a\ <( prie lo dieux (ju'oii

\ .i
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puisse dirti : « Le pèro ne fut pas si vaillaut , » a bien plus de

dignité qu'Énée au moment où il se sépare de son tils. Piiain règne

entouré de respect, et se montre grand encore dans le malheur,

tandis que Latinus, dans ses jours de gloire, offre un mélange

d'ineptie et decruautt;. On ne voit plus Hector combattant pour les

mui's sacrés de Troie , mais un prince étranger qui vient i-avir à

un prince son t<Tritoire, une épouse à son fiancé. 11 triomphe pour-

tant, et la victoire le justifie : c'était là le droit romain.

Virgile, peut-être, n'a pas un seul caractère bien conçu et qui se

soutienne constamment. On ne sait d'Achate qu'il est /idèle
, que

par l'épilhète hccolée à son nom ; celle de pieux appliquée à Énée.

si on ne l'enlend pas d'abord dans le sens de religieux et de dwilt-

à la volonté des dieux , doit exciter le scandale
,
quand on la voit

donnée à un homme qui , accueilli avec hospitalité sur une terre

éirangère , séduit une femme qu'il a le projet d'abandonrier, puis,

débarqué ailleurs, eidève la fiancée d'un antre; mais tout u son

motif suprême dans le commandement des dieux, qui destinaient

le héros à être la souche des roisd'Albe, à fonder les hautes mu-
lailles do Ronie et la grandeur de l'Italie.

Virgile ne se proposa de peindre aucune épocpie en particulier,

ni la sienne, ni celle qu'd décrit ^1); il n'eut pas davantage pour

butd'ouvrir une nouvelle route à ses successeurs: tout chez lui lu<

amour de l'art et pré<lilection poin* Rome. Sa Hatterie ne se mon-
tre pas effrontée comme celle dont Arioste paya ses indignes Mé-
cènes, mais spirituelle et fine, telle qu'il convenait à la cour polie

d'Auguste.

La sociét»' au milieu de laquelle il vit lui f.dt répandre ime sorte

d'élégance sur m^.h héros. Knée dépose sa rudesse pélasgique (2)

,

11) CVsl |M)tir cfln qn'nn peut rencontriM dunti son npot^ée l)eauuMiip <i'inexai

liluilf.s (le iiKi'uiN. Kni'f et lïuhm vont puiirHuisic If, r.erl en AIrique, on I«n

tnonis son) couverts iW sapiu»' (Im. IV;; Énoe vit-nt (l'Alriinu' ou Italie a\o(. !<•

M'ril Aipiilon ( liv. V ;, IMine dit ijur Ihncis tcniporihus /ifc lliure suppltca-

hafur, et nous trouvons qu'il est fait uienlion ilo IVncenH a\i V* livio. Nou* \

trouvons tmm des «"•'•"'"i"'^ " 'lieval et <te< lroinp«ttt's ,
clioscs incniinues iln

tmnp» <t'l(onièi«. Il en est de intyincdt's irirènie.'i (ti'niocoHstiryufitio dme remi,

V, 170), tandis que Thucydide en reporte le premier emploi Iteancoup plus

tiird.

(7) Il Muftit. |)onr sentir la diflérence de ^entimentfi envers les l'eniintSM entre

les modernes et les anciens, d'observer qu« VirKilc repr<^seiile Èoée eoinme ne

faisant f^ui'r^' allention aux douleurs de Didon; il le incMitre mt^nt** donnant la

preuve de «on extrême indilf*^rene,e à cetei^rd, par un fait qui «nm^wait u>ettie

en di^iHUt eette rertitiide de jug^utenl et de grull (pi'il reunissad i «n si liant de

i;r'V DaiH le IV' \\\u\ t.u^t^ }en(( ili -'enfuir lei rèleipent ; mais Uiéon dét^ouvre

Hon projet, et le supplie, pai ioiit <e que leur amour, le eiel et Is îitrr .»nf de
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la femme n'est plus une Chryséis qui passe dans les bras du vain-

queur, ni une Andromaque qui, veuve d'Hector, se contente de

devenir lu femme d'Hélénus ; mais une reine qui , ayant juré fidé-

lité aux cendres de son époux , ne cède qu'à la puissance de

l'amour, et ne sait pas survivre à l'amour trahi. Dans Y Enfer

d'Homère, Achille re{?rette dmèreinent la vie ; dans VElysée de

Virgile, Didon jette un regard silencieux sur celui qui l'a trahie,

et passe.

Ce dernier trait nous révèle un mérite particulier à Virgile , et

qui le rendra toujours cher à quiconque est capable de sentir.

Parmi tant de poètes que nous avons vus chanter leurs amours,

il n'en est pas un qui retrace avec vérité les progrès de la passion :

tous se contentent de décrire quelqu'un de ses accidents ou ses

crises les plus notables ; ils font étalage de sentences, de Samenta-

tions plus ou moins ingénieuses, de riches tableaux, et ne s'atta-

chent qu'à ce qui est extérieur. La connaissance réfléchie de la

vie intérieure devait venir aux modernes d'une source nouvelle
;

mais déjà Virgile parut y préluder, et comme son siècle l'empêchait

d'être naïf, il se lit simple éloquent, pathétique. Il fit passer

son propre cœur (ians la poésie , et chantiea en subjectif ce qui

d'abord n'était qu'objectif ; en effet, il savait insister sur un senti-

ment, s'insinuer au fond des cœurs pour en arracher les secrets

les plus rebelles , et suivre pas à pas !a marehe d'une passion . de

sa naissance à son déclin. ( >n en peut \ oir la preuve dans cet amour

de Didon , dont le premier germe est la compassion pour lagioire

malhein-euse, qui s'accroît par la vue, par la conversation , par

l'habitude
,
par la réflexion . jusqu'à l'instant où , trahi , il ne peut

seteindr. qu'avec la vie.

Virgil(! doit à cette délicatesse dans la manière de sentir un

(•lus 8Hcr(> , (ie ne pas l'almiuioniifr; «uifin ell<; s't^vanoiiit ; *i» femmM la Ibmh-

porteiit Mir son lit, et le pieux )• iiéf rt'toiirn^ à sa flotte

At phts /Eneas, (/udinquiim tenire dolentem

Solaufln cupit...

Jussa lumen divilm ejcaequKur, clussemquf revtsif.

l"e phis ne sembl«-t<il pas h i une cruelle ptnisanterie •• Anne vu te roniu^er :

!Hisprrim(tf.efns

t'erh/iie re/ertque soinr : xrd nu/(is illf motrtm
Fli'fibiis, (lut voces tillas trmtnhilis iiiitIH.

Fnffi ohs'nrif, plnci(t.t«|tie riri deiiy ohniif tt>ires.

ltl«n plus : taiHiw que Di<li>L< xe il. :>«h|Mrect lail les, apprétk tlf ^ mcrt,

.Etifas , c«lHn in pupfH, jam fcrtug ew^di,

r«rf»et»it NiHniK>«

m
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g^iji;«ii,t|e, b(iiiMtHï>,uouv(',aM. ; la, variété f|os taWeaux qu'U met.tpur

à tour sous les yei}x; ^jn^i ({u (lésar,trç,4o Troie i^cpndiéa, il

p.ua§e ù ,»pq (içènejde/amjlle; Énée^ au milieu (l'un iDOwrrou.v

désosp(fré,est arrêté par l'aspect d'Hélène; après la tempête vient,

la tranqpille peinture) dii port, et l'accueil hospitalier; l'exploit

piiremepti guerrier de l'exploration nocturne du camp est animé

par l'épisode attendrissant de Nisus et d'Euryale. ,
, ,;

Un autre des charmes les plus séduisants de cet aimable poëte

es^ sa facilité à traduire l'idée en images , qu'il vous mjet vivantes

soup le$ yeux. Cette jeune fille qui jette un fruit à son berger, et se

cache parmi les saules avec le désir d'être aperçue (l) ; cet enfant

qui au premier sourire reconnaît sa mère (2) ; cet Apollon qui tire

l'oreille an po«He, pour l'evertir de ne pas sortir du domaine de

la pa&tprale (3) ; ce jeune garçon atteignant avec peine les fragiles

rameaux (4) ; cette idée de l'espérance représentée dans Daphnis

greffant di!S poiriers dont se^ neveux cueilleront les fruits (5); ces

jeunes bergers gravant des noms chéris sur des arbres qui grandi-

ront avec leurs amours (6) , sont des idylles entières que le peintre

peut rendre en autant de petits tableaux.

Virgile sent aussi qu'il manque quelque chose à un paysage,

quelque beau qu'il soit, s'il n'est animé par la présence de l'hjmme.

Il aura donc st>in de placer près des fleuves coimus , ai', bord des

sources sacrées , soit un fortuné vieillard qui jouit de la fraîcheur

sous l'ombrage (7) , soit un affligé qui s'abandonne à sa tristesse

?Oiis l'abri de hêtres épais, jetant aux monts et aux forêts ses

plaintes inutiles (S) ; les riantes prairies , les limpides fontaines et

(1)

(2)

(^)

(•)

(.»)

'H)

(7)

(H)

Malo me Gataten petU, lascivapuelta, . „ ,

fi7 f'ugit ad salices, et se cupit ante videri.

Incip'^, parve puer, rLii co'jnoscere matrem.

Ctim rnnernn rcges et prcplin, Cynthius aurem
VeUit, et ndmomiit : Pa.iforem, Tityre, pingues
Pasct'rv opor/ef oves, dedtictum dicere carmen.

Jam fragiles poterama terra contmgere ranuts.

insère, Daphni, pirox ; ca>-pmltua pumii nepoles,

Tenerisfjue meos invtden- nmoreif

Arhorilms • crescent illw ; crescetls, amores.

yortuua/e sene.r ' hù' inter flnnitna nofn

i:t,fhn>('s sacros, friquK aiptabin opacum.
V

Tanfitm inter demns, umhrnsa taeiimiua,,tftgf>s

AMUlueveniebat : ibi h,vc incondita stif^x

}tt»ifihus el sifvis studio jnetnlinf iunni

.

,1 "If "

|^•^
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U^bôfà 'verdoyant», If ont [)our lui d6 charmes que pai' la pensée

d'y vivli^ éternellement auprès de sa Lycoris (1).

Ces détails de style et de sentiment, ces grâces pudiques, ces

déficatessîps intuitives, seront le mérite immortel de Virgile; ils

rfithètent ses plagiats , lui impriment un curactère tout particu-

lief, et feront à jamais les délices de quiconque a le sentiment du

beau. tAi^rn>A^b^:} :;.•

Excepté datis ses premières compositions, il ne fit pas servir sa

muse à rapi^ler ses amours et ses aventures; mais nous savons

que sa vie s'écoula plus paisible que ne l'est d'ordinaire celle des

poëtes. Aimé d'Auguste et récompensé généreusement par lui , il

ne prenait Tml feouci des affaires romaines, des royaumes qui

allaient périr ; mais, retiré près de Tarente , au milieu des forMs

(le pins (le l'ombreux Galèse (2) , il chantait Thyrsis et Daphnis.

Il était en butte aux traits des Msevius et des Bavius, cotte peste

de tOus les temps; mais les éloges unanimes des plus beaux es-

priî,*: de son siècle (3) l'exaltaient à l'envi ; mais l'admiration

curieuse venait le chercher dans sa tranquille retraite , et il vit un

jour, à son entrée au théâtre, le peuple se lever tout entier comme
à l'arrivée de l'enippreur (i). Il étudiait beaucoup les tragiques (5),

recherchait l'érudition , et pratiquait les doctrines épicuriennes

,

l)roclamant heureux celui qui foulait aux pieds toute crainte du

l i
; Il

\m

4i). 'Hic (jeUdi/onleSt hi€ moHia prata, Lycori,

t
Hic nenms -. hic ipso tecum coHsumerer xvo.

C>) Tu caiiis umbrost subtv.r /nueta (latesi

Thijrsin, et altritis Daphnin anindinibus

.

( PROpr.ftTHis, II, 34. )

Ces vers prouvent ({d'il cciivit la ses Bucoliques. Quant aux Géorgiques, il

ilil lui-même, liv. IV, v. 125 :

Namque subŒbali,i niemini me turribus allis,

<iua nigcr humectât Jlnvendn eulla Galesits, elr

.

1 ,<

'k"'J!

(.») iJedite, Homani siripforcs,(edite , (Irait;

Xescio ifuid majux nmcitur Iliade.

(Pbop., II, dern.)

lityrus et segetes .Eneïaque arma tegentttr,

Roma ti'iumphttti dum caput oibif erit.

( OviD., Am., I, XV.)

(i) Do-NAT., Vita VirgWi, § i.

(b) t:»t ingens ri nim trntfœdinrnm .wiptorii>H-s lomilinrilns, {d/isctum ,

'vff/w/v».. V. 18.) • >> '•'' '
•

l !'ff
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destin et de l'enfer (1) , et conseillant de jouir de lu vie tant qu'oji

le pouvait, sans prendre souci du lendemain (2). .,0 •
, ,: ,,.

Nous n'avons nommé que peu d'écrivains, et pourtant, dans

(1) Félix quipotuit rerum cognoscere causas, •• ' ••
'

Atque mclus oranes et inexoraUle fatum " " -'•

Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari !

(Georg.) '

(2) Pone meriim et tolos : paveant qui crastina curant!

Mors aurem vellens, Vivite, ait, venio.

(Calalecla.)
,

, :, ,,,, ^

• M( /ij'i
I

' Il ii:
. /lu

• ii.it.

\h

Au milieu de la t'aciiilé limpide des Bucoliques de Virgile, on se trouve (oui à

coiip ani^W à l'églogiie IV, si mystérieuse, que tous les efforts faits jusqu'à ce

jour pour en comprendre la pensde Rénérale out été inutiles. Il y célèbre la nais-

sance proclmine d'un enfant qui, fils du ciel, renouvellera le monde et rachètera

les méfaits des hommes :

Jam nova progenivs cœlo demitiifiir alto.

Ille deûm vitnm nccipiet...

Caïd dt'ilm soboles, magnum Jovis incremenlum....

Matjnus ah integro sexlorum nascitur ordo...

Te iuce, si qua maïu.nl sceleris vestigia nostri,

Irrita perpétua solvent formkhne terras.

A ipii de si uirigniliques présages pouvaient-ils se rapporter?

Les critiques assignent pour date à cette églogue l'année 71 i de Rome, et Ils

atlrihutMil li;.; j^ramleurs qu'rlle prophétise à un fils de ce Pollion auquel elle est

adressée, comme à l'auteur de la paix conclue cette même année, à Brindes,

entre Antoine et Octave.

Mais, en premier lieu, rien n indique qu'un lils frtt né au consul cette année

même; puis, en admettant le fait, (oniment expliquer h^ >;lorieux augii-es accu-

mulés sur laléte d'un nouveau-né par ic Virgile qui montra tant de modération

dans ses louantes envers Auguste lui-même et envers sa famille?

C'est pourquoi d'autres commentateurs (conlrairement a l'assertion de Servius)

ont supposé qu'il avait . l allusion à Manellus, dont la s(pur il'Aiiguste, Oc-

tavi(!,(pii allait épouser Antoine, était alors enceinte. Mais bien que ce gage de

pai\ puisse paraître avoir mérité des chants, il faut considérer qu'il n'était pas

eti^endr du triumvir, mais du premier mari d'Oclavie, et qu'il n'avait dès lors

rieu à di'uiélor avec le futur pacificateur du monde.
Quelques uns ont pensé tpie Virgile avait fait allusion au mariage d'Octave et

de ,S<ribome, qui se con( lut alors ; mais comment prophétiser l'empire du monde
au lils de cet Octave (pii venait de partager les provinces avec se» deux collègues,

et laissait espérer, tu lieu d'une monarchie, le rétablissement du la répubiirpie?

Faute de trouver un enfanta qui convinssent de pareils augures, on a supposé

que le poète avait indiqué une génération entière, meilleure qise celle (pii exis-

tait, et ime son ima;^ination lui donnait l'espérance de voir. Que ceux qui ont

adopte celte «>;>ini(m veuillent bien alors nous expliquer ces phrases :

7m modo vascenti puero. .

.

Cnsta, fave, Lucina.

Incipp, pnrve puet , rixu cngnnscfre nia frem .
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«n petit CCTdïé d^années , nous avons trouvé Catulle encore rude et

grossier, et Ovide déjà corrompn : tant fnrpnt limités les jours de

spiendeurde la littérature romaine, àlaquelle on reproche avec jus-

et le berceau sous lequel naissent le lierre et l'acanthe; puis les héros et les

(HeuK pRrmi lesquels le jeune honame doit, se mêler, avant d'imposer un frein

an\ vaincus et de pacifier le monde. , '
, < ,r

,

De Vignoles pense que le poêle chante l'ère alexandrine, adoptée en 724 par

le sénat romain. Si l'on remarquait qu'elle i\". fut introduite que le 29 août 729,

on pourrait repondre que l'églogue se rapporlu à cette année ; mais quel motif y
avait-il pour exalter autant une ère arbitraire e» foute spéciale à un peuple qui

venait d'être vain(U? Qu'en attendre de nouveauji* Qui devait descendre d"j fiel ?

Toutes ces suppositions ne pouvant se soutenir, quelques ériidits sont revenus

à l'ancienne interprétation, qui voyait dans cet enfant le Christ lui m?nie; non

que Virgile fût prophète , mais la tradition dt la venue prochaine d'un réileinp-

leur était à cette époque Irès-répandue daus l'Orient. Vir};ile pouvait eu avoir

entendu parler, et y avoii trouve le sujet d'un cliaul po(>li(pie, dans lequel il ^e

serait plu à étendre au monde entier la félicité qu'il accordait volontiers à ses

bergers.

Virgile a tiré toutes ses églogues, ou pres(pie toutes, de poètes alexandrins

qui nous sont connus. Qui oserait affirmer que celledà aussi ne fut pas empruntée

il l'un d'eux que nous ne rnnnaîtrions pas, et (pii, ayant ouï parler par les Juifs,

alors en srand noinbr»* à Alexandrie, du Messie attendu, aurait peint d'après

eux Vâ'^t' nouveau avec les couleurs employc-es par Isaïe et les autres prophètes;'

A bien y regarder, en effet, on trouve dans cette égloyue dev. pensées et des cou-

leurs qui tiennent beaucoup de l'Orient, et iiK^me quelque «hosede prophétique.

Virgile lui-même déclare qu'il reproduit le-> oracles de la sibylle de Cumes.

Il associe à ces éléments l'antre tradition d'une grande année accomplissant sa

révolidion, dans laquelle les l^frusques, et par conséquent les Romains, met-

taient nue extrême confiance, comme on peut le voir dans le songe de .Scipion.

Cette interprétation .iuétieime lut adoptée par les Pères de l'Église, et Cons-

tantin , dans son discours en présence des évé(jues réunis a Cesarée, récita

la IV églo^ue, tradinte en grec, comme un argument en faveur de la mission

divine du Chrisl, prouvée même par les témoignages païens. Sans parler de

tous les écrivains des temps iidermediuires, D.mle représente Stace comme <;on-

verli a la vérité pai la lumière quejetèreut dans son esprit les oracle, (outenr-

en celle même églogue; il liù fait dire à Virgile ;

Tu /iiima m^inviasfi

Verso Pnninsoa hcr nellv sue grotte

fî prima appirsso n Dio nùt/luminasfi.

Facesti corne quei cfie va <ii nolte

Che porta H lume dietro e se non giovti,

Ma tlopu se fa le persane dotte.

Quando dicesti. : Sec.nf si r.nuovn .

Torna giusiizia e primo tempo nmuno ,

E progenie diseende dal ciel nuova.

Per te poeta fui, per te cristinno.

C'est loi ipii nj'inspiras l'audace

De me désaltérei aux <mdes du Parnasse ;

r'esl toi qui m'*^Jairas pour marcher «u \m Oi»-

ill

\'-.m

I '.-^M
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Uced'avçirabandotiné roviginalité, poufse tiaiiier siirliis traces tfés

Grecs ; en effet , a\j lieu dé s'en téni^ à'I'irtiitatiou ïiaturcllek (|ùi-

conque^ venu le derrirer^ hérité de ses pirédécééséùrs/'sàhs p)ptdrc

ceqai lui est propre en fait d'esprit , de langue, de traditions, (ïc

caractère national j les Romains âè rendifëiit esclaves des l'ôriiies

artistique^ particulièi'es k une nation étrangère j cè;t\itdonc'eii

vain qu'ils tentèrent i à force d'art i d'kitéitidrfeà uhéliàluléur où

l'élan naturel du génie peut seUl'toftduii'è/' ,';''V''';;"'
"'''

• j!^"

Nous pensons que ce qui précède Suffit p'oiir nous erileverHbiitè

croyaLce à dés poèmes natîôUaux, dont cèrtainis critiques mo-

-t.rtfi

i,-i'./. i(-.'i :> I

,Tii fis coniine celui qui dans la nuit ehemiaeii 'M'^n^^*'* '"' "'*

Kn portant le fanal qui ne lui sert que peu, ' ib

£tqui derrière soi les autres illumine, V;.<
Lorsque tu dis : << Déjà luit un siècle nouveau

;

La justice revient, Page d'or avec elle
;

'

Du liant des deux descend une race nouvelle. »

Par toi j'étais poète; à ton divin llambeau, • <
•-' ^ !

'

Je m'éveillai .chrétien. >

{Purg., Xxn, 55, trad. par t. Aroux.;

d i.

lit'T^K^.^»! 'I'- , 'ijlf,

.1,1 )i> /.W-jA) ':

' '

.b:.

Ci,'-

--..1/

')!!)« ù\ ;»>

Ujie chose digne de réflexion , c'est qu'un poète aussi peu populaire que le

fut "Virgile, ait acquis dans le moyen ftge la vénération du peuple, au poiul de

devtmir presque l'objet de son culte. Les Napolitains racontent mille histoires au

sujst delà grotte de Pausilippe, oii ils montrent VEtole de Virgile. C'est là, di-

sent-ils, qu'il se retirait pour se livrer à des sortilé^ces, et pour enseigner à

quelques adeptes de secrètes pratiques, au moyen desquelles ils faisaient sur-

tout prospérer les campagnes. Ce fut à l'aide de cette science que le poète ou-

vrit, dans une seule nuit, ta fameuse galerie qui traverse la montagne. Il passait

tour à tour à Mantuue pour un magicim «t pour un saint; et l'on y chanta

jufiiprau quiiuième siècle, lors de la messe de saint Paul, un hymne dans lequel

l'apdtre des nations était censé, à son arrivée à Naples, tourner ses regards vers

le Pausilippe, oii reposaient les '^endres glorieuses de Virgile, en regrettant de

ne pas être venu à temps pour le coasaltre et le convertir . .

j

Ad Maronis mausoleum
Ductus fudit super eum

' '
"'

Piae rorem lacrymx :

'""' Quem te, inquit , reddidissem .

'''
Si te vivum invcnisseirif

, >,,-. ,,.,. „

,

'"' Pnelarum maxime .'

,, ,
.

,, . ,, , . ,,, .

Un ocrtain Bonamente Aliprando , écrivain des pins incultes, qni nlvafit dans

\* qualorziàme siècle, composa une Chronique de Mavtmie, où les fables les

ptos «bsurdes sont rassemblées snr Virgile, dans un style qui contraste étraii-

uement a"^<»c l'ordre et I harmonie du grand poète. La connaissance de Virgile
,

couHO^ celle dfs autres avteur» antiens. parvint à Dante ;i t'avers les traditions

du moyen âge h crut ne pouvoir choinir un meilleur guide pour arriver, à

iraverK kss pénis «!• monde, aux fcaux«ii MmOVent les réprmivés , où les pérheur.';

•t. .'- ;'i'/

sepurttient,ctiMifi^ù ceux oii \ rm^ipimriU r'>rm»i-:^an<<**(ii'><('|i<)sts d'eu haut,

ni sHn fie la vmtwMo Uéaliliide
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dénies ont doté l'enfanoe de Home , et desquels ils ont suppose

qj^e dériyjiiept |es r<?cits roi^^jiesq^^sacceptés pour vrais par l'his-

loiro/.U^ pèypie |oqt;imbu de jjum^ ^ de légalité, dont

les|prinçipalés,^ctioqs soi^t des lutteS: pour des droits, et chez ie-

qUeï ïès patriciens dfuisleur orgueil,les plébéiens dans leur abais-

sement,, yj»'.'^»^ sans c^sse^,^ des i-ésuUa^s pratiques; un peuple

enfin^ cjuji^,,;) >ùr tout ,pq|ënie,.a Uissé des fragments des Douze

fables, l^opt une di^pqsiliiçi^ spéciale punissait avec une extrêmo

rigueur la liberté des chants ^jie doit pas être sorti d'un berceau*

poétique, ni avoir eu ce sentiment élevé de l'existence , dont les

poëmes héroïques sont le produit Je plus caractéristique.

Si l'Étrurie eût prévalu, l'Italie aurait conservé, avec une

forme et unlangaj^e propies, uuo poésie originale. Rome, au con-

traire , se résigna , dès son début, à l'imitation ; or, eh acceptant

les dieux de la Grèce, elle dut recevoir avec eux l'art, qui,

fondé sur la religion , ne pouvait çlianger,que si,elle-rnaêiiae chan-

geait. !'.,v •,'., -•,,—-llll ''. -.1 /...-.-/ >,!l.n ilO

Mais chez les Grecs , la religion était tout à la fois un culte et

un dogme; pour les Romains, fable et convention, et cV ' ainsi

qu'elle se montre dan.4 toute leur poésie. Personne ne croira ja-

mais que Virgile , Horace , Ovide, eussent la moindre foi dans les

divinités qu'ils employaient comme machine poétique et comme
orneinents. Jamais ne s'éleva de la lyre latine un hymne où se fit

sentir le nioindre souftle , nous ne dirons pas de la pieuse inspira-

tion hébraïque , mais de la conviction qui respire dans les chants

d'Homère, d'Eschyle et de Pihdare.

t,e poète ne sentait pas la Divinité dans son cœur, et n'était point

écouté par un peuple, tout absorbé dans les intérêts positifs; H

se voyait donc réduit uniquenir ;t à l'art, et , dans cette voie, il ne

pouvait mieux faire que de suivr les Grecs
,
qui en avaient offert

les modèles les plus parfaits (< ).

(1) <i La littt'ratuie et la poésie de\'aient preS(|Oé, pour en)t)ellir la paix géné-

rale donnée par Auguste au monde romain, et en compensation de la servitude,

avoir aussi leur âge d'or, autant que cela était possible au monde païen
,
qui déjà

marchait déjà vers son déclin. Plaut-' et Térence ne sauraient guère élre consi-

dérés que comme d lieureux imitateurs des Grecs; le caraclère poétique et le

lieau tityle de Virgile et d'Hoiace ue haiiraicnt arrêter les regards de l'Iiistorlen

universel que par rapport ii la langue dont ils se serviient, et qui, dans toute

l'époque modaine, aété.domme elle l'est encore, commune à tous loft iwjples.

Tout cela» sans eu excepter 1^ lécontle imaiçination d'Ovide, ne peut être regardé

par la postérité que comme une miii,:, ^'.anure, auprès d« la riche moisson faite

chez les Grecs par le génie de6 arts et do la poésie. M ne raut]tas ckerciier la

poé-iie du poAiplc romain flans ses poèmes, comme parmi les Grecs ; on la trouvera

('\|vvssiveet \i\ante <lanst,les i«iix sanglants, qiie le prudent Auguste s^ gardait

m
: \ty\JT

.1
. M f

'

ill
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Feuilleter jour et uuit les écrivains de la Grèce (1 ). voilà ce que

l'on reconiniundait aux jeunes gens qui donnaient A^ espérances,

et non do méditer sur eux-mêmes, sur la nature, sur le monde
f]-n les environnait. On se tlattait d'auquérir une gloire éternelle,

non pas tant en se conftant de»^'' ses propres forces, que pour

s'être nourri des chefs-d'œuvre ,• . ; mitres, pour en avoir extrait

tout le suc , et forcé les Muses, qui les insp: aient, à parler avec

intelligence la langue du Latiuui. Si nous réfléchissons à cette pré-

tention modérée des auteurs romains , nous trouverons moins de

vanité dans leur assurance continuelle d'atteindre à l'inuiiorlalité,

en associant leur nom à l'éternité de la fortune romaine (2).

Si l'on excepte la satire, dans laquelle le vers épique grec reçut

plus de lii)erté et une nonchalance étudiée, dont la pensée fut

toute nationale, puisqu'elle rouiait sur les mœurs et le caractère

romains, les Latins n'ont frayé, en littératwe, aucun sentier

nouveau , ni atteint leurs modèles. Leur théâtre, qui n'eut d'autre

source que les traditions et les sentiments nationaux, fut dune

grande pauvrtilé. La poésie lyrique en souffrit particulièrement;

car, si elle doit être l'expression harmonique des senliments in-

times , rien ne peut lui nuire davantagfi que de laisser vou' k ré-

miniscence là où l'on cherch ait l'inspiration , et de faire que notre

d'abolir ; dans les combats ou le gladiateur expirant devait savoir tomber et

mourir avec t^iàœ et dignité, s'il voulait obtenir les applaudisseuients de la

foule ; dcins le cirque, qui si souvent reteiitil <i>!s cris d'une liaine implacable

contre les chrétiens, et de ces paroles homicides : Les chrétiens aux lions ! »

(F. SciiLEGix, Plulosoplûe de l'histoire. Leçon IX.)

(1) Vos exeniplaria giaca

;\oc(urnn versdte manu, veisaie cUurna.

(HOIIACE.
)

1

(,?.J
Mon seuleineul Virjçiie et Horace, uaaii- Phèdr(» lui-rO^kèoiq, sf! reg^^Qnl

( omnie certains d'une gloire qui ne pt^rira plus.

IMiedre dit :
.

.

m

lldbelmn t certe quo se obU-clent p:isteri . .

.

El go hinc nhesio liimr, ne frustra yemas,
Quoninm solemnis miki debetur gloria. ;

(Prol. du liv. III.)

Ovide dit dans les Métamorphoses, liv. XV, adftn. :

Jnmque opus exegi quod nec Jovis ira , nec içnex,

Mec poferit ferrurn, nec edax abolere vetustns...

Parte tamen imiiore mci super alta perennis

Astrajerar, nomenque erit indélébile nostrun.

Quaqiie patet domilis romann potentia terris

Ore legnr populi ; perqtie omnia seculn fama' "
•'

(Sj quid habent veri nation pr,Tsogin ) mmm.

1.
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émotion soit retenuo par la pensée quf» le poëte ne s'inspire pas

,

mais se ra|:^elle.

Leurs ouvrages restent pourtant marque d'une certaine origi-

nalité qui les ferait reconnaître au milieu de mille autres; ce qu'il

faut attribuer à l'idée de Rome qui prédomine dans tous , et sup-

plée au défaut du type particulier dont est empreinte l'œuvre de

chacun des grands écrivams de la ijri e. Cette dilterence résulte

naturellement de la diversité du genu: de vie chez les deux peu-

ples: l'un éminemment individuel, et libre d'exercer comme il

lui plaît les forces de son esprit ; l'autre préoccupé avant tout de

l'idée de la grandeur d. h'

Ce qui contribua beaucou

rature romaine , c'est ci "*'

principaux citoyens ; oi

semble de l'association naui

dans ses rapports les plus étei

)rimer ce caractère a la litte-

particulièrement son éclat aux

ur t ^prit embrassait tout l'en-

~ considéraient chaque chose

> . à la différence de ceux qui

,

n'étant qu'écrivains , rapetissent la littérature en la réduisant à un

véritable métier, comme nous le verrons dans les siècles suivants,

et comme voudraient le faire de nos jours quelques hommes à qui

répugne tout ce qui est élevé (1 )

.

m

CHAPITRE XXVn

SCIENCES. BE\UX-ARTti.

Le goût naturel des Égyptiens pour le merveilleux et le surna-

turel fit dévier du droit chemin les sciences que l'antique tradi-

tion , ou la protection généreuse , sinon toujours sage, des Ftolé-

mées, avait transplantées parmi eux. Ce peuple fri\ole, sans cesse

plongé, comme l'en accuse Diou Chrysostome,dans l'ivresse des

plaisirs et du jtîu , ayant en dégoût toute occupation sérieuse , ne

connaissait pas de plus grand malheur que de voir un cocher mal

diriger son char dans l'arène ou d'entendre un nuisicien peu ha-

bile. Survinrent les discordes fraternelles, puis la honte de la do-

mination étrangère, et l'olivier hellénique, greffé sur les palmiers

du Nil , ne tarda point à se Hétrir sous le tranchant de l'épée ro-

maine.

'M-

U I

(1) Il e9.t parlé des écrivains «ireo,» dans l'époque qui prt'cède et dans la sui-

vante. , ,
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Matbémi-
tiquM.

La Syrie , autre foyer de science dans le siècle ^précédept,,,çi|t i)

subirles mêmes revers ; c'est ainsi que partout retentissait leseul

bruit des armes, et que le blasphème ou l'adulation s'attacl^ait

partout au nom romain, Rome était devenue le centre de toute

vie, de tout mouvement, le rendez-vous des maîtres len tqutiî

science; mais ce peuple, appliqué uniquement à ce qui était d'une

utilité immédiate , ne faisait guère cas que des armes., de l'art

oratoire et de la jurisprudence. Les Romains surent si peu de géo-

métrie
,
que leurs jurisconsultes supposèrent la surface du triangle

équilatéral égale à la moitié de la surface du carré élevé sur un

côté (i) ; Sulpicius Gallus fut regardé comme un prodige pour

avoir prédit des éclipses. Nous craignons que le savoir vanté de

Varron ne se réduisît à une érudition philologique; Nigidius Fi-

gulus, queCicéron porte aux nues, parait n'avoir été qu'un as-

trologue rusé, enveloppant sa science de paroles mystiques. Les

rêves astrologiques valurent, dans Rome , la célébrité à des gens

qui prédisaient à Pompée, à Crassus, à César, qu'ils mourraient

de vieillesse, illustl-es et jouissant du repos dans leurs foyers (2);

ils furent à deux reprises chassés de la ville sous Auguste , mais,

sans cesser d'y pulluler. L'homme le plus savant , César, qui eut

des connaissances en astronomie et écrivit même sur cette matière,

dut recourir, pour remédier au désordre qu'il avait reconnu dans

le calendrier, à Sosigène d'Alexanirie.

Les anciens, pour faire concorder la différence qu'ils avaient

remarquée entre l'année aolaire et l'année lunaire , introduisaient

des jours complémentaires, selon la constitution de l'année

adoptée et le nombre des mois, de sorte que chaque peuple avait

son calendrier propre. Les Romains s • servirent d'abord du

calendrier italique, composé de trois cent quatre joursqui se trou-

vaient répartis en dix mois; puis, ils adoptèrent une année de

trois cent cinquante-cinq jours, qui concordait avec l'année solaire

par l'addition , de deux en deux ans , de vingt-deux ou yingt-trois

jours. Ces intercalations regardaient les prêtres, qui pouvaient, à

leur gré , réduire ou prolonger le temps des magistratures , et dé-

placer, pour ou contre les fermiers, le terme des échéances; de

là uneconfusion qui dura jusqu'à JulesCésar, lequel (4(i av. .1. C.
)

réforma le calendrier. L'année fut fixée par lui à trois cent soixante-

(t) Au lieu de cette surface = - \/'i (en appelant le cAté a), Ccluninlit lu

snitposa = , ceqiii donne v ;<= — on v «76= '.>«.

;to tf»

Cl) Cir.inoN, (le Dhinnf., II. -i?.
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siiir'13s'^i9(jf^es gîèdirtiëtriqiièk j^ïùsiéiirç càîlcul^ asfrpqômlâlies
,'

etttiblittâ qîids phénomènes tfoivent être visibles ppùrles nabrtank,'

dës'diVéi*éà''latitîlde^'
"'''''< nv.ifa..iT. un») ;, jif.!.^a'! oe ss r.(?f^jî/

ta ilàrtie tWdtfs îifipôWMe delà p't^^^^^^^

iilnspruttOTice ihousèti parlerons ailleurs (i).' . . , ,

Tbpémius Varron traita^ de 1 écononiie rurale, pali^ un (\uyra^e '^

ei¥trois fiVi^ès , iiititulë ïfere tûsiïcà . Dkhs ' le
'premier '

il* naile , i

aprps (Quelques idées générales^ déâ vignes, des oliviers, desiar-i

(liite';'il s'occupe, dans le sçcohd,'dè'l'éducali9h,'des 1^^^^^ des
'

frbjnages etde la laine ; le ti•6isiom^! cohcerne l'es ahiinaux de liasse^ •

cour, la chasse et là pêche. Ou'on s(^ rappélfe là simplicité' avec

<

laquelle Caton entre en matière sur le niiémè sujet'(5)*, efquon

! puis , dans la pensée qu

« n'est, comme on le dit, qu'une bulle d'air, cela se rapporte

M encore plus à un vieillard. Mes quatre-vingts ans m'avertissent,

« de faire mes préparatifs pour le grand voyage. Puisque tu a^

« acheté, toi ou ta femme Fondania, un domaine que tu dési-

« res rendre productif par une bonne culture, je tâcherai de t'eii-

M sergner ce qu'il est utile de faire , non-seulement tandis que je'

« vis encore, mais encore après ma mort...,.' Je n'invoquerai'

« pas le secours des muses , comme Homère ,>t Knnius , maïs
J

« les douze grandes divinités; non les douze dieux de la ville,,

« six môles et six femelles, dont les statues sont placées dans le
'•

« Forum, mais les douze qui président k l'agricuUl^re : d'aborcj'

« Jupiter et la Terre, qui, dans le ciel et ici-bas, renferment'

« toutes les productions de l'agriculture , <^e qui le;s fait appeler

«' les grands géniteurs; puis le soleil et la lune, dont on observe

.>lljp.J

Agronomie.

(1) ( liv. VI, c. I i du texte italien ).

(';!) Voyez, to.n. m, pK vn. ''

ill.iMIWIH,' i,<t»i|i|(l«

ili

so
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Géographir.

Keniix-arts.

« le cours pour semer et planter; après eux, Gérés et Liber,

u dont tes fruits sont indispensables à la vie » Il poutsult ainsi

cette énumération jusqu'à Tinstatit où il Se met à raconter les en-

tretiens qu'il a eus sur l'objet qu'il traite. ,j V ti
V ,;(;:

Le commerce et les conquêtes étendirent la oonnaiiisance que

Ton avait du monde. MIthridate et Pompée ouvrirent une nou-

velle voie vers l'Inde. On vit les nomades du nord de l'Ibérle , de

l'Albanie et des pays du Caucase , apporter sur les rivages de la

mer Caspienne les marchandises indiennes ; Juba , roi de Mauri-

tanie , expédia une flotte pour explorer les îles Fortunées , et dé-

dia à Auguste la relation de ce voyage. César et Germanicus ou-

vraient le nord de l'Europe. Le premier tit ordonner par le sénat

de mesurer tout l'empire ; le travail fut confié à Sénodoxus pour

l'Orient , à Polyclète pour le midi , et à Théodote pour le septen-

trion, qui mirent de longues années à accomplir cette tâche labo-

rieuse. Plus tard, Auguste ordonna à YipsaniuS Agrippa de re-

cueillir toutes les notions éparses sur le monde romain , et de

rassembler des cartes; il était occupé de ce travail lorsque la

mort vint le surprendre.

La Grèce , une fois vaincue, vit les beaux-arts s'enfuir, et leur

décadence est attestée par la forme des médailles; pour donner

ù ses artistes de nobles inspirations, elle n'avait plus ni liberté

ni peuple, et la flatterie qui élevait des temples et des statues aux

proconsuls les moins rapaces , ne pouvait rien produire que de

médiocre. Les artistes exécutaient su»* commande quelques tra-

vaux, et le plus souvent ils se boriiaic v^jndre les anciens ou-

vrages.

Los Homains ne sauraient être comptés parmi les peuples ar-

tisttîs, eux qui trouvaient plus commode et plus digne d'enrichir

leur pays de chefs-d'œuvre ravis à l'étranger. Pline cite peu d'ar-

i\sU\s romains , et Virgile abandonne aux nations étrangères la

gloire d'exceller dans la peinture , la sculpture , l'astrologie , et

mt^ine (le courtisan d'Auguste ne devait pas mentionner Cicéron
)

dans l'éloquence de la tribune
,
pourvu que Rome conserve le

mérite de dompter les peuples et de dicter des lois (1). Cependant,

quelques Koiriains, m«^me parmi les nobles, s'étaient exercés dans

l<s arts : Fabius Pictor, par exemple ; mais ce dernier doit plu-

(I) Kxeiufnt nlii spirantin mollias /era,

('redn eqnidpm , r>i»o,v durent de marmore tm/fnn.



««Aint-ÀMS. 167

tM être cortiptë parthi les Étrasques , ou du molVis il s'est foi-mé

h leur école. Lorsque l'art grec fut connu, on rechercha les pro-

duits de Syracuse, de Capoue, de l'Orient, désormais soumis. At-

ticus fit faire en Grèce les Hermès de ses jardins de Tusculum (1),

et y acheta des statues pour les maisons de campagne de Cicéron;

Verres fit fondre à Syracuse plusieurs vases tout en or. Le nom de

Verres doit rappeler à l'esprit le moyen le plus habituel aux Ro
mains pour acquérir les chefs-d'œuvre de l'art, la concussion et

la rapine. Lucius Scipion apporta quatorze cent vingt-quatre li-

vres en vases d'argent travaillé, plus vingt-quatre ert or; deux

cent quatre-vingts statues de bronie et deux cent trente en mar-
bre embellirent le triomphe de Marins Fulvius sur les Étoliens.

Syllft réduisit Athènes à l'état de squelette; il saccagea les trois

temples les plus riches de la Grèce, savoir, ceux d'Apollon à Del-

phes, d'Esculape àÉpidaure et de Jupiter en Élide , emportant à

Rome jusqu'aux colonnes de ce dernier et le seuil de bronze de là

porte. Fulvius Flaccus découvrit le temple de Jupiter Lacinien

près de Grotone, pour eii employer les tuiles de marbre à la toi-

ture du temple de la Fortune Équestre. A Sparte, Varron et Mu-
réna firent tailler les parois des murs, pour enlever certaines pein-

tures à ft-esque (2 . Auguste acheta des statues pour orner les

places et les rues ; il forma aussi des colle étions de divers objets

rares. Scaurus, beau-fils de Sylla , avait déjà fondé un musée de

ce genre; six autres étaient dus à César, et un à Marcellus , fils

d'Octavie.

Lorsqu'on songe que toutes ces richesses de Rome étaient ra -

vies aux nations désolées , le cœur souffre , et l'Italie ne saurait

s'en féliciter. Pour les peuples comme pour les individus, vient

l'heure «les compensations ; or les Italiens ont payé et paient en-

core au centuple les violences exercées par leurs aïeux.

Des artistes étrangers furent introduits comme esclaves à Rome,
où d'autres vinrent librement , tels qu'Arcésilas, Zopyre, un cer-

tain Praxitèle qui écrivit sur tous les ouvrages d'art connus à cette

époque; Lolas de Cyzique
,
peintre de portraits dans la galerie de

Varron; Valérius d'Ostie, qui trouva le moyen de couvrir les

amphithéâtres. Les monnaies romaines, grossièrement frappées

d'abord , rivalisèrent , après l'an 700 de Rome , avec celles de

Pyrrhus et d'Agathocle; mais les artistes étaient-ils de Rome?
Si Antiochus Épiphane fit venir à Athènes l'architecte romain

(I) CinKKON, ni Affic, I, 4, f-, H, 9.

(!^) VHRIVK, lî, 8.
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Cossatius pour te temple de Jupiter Ol^/mpien, et si Âriobai'zarie,

roi de Cappadoce , employa deux frères romains, Caïus et Marcus

Slallius, pour reconstruire l'Odéon d'Athènes, qui peut assurer

que, dans ces commissions, l'adulation ou la recommandation des

puissants ne joua aucun rôle? Les noms des autres architectes ro-

mains ont péri, ainsi que les livres de Fusisius, de Varron et de

Septimius. c-i: *
•.' -...:,'• ,.-:i:( - ...•;: -i: ^-âs.'- - •• mj ^-f,^»»:;, ;\.jr ...r^

Durant la seconde guerre punique , on éleva un temple à Ju-

non Érycine, un autre à la Concorde; l'année 205 avant Jésus-

Christ, Rome construisit celui de l'Honneur et de la Vertu en de-

hors de la porte Capène, sur le dessin de Marcellus, le vainqueur

de Syracuse, qui, par symbole, les lit contigus, de manière qu'on

ne put entrer dans le premier qu'en passant par le second. Puis

vinrent ceux de Junon Sospita , de Faune , de la Fortrne Primi-

gène
;
plus tard , deux autres à Jupiter sur le Capitole , et celui

de la Mère des Dieux et de la Jeunesse. En l'année 18i , on en

érigea un à Vénus Érycine, et un autre à la Piété dans le grand

Cirque; celui de la Fortune Équestre fut édifié en i73, pour

exécuter un vœu que Fulvius Flaccus avait fait durant la guerre

contre les Celtibères. Combien de temples pour la seule cité !

Il faut se garder, lorsqu'il s'agit des anciens temples de la

Grèce et de Rome, de les comparer, pour la grandeur, au Va-

tican, à Saint-Paul de Londres, à la cathédrale de Milan ; ceux de

Jupiter Olympien, de la Diane d'Éphèse, de Sérapis, paraîtraient

peu de chose près des nôtres. Les temples que Pausanias cite en

grand nombre dans la Grèce étaient de petits édifices , et ce qui

reste de ceux de Vesta, de la sibylle Tiburtine , de Jupiter Cli-

tumnus , dans la campagne de Rome , nous les montre dans des

proportions bien restreintes. Les temples rom uns de Vesta et de

la Fortune Virile ne couvrent pas un espace égal à celui qu'occupe

le Panthéon de Rome , que Michel-Ange , comnie on le sait , éleva

dans les airs pour en former le dôme do Saint-Pierre. Soixante

temples s'élevaient sur le Capitole, dans une enceinte qui ne

pourrait aujourd'hui contenir le Vatican ; il y en avait une grande

quantité autour du Forum. Pline dit que celui de Jupiter Féré-

trien avait quinze pieds de long; du reste, il ne faut que jeter les

yeux sur un plan de Rome, pour voir combien l'emplacement des

temples y était resserré.

Au surplus, de vastes emplacements n'étaient pas nécessaires Iti

où le peuple n'assistait pas aux cérémonies sacrées réservées aux

prêtres ou aux matrones ; il suffisait qu'il put venir déposer les

dons on les guirlandes sur le seuil du teiupU*. Kii outre, lu dépense
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obligeait à donnor d'étroitns proposions uuk éditicus 8H(;i>és, d'iiii-

tantplusquo los matériaux qu'on devait employer dans ciiacuii

d'eux étaient déterminés rituellement : le granit pour Jupiter,

Mars, Hercule; le marbre blanc de Paros, le vert, le jaspé , l'al-

bâtre pour Vénus, les Grâces, Flore et Diane.

Il ne faut donc pas chercher dans chacun d'eux les diverses

parties mentionnées dans quelques-uns, Taire, le parvis (atrium)
,

la salle (cella), la basilique, l'entrée des prêtres (aditus), la tri-

bune {ap8i8),le sanctuaire (pene/ra/«), la chapelle isavrarium).

La plupart consistaient en une simple cellule précédée d'un petit

portique à deux, quatre ou six colonnes, ornée de sculptures et

de peintures plus ou moins précieuses. Les sérapéons servaient

peut-être aussi pour la cure des maladies, comme celui de Pouz-

zoles.

Quintus Mét«^llus Macédoniens fit construire le premier temple;

en marbre, luxe qui fut généralement imité depuis; car on on

revêtit ceux dont les murs étaient primitivement en brique, et

l'usage s'en étendit même aux habitations particulières. Le temphi

de la Fortune à Préneste , érigé par Sylla , et dont les débris ont

servi à construire Palestrina, surpassa en magnificence tout ce

qu'on avait admiré jusqu'alors. On y montait par sept vastes pa-

liers, dont le premier et le dernier étaient ornés de réservoirs

d'eau ; le pavé du quatrième était formé d'une mosaïque qui, selon

Pline , fut la première qui siit éU; exécutée en Italie : elle enrichit

aujourd'hui le palais Barberini.

Sylla fit aussi restaurer le temple de Jupiter Capitohn ; Marius,

celui de THormeur et de la Vertu ; Pompée , celui de Vénus Vic-

torieuse ; César, ceux de Mars, d'Apollon et de Vénus (îénitrix. L(!

Panthéon d'Agrippa (!st rond ; les anciens donnaient de préférence

cette forme à leurs temples, peut-être pour imiter le globe de la

terre; la lumière y pénètre par une ouverture laissée au c«;ntre

• do la voûte. Le pronaos mérité surtout d'être admiré; il est foiiiu';

de seize colonnes en marbre d'ordre corinthien , chacune; d'un

seul morceau de 12 mètres de hauteur sur i"',({0 de diamètni,

et tant de siècles écoulés ne les ont pas ébranlées sur leur base.

Ajoutez à ces édifices les aqueducs de Quintus Marcius, les basi-

liques de Catonetde Sempronius , et celle de Paul Emile, dont les

colonnes en marbre phrygien sont encore debout.

Le théâtre d'Kmilhis Scaunis, construit en 094 , aviiit trois

ordres de colonnes superposées ; <lerrière ces colonnes étaient des

murs de marbre au premier plan, de verre ;m sc«!Oii(l, et des cloi-

sons doi'ées au troisième; (rois mille statues (\o bronze comïilé-

1SI.

'

'r.

ï t

iiii

r:

liiif
'kl?!

ill

i _

i
'

I
i:

lil

irp

i

!.•:;

r:



470 CINQUIÈME EFUQUJ!:.

talent la décoration
,

plutôt riciio que de bon goût , et qui r»e

devi^it durer que le temps de l'édilité de Scaurus; car un séna^

tus-consulte de l'année 597 défendait les théâtres permanents

Pompée, le premier, en 697^ £n construisit un de pierre qui pouvait

contenir quarante mille spect^t^çprs. César, à son tour, embellit

le Gapitole, et fit construire un foriun cCone grande richesse d'or-

nements. , • M .
.1 ;.

Après le premier triunivirat, Qfi oomn^ença à décorer les tom-

beaux de cariatides; on érigea des statues de rois prisonniers et

d'hommes illustres ou puissants, mais sans que nous sachions si

ce fut ou non l'œuvre du ciseau romain. L'ordre toscan , qui le

cède en élégance et en richesse aux ordres grecs autant qu'il

l'emporte sur eux en solidité, fut inventé à cette époque, ou plu-

tôt l'usage s'en étendit; dénué de sculptures et d'ornements, la

base et le chapiteau en sont extrêmement simples. L'ordre cuin-

posite, qui s'introduisit aussi alors, est au contraire très-riche; véu-

nissant à la feuille corinthienne la volute ionique, il élève la

colonne jusqu'à six diamètres, et orne la corniche de dentelures.

Le temple élevé , à Milassus dans la Carie, en l'honneur d'Au-

guste et de la déesse Homa, est probablement le premier exemple

d'ordre composite et de ce luxe d'ornements en vogue à cette

époque. Le petit temple de Vesta^ h, Tivoli, est aussi dans ce genre.

Sous Auguste , la magnificence des constructions publiques e(

privées s'acprut cpi^sidérableQiÇPt^ surtQiit ppiir lp$ m^i^pns de

plaisance. <
'

•

Ce qui caractérise l'architecture romaine, c'est la substitution

du pilastre et de l'arcade à ta colonne et à l'architrave , de telle

sorte que ces deux ordres, qui alternent d'après des lois fixes, pa-

raissent indépendants l'un de l'autre. En général, les arcades sont

réservées pour l'intérieur de l'édifice, et les colonnes pour l'exté-

rieur; lorsqu'elles ne soutiennent pas un toit, l'architrave est

ornée de statues. On peut dire que les édifices où domine l'arcade,

appartiennent au génie romain; mais souvent l'art grec s'associait

à ce genre d'autant plus que les architectes étaient Grecs. Quel-

quefois le sanctuaire du temple était couvert d'une voûte spacieuse,

tandis qu'à l'extérieur on retrouvait les colonnades grecques et les

ailesadaptées à une ouverture à plans inclinés. Ici la colonne n'est

plus l'élément caractéristique et essentiel de la construction; c'est

le mur qui domine, ayant pour ornement les cdonnes, trop dis-

tantes pour la solidité, exhaussées sur le piédestal, afin de corres-

pondre à l'élévation de l'arcade, et quelquefois soutenant une

corniche, laquelle n'a rien à soutenir.
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En dépit des rigides adorateurs de l'art grec , on mélangeait

les ordres : par exemple, dans le théâtre de Marcellus , on trou-

vait les dentelures ioniques àcôté dutriglyÇhe dorique ; les colonnes

avaient jp^qu'à neuf diamètre^ et mêtpe neuf diamètres et demi

de hautevir, comme dans l'arc de Titus; on vit s'introduire le cha-

piteau composite, dans lequel tout le chapiteau ionique angulaire

est placé sur les deux tiers inférieurs dn chapiteau corinthien. Ail-

leurs les pilastres
,
que les Grecs employaient seulement comme

têtes, se produisirent tout le long du muv, auquel on attacha la

colonne en l'y enfonçant de la moitié. En général , les Romains

traitaient la colonne avec une grande lilserté. A Pompéi, on les

employait sans s'inqijiéter des ordres, et on les revêtait de stuc,

en sacrifiant ainsi la beauté des proportions. Ce mélange des co-

lonnes et des arcades introduisit un grand nombre de variétés

dans les genres; ce qui changea le système des entre-colonnes,

souvent celui des corniches , comme à Balbeck et à Palmyre.

Il nous reste beaucoup de monuments de ce siècle ; mais nous

n'avons, en fait d'écrivains ayant traité de l'art, que Vitruve Polr

lion , dont on ne connaît ni la famille ni la patrie ; nous savons

seulement qu'il fut employé par Auguste aux machines de guerre.

Il se montre dans son ouvrage plus professeur qu'artiste, et la ba-

silique de Fanum, dont il fut l'architecte et qu'il a décrite, ne fait

pas preuve d'une grande habileté (1). Le Traité d'architeclure

qui porte son nom est probablement une compilation faite depuis

par quelque ignorant; elle diffère peu de celle de Pline, et révèle

un homme qui ne sait pas voir de ses propres yeux les monuments
de la Grèce.

Pour ne rien dire des incorrections des copistes, il faut consulter

ce livre avec précaution , en le confrontant avec les monuments

qu'on peut encore reconnaître, et se bien garder !• s'en tenir ser-

vilement aux préceptes qu'il donne. Habitué à unter avec des

(1) La nef du milieu ,
qui avait 39 mètres de long sur tÇ'^.SO de large, était

soutenue tout autour par dix -Iniit colonnes corintliiennes, de 16'",20de hauteur.

Les nefs latérales avaient 6'",50 de largeur ; sur leur côté, des pilastres i1t>

e^jSO de haut, de ©".so de largeur sur 0'",49 dVpaisseur, étaient attachés auv

colonnes, et servaient de support aux poutres. Sur ces pilastres s'en élevaient

d'autres, de 5°',80 pour soutenir le plafond des bas-cdtés , inoius élevé que celui

de la nef principale. Les intervalles des entre-colonnements, à partir du soninicf

de l'architrave des pilastres jusqu'à celui des colonnes, servaient pour lesfpniV

tres. Le tribunal était contre l'un des grands côti's, dt- l'orme semi-circulaire

aplatie. Il avait (""..iode largeur et 4"',85 de profondeur; on le laisait ainsi , afin

i|ue les négociants <|ui se réunissaient dans la basilique; ne dérangeassent pas ceuv

qui plaidaient devnnl les mniiislrats.

vitruve.
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artisans, l'auteur écrit sans élégance, sans correction, et quelque-

fois il est obscur ù forc^ de détails jninutieuxv Quoiqu'il en soit;

ssinfraité d'arohitecture^ le seul que nous ait transmis l'antiquité,

est plein de renseignements précieux et même d'excellents pré-

ceptes, puisés dans l'observation des chefs-d'œuvre. Il recom-

mande surtout à l'architecte la loyauté et le désintéressement, et

se fait estimer lui-même dans son livre par la candeur dont il fait

preuve. Les sept premiers livres traitent de l'architecture propre-

ment dite, savoir : le premier, de l'art en général; le second, des

matériaux ; le troisième, des temples; le quatrième, des ordres ar-

chitectoniques; le cinquième, des édifices publics; le sixième, des

maisons de ville et de campagne ; le septième , des décorations.

Les trois suivants sont consacrés à l'architecture hydraulique, à

la gnomonique et à la mécanique.

Aucun membre de la noblesse romaine ne cultiva la peinture

itprès les premiers essais faits dans cet art, sauf, au temps de Pline,

un chevalicir nommé Turpilius
, qui était originaire de la Vénétie.

Pline fait aussi mention d'un Amulius, auteur d'une Minerve qui

regardait le spectateur à quelque point de vue qu'il se plaçât (1) :

mérite bien mince.

Lus beaux-arts nous attestent, au surplus , combien l'immoralité

était générale. Les temples étaient ornés de sculptures et de ta-

bleaux dans lesquels l'indécence des actes dépassait l'imagination

la plus lubrique. Les aventures des dieux et leurs amours firent

toujours admettre dans les lieux consacrés au culte ces représen-

tations lascives; quand Aristote récommande d'éloigner les obscé-

nités des regards de la jeunesse , il excepte celles que la religion

comporte. L'Impudicité ('AvaiSeta) avait un temple à Athènes; une

classe de génies priapiques était en relation avec Aphrodite , et

l'on formait des chœurs orthophalliques. Les orgies de Bacchus

étaient accompagnées des démonstrations les plus lascives. Dès

que les mœurs commencèrent à se dépraver, les prêtres offrirent

cette amorce aux passions
;
puis

,
quand la société eut perdti toute

pudeur^ l'art mit à l'écart tout scrupule. Les vases dé table furent

décorés de figures indécentes ; nous en voyons encore sur les

portes de Pompéi , et il n'était pas de chambre conjugale dont les

murs n'offrissent des peintures obscènes. Ovide rappelle à chaque

instant dès tableaux impudiques (2); on dit qu'Horace avait une

(1) Spectantem qifocnmque nspiceret.

(2) Ovin , ^r«^, II, 51 :

i.l!.

ScUicet tu dombiis vealris. ut prisui viiarma
Arfifici fufgent corpora picta manu ;

-l'i'-' ; i'-'iiIik; >'

... , ,., ,
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chflirtibre entièrement tapissée de ces images lubriques , et Pro-

I)ierce lui-même trouvait inconvenant de les rencontrer partout (I).

' En fait de génie civil , les Romains nous ont laissé des monu-

ments magnifiques. Ils ont creusé un grand nombre de canaux

,

et parfois ils employaient les soldats à ce travail. Us avaient pra-

tiqué tant d'aqueducs souterrains , pour conduire les eaux dans la

ville et en enlever les immondices ^ que Pline appelait Rome urbs

pemilis (la ville suspendue); et c'est avec raison que Frontinus

met les aqueducs de Rome au-dessus des pyramides d'Egypte. Le

plus considérable de ces conduits, que l'on doit à Âppius Glaudius

(313 av. J.-C), ap^rtait des eaux d'une distance de dix milles;

l'aqueduc de Dentatus, construit quarante ans plus tard , et qui

parcourait un espace de quarante-trois mille pas , était soutenu

par sept cent deux arches. Q. Marins Rex amena de Subianna, dans

une longueur de soixante-un mille pas, l'eau Marcia, à laquelle

on joignit ensuite la Pépula et la Julia. L'eau Vierge est due à

Sic quse çoncubitusmrtos Venerisque Jiguras
' "'' Exprimât, est aliquo parva tabella loco.

Dans VArs amandi , II, 679 :

,i
t Vtque velis, Venerem jungent per mille Jiguras,

Inveniat plures nulla tabella modos.
' ' Inque modos omnes, dulces imitata tabellas

! • - ) Transeat, et lecfo pendent illa meo. '
'

ÂNONYM. apud Brouckhus. ad Prop., Il, 5.

(I) PBO^EHCE dit :
'

'

Non istis olim variabant tecta figuris , ,..,.',..
' Cum paries rlullo crimine pictus erat .... ' '

'

« 1 . ' ' Illa puellarumingenuos corrupit ocellos, t
':' '

.

•

Nequitiasque stuv noluit esse rudes, elc. >'• '

SDETÔNIU8, Horat. vit : Ad res venereas intemperantior traditur; nom
speculato cubiculo sctivi^ dicitur habuisse disposita, ut qtiocumque re-

xpexisset, ibi ei imagu coitus referretttr, etc.

Clém. d'Alexandrie, t» Protr., p. 53 : llap' aura; ïv. ta; neptTtXoxà;

àçopûfftv el; tiîIv 'ÂçpoôtTViv èxeî^'riv, t^v yujiviîv, tiqv ivX t% ou(i7tXox^ SeSeixévyiv

,

xai tri A^n&y 1tepi7tetto>{j,evov Tàv ôpviv xiv ÈpcoTtxôv... navt(Txoi Ttvèç, xat -^^MaX

xôpai,<y(d (TRTvpot ^6ûovte;. '

SuETQNius, Tiber.y c, 44 . Tiberius Gsesar tabulam Parrhasii, in qua

Meleagro Atqlanta are morigeratur, legatum sibi sub conditione ut si ar-

gumento of/enderetur, decies pro ea HS. acciperet, non modo pr,vtulit,sed

et cubili dedicavit.

Il existe à Naples une colleclion d'ouvrages obscènes dont la description a

l'US publiée à Paris : Cabinet secret du Musée royal de IVaples, in-4". orné

de 60 planches coloriées, représentant les peintures, bron/es et statues éroli-

<pies , etc

.
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Agrippa j la Claudia & l'empereur Claude, la Trajane à Trajan.

C'est sous ce dernier que vivait Sextus Julius Frontinus qui , dans

son ouvrage de Aqitxductibus , nous ^ laissé des renseignements

sur ces utiles constructions.

Les Romains avaient jeté plusieurs ponts sur le Tibre; mais

jamais ils n'eurent l'idée de canaliser ce fleuve , poiir prévenir les

débordements qui, jusqu'à dix fois dans la même; année, inon-

daient la ville. A l'embouchure du Tibre , César voulait construire

un port; mais il ne fut achevé que sous Claude. On attribue à Au-

guste ceux de Misène et de Ravenne, avec un phare magnifique.

Boules. Rome
,
qui aspirait à l'unité , avait un grand intérêt à tracer des

routes, et celles qui existent encore témoignent combien elles

méritèrent leur antique renom. La ôorne mitliaire dorée, placée

au milieu du Forum romain , était leur point de départ ; de là elles

se déployaient jusqu'aux Colonnes d'Hercule, à l'Euphrate, au

Nil , en triomphant des obstacles de toute nature , et en formant un

vaste réseau qui rattachait les provinces à la capitale.

Les plus grandes avaient cinq mètres de largeur. On traçait

d'abord deux sillons pour indiquer la largeur de la route ; on creu-

sait ensuite dans l'intervalle , et, l'excavation faite , on la remplis-

sait de matériaux choisis ,
jusqu'à la hauteur voulue , selon que la

route parcourait la plaine , la montagne ou un terrain marécageux.

Bergier cite des routes romaines, en France, exhaussées jusqu'à

6'", 50 au-dessus du sol. La couche la plus basse {atatumen]

était formée de débris de pierres liées avec de la chaux etdu sable.

Le second lit [rudus) était en petits graviers mêlés avec de la

chaux ; le troisième (
nucleus ) se composait d'un mélange de chaux,

d'argile et de terre, parfois aussi de galets et de chaux. Sur cette

troisième couche on plaçait la quatrième [summum dorsum,

summa crusta ), formée de cailloux ou de pierres plates taillées en

polygones irréguliers ou équarries. Parfois , au lieu de la quatrième

couche , c'était un mélange de galets menus et de chaux. On subs-

tituait quelquefois aussi la terre forte à ce ciment; mais on faisait

le nombre de couches en les battant avec des moutons ferrés , et

en les rendant ainsi plus solides et plus compactes. Les talus des

routes élevées au-dessus du sol étaient soutenus par des murs de

contre-fort. Les cubes dont se formait la couche supérieure étaient

réguliers dans les villes ; ils sont de lave à Pompéi et à Herculanuni,

liés avec de la chaux et de la pouzzolane ; les rues sont tirées au

cordeau, avec des trottoirs, i''

A Rome , la voie Sasirée et la voie Triomphale étaient magnlH-

(|nes. La première, qui (îoinrnençait à l'orient du Forum, ton-
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(allant au (Jolisùt;, louguait h; tcmplo d'Aiitoiiiti itPaustinu, et

montait au Capitole à travers les arcs de Constantin , de Titus el

de Septime Sévère (constructions postérieures). Les généraux

vainqueurs entraient par l'autre voie , le long des champs du Va-

tican et du Janiciile
;
puis

,
passant le pont de la porte Triomphale,

ils gagnaient la voie Droite , le champ de Mars , le théfttrc; de Pom-
pée, le cirque de Flaminius, les théâtres d'Octavie et de Marcelhis,

et le grand Cirque; tournant alors vers la voie Appia, ils sortaient

par le Colisée sur la voie Sacrée
,
qui |es conduisait au Capitole.

Les statues enlevées aux nations vaincues, celles des rois traînés

en triomphe, celle des grands hommes et des dieux^ décoraient

des deux côtés ces rues magnifiques. •

La voie Âppienne , tout en gros blocs , fut terminée , dès l'an

312, par le censeur Appius Claudius; elle partait de la porte Ca-

pène, et se prolongeait bordée de temples et de tombeaux, tantôt

exhaussée sur un terrain fangeux , tantôt à travers les rocs tran-

chés de l'Apennin. Césf^r la répara çp commençant le dessèche-

ment des marais Pontins. Elle fut ensuite entretenue et améliorée

par les erppereurs qui lui succédèrent ; enfin Pie VI la restaura

,

malgré les injures de vingt siècles. Elle fut prolongée, sous le nom
de voie Campanienne, de Capoue à l'orient d'Aversa, où elle se

partageait en deux. Le chemin qui se dirigeait à travers les terres

descendait à Pouzzoles par le mont Caurus; celui qui suivait la

côte gagnait Cumes le long des marais de Linterne. A la sortie de

Cumes
,
par l'arc Félix , un autre embranchement gagnait Pouzzo-

les et rejoignait la voie Méditerranée ,
pour déboucher à Naples

à travers la galerie souterraine du Pausilippe.

La voie Flaminienne, ouverte par le consul G. Flaminius en

221 , partait de la porte Flaniinia , traversait l'Apennin en passant

par Spolète et Npcéra, franchissait la montagne d'Asdiubal par

la galerie dite aujourd'hui du Furto, et, suivant la vallée du JVlé-

taure jusqu'à Fano , côtoyait l'Adriatique pour arriver à Kimini
;

là elle prenait le nom d'Émilia, et passait par Gésène, Forli, Imola,

Bologne. La voie Cassia s'en détachait au pont Milvius, et se di-

rigeait vers l'Étrurie par Viterbe. ,,

L'inspection des routes regardait les censeurs
,
qui souvent leur

donnèrent leur nom ; elle fut ensuite confiée aux tribuns de la

plèbe et plus tard à des agents spéciaux. C'est à Caïus Gracchus

que l'on doit les bornes milliaires échelonnées le long de ces voies,

etqui indiquaient la distance de Rome ou des points principaux: des

deux côtés se trouvaient aussi les tombeaux , exposés à tous les

regards au lieu d'être sous terre eoninir ceux des anciens ltaliot(;s.
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Au nombre des ambassadeurs qui de toutes les contrées accou-

rurent vers l'heureux Auguste, il en vint de l'Inde pour faire al-

liance avec lui; comme il se trouvait alors en Espagne, ils repar-

tirent sans avoir rien conclu; mais ils revinrent quelques années

après à Samos, et Nicolas de Dam8<^ les vit à Antioche , où ils ha-

bitaient le bourg de Daphné , réd; à trois, de toute la légation,

qui était nombreuse, les autres ayant succombé aux fatigues du

voyage. Ils étaient accompagnés de huit esclaves, ne portaient pour

vêtement que des hauts-de-chausses , et faisaient graqd usage de

parfums. Entre autres présents rares , ils avaient apporté des ser-

pents longs de cinq mètres, une tortue de fleuve, d'un mètre et demi

de longueur, et une perdrix aussi grosse qu'un vautour. Leur let-

tre de créance , en langue grecque , écrite sur parchemin , venait

du roi Porus Pandion, seigneur suzerain de six cents princes , qui

demandait l'amitié de César, en lui offrant libre passage dans ses

États pour se rendre partout où il voudrait, et son assistance dans

tout ce qu'il lui plairait d'entreprendre.

Ils avaient avec eux un homme né sans bras, qui se servait de

ses pieds pour bander un arc , le tirer, et pour jouer de la flûte
;

ils étaient aussi accompagnés par le brahmine Zarniane Schegan,

qui , après avoir passé trente-sept ans à vivre très-frugalenient

dans une communauté au milieu d'un bois , et à s'entretenir avec

SOS confrères sur de graves sujets, complétait en voyageant la

provision de sagesse qu'il avait acquise. Il considérait la vie comme
un état analoguti à celui de l'enfant dans le sein de sa mère , état

d'où l'homme sort à l'aide de la science
,
pour entrer par la mort

dans la vie véritable et à jamais heureuse. Arrivé h Athènes , Zaï-

mane renouvela devant Auguste le spectacle donné par Calanus à

Alexandre; trop liouroux, disait-il, pour n'avoir pas à craindre

(|uel(|UcdisgrAcc, il résolut d(! se brûler. Après s't'^fiT fait inilicr

aux mystères (l'Kleusis, il se dépouilla nu , se frotta (rimilc (t

moula on souriani sur le hnclK r. On plac<i <'«'tto inscription sur son
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tombeau : Zarmane Schegan , Indien de Bargosa, qui s'immor-

talisa en se conformant à l'antique usage de sa patrie.

Quelle que soit la valeur réelle de ce récit , il nous ramène vers

un pays aci* lequel s'est déjà longuement fixée notre attention.

Ce Pandion peut représenter l'antique dynastie des Pandous, qui

domina pendant des siècles sur le pays de Mandouras^ appelé

,

dans la langue du pays^ Panda-Mandalam, et correspondant au

Malabar actuel.

Nous avons fait mention précédemment des vicissitudes de San-

drocottus, au sujet duquel les traditions indiennes racontent les

faits les plus disparates. Sous leur forme la plus raisonnable ^ nous

croyons pouvoir les réduire à ce qui suit : Au temps d'Alexandre,

le prince Nanda , descendant de Krisna , régnait dans le Magada

( Béhar septentrional
) ; il déclara la guerre aux différents fils du

Soleil
,
qui dominaient sur les pays contigus à ses États. Fort de

la sympathie du peuple qu'il arrachait à un joug pesant, il exter-

mina ces tyrans , dont il ne laissa survivre ni descendants ni pro-

ches , comme il est arrivé ùe nosjours en Egypte à l'égard des Ma-
meluks; il devint ainsi maure de tout le pays des Prasis, c'est-à-

diré de l'Orient , depuis l'Allahabad jusqu'à l'extrémité orientale

de l'Inde ; sa domination s'étendit aussi sur le Bengale , vaste

royaume dont la capitale était Balipatra (Palibothra), située au

confluent du Gange et du Cosey, où se trouve aujourd'hui

Raï-Mahal.

Après avoir exterminé les xattryas , maîtres de ces contrées

,

il régna avec justice; comme il avait épousé deux femmes, l'une

de sang royal , l'autre de la caste des Soudras , il appela à sa suc-

cession les nfants de la première, et assigna aux autres un apa-

nage. Au nombre des derniers était sandracoupta, qui, doué de

grandes qualités et plein d'ambition , se voyait avec déplaisir pré*

férerses frères, supérieurs à lui par la naissance, bien qu'infé-

rieurs en capacité. Tel était Ugradanva, qui avait remplacé Nanda
sur le trône. Un jour qu'il avait demandé un brahmine pour

célébrer le sacrifice funéraire du sruddha , celui qui se présenta

lui parut d'un aspect si sauvage et si repoussant, qu'il le chassa

avec mépris. ... •
. .

..,..,

Dans son orgueil dévot , le brahnfiine fut loin de supporter avec

patience une >areille insulte ; il proféra des imprécations contre

le monarque .jrofane , et se mit à parcourir les rues en criant que

celui qui voulait être roi à la place d'Ugradanva , n'avnit qu'à le
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suivre. Sandracoupta
,
qui n'attendait qu'une occasion, sfe joignit

à lui avec huit compagnons. Après avoir traversé le Gange , ils

entrt>pent dans le Népaul (Neypal
)

, et pressèrent Paratesvara , roi

de ce pays, de les aider à conquérir l'empire desPrasis, sous la

promesse de lui en céder la moitié. Ce prince arma donc ses sujets

et ses vassaux , et, grâce à son assistance , Sandracoupta détruisit

la descendance de Nanda et s'assit sur le trône des Pl-asis ; il con-

serva près de lui quelques Grecs qui l'avaient secondé dans son

usurpation , et dont il se servit pour discipliner les Indiens.

Loin de partager ses États avec le roi de Népaul , il ne négligea

rien pour les resserrer dans une vigoureuse unité , et se montra

non moins habile que puissant , bien que ses forces fussent infé-

rieures à celles de Porus (1) , qui régnait sur le pays au delà de

rindus. Il résista même, comme nous l'avons vu, à Séleuous I*""

Nicator. Antiochus envahit aussi l'Inde , où il reçut des éléphants et

de l'argent du roi Soppagasène , avec lequel il fit un traité de paix.

Séleuciis avait envoyé comme ambassadeur à Sandracoupta

Mégasthène, qui avait accompagné Alexandre dans son expédi-

tion , et fait un séjour de plusieurs années à Pallbothra; il avait

môme donné une dt'scription du pays , où semblent avoir puisé

Diodore de Sicile, Strabon etArrien. Alexandre n'avait pas ][)oussé

sa marche au delîi des rives du Ravel [Hydraofes), où s'élève au-

jourd'hui Lahor , ni pénétré dans le pays qui delà s'étend jusqu'à

Allabahad, contrée des plus riches. Mégasthène, le premier

Européen qui la vit, en fut frappé de surprise; mais la vérité

ne lui suffît pas , et des récits fabuleux signalèrent des hom-

mes avec des oreilles si longues qu'ils s'en servaient comme de

manteaux pour envelopper leurs épaules ; des cyclopes sans nez et

sans bouche, n'ayaht qu'un œil, et avec dès pieds très- longs, dont

l'orteil (Hait retourné en dedans ; des pygmées hauts de dix-huit

pouces à peine, et d'autres à la tête conique; des fourmis

aussi grosses que des renards , qui , en grattant la terre , en ti-

raienl de l'or (2).

Sandracoupta lui donrift àudifincfe à Irt tête d'une armée de qua-

tre cent mille guerriers. Pallbothra , sa résidence, avait dix milles

de loPLÇueur sur deux de largeur; soixante tours en fortifiaient

l'enceinte, etsoixanl(!-quatre portes s'ouvraient dans ses murailles.

Daïinaque fut aussi envoyé à Allitrochidas , fils de Sandracoupta

,

et nous lisons dans Athénée qu'Amytocratis, autre roi indien, fit

(1)1 .Santtracola, très-grand roi de l'Inde, et Porus, qui l'ut ptuft puissant qu«>

Sandrncnta lui-niénu' " Arrien. Hist. niriienne,:i,)

Ci) Sth,m«»> , XX .
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prier l'un d' Antir chus de lui expédier du vin doux, des figues

sèches «i . îophiste grec, s'engageant à lui tenir compte du tout.

Les roi df '..pie le satisfit quant aux deux premiers articles ; mais
au sujet du dernier , il lui répondit que les lois grecques ne per-
mettaient pas de vendre un philosophe.

Soixante-neuf ans aprèsla mort d'Alexandre, la Bactriane rede-

vint indépendante, et ses i-ois
,
poussant leurs conquêtes plusloîn

que le héros macédonien , recouvrèrent le pays voisin de l'em-

houchure del'Indus. Vingt-six années h peu près* avant J.-C. , une
horde de Tartares , refoulée des environs de la Chine vers l'Occi-

dent, passa riaxarte , inonda la Bactriane, et y détruisit entière-

ment la domination des Grecs , qui avait duré cent trente ans. On
ignore comment finirent les autres royaumes, parce qu'ils eurent

si peu de rapports avec l'Asie occidentale et l'Europe, que les écri-

vains, grecs et romains, nous ont à peine transmis le nom de quel-

ques-uns de leurs princes.

Comme tous leurs contemporains , ils avaient battu monnaie en

employant des légendes grecques. Quand les premiers aventuriers

furent chassés par d'autres , indigènes ou venus du Thibet et de la

Tartarie, ceux-ci conservèrent les légendes grecques; mais plus

tard ils en adoptèrent de nationales, et finirent par exclure tout

ce qui n'était pas barbare. On ne connaissait de ces monnaies que

deux ou trois échantillons, lorsque les officiers français qui fai-

saient la guerre dans ces contrées, et quelques agents anglais en

apportèrent en assez grand nombre pour faire espérer de com-
pléter la série des princes régnants comme on l'avait fait pour la

haute Asie ; mais , comme si la chronologie devait fatalement

faire défaut dans l'histoire de l'Inde , cos monnaies donnent la tète

et les attributs sans aucune indication de date : ce qui rend la

classification impossible.

A répoqueoù Rome atteignit son plus haut point de gr ndeur,

l'Inde eut aussi son siècle d'or sous le rajah VicramadLya ( Be-

kermadjit). Il nous est donné conuneroi de l'Inde entière, peut-

être parce qu'il avait soumis beaucoup de rajahs indépendants;

nmis ses lîtats principaux s'étendaient sur les rives du Gange, et

il résidait tantôt à Palibofhra , tantôt à Kanodja. Il réunit les brah-

mines ùBéuarès, Ht reconstruire Ayodia, ville très-célèbre dans

l'ancienne histoire de l'Inde , et counnença la seizième dynastie du

Bengale. Son pouvoir s'étendait jusqu'au pays de Kachemir, dont

les gouverneurs, après l'extinction de la famille régnante, se

soumirent spontanément h lui, et en reçurent pour rajah Matarket;

il subiucua aussi le Dékan seotentrional iusan'àTaKara.
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qui con^njence ayeç,^f>Iiyal^ana,,, ^911 .10e, hr9.}f>9^^\P9imf^Mm

mçnt a(j^iï)}s,Q?i^ il,|B?i>e^ ^^l^q^-.es.cor^flV^,^, siçji^l^fnwt 4f%IPUïMMt* j

et que nous réunissons ici comme de rares fragmcnt%4^.)^,phjr4;h

noiogie de ce peuple. En l'année de 355 avant J.-C, Mahabali

monta sur le trône ; il mourut en 327, et sa famille fut exterminée

en 315. Les expiations de Schanakia sont indiquées on 312. En
191 de l'ère vulgaire,.SQura9a,fippje|é|ajj(s^ Aditaya, etVicram,

montent sur le trône. En 441 , un autre Vicramaditya, fils de Gan-

daroupa, ceint la couronne royale,nJl.'apo£tolat. de Mahabhat,

c'est-à-dire de Mahomet, a lieu en 622. En l'an 1000 commence
le règne id&iBhodia, appelé âtissi>\?ioramaditjraj Pilhaurânesldé-

fait'ftitué en 1192, «tiDiayarg^handm^ devientvoi ism 4li94 (f )i» (>i

Ces différentes ères sont toutefôisiconjecturàtes;' oav^ âpb^ Ib'

claiité dontl'Iiyle s^illumine au temps de Vj(iramadit||ia , dontëm<i-'

porftin d'Auguste > les ténèbres Teâommencént'jii s^é^issir^; dtl><

reste
, quant bien même nous voudrions tes jiéiiJétlxff'^piiloiis'in^

trouverions rien, dans le pays , qui eût contvibnéiau ptxï^ès'^^

néral de Inhumanité.' Si noÙé essayions éej^er^dant'de puisérr dahs

l'histûinei^okipaine quelqi3«p'reiiiseigiiement8épiai>s,'ntD'U3id)riohsqw
peu après Auguste ,< les \lânts poissèrent dahsl'ilode Taprinbai)e>

( Ceylan ) AnniUsi Pbcbmtts , fermier des impô4s dans* les povtfl>M
la mer Rouge* Il y séjoulrna bix mdis^et l^iKyivoUlutcpi'ill l'iiis->

truisitde ce qoi'concernait l'empire romain^ cômmeàtefbservni

que les pièces de nnonnaie qu'avait son hôte étaient dui'tn<^m<^

poids^bien que d'un coin et d'un lieu de fabrioation différcnl!»v

il en conçut une bonne idée de la loyauté romaiTiiei, e(^v iseiùs

le règne do Claude, il envoya à Rome un ràjahdo l'tié à lattlfto

d'une ambassade. Quelle ne dut pas «;tre la surprise des Ro-
niuLQs t^n appienant alors que la Tapt'obiu^e,» dont |c nom , même
leur était inoonmi , renfermait cinq cents vill«s

;
que i'las(<iionda<;>

la capitale, était éj^trônveriient peuplée, et (itië le iPOmirtèr<îd y at

cumulait dmcrovables richesses !
. ,

On rapporte que les Indiens eurent des relattoQS av(H) quqlqt^o

autres empennirs. Nous savons notanmient, en ce qui oeaceine

Antonin, que les Sarmates et les roîsdu Bosphore , de la Colchide,"
i,,i.('i, '^ .i'(';ii<.' I"."iIm '!.•; in-i' I '('Ml •' •! -ii;)' ji.t.ii,-; , (i,;'| u,i| 'i lirni

(I) \Vii*o«t», Rrrfirrchex miafii/tits, t» IXuf. ii-nr, Iîhoo'I -.ii imI (i J'. It im

i> (Il l'ii'i
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de IMbérie et de rAlbânie, de la Bàctriane et autres pays voisins

de l'Inde , lui envoyèrent des ambassadeurs pour renouer les rap-

ports d'amitié et dfe conimërce avec l'empiré. Sous le règne de

Justinién , Côsmas liidicopleustes voyagea danà Hnde , où le chris-

tianisme s'était déjà' introduit, et en écrivit une description. ' '

Mâîà'si les Occidentaux ne pensèrent plus à la coiiquête de

l'Inde , ils ne cessèrent de tirer avantage de leur commerce avec

c<»s contrées.
: I ijiij.il ij.!A f • l- 1'.' I. '•- .'.' • I.... 1 ,..' »•(» <•

. : ir >, ,'
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CHAPITRE XXIX.

•'i''' ''''' LITTÉRATURE INDIENNE. — ART DRAMATIQUE.

. • > i '•J^^

f|i

':[ï|i

^ Ûi

A l'époque où la littérature latine trouMiit son siècle d'or sous

la domination d'Auguste , celle de l'Inde brillait aussi de son plus

vif éclat à la cour de Yicramaditya, ornée , comme disent les na-

turels, de sept pierres précieuses, c'est-à-dire de sept poètes illus-

tres. Un conseiller de ce roi» Amarasina, composa un dictionnaire

systématique de la langue sanskrito^ où nous avons puisé des ren-

seignements importants. : i . ... -.,
i ui . 1 •' ' i 'ii/ ••.;

^ Un autre ornement de la cour était Barlrihari , Irère du souve-

rain , dont il reste quelques poésies lyriques; mais le plus brillant

joyaude la couronne de Yicramaditya est Kalidasn. Il perfectioiina

la langue, restaura les anciens monuments de la littérature y dé-

tacha de la religion la poésie descriptive dans ses Saisons, où l'on

trouve toujours des beautés et parfois même de la vigueur. Lu ton

élégiaque qui domine dans ses vers est plein de ce doux senti-

ment de la nature que nous avons remarqué dans les ouvrages

indiens les plus anciens (1). - •
'

> i .

Mais le triomphe de Kalidasa est lu composition dramatique.

(I) « Celle, (lit-il, qui remplit ma |)ehs<^ nVprolive qii'Avei'atoh' pour moi;

elle l)r(lle au contraire pour un rival (|iii, à son tour, languit pour nru; itiMfé-

rnnte : et voilà qu'une feiiiuic qu(f je ne puis soiitfrir s'ont enUaiuino*; d'amour

lioiinnoi. Mille malédiclions «lonc et sur l'une et sur l'autre, et sur mon rival,

et sur ''amour, et sur moi-même ! »

On trouve dans «;eUe iilylle do Mosehu» une penst'e pareille :

u liC die» l*an brûlait pour Échu, qui liabitail dans le voisinage; mais Éclio

niiitait un jeune satyre pétulant; le satyre languissait pour Lyda. Éclio itait lour*

uwn\M' par l'an, autant que le satyre l't^tait par I'mIio, et liyda par li^ satyr(;,et

l'Amour se riait d'eux tous. Chaque aniour(!U\ diHestait tpii l'aimait , autant

qu'il t'Iail liai de l'objet aimé. Que cet exemple iwrie ses truite. Je vous dis ii

iitsT. i;niv. — r. IV. 31
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IJans ie cours du dernier siècle; un brahminc, voyant représenter

k Calcutta des drames anglais ^ dit que les liKliens en avaient aussi

de pareils dans leur langue. Ces paroles mirent stir la tvace de

trésors ignoréâ^ et conduisirent à la découverte d'une poésie dra-

matique riche et originale.

Les Indiens la font aussi venir de Brahma ; c'est pourquoi ils la

considèrent comme exempte de toute dépravation et tendant de

sa nature à un but moral; ils comparent le plaisir que procurent

les représentations théâtrales au miel qui rend un breuvage salu-

taire. Le héros de leurs drames est d'ordinaire un dieu ou un grand

roi , animé de sentiments tendres et généreux. Les personnages de

second ordre sont ministre!^ , brahminés ou négociants. La passion

elle-même y parle un langage plein de dignité; l'amour, moins

sensuel que chez les Romains , moins métaphysique que parmi

les modernes , repousse les formules de basse adoration , et ne

peut être représenté que légitime, c'est-à-dire avec une per-

sonne libre. Une intrigue avec la femme d'un autre ne serait

pas tolérée. Si le héros est déjà marié et s'éprend de nouveau , il

en est quitte , au dénoûment, pour épouser aussi celle qu'il aime.

Les peintures les plus voluptueuses d'un amour dont la jouissance

est toujours le but ne sont point en opposition avec la morale et

la religion qui toutes deux considèrent comme l'acte le plus

agréable à Dieu de goûter les délices dont il a voulu charmer notre

exil ici-bas.

Les héros et les principaux personnages s'expriment en sans-

krit ; l'héroïne et les femmes en prakrit, c'est-à-dire dans le dia-

lecte qui fut probablement en usage autrefois ; les personnages

intérieurs , dans un langage plus vulgaire , mais qui lui-même n'est

plus usité. Il semblerait résulter de là que ces drames étaient com-
posés , non pour la masse de la nation, mais pour la classe la plus

tou<i : N'aimez pas celles qui vous aiment, afin que vous^ojez ainiés de celles

que vous aimez. »

AscliH, poète arabe, s'exprime sur le mèuie ton :

.. Un regard tombé au hasard alluma la llamme qui me dévore, tandis que le

cneur d'Horairéli brrtie pour un rival, qu'une autre éloigne d'elle. Celle-ci, à son

tour, est robji'l d'unt; passion à laquelle elle reste indifférente, et l'amant qu'elle

dédaigne cause par ses mopris, la mort d'une infortunée, esclave de ses charmes.

Moi aussi
, je suis aimé d'une personne qui ne me plaît point. C'est ainsi qu'une

CDinniunaiifé déplorable nous associe dans un même sort. Soumis aux iiiéme»

tourments, chacun de nous, près on loin de l'objet de sa llamme, est viclinie

de ses amours, et se trouve pris aux lacs dans lesquels il tient nu autre prison-

nier. »

Voilà trois poètes. qui se sont rencontrés, sans s'être certainement copié» l'un

l'autre. , ,
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distingiiéd des brahmines H des xattryas; ils ne pouvaient dès

lors agir vivement sur les passions {];énérales. Les Indiens n'y

cherchaient donc pas une sorte de sympathie universelle et instan-

tanée , mais UD intét>ét d'école pour ainsi dire , intérêt qu'un trop

grand nombre de nos poètes se contentent d'exciter dans des com-
positions d'une imitation systématique. Ajoutons a cela que ces

pièces» comme celles des Grecs, ne se représentaient que dans des

occasions rares, dan» des fêtes solennelles, au mariage et à la

naissance des princes , aux grandes foires et autres réunions nom-
breuses; mais les auteurs indiens n'étaient pas aussi féconds que
les Grecs, et leur richesse dramatique n'est pas telle que l'avança

Jones dans l'enthousiasme de la première découverte. Kalidasaet

Bavâbouti composèrent h peine trois tragédies chacun , et c'est

tout au plus si celles qui restent dépassent le cliiffre de soixante;

ilestvrai quVlles sont les meilleures. Nous ne comptons pas les petits

drames que les cliarlatans jouent sur les places , en improvisant le

dialogue
, qu'ils entremêlent de chansons vulgaires : amusement

auqliel lesIndiens prennent un plaisir extrême, et que leur envient

trop les dominateurs étrangers.

Il y eut plus d'abondance chez les écrivains qui prétendirent,

h force de préceptes > enseigner au génie à bien faire , et à la mé-
diocrité à rivaliser avec lui. U serait t'astidieu>; du répéter ici la

fouie (le distinctions qu'ils établissent sur les héros , les passions,

le style. En général, ils appellent les drames roupa ou roupaka,

coniine étant destinés à donner un corps ou une formeà des carac-

tères et à des sentiments; ils les définissent poème fait pour être

vu , ce qui se rapporte à la signification de notre spectacle .

Le sujet de la plupart des pièces indiennes est emprunté à la

mythologie. Une intrigue simple , des incidents bien enchaînés,

une action naturelle ,
que ne viennent pas interrompre des épiso-

des trop multipliés , un style oiégantet pur, t(>lles sont surtout les

qualités qu'on veut y trouver. On ne doit jamais entendre sur la

scène ni imprécations, ni sentences de dégradation ou d'ex il , ni

récits de disgrâces nationales; il est défendu de mordre , de s'em-

brasser, de dormir, de manger sur le théâtre, de se baigner, de

se frotter le corps de parfums, de se marier, de répandre le sang,

de faire disparaître un des personnages à la suite d'ime catastro-

phe. On peut conclure de là qu'ils ne possèdent point de tragédies

dans la véritable acception de ce mot ; ils ne distinguent même pas

entre eux les divers genres de drames, selon qa'iis représentent

les crimes ou les travers de l'espèce humaine , les accidents jour-

naliers de la vie, les terreurs qu'éveille l'infortime ou la joie qui
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naît de la prospérité ;, , piôlapf. ,| ^n ,fl9fl,l,riairq, .toutes ces choses, ils

cherchent >i «xcUefl,wne !émoitiQn,,q^i pe ^es plçfgnp pas tr^ de

cette tranquillité dans. laqqplle. ils,, ff)|?Jt,po|Osi?t,çr fe c'omple aè'là

béatitude. Il iniporte snrtont , di^ljç j^^rt^a-ip^rpajua ,jqu(^ te "dl^-

noûnattnt naisse . du fécit , rnême „ iCQmn^e
,U pl^n^ç ,df! la sêrÀ'er|'ce

qui laiproduiti ..-, ., -b -mv/mI:, i,m.
, h..y:-). ni. n, -i ii.,.] 'î.nù,-Z

Us n'oBt pa^ songé; i^jteniv.tpiijpiiypsî l'action ^a]^ une spr|ere

élevée, eti à ne. représenter il^ ni^ture hMnpainç que sous l'asp'^i^t

héroïque ,.à Ja pianière^es dr^fW^iturges fr^ij^çais et ,itafier)§:'mîiis,

comme ks Kspagnols-^t les,Anglais, il^ipntas^pçiçi iq^raye ^u'çô-

miqae., le sombre au plajsajjt.,ClUaq\iehépoS|a prés jie ixr^'ïevéfl.

sorte <^ confident,assez semWable ap pai^fi^fte grep
^

^ui'r|t_,'()oit,

joue dfun instnimeot, chapt^ et tient.là cprapagnié en jôjei ïlà

leH'iHniiuS'ËUiib' pi't)S/ue vii^m<riiiruuii{i|fr lif ^pifuiit; iiumiudiu, i

égayeranditoirq en.rappelanlt qu'il qs,t l'hepreué séjpé,ttre1|tal)le.

tfT,Les Indiens n'ont Jamais eu ,de théâjl^e, vérital^li^i, ïjrtais seule^

ment \&^&angit(it $(tlay ou saU& de chant (1), d^ns lé^ P?)alp (les

princes. Les vastes cours des habitations royales fourrii^sàîeril là

scène; dp reste, point, de costpnjes,, de déçQratious_i ni rien (ïè

l'appareil mécanique de nos entreprise^),thçâtrales,
j.

|,''
, L \

'

i ' Le drame s'ouvre d'orduiaire parup prologue dans lequéf le

directeur se joint à l'un des acteurs ,popr,infprpierrai^ditpii'ed^^

faits antérieurs à l'intrigue,, dç, la p!eps,ep dp pçët^- ij ^(iresU!dès

paroles. flatteuses au public, à, qelnj qpi 4p^n^ ^ir^p^é^^ntaiiorij,

et à la; troupe.. Les poètes, plus;hp,ur,çp?t que le^pôtres, sont ainsi

délivrés, de l'embarras d« ft^irq cpnnaltfç >.(^ap» iç h^M^s ^i^i^l^fît'*^"
elle-^môme , les événenjents qui l'ont ,prépédçp..;(^haq^e ifpi'sl (ju^ûp

personnageentrq.en scène, il e^t,apnoppq(tiJ^^pt,ç'^ V(Jijt pa/si^n

nom :' expédient grossier sans doute ,, ipais^^qui (Yapt ,\\ ,pç|u '^i-^s .au-

tant que de faire dire à sesihéros .; T^ ppilà doncA /?<?«?<?, f'V'9,c^^}is >

te milà dam ïM(fes,. Argie. Au ,prp|pgue spccè4q,,t9pjou^s nije

invocation à.la Divipité; ç'e^t aussi par, là que, se te.npigç J^y'-epr^'-

sentation, et l'on^ouhiai^.toutes spvtps de,,b|en^,ppx.^s^jp,t()nts, ce

qui retient au Valete et plawlite, ! dçs Lat^n^.
,
i^^ppi|^,<lq , tepips et

de lleun'estpas observée dan?, ces çpnipqsitipns^ etc^l|e d'action y
manque même souvent.. Elles ont; de cinq à dix alct^s,jçt/i)|ep,c^ufi

(1) Nonà réll'ôdVoris dans la langue allemande ^aingfeiMjcUBntec, «t .«wj en
anglais, comme aussi saal, hall, c\ salle, sala en français ot m ifalien.,.!, ,
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I^ lepi^ateùVs 'dli^^(iùt'i^édôttïtnartdeh« déhe pafrTBnfermer dans

up ^te.au àelii jJé l'éé^a:cp;d'art'|oW>'ll 'tirtibrâissent <pafrft»8 une-

anfiée entière*, et èàÙVer(tdàt!àhtiElèô';'dàtïSùne'de céSpiôoesi, piaf'

exçî'mpic lu é*jë6<!^të 'ddiife àrfs tfiiri acte à' l^nitre^ipuis', dans une*

autréVdn voit Si'^^'éhcëiritëàïàfindû ptemtiiefT »c^^

çonuTiencementdu second ^ sont devenus déjà des hérb^.- Moisoe

!joni)!i^de cesiliii^nfôé^qii^ lâ'^édânterië liardorjneà peine au génie
;

lepfus souvent oii fait 'li'èlétontéï' parxin atîteur- les événements qw^l

rijiauraii
' pas ^te pbkrffcflë ' dé TëhféfIhéif dains' le' temps pFescriti >

du ^aWpeai'è' indiièh', qiil' réunissent • la gbâce et le i terrible y le

sentiment et'ïë'siiblîïrië'^ ^6ttterias pat' tin lan^àgftid'ùne harmonie

e^'^jà^iinç mëgAïfi<^ericlé''iriè)^imàbl'és. Lfediaflogiie est en ^rosoç

pài'sl^'lôf-slî^*!! Vâglt il^;téfléiîôtis ,flé'tïescriptionsot de-chosesià

(iéèianier'^ on éiiij}\6\é dies Vë¥s , dottt les syllabes varienti de huit

à yingt-sept (¥) i'd'^à dâlrtéle^ et' dé^lcharitsaecompagnont toujours

la|repces'enUti^^^^

ei à la ninf. lés b^èdl(itidWé dû dièl hf les speOtatetiVa , sont surtout

Idnlirafiles!'''
';''^<';' '''^'''^^'"-' -^t^<>:n>, -,|,,,:. ^.,i ,,,.,,,.5

dontihiiah'i"àl*^\iiVrk Tè systîèihê iqfue'ndUS àvonis addjité ;"no»s

qoys attacheroné" de jfjréférénbe à la partie dramatique
,
qui j ré-

vélant' ayed'{)lu^ dë'^ïrtcé^ité et de puissance les détails de la vie

d'^VinpeuplèVest'dlidtçiriÉ'plùs ihtérèssahte qu'elle fait mieux con-

naître' ii'nè civlllsàtio'h ignôt^è; mais nos lecteurs ne sauraient en-

ti-evoir 'mêmie' là' rtiôîtlë des b^aKtés des compositions ihdielinesi,

s^ils ne'se r'àp'ïïMlëhi 'dé c^iiie rtdus ' aVons dit prëcédemmetit de

1*mflîién'c'eiëdôuiablë'des hiàléfdfélidrts' dés brahmines , de la par-

'tlcijiâtlbn dé^l'â' natilrfe èntiëré 'à teut ce qui est joie et souffrance,

de là' tlisldi^ peVliètlidlëdé^'èfhobëS divines et humaines; ' •-!

' Là WdotinàMahèB '4é' Sàcontàld ', le chef-d'oeuVre de Kalidusà',

éât ëcrifëWtYdik fàng'ù«^s différentes; selon le tiàng'et' lé caractère

(iës 1hïèVldèbtè!ùt^;'ièsbi[^litlnHhe$'et le prince parient en sanskrit;

lésfèiîitiiéy'éVlè's actèiw's'du sécortd ordre «'expi^itnent en prakrit;

ïes pèi^^piïfiàgëS'infértéurS éitiflloient uli patois particulier;

Dàii^ lé Màhàbbarata , Doiismanla , toi des Indes , arrivant à

rërnii'tî^^eliilpîenîi'Kanriïi,' pèreadeplifde Sacontala, fille de fa

iVyrn'phe Mortacà'^ s'^pr^nd d^elVé, et l'épouse en l'abscncf! de

i
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Kanna. La jeune fille met pour condition au riorï dn sa main , qiu!

si elle donne le jour à un fils , 1»^ roi lui conférera le titre de you-

va-rujah, c'est-à-dire jeune roi , et le déclarera son successeur.

Dousmanta se sépare de Sacontala , en lui promettant ({ne bientôt

un magnifique cortège viendra la prendre pour la conduire à la

cour; mais elle est, au contraire, oubliée par l'ingrat. Devenue

mère , elle attend en vain plusieurs années , et Hnit par aller se

présenter à son royal époux avec son fils , âgé de deux lustres
;

mais Dousmanta refuse de les reconnaître jusqu'à ce qu'une voix

du ciel lui déclare que c'est là réellement son fils ; il le reçoit alors

dans ses bras , demande pardon à Sacontgla , en lui disant qu'il

dissimulait dans la crainte que ses sujets ne crussent ce fils né d'une

union illégitime , et exprime la joie quHl éprouve à ùjpéir au com-

mandement des dieux. '1 !..
1 .. ! ri 1 , ., t .;i,

Tel est le poëme- Le drame s'ouvre par un prologue dans le-

quel le directeur encourage une actrice a bien jouer son rôle, par

respect pour un auditoire choisi. Vient ensuite la bénédiction pro-

noBcée par un brahmine , et conçue en ces termes : a L'eau fut

« l'œuvre première du Créateur; le feu reçut les offrandes vou-

« lues par la loi; le sacrifice est célébré dans sa solennité; les

« deux luminaires du ciel mesurent le temps; l'éther subtil , véjîi-

« cule du son , remplit l'univers ; la terre est la mère de toute crois-

« sance; l'aie anime tout ce qui respire. Visible sous ces huit

(i formes, puisse Indra, dieu de la nature, vous bénir et vous pro-

« téger ! » Dans le premier acte , le roi est en chasse à la poursuite

d'une gazelle ; il va la percer, quand une voix lui crie : Arrête! Ce

fendre animal appartient à notre ermitage ; il np doit pas être tué,

oh! non. Le char du roi s'arrête , et un ermite s'avance en disant :

(f Remets dans ton carquois le trait mortel; tes armes, ô roi, doi-

vent protéger le faible , et non frapper l'innocent. » Il n'est pas dv

clRssique qui ne pût envier une protase aussi simple, et dans la-

quelle un si petit incident révèle tant de détails de mœurs. '

Dousmanta obéit avec respect, et l'ermite le conduit à la retraite

de Kanna, maître d'esprit, qui est allé à Soumatirta prier les dieux

de détourner de Saconfala, sa fille adoptive, les malheurs dont

elle est menacée. Il a suffi au roi de voir cette jeune personne

pour en être épris. Ses lèvres ont Vincnrnat de la rose,' ses bras

s'arrondissent mollement comme deux tendre» rameaux, et lu

fraîcheur charmante de la jeunesse répand sur sa personne un

attrait inexprimable. Il est retenu seulement par la pensée qu'elle

appartient à la secte dn Kaiuia , et ne saurait dès lors s unir à un

membre de la caste des xattryas. > • - ) ' m
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En ce moment, gaconfôla , poursuivie par une abeille , se met
à crier : Ornes compagnes , délivrez-moi de cet insecte audacieux!

mais eUes lui répondent : Que pouvons-nous faire? Appelle à ton

secours iJlQumianta; n'est-ce pus au roi de protéger tes habitants

de cet ermitage? , ni-i .
i i

' '->.

Le roi se montre donc , feignant d'être un magistrat , et il ap-

prend que Sacontala est fille du saint poi Cosica et de la nymphe
Menaça. Ilpeut donc Tépouser, certain qu'il est de lui plaire ; mais

on annonce que le roi s'avance avec des chevaux et des éléphants,

et qu'un de ces derniers surtout fait beaucoup de dégâts dans le

bois sacré. Les jeunes filles effrayées se sauvent , et le roi se met

à rêver d'amour.

L'action se noue au second acte. Uousmanta, accompagné de

quelques courtisans , cherche un moyen pour pénétrer dans la ca-

bane de celle qu'il aime, lorsque deux ermites viennent le prier

de rester quelques jours parmi eux , afin d'éloigner, par sa pré-

sence, les mauvais génies qui , depuis le départ de Kanna, trou-

vent leurs saints exercices. Il y consent avec joie , et, bien qu'un

messager vienne le chercher de la part de la reine ,
pour assister

à la cérémonie du jeûne religieux où sa présence est indispensable,

il fait partir d'autres hommes à sa place, et entre avec les ermites.

A.U troisième a^cte , les malins génies ont cessé leurs attaques
;

^mais Sacontala, informée que celui qu'elle aime est le roi , tombe

dans la tristesse et ouvre son cœur à deux amies. Dousmanta,

caché derrière un buisson, entend sa confidjence, et l'avis que Sa-

contala reçoit d'une de ses amies , de glisser un billet dans une

fleur et de le lui présenter à titre d'hommage. Voici ce billet, qu

est écrit en vers : Je ne connais pas ton cœur ; peut-être ne sent-

il pm la pitié; le mi«n languit d'amour jour et nuit; oh! toute

ma vie est à toi.

Le roi, sortant alors du taillis, découvre ses sentiments à Sa-

contala, et leur entretien.est à la fois délicat et passionné ; la jeune

fille résiste avec timidité; majs, en s'éloignant, elle s'écrie : Sa-

contala vous prie de ne l'oublierJamais.

' Elle se retire pour observer son amant, qui ayant trouvé le bra-

celet qu'elle portait, le presse contre son cœur; puis elle revient

le lui demander. Dousmantii veut le remettre lui-même à son bras;

elle y consent. Ici la scène s'anime ; mais on entend la voix de

• Ootami, 1^ vénérable gardienne de Sacontala, et le roi se cacljo.

La jeune fille, à qui sa vieille couipagne denumde comment elle se

" trouve, répond : « Beaucoup mieux, respectable matrone ; » et en

nartant elle s'écrie : Et vous, ombrages chéris , sous lesquels j'ai

k
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puUtyà opkiser en partie le f/tuqvi la'^mhràse^mh^. fmiÉsi«i»«ouH

bientôt <m fi vmrentièrûn^nii'keut^ugei^'f' mi< >. -n (un ir; .,

^

Au quatrième acte, le toi a éjpousé 8acontida vi puis e^t retonmé

dan^' son palai&;>mais Kaniia est encore absent.' 'DourVasay un: des

sainte ermite^de l'Inde , se présente' à < l^ermitagey i et Sacoata|la>

absorbée idans' ses pensées d^'amoiir^ nel'ticcueille pas avec aiiitant>

d'égards qu^^e le devrait; le courroux qu'il ësi éprouve i lui l'ait

proférer contre elh le vœu que le roi oublie sa nouvelle épousel'

Puis il s'Iapaise, et déclare !que l'effet'de cette malédiction cessera

aussitôt que se préseateraà Dousmantauri objet qui la feda' rèeon*

naître. • -M^ ^"i .
:',: ;'-. a,, n i^ -l'.,-.:! ,l i;,,). .

...

K^nnâ revient àâonermitage^ et, comme ila tvouvé les< présages

favorabl^^i il dit àsa fille, de 88 préparer à se rendre aufirès46 sou

royal lépouK. Une voix céleste luia dii iSaeheteriueuat^braHmîi'^^

qu^un^fayon de la fflotte tie Doustlnanta a pénéttféviam l&st! i de i

tafillepour le bonheur du monde. îSaeontata fkitde'tendre^ adietx>

à sesailiies, aux arbires; aux fleurs^ ai sa gazelle^ à s<m faon::

Bonipèrie , dtt'^ïleik KÉ,nna,>gUêmd cette chère gazelle quim^ostoi

s'ébarierde l'ermitage^ ralenfiie qu'elleestdahs 'Sa> e&krae^yuùr'

le fardeau qw'elie porie^ seradenèmieknëre^n^hje i'enprie; «'^m-i

bliepas de m'en donner des nouvelles^ i i ' i
> i p :< n

Ses compagnes lui^disent : Si le^roi ieetxle à tê recoamUt/tre,

montite-lui Vmmeau rnson m,om est gravé; c'est l'anneâtt- qu'elle :

reçut de Dousmanta lorsqu'il partit^ endisant :i<i^u« ce .•«m^ un

gagedemoHSOttVemrl' ••>••'', '.'> ^
' -s-"^ :.'''i.i imp i.u.i--"

^Locinquièiùe actenous transporte à Hastinapour^dans ic pair

lais du roi. Sacontala arrive accompagnée par les ermitelB , >qm

annoncent à Dousmanta l'approbation donnée par Kanna< à son

mariage avec Sacontala- ; il» l'invitent en conséquence à - l'accueil'

lir comatie tunei épouse qjjii povte dans sOn-seiiiinni^niitde *8on <

amour.j •n:;M'''>' r-- ./,;i,'|- .! -m'"! li.M .ii; '.'I'» M'i!i(>Mi •^^^l^>/':i•

Mai^ l'imprécation de IMirvasa commencera produire. sokï effet;

Dousmanta ne reconnaît pas^son ^)QiisQ qui,dan»sonidé8^poirv'

veut recourir à son anneau. Hélas (elle 'i • le 1 rouvei plus «i son

doigt^carelle l'aperd'i en faisant ses abluti -s laisul'étang"«'^m

sacré -à la déesse 'SatJQi.''< i.'-im! «i!!,;'!"ii' .. (xv'no r-uon

Sacodtaiaviapirès lavoir- cherché eu vain a attendrir 1er roi ^vou^j

drait parti|P; mais lebrahminekii dit) ïiaSitin teseï^ innooento let

pure y,tu)dois> supporta' aVee coluràge ta condition auprès idotoiii

épouKi, quatjd niùmé il te traiterait eniesclave. a ' -n -k >.(

U csit.prédttque'ie (H'emier enfàitit nmlede Donsmankaportera^
dans la disposition des lignes marquée» su? la puUme de la main ;
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l'iMmonce de sa haute lui Itme^ Ou \propose donc au roi d'attoudve

que Sacontala ait mis au inondo i^enfant «fu'elle porte , »Mn de

s'asEureri s'il aurai lt> signe proQûsti/)iié. il y cousent. Sacuntala

s'éldi(^e désolée ; maisv peu aprèsi, onappi<end<qu''eUeaété enle-

vée lpai:iUû't5éBie.étin('^Iant.Dout)if^anta en peâte frappé d'éton-

uemciDtj inais sansiètre altôndri pour cela , parce que le prestige

cause pdr.yimpréoationii^rahmiakiue contiaiœ à produis son

Cflefel.>' ';;» :lll:!/Mi(! •: •iî-'n.! ," :\ <I0 -.: : ' i!' . ,
'.l'i;.

Ausixièruisabté^'unpêoheur est arrêté comme coupable d'a-

voir >dét'(»bé un wtneaù' de igKande valeur, portant le chiffre du

voi ; mais il proteste l'avoir trouvé dans le ventre d'un poisson. A
tjeinpJè'rpi y a*t>-iljeté les yeux, que l'enchantement se dissipe;

il se^raj;)pélleiaveûaniour .sa ^u^e époulse, mais elle a disparu. 11

t'aitvsnsj^endre' la féter^du printemps,! et veut qu'on lui apport» le

polrtràiid6'SaOGntala';Hlorsqu<'il le contemple; l'amour se rallume

en iuiisi puissant qu^il s'imagine la voirello^métne.

Dana l'ifktenvallë y entre le sixième et' le septième acte, la race

des ^Denayas\ a été vatncuô paie Dousmantai, monté sur le char

d'I«(^ra'.HRi*venu'de la cour devce dieu sur la terre , il sj rend à la

demeure pejlirée du grand dieu Ka^iapa, où U trouve un jeune

garçon qui joue avec un lioneeau jor, tandis qu'il le carrsse avec

un sentknent de sympathie, il s'aperçoit que sa main oi'tre les

iigheSipiystérieuseSj* présage de souveraineté, il le questionne

,

iinit pas> le recoDnaHre pour son fils, et se jette aux pieds de Sa-

contala, quiluidit : Lève-toi, cher époux, lève-toi. Oui^ jefus long-

temps malhÀuremep maislùprése»{majoie dépasse totts les maux

! Le roi, sa femiï^p ^son fils > sont» > transportés dansie séjour cé-

ieitev oii 'Sacontala apprend' que terreur de son époux eut pour

cause fes imprécations de DouFvasa> et que leur fils est destiné à

devenir le maître du monde entier. Le drame se termine par ce

vqâuideDouftn^nta:: Que les rois de la terre ne désirent la puis-

sance (fuelpow rendre Ins peuples heureux l i;/i.!o »'i( an y- rniiHi n)'

: îUn auditoire irès-divilisé pouvait seul , à coup sur, porter ux

nues iineeoftiposJtiooidB' be geiore. Elle offre tant dé régula ité

(nous entendons par là l'enchaînement et la progression de os

l>arl)ies )'que , lorsque Schiegel en 'pubUa une traduction latine

,

rêux4à même qui aeicepterient loè yeux fermés la poésie apocryphe

d'Ossiaft refusèrent; dbi'oroire à la. loymité de l'écrivain allemand;

on pensa qu'il avait lui-tnème composé ud drame
,
pour offrir,

coimnitvtswtdes ©xUértiitésde l'Orit^nt^ «n fX'ndantaux doctrine^

lomantiuiiesaui'iliavailDrèohéoSiiti'i •")!;'.:.i: "th (iiuiK(ri.'t!i m -i'

m
m

H'I

l'i

!^'

''V:^3

i?
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Dans le drame de Jaindeva, Krisna, comme Apollon sur les

bords de l'Amphrysus, vit sur la terre au milieu des bergers , et

se fait aimer do beaucoup de mortelles. Pans le nombre, le prix

de la beauté appartient à Roda, qui, jalouse des caresses que ic

dieu prodigue à d'antres, lui en fait des plaintes amères; mais nn(>

amie les réconcilie, et ils se livrent à leur tendresse. Ce draiiuî,

te plus ancien de tous, est presque dépourvu de formes sc«niques;

la passion la plus vive y respire dans toute sa nudité , et pourtant

iUinitpar un chant religieux à Vischnou. )ii i i < it . i • •

niLa Nnée messagère de Kalidasa peut être rangée parmi les

drames monologues. Un dévi au service de Kouvéra, dans la ville

d'AlacH, est relégué dans les montagnes de l'Himalaya, pour avoir

laisué dévaster le jardin de son maître par l'éléphant d'Indra Dans

son exil, il aperçoit une nuée qui s'avance du midi au nord vers

les lieux qu'habite sa jeune épouse, et il prie la voyageuse aérienne

de lui porter de ses nouvelles. Il décrit les pays qui se trouvent

surla routes or, bien quela multiplicité de noms étrangei"» auxquels

nos premières études n'ont pus associé les riantes idées des noms
grecs et latins ait quelque chose de fatigant , on est ému de ce

pieux regret de la patrie ; on est touché lorsque le dévi se repré-

sente celle qui lui est unie plongée dans la tristesse et comptant

les jours de son absence , et quand il dit à la nuée les paroles

qu'elle doit lui répéter de sa part pour i;i consoler : Iji plante des-

séchée élève vers foi .ses regards, et une douce pluie est tat^eu/e ré-

ponse; c'est là une pensée qui certainement ne déparerait aucun

classique.

Au nombre des drames appartenant à la seconde espèce, «elle

des (yuparou/mka , est le Vikrnma et Ounmsi , ou le Héros et la

Nymphe de Kalidasa, qui ressemble à nos opévas. La uyniiphe

Ourvasi, le plus bel ornement du ciel, et tfui éclipse les aif/rnits de

Sri, a été t^ildvée par le génie Kési sur les hMUteurs de l'Himalaya
;

ses amies la pleurent. Pourourava , roi de l'ratistana , l'un des

descendants du Soleil, se meta la poursuite du ravisseur et délivre

la belle Ourvasi. Schiiraséna, roi<i"s nuisiciens de U cour d'Indra,

chante la valeur du héros; mais le libérateur dMvurvasi s'est épris

descharnies (le la nymphe, qui n'e^ pas ingrate et répond a sa

tendresse. La délicatesse avec laquelle ces dtnix iuuants expriment

leurs sentiments t'ait pâlir nos scènes les plus naïves. Bientôt,

cependant , la nymphe s'envole avec le chœur céloste, et laisse son

amant sur la terre.

On est au second act', dans lu palais do fourourava; il com-
mence pjîr une scène comiquo, dans laquelio iignrv un de ws
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l)Onffons ouvidousakas dont nous avons parlé : « C'est un évéïu'-

« nient ^rave, dit-il, c'est un grand ennui pour un brahminc

« coname moi, qui aime beaucoup à ne rien faire, de se trouver

« dans une position pareille. Je possède un secret, et c'est le se-

rt cret d'un coi. Si je parie, je suis mort; me taire, je ne sauvais.

« Que faire? Tous me recherchent, tout le monde me veut. Bonne
« pâte d'homme, jaseur, je suis incapable de tenir un seul instant

« ma pensée en dedans de moi-mAme. (Combien ce 8e<!ret me
« pèse ! Je tremble de tous mes membres. Allons, courage, Ma-

« noval de la prudence ! assieds-toi dans ce petit coin, et attends

ff que paraisse le roi, ton maître et ton ami. »

Au lieu du roi arrive une suivante de la reine, qui fait adroiti;-

ment parler lehrahmine et lui arrache son secret; puis elle court

révéler à la reine l'infidélité de son époux. Quand survient le roi,

sa mélancolie profonde fait un singulier contraste avec les laz/J du

brahmine. qui lui conseille, comme un expédient des meilleurs,

de s'endormir et de révéra la nymphe.

Ourvasi, invisible, a entendu leur enti-etien, et convaincue de

l'amour du roi, elle lui jette une feuille sur laquelle sont tracés

ces vers : « Une ttamme égale, bien que cachée et mystérieuse,

'«' brftlo «leux cœurs. La brise fraîche et pure qui fait tlocoimer

«! tes images, et joue dans ma chevelure au fond des grottes cé-

n lestes, n'a plus de douceur pour moi, ne me donne plus la vie

a (H* 4a santé ; le zéphyr le plus léger et le plus embaumé est pour

rt moi un soiiftW" de mort. Les fleurs se dessèchent et meurent sous

« mes pas, comme mon âme consumée d'amour, comme ma
u forme délicate etcéU^ste que minn le feu de l'amour. »

^ LareiMe,qiH trouve <'^ billet . on conçoit de la jalousie ; son

mari lui démande pardon, et JVlaaova de s'écrier : « Elle est en

a colèiie, lui dans l'embarrafi ; si Fon annonçait que le dinerest

a servi, de serait le meilleur moyen de se tirer de lt\ pour eux et

« pour moi.» '• "

Au troHièrae aate, Ourvasi est appelée au ciel pour représenter

undfanie; mws, lorsqu'on lui demande dans le amvs «le l'action

cnmutent s'appelle c>elui pour (|ui penche son cœur, au lieu du

nom de Pourousottama , premier agent de la nature , elle pronon'e

celui rie Fourourasa. 'l;ne jmiv^lle profanation l'a rendue passible

d'un grave obAlinrwnl ; omis Indra , ayant égard à la reeounais-

sanee qu'elle doit h son Idw-rHleur, se contente de l'exilei sur la

'(•ni iiuprès du j^riiice aiim'v (^cpeiidant la reine a (ait \ feu d»;

conlirieiico ctde jeiiiie; pour iaire trêve à sa jalousie, elk invite

«ou «poux n H« Tcnurf! «ur la teiTaf«e . afsn de voir !;«. Uîv." enU'er

p,.

4



SàQVÏÈMË^U^K \A\nK;\3'nt

dans

vasîi

et
,^^ , .^,

qu^elie s'esi' éioignée

,

ppili' regretter laperte'au ciel.

ri' de sbuvenirs'ilaiio'nauxV Tarife qti'é' les dëiiîi'àtîiaïït^'éVrktqlïé les mié ëvtb

sur^lvji rivesdu'Mandakînî^q^ éW'fo1«ïA'datls ^ridd;

attire l'attention clu prince. La tiymplie
,
quren'cohçè)SÏ ($ë la ja-

lousie, sV' )igne de lui, et oublie la loi qui interdit àu;t fèVhmes d^

pénétrer dans le bois éiichàhté déàCartlkéias; aiisé),"{i'pëîrié y a-

t-pile mis ié pied','qu''élle estchkrigéb en vigrte. Lâ''aés

PourouravaV qiii ^a cherche, est auboniblè, et iliroiiVt! daris

tous tei Ctrés animés une dô\icë sympathie pôtif Stil'd6hlëur Vchcz

lé cygne
i
qui lent et mélah'coliqué; feïid lè^ ' bridés

^
'étiez Télé-'

pliant
, qui' , solitaire ,' a peut-être pet-dti sai cOttiflagné ; dàhs le

miage errant.^ Enfin, un ôtre siiî*riatureï vient îtfeonàiilë^'èiîHii'

donnan'rie' rubis de la i-'éiiriîon. Ô\irvaàt t-èi^'reùtf 'ka'^jpi^emî^e

forpié ehlrëles bras de' son ahiànt , et lilti'hliâgé lë^ ëhiporté tèlis

déiix. « Lés éclairs enflammés ondoîénfaiitorir rt'euJC coriiirteldçs

« panaches; ils onipovir pavillon Tailcétincelant et Va^df'eùk doWt
«^ Indra pétrit le ciel. » ';; '";"";;

'f';'''

^''' 'i'^'"-"';'^/-';' '•
'" '"

Au cinquième acte , un feiûcôri ravit fc rubis' sklivWr'^ 'H'iulii il

est atteint d'iine flèche sur laquelle est écrit : A\oti, fih'd^ÙUr^'

Dusièt de Vourourava. Le roi, qui rie savait j)a3 éti-é jièi'é, 6àl

transporté ^le bonheur j mais sa joie est troublée par* les'jileni's

d'Onrvasî, qui doit, d'après l'arrêt du destin, remontét^ aii clé!

dès qu'il aura vu son fils. Tandis qu'elle se désolé, dâiis'ljicfâlhW

d'être oubliée, et que lui recherche de préférence lés sëlitiides de

l'Himalaya pour s'y repaître de souvenirs <^h^rls, j^ouf-feuivre les

daims ou les démons ravisseurs des femmes, Naréda dëséëhd'c^u

ciel, dont il leur annonce le pardon. Le roi i au 'éorriible'dVi |il)ri-

liour, termine eu faisant dés vœux pouf qiih lésa'^oir^tla ftyrliinc

cessant d'être ennemis, et pour que leui* union amène le biéri vé-

ritable de l'humanité. ' ," uii. M>Mn

Cette intrigue est semée d'une foule de détails qu'il seïtiit inu-

tile de chercher à reproduire , et qui ajoutent d'autant plus l\ l'ili-

léivt, qu'ils sont (mi rapport avec les croyances du pays et revêtus

(l'une pot>>ii! eliarmanUt.

Après Kalidi^s!!, lotlié^tie indien alla en décliuani; mianmouiH,'

!e roi
>'' •h^'i 1 II '\\it\ n t k-<t tiiif ^ s; i]rtVaiM>'iu , r-crî^
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vain.trè.s-iPQstérieur h, Kalidasa,, le cède pour la .poésie à ce der-

ni^r,
Jf fltj

liiji e^t. p^s irïffirieu^^jppur la. passion. Brahmine d^ nais-

syrnora deSn;ia?i(rf(audpiLN paner). Au lieu dé sVrreter, cbmiiié

o|i||^ fai^it de .3çp ^erapç, à décrire miputieusement la hpure
dans ses moindres particularités , il sfi comptait aux apçrçus larges

et sub||rfi^^i,iai^ f^-acas (}p 1^ [pMclre et çles aquilons^ a,ux luttiez

t()|r|'iWes,(^ç9, éléphants ^jaujjf^^ exploits de^ nionarques. On pourrait

appetlç^
4fî^ 6^91^^^^ ,<lWoguéeB les trois drames qui ^ont restés do

îuii i^lh^lafi et l^ndhava, Oui^^^^ (i^, J^afi^-

Xf^^i^W^^: '.:. '

,
"'l'V

'

,, /; '.n'"!
'7 '

'

'.'"
''

\Vilsflq ^ dopné à l'Europe ,, outre des analyses pt des extraits

de p|usi^u|'s RutrjRs pièces indiennes , un cïjoix de^ menieurs dfa-*

nif
s,
^an^krits , tous ii^févieurs pour le style et je plan à celui de,

5ac(m/a/a y néanmoins ils ne sont pas à négliger, c^r ils, plàCsérit^,

mi^pi^ (Si^éfaut: (d'autre mérite, p^r leur phySiiqnpuiie tout à fait,

nf^tipijiale, çt.con^ipetouttjLifférents de nos ouvrages (européens, tou-

jo^^rs mpfjelé^, plus ou moins , sur le type grec, ,

,
,, ,^

,'

,[[ /
'

'

, te, l^rischakati ou char d'argile, auquel conviendrait nueiîxlç

iï\y.^ deH Courtisane amourmisç, est l'œuvrie du roi Soudraka, oit

on^Jeçrpit antérieur afi dixipme siècle. C'est l'aventure de Par

lak^, rpi. d'Qujeïn, détrôné par up berger, aidé des brajiminesj'

mais «^ cet événement se môle l'amour ue la courtisane Vas^nta-

senappurl? brahmane Bcharudatta. L'amour change cotte femmo,
qui ^,gagné des trésors dans son vil métier j elle renonpc à ses an-

ciens per^p^ants, devient pure, géniéreusc, et c'est en vain qu'un

be,^fjiffèrç^ du rojçf^çrçjie à la corrompre en employai^t les séduc-

tions ^iippiiiYoirçt de l'oi;: «Pourq\ioi, lui ditle confident du prince,

«^^ç'^^ip^-tu loii caractère , Vasantasena '? la jeunesse entre libre-

« ii^n^<)t t||ins la, deijieure do la cpurtisane; c'est une plante qui

« <|!roît|8ur,)e cliemip public; sa personne est une denréo, ot soiV

« ai^^pur pput. s'acheter pour de l'or: elle doit donc accùoitlir

« l'hompiC' <l»»i hii répugne comme cefui qui lui plaît. Le savant

« çt )i'ignoi'aiU, le brahmine ot le paria j, se baignent à la môino

« sou^çf|. Le ("orbean et le pilon se posent sur les bianrlios dii

« môme arbro; le brahmine, lo xaitrya ot lo vaïscîa voguent dans

«
1(^1 ^uf;njo bateau; deméuiequolo bateau, l'arUc, la l'ontaine,

« lu opuplisane est commune à tous. » La malliourouse sont la

(I) Colel)rook*> il donné l^analyse (!<> celte piè^c. Nous dcfron» h Vlilsnn nïX

«Iraiiirs et l'iinalyst' de ^:t, iiii|i't> un essai sur l«> s)>l6nicdrainntiqniMles Indieu-i.

luHi|i;lui»i auluur th% Monuments lUtmùtm' iki J'inik, K-t a U<(d^iU vu,JIi',bii-

VM^M .
|i| .M*. /-,,,'( ,. ;•, • ,111 . .Ml i. i. i l.,l, lÎM'ir- ,, .i

I

r,' 1

'lî'
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vériléde ce reproche amery et ponrtant elle vésiste; elle t^v-
che kfairi, ttiah elle se trompe^ et prend le char d'ai-gile dû roi

puur le sieny tombant ainsi au pouvoir de ce pMnce perfîde
, qui

menace de la tuer. '
.

;

; .1: v-iti

c( Mourir sitôt ! dit^^lle
;
je vais crier au secoarsi; Maisf tiétaë !

H la voiiC de Yââantasena serait entendue au loin, et cela me dés-

« honorerait. Non, je ne prononcerai que ces mots : sois béni

,

u ohl sois béni, mon cher Scharudatta^ ' . i/ f 10 ni» un
M Le pmnge. Répéteras- tu toujours ce nohi? dis-le encore une

« fois ! ( Il la prend à la gorge.
)

M Vasantasena {d'une mix étouffée). Sois béni^ 6 monScha-
« rudatta ! » ' i

••! .l'i-r mi 1-' 'i->ii -yi. s '^••••'..^uv^Ui .

Le prince l'étrangle , et accuse de son propre crime Scharu-

datta
,
jeune brahmine d'une grande vertu et d'une conduite sé^

vère. Il est cité en jugement, et lorsqu'on lui demande s'il a eu

quelque intimité avec la courtisane , il rougit et hésite. On le

presse, alors il répond : « Si elle fut mon amie, n'en accusez pas

(( mes mœurs, mais bien ma jeunesse. » Dans sa défense, il com-
pare le tribunal à une mer orageuse ; les avocats, aux vagues sou-

levées; les procureurs, aux reptiles insidieux qui se glissent à la

dérobée sous les eaux ; les délateurs , aux coquillages sous les-

quels croissent des herbes vénéneuses; l'accusateur, à la chouette

toujours attentive à saisir sa proie pour la déchirer. Sa ruine se-

rait toutefois inévitable, sans la révolution qui renverse le roi et

le prince, son déloyal beau-frère. Di; plus, Vasantasena, revenue

de l'évanouissement qui avait fait croire à sa mort, vient justifier

son umant. Le jeune brahmine a une femme et un fils; mais cela

n'est point un obstacle pour Vasantasena, et n'excite pas non plus

la jalousie de l'épouso légitime
^ qui l'embrasse même et la salue

comme une soeur bienvenue.

Cette femme est pourtant loin d'être indifférente pour son mari;

car, au moment où on lui avaitappris qu'il allait mourir, elle s'était

mise en route pour se bn'iler sur son bûcher, selon l'usage des

veuves dévouées à leurs époux. Scharudatta
,

qui est revemi à

temps pom- empêcher ce sacrifice , s'écrie : « Quelle frénésie

K te faisait chercher la destruction quand ton époux était en-

« coro vivant? Tant que le soleil resplendit au ciel, le lotos ne

« clAt pas ses feuilles amoureuses.

« U est vrai, repoiul-elliî; mais ce sont seulement ses ardents

« baisers qui donnent au lotos l'assurance que Tobjel de son amour
« est présent. »

Scharudatta, loin de songer il se venger de son puissant perse-
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(litetiry dit : « Un eoneini humilié qui^ prosterné à vos pieds, im-^

« plore votre merci, ne doit pas sentir le poids de votre épée. »

Le drame de Moudra Racsaca , ou le Sceau du ministre , est

itistorique et politique; on le croit du douzième siècle; Le héros

est Bchandraboupta, probablement le Sandraoottuâ des Gréés, qui

parvient à la couronne après l'assassinat de Nanda, roi de Patàli"

po tra. Hacsaca, premier ministre du roi tué, s'e$;t réfugié à la

cour du roi des Melectas ou Barijares
,
qu'il excite contre l'usur-

pateur; mais le brahmine Schanakia, chef du complot qui a

coûté la vieà Nandà, s'engage à gagner le ministre lidèle; dansce

but, il emploie desagents habilesqui se rendent auprès de luiau mo-
mtmt où il réunitdes troupes contre l'usurpateur, etluidépei gnent

Telat du royaume dans le sens que désire le brahmine. Schandra-

(îoupta a pour gourou, ou, comme nous le dirions
,
pour direc-

teur spirituel « ce même Sohanakia. Les brahmines remplissent

fréquemment ce rôle , qui leur donne le droit de faire à leurs

ouailles les questions les plus étranges, et d'en exiger un respect

dont se contenteraient les dieux. Sonia, dieu de la lune, fut pré-

cipité du ciel dans la mer par son gourou , pour avoir séduit sa

femme.

Quand donc Schanakia conseille à Schandracoupta de feindre

<le le voir avec déplaisir, celui-ci lui répond : « Mon vénérable

« maître et ami veut que je me montre mécontent de lui , et que
« je me dirige sans ses conseils Gomment soutiendrai-je un rôle

« qui répugne à mon cœur'/ mais telle est sa volonté, qu'il soit

« obéi. L'élève digne de ce nom se conforme aux désirs de son

« maître; s'il se trompe, c'est contre soli vouloir, et la voix du
tf maître le rappelle au droit chemin. Différent de ceux qui ne
K peuvent se décider par eux-mèrnes, et de ceux qui suivent uni-

« quement leur propre caprice , l'Iiounne sage et vertueux ne s'a-

« perçoit pas de la sujétion en identifiant son désir avec celui de

« son prudent directeur. »

La puissance brahminique se révèle ici ; mais, jwur revenir à

l'inlrigue du drame, Schandracoupta, asservi entièrementau brah-

mine, auquel il se reconnaît redevable du trône, convient avec

lui (le feindre de l'avoir disgracié , (M de voidoir prendre pour mi-

nistre Hacsaca. (^e bruit propage oi rend l'exilé suspect au roi

qui l'a iU'cueilli. Les soupçons ûv. ce prince s'accroissent en-

core quand on lui remet des dépèches scellées de son propre sceau,

qu'il croit avoir été livré par le ministre auquel il l'a confié. Cir-

convenu ensuite par d'autres manœuvres, il tiriit par reconaître

la supériorité de Schanakia . et s'imità lui pour soutenir l'usurpa-
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tion. Oh voit qué1«poMtiqd& â«une igrandôpârtidans d|f*idfaftie

,

et t|aé la fraude la plUs hontéuge y ^ft$6é>pouv%b» cbobe ^tdMitê'na^

turelle , sans être flétrie d'auciirie iii9prûbatîiiMii<!ul:: i* itsinoî^ ?.c?l>

Nous connaissofisypar la version duprofesseurTaylory'ddtBoinj'

bay, te Lever 4e la hme intellectueUe {Pr«AddhaSchmdf64afa)i

drame dans le genre des pièces métaphysiques 4umàyèniâgo (, ci

qui eii rappelle les ilftww/W^*; «ar on'ykwt la Raison ai^miaentftï

du haut de son trônie contre l'igiwraaic©', é* se i«b*rg€»/d^leTep

I'Ame que l'Éternel vient de lui confier. « ^u
|

r t, >ii - .!'

Bien que ces compositions appartiennent à'd^putreç tenaps^flouâ

n'avons pas hésité à en faire mention ici; car, il faut lé répélieren-

core, tout est stable dans l'Inde, et l'on m^arohe si lôntemetlt que

les siècles s'y expliquent les uns par les antres, en remontant aux

plus éloignés. • .

Ces drames appartiennent aux deuk premières' espèces de ty>w*-

pakas ; on classe dans la troisième certains monologue^ ^aus les^

quels un seul acteur décritet représente divers événements qui

sont arrivés à lui ou à d'autres. La quatrième comprend les sujels

militaires qui n'admettent poiDt les femmes. La cinquième se rap-

porte aux héros, aux démons et aux divinités; elle traite le plus

souvent des faits relatifs aux différentes' incarnations (i). Vien-

nent ensuite leâ mélodrames , puis les satires , qui ^'attaquent au)

roi, aux riches, aux brahmines et aux dévots. ;

i
: u;

Nous retrouvons dans Tune de ces compositions l'opinion qui

,

en s'appuyant sur l'exemple des dieux, encouragea le vice sur les

théâtres grecs et latins, ou lui 6ta toute honte. Voici^' en effet,

un ipassa^edixKotoukaServaswa : « La loi dit : Ne sois pas adut-

u tère. Parole insensée ! Prenons pour guide les sages et les dieux

« eux-mêmes dans ce qu'ils observent , non les préceptes qu'ils

« négligent. Indra abusa de la fenune de Goutama; Schandra

« ravit la fiancée de son maître; Jama séduisit l'épouse de Pandou

« sous la figure de son mari , et Mahadéva corrompit les femmes

« de tous les bergers de Vrindavana. Seulement les pandits in-

« sensés, se réputant de grands sages , ont fait des crimes de ces

« choses. — Mais ils me diront : Ce sont les préceptes de Riehis.

M — Eh bien ! c'étaient tous des imposteurs ; ils condamnaieut des

« plaisirs que la vieillesse leur interdisait, et, par envie , ilsdé-

« fendaient aux autres des jouissances qui leur étaient refusées.

« — C'est vrai, très-vrai
; jamais nous n'avons entendu préci»«»'

« une doctrine aussi orthodoxe. » » ',..in..j"> • .
/^ .

«^j rnî' '

(1) Vo\. Tomeî.

"1 'iH'i •• '(f;l".
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lli)e8ftrèglesiininutifuaeS),fde&presciùptKipS|iiavw^ ^e* l^y

(tetempsi)d«(CODdition., d'intr,ig«e) deiiCQnduUe, foui, ^ubdjwiser

ces genres en ipluàmicdi'hntJif»i,4».œév^q\i6i\\eS'mpamw<^^^

C6p(ttddnt ^ tout] cela B'esij rien? ^iOoiia))W{|iSfQn de» .disM^^U/ons

métaphysiquesTéâûKttitdu sujet* £n effets d& mêma qu'ArJ^tpt^,

en.traita»k4eiIa;inhétoriqtie<>.a parlé de^ passions quan^jîi la, oi^.-"

uièneideiies exciter, Je» doeteurs indien;»tonUdéterminé,]§$^«^<if«^

etkâ iti^as, atodifications inteltectueUea'et physiques, incliniitiao^s

ou nécessités; bien plus, ils les ont subdivisées eu permanentes ou

transitosresy principales ou accessoires^et tout ce qui peut fournir

à un pO(H<e les couleurs de sonitableau se trouvo.ainsi c^asj^é par

euK. Viennent ensuite les règles les plus {wécises et les p\u$ invio-^

laUœuâur oe qui est de convenance pour chaque personnago^

selon le sexe, l'âge, la condition, etc. ïl suffira de dire qu'il y a

qoaraàte-buii; manière» d'être un héros, qui vont ensuite jusqu'à

cent quarante-quatre; quanta lai divinité, il faut compter^pai:

uùllionsdenuances^ iLa femme parfaite doit posséder vingt pre»"

tigfiSi{ananham) y parmi lesquels^ outre la beauté, la jeunesse.,

rqpulence, l'égalité d'humeur, la fidélité, chavmes de tous
< les

tempset de tous les pays^ji la promptitude à s'émouvoir, à frisr

soniier , à rougir , à pâlir , à livrer son cœur au guide choisira

badiner avec fmesso sur les manières et les protestations d'un

amant; l'art d'exprimer le désir par le geste, par la voix, pai* de&

regards passionnés; lanégUgencede soi-même, de la parure, etc. :

tout cela vous conduira au dernier terme (/o/i^am), qui c^sfcJ'ex-

tase' de l'âme et des sens dans un bonheur partagé; »^*\;. - .'.(, ,ilt

On peut s'apereevoir que nous sommes encore dans ces mêmes

>

régions de l'Inde qui nous apparurent, dès les premiers siècles du

monde, livrées à des songes bizarres et à des subtilités métaphysi-

ques; c'est pour cela que la liberté la plus aventureuse s'y associe

à la servitude la plus complète. Le peuple, doué par-dessuH tout

d'une imaghiation féconde, s'y soumet à des épreuves qui, par-

tout ailleurs, seraient intolérables ; les faiseurs de préceptes im-

posent les plus lourdes entraves au génie , dont les ailes puissante*

n'm prennent pas moins l'essor le plus hardi. Unedesnombreus<!s

contradictions qui restent encore à expliquer chez un peuple si

vieux et si enfant, si profond dans la philosophie et si délicat dans

la poésie, c'est le mélange qu'il fait, dans celle-ci, des sentiments

lesphjs raffinés et les plus nobles avec des idées grossières et

honteuses. Aux proportions gigantesques de la pensée, il unit la

perfection des détails, et jouit avec passion des beautés do toiil

cftniiirpntoure.miisilenniorexisfonce. Il s'tmitoie au cri plainlif

fi-ii(
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de l'insecte foulé aux pieds, et il ordonne à la veuve de monter

sur un bûcher; il recherche la volupté, et se pétrifie en quelque

sorte dans les abnégations et dans les pénitences. En un mot, il

manque de cette harmonie qui constitue le beau étemel de la vie

morale, intellectuelle et sociale de la Grèce, de cette harmonie qui

donne aux ouvrages et à la pensée la véritable force, la grandeur

et le goût. ., -.,,, .
... .,,,,,. .>„,:.:i.

" • •! u'. •.t'*'-;.,y

• * . ! , ^*\ • *",- t
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ÉPILOGUE. ,1 H

Nous retrouvons donc l'Inde telle que nous l'avons laissée vingt

siècles auparavant : enchaînée dans ses castes, fantastique, non-

chalante, dévote, orgueilleusement ignorante ou savante, inac-

cessible au progrès. On croit satisfaire aux besoins intellectuels et

moraux en assignant à chacun sa part de erité, sans qu'il soit

permis à personne de se la faire soi-même. La simplicité du sys-

tème théocratique produit donc, dans l'Inde commeen Egypte, une

immobilité monotone; la société subsiste, mais dans la torpeur,

sans espérance et sans désirs.

En Occident, au contraire , certaines libertés individuelles pren-

nent un immense accroissement, mais d'une manière inégale et

désordonnée ; au milieu des violences d'une guerre presque con-

tinuelle, qui n'est pas fort tombe dans l'oppression. Au moment
où la scène historique s'éclaircit, nous trouvons les pays occiden-

taux constitués, soit en monarchies, soit en républiques ; les pre-

mières fondées sur les principes de la foi et do l'amour, les autres

sur la raison. Toutefois, quelques-unes de celles-ci, fidèles aux

lois et aux coutumes antiques, se tiennent renfermées dans les

barrières traditionnelles, et diffèrent peu des monarchies; elles

s'occupent surtout du maintien de la paix et du soin de leur con-

servation ; d'autres, organisées pour la liberté et l'égalité, tenden t à

s'étendre et à propager leurs maximes fondamentales.

Dans les monarchies qui reposent sur l'affection envers la dynas-

tie héréditaire, ce qui importe surtout, c'est de ne pas ébranler la

foi dans les droits anciens, ni les habitudes consacrées par le

temps. Dans d'autres, l'arbitraire du prince est restreint par des

constitutions, dans lesquelles on peut voir des transactions entre

deux partis en lutte et d'égale force, et qui établissent la monar-
chie sur des bases scientifiques et rationnelles.

Éclairés par une longue expérience des institutions sociales,

nous savons que monarchie ne veut pas dire servitude, et répu-

bli((ue liberté. L'absolutisme a prévalu et prévaut encore dans les

républiques comme dans les monarchies; mais le gouvernement

absolu ne peut se maintenir que par la force. Les républiques,

comme nous le voyons dans celles des anciens, se font remarquer

par l'ambition des conquêtes; le despotisme militaire s'établitdans

les monarchies.

Rome, république absolue, se transforme elle-même, après

32.
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avoir étouffé toutes les autres, en une monarchie absolue^ qui ne

peut trouver d^appui que dans Ta fdtcc^ h'efet'yrt qfnfeliqrté éôMe

réfrénée que par la force, et n' assuré ^iië tiairlàfbtHè sbTÀ^^stbtit^e

matërienè. ' ''\ " '

'" '•''" •'""' ''
" ^ "' '•'

Toute la société antique est doïrtînéé pSf festiHt dé i*âIcé',''^d*bHt

jalotix, exclusif , qui ;' h'd#s'de la fâmfllè' et du 'tëhi^lé ' Mi Wri

dans tout Homme lin étranger, daris tout étraW^ëi^iuri' èhhfeWiî

( hostis )
, dans l'ennemi une proie : doctrihë'que lé'Rdfiiâih' for-

mula dans ce pi-ovérbe terrible : Homo homlm'fr^'notàf eut li^s.

Céftains sages firent bien entendre des plàJntéfe corttre cièiiî^'qnl

rendaient esclaves leurs propres coricîtôyen s r oh dlttiûé'lèé'dibiik

s'étaient irrités contre lés habitants de'Chidà, pét-be ijite lé^'pt'é-^

mîérs ils violèrent par la piraterie les drblts réciproques dtf la' 'fui-

rai lie Hellénique; les Lacédémoniens encoururent îc'blAhie pibni'

avoir opprimé tes Messéniens, Hellènes eU)t-tWêpiés;"fnâife p'er-

sonne né leur fit honte d'avoir avili pUis crueUérneM"értèore lè^

Ilotes , nation pélasgique ; 6i!ï aui*ait bien moine tt-oîivé'quëlilù'ilh

qui osât, au noiii de l'hùrtianité
,
protester en fàVnir des barbht-és.

Solon, d'ails l'hymne aux Muses, leur detria'i^db (i'd'Atre ddtiJi

« énvéris les amis , terrible aux érihëmis,'t)oiîn^' être horiot'ë'dëà

« premiers et redouté dès seconds. *> Théo^riis (V. -tSlj'dbnri'ë é'é

conseil:» Sache tromper l'ennertii partes paroles-, qriarid'ilcSt

« en ta puissance, plmis-lo sans écouter sa jtistificàtioil'. » Et il

répète le môme précepte en différ nls passages (V. 60b, TOfi,

829). Voyez comment s'exprime le juciscônsulté Portiponiuà, dans

le livre qui fut appelé la rài^h éci4t(^', et à utie éfidtitlè ' oti' lès

sentiments d'équité vivaiettt dans toutes les âriiès : ic'lès'peii^ilés

u avec lesquels nousn'avons ni amitié, ni Hosp^altté, ni'hlli'àhbë^

« ne sont pas nos ennemis; si pourtant une choée rttrti^'^à^p'àl^-

« tenant tonlbe dans leurs mains, ils en sbht lès rt1afîttëfe','ètllë* jier-

« sonnas libres devienrient leurs e3ClaVès;rl'(éti éèt'dè'niftTrtii*l(fètix

« par rappdi't h nous '(!).))
'

'

'•"!*! .»v>u ^
.,>

L'esclavage était donc i'dans lit'ébc'iété ahtiqilëvùh tUitrïiàWirèl;

juste, iné>^itable p) : Àristôtè dé'clak que rèsclïiVe'ifi^*a»isujlfttti7i

l'homme libfe comme la matière àTèsprit;* Eschyle dit (Jti'llls n'bhl

pas de diè^ix j et la jurisprudence romaine établit qiiè lem&ttféaie

droit d'en user et d'en abuser; Si donc, à la vue d'homnies con-

damnés h tourner sans Cesse une meule, les yeux crevfe pour

qu'ils travaillent sans distraction, quelqu'un se fftt avisé dip* se
r,,-

( .\v,,u'
' \ - ,'\ '..KV^tij i. \t. v-'.j > w t O-" '^M «MwiinMtA •';^^ ''i,.\' \'V',>\ /\S\\\

(•>) Au\ ouvrages ("itt'îs dans hirh. III, il laut ajouter cfiliii deSAiNT-Pxii, />''

Vrsdnvtige fin fil/ne ] Mn\\\w\\\iv. \s:\'j.
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WH

ré^vier.icupt^ç.cetteiiniquité.^trpçe , pn liiiuîit s^^isdpule l'ôpoiidu :

La loi s'interpose parfois , non pour les supprime^, mais pour,

!^.prptégfa.: (fpn^ipp, ç^lq§p,, coim^^ prqprié^*? , oi^ afjn que yiiabi-

^çïp 4f}jtraif^^ents,|pùvinr^i^ji|is^e jfenfje pas le^fiiaî^ifç^ trop <'iue|s^

^t,qjif;^ ijp,P9V.l,çnt P^S|P)f4Ju4ipe à ri);^^^ en mettant, nofs d,^* s^.r-

v^^;^c^{i,WWWp«s,f^nirnpcs., , ^, ...,„.,; ,„

,

„',
„,.;,^

"
,_^,^,,^;

,
,IJ^«^ ^i^^i,ç,^9p4vi^sw l^jjsp^vagie.dçvait tHre (If^ sa na,tip'e im-

P^toy^Wç» fA?.';^ qV<9,!es,hop(iiT]\ç§,q^i la composaient se ç^oyMient

t/^pjlj,perfn)^,pqfltp,ç.aes, hpwines. Lqs qsplave^, (|ç J(eii.r ,fi<ité , ne

pyjji^iept.^que ,t).'pp, dansi^ui? rude opii^Uion des seiitiinents l'a-

i'ppçjie^*ei,)j4^fl^i^,\^, dQi;it,|la mort était li^ seulç répressian pos^

s|\l|lfi > ^'ll?!^ !P<>Mi' cçl^ ,qM^, la cj^'oix pt, lès supplices re^ipnii(!nl si

somy'ent.^ans Içs.QOiïi^diesiçt^an^ le^ récits, A ce|lte^t)fpcit;'! pri-

véie;,e^..p$Ji'mftq^i;ilp.,<s!as§qçiai,l| l'atijpçité, pul^liqMe., ayec spn luxe

4e ppine;s lég^lps* Éntf;etew,pifnMlJJp,Uer^esm£j(;)iines humai.njçfj,

tel, ^t^^tJe, l^pi,,ppippipal<}e,l4, société, ç^^ en offrait le

m9)|en,.le, ,plusq9aunQde„,Les anciens Etats e^,ploita|«nt dpnc

la.^eryitpde comme un éjéippnt de puissance et, de gloire. Les

Jiérps dfïvai^nt tDujo^ir,§ aspirer ,aiix,çonquêU|.vs : exterpn^iper ou

^ss^Vyip.le^ étrangers, vojl,à quelle était la première science fiu

gojiu'ern,(îp)ç;nt,^,L'impur de Ja patrie (nom poppeux et dont on a

lapt abp^) tendait sans cesse à ,renouveler, à aifgnipnter Ja force

du, çitoyfm.ct 4eriîitat;,i;n9i^ çe^te loi isolée de ^a nature e«isoi-

î^ljait ,à iipniQler ù la grandeur d'uii peuple le bpnbpur de tous les

au^'|i|^,,L*eMfantéleviQ da^is ccfs sentiments ujéprisf? et liait tout ce

qiiLjîsli'pn (Jehowdesonpay^iî.t\VlVantagede la rcipublique jus-

liuç^tputjçslçs iniquités. ,,

...L'impeiturb^ible tyrannie des conséquences logiques dispensait

Gaton die dpduire d'autres motifs pour soutenir son éternel Delçnda

Carthago. Paul-Émile vend à l'encan , sur les ruines de soixante-

dix villes do l'Épire, cent cinquante mille citoyens, pour en dis-

tribuer le prix is sesi soldats. Horacx) montre Attilius Régulus racon-

tant, pour réveiller le patriotistpe romain, qu'il a vu cultiver de

nouveau,, autour dp Cartbage , les cbamps dévastés par les lé-

gions. Au moment où le sénat délibérait sur les plaintes des peu-

ples alliés, Gurion, en les déclarant justes, ajoutait : Que l'tUUité

l'emporte cependant (1)! Marins disait à Mithridate : Ou rends-toi

plus fort que les Romains, ou soumeU-toi à toutes leurs volontés.

Ant ipater terminait par ces mots toutes ses harangues aux Hébreux :

Mi
I

li

'f
;'

. ?H

(I) Scmper au/cm nUdebaf, Vhicnt utilifas! Cir„,ric off., Ml, 22.
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Les Romains veulent être obéis. Quand Fabricins entend exposer

les doctrines épicuriennes à la table de Pyrrhus, il supplie les dieux

de les rendre toujours chères aux ennemis de Rome. Tacite ra-

conte que, dans la guerre de Germanicus, des Germains se réfu-

gièrent sur la cime de quelques arbres, où les Romains , par amu-

sement, les tuèrent à coups de flèches (1). « Les Romains, après

avoir divisé les légions , avides de sang , en quatre corps, afin que

la dévastation fût plus étendue , se précipitèrent au milieu des

ténèbres sur les Marses et les Germains ; dans un espace de cin-

quante mille pas , ils mirent tout à feu et à sang, sans pitié pour

l'Age ni le sexe (2). » Germanicus exhortait les soldats à poursuivre

le carnage , en leur disant qu'il n'était pas besoin de faire des pri-

sonniers, et qu'on ne pouvait mettre tin à la guerre que par l'exter-

mination de tout un peuple (3). Tacite lui-même ne sait souhaiter

rien de mieux à l'empire que la continuation des inimitiés frater-

nelles entre les nations qu'elle a pour adversaires (4).

Non, la société n'absorbe pas l'homme tout entier ; il a en lui

quelque chose de plus sublime, que n'assujettit point la loi civile.

En dehors de ses obligations terrestres , il aspire à un but plus

élevé, à une destinée supérieure à celle des États qui vivent et

meurent. Les Gentils l'ignorèrent, et ils donnèrent pour base à la

morale la sociabilité limitée par le patriotisme, dont les vertus ne

sont de la sorte qu'un égoïsme plus développé.

De là l'esclavage, de là leshilotes, Pesprit d'extermination, les iui-

molations légales, les prostitutions religieuses, l'exposition des

enfants, le massacre des prisonniers, les combats de gladiateurs

,

les guerres à mort. Nulle part peut-être ce système ne s'offrit nLis

régulièn-ment, formidable que chez les Romains, qui, après avoir

déifié la république (5), offrirent sur les autels de l'inexorable di-

vinité l'indépendance et le sang de toutes les nations. Patriciens

et plébéiens, divisés sur le reste, s'entendaient dans un même dé-

sir de conquêtes. Agriculteurs dans l'origine , ils faisaient en effet

consister la principale richesse dans la possession des terres, qui

seules attribuaient la plénitude des droits; or les plébéiens es-

péraient en acquérir par la guerre, et les patriciens voulaient aug-

menter les leurs. De l'étroite colline où elle luttait contre ses voi-

(1; Tagitk, Ann., Il, 16.

(?) Ib. I, 51.

(3) Ib. 11, 21.

(4) Maneat, qu.r.iO, duretque gentibus, si non amor nostri, at certe odium
itui, quondo iirgcntibus impcrit fnfis, uihïi Juin pru'.stan' for/uiin mnjiis

potest, quant hostium discordîam.
/r>^ Tsrrarwiïi dea gcnfitDnqve lîmaa. (iTlitK I lAI,. I



1

1
m

EPILOGUE. 503

sins, quelquefois vaincue, plus souvent triomphante, Rome
commenc»' par détruire los gouvernements municipaux de l'Ilalie,

et les absorbe comme partie d'un municipe plus vaste
;
puis, avec

une rapidité formidable , elle étend le despotisme de ses armes

sur le monde connu pour le réduire à une grande unité : mais c'é-

tait Punit.; de la force. Ainsi, tandis que le désir de la gloire mili-

taire ne se taisait sentir aux autres peuples que par accès violents

et passagers, il était dans Rome un élément presque naturel. Ces

républicains semblaient organisés en école militaire permanente

,

admirablement disciplinée ; ils supportaient les revers avec une

résignation inébranlable, préparaient les conquêtes avec une len-

teur calculée autant que patiente
;
puis ils lançaient avec une in-

domptable valeur la masse de leurs légions, pour écraser quicon-

que avait l'audace de résister.

Une guerre en enfantait une autre. Les différents États, démem-
brements de l'empire d'Alexandre , se soutenaient réciproquement

au moyen d'alliances et d'un équilibre positif ( comme le tirent

les États européens des deux derniers siècles ) : ce système vacillant

devait succomber devant l'obstination vigilante de Rome ; idolâ-

trée de ses fils toujours prêts à se dévouer pour elle aux dieux

infernaux, ou bien à se précipiter dans des gouffres ardents , elle

devait par la force des choses prévaloir sur toutes les nations.

L'amour de l'or et du pouvoir poussait les Romains aux con-

quêtes. D'abord ces conciuêtes étaient celles de la république, mais

plus tard les capitaines aspirèrent a les l'air»; servir à leur propre

élévation ; alors on vit surgir Marius , Syllu , Catilina , Pompée

.

César, Antoine, et, plus heureux qu'eux tous. Octave.

Lorsque les guerres civiles eurent éclaté, nul ne pouvait aspirer

à devenir le chef d'une faction, à moins de s'être assuré d'une ar-

mée par le massacre d'une foule d'étrangers. César, le plus grand

et le meilleur de ces chefs, se vantera d'avoir tué un million deux

cent mille ennemis ; les dissensions qui s'élevèrent entre ses meur-

triers étendront encore la domination des Romains, qui, du haut

delà roche duCapitole, considéraient la terre comme une mine

d'argent et un marché d'esclaves. Peureux, l'espèce humaine est

divisée en deux parts, l'une composée d'un peuple privilégié,

l'autre de toutes les nations traitées de barbares, et qu'au(;un lien

moral ne réunit; celles-ci sont destinées au fer des soldais et à

l'avidité des proconsuls, qui méct>nnaissent les droits de l'homme

et violent ceux de la société. Gomme le dieu Gradivus , dont ils

tirent leur origine , les Romains s'avancent au milieu des peuples

en criant : }ln/.heur aux vaincus !
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„ CepeiicUijlilecavactère jifpiMainiayait étéj dès le puiacipe^. la-

çouuQ pai'dc^ lois et,des iidées religieuses,! qui iiii imprimèpenl

pvotiuijidément le sentiment du, devoir et de la justice, etJuiiâniioi-

gn^rffit à rendre à la loi up<ç. espèce, ^e culte, àila,rcspeoter dans la

.r()rme.iqon[)medans.le fond.;Mai9 la république une foisjdéifiée, sa

parole est sacrée, non parce qu'ellejest vraie, mais parce qu'elle est

proférée ; ce n'estplu^ la justioe^c'est la légalité qui l'eoaporte i Celle-

qivse substitua, à celle^à dans le droit. des gens, et quand le <fbcial

t^iQt^t présenté sur la frontière ennemie ens'écdvitint, le front voilé :

Qfé^ Jupiter, n^ntemle, que les confins m'entendent^ qm leibon

df^it .«^^n^Wi^/'C'^n.était aaseiiipouv que la guerre fût réfHitée

juste, jpe même, si la loi. défend de tuer les enfants, les triumvirs

Iqs i/oiitparer de la.rfîbe virile avant de les égorger. Elle défend

aussi de tuer les vierges; eh bien! la jeune fille de Séjan sera

violée par le boiu'reau chargé de lui trancher la tête (1). Quand le$

lois Po^cia et Sempr€»iia s'opposent à ce qu'un citoyen soit pUni

du dernier supplice y elles sont éludées par une fiction : rteousé

tir'an crime capital pst déclaré esclave de la peine. .

I, ^ respeqt religieux ou plutôt superstitieux pour les lois f«Ao8«

squrdeet mexorable (â), est le caractère spécial des Romains, qui,

aprièti avoir cruellement foulé toute' justice à leurs piedsy créèrent

la jurisprudence la plus admirable. Habiles à revêtir de formes juw

ridiques les injustices pour sauver les apparences, ils laissèrent

leurs tyrans se livirçr, quant au fond, aux excès les plus audacieux^

pourvu qu'ils respectassent les noms. Quand la marche dés temps

et;leqhangomei)t des circonstances rendent une loi inapplicable^

on.ne doit pas l'abroger, mais en perpétuer l'image et le souvenir

i\ l'aide de fictions,. Les rois sont chassés, mais on en élit ua pour

r^QConiplissementdes sacrifices (il) 9 certains rites du mariage nip»

poUent les viqlences priniitivos,' personnifiées dansi le- mythe de

l'enlèvement dos. Babines. Lorsqu^on cessera de convoquer les

trente curies, les sutTrages seront donnés par les trente licteurs

chargés anciennement de les reoueillir. La sévétité draoonienmv

des^pr^mlères institutions. (tera immualilc, mais elle se trouver:! 1

modifiée par l'éditdu prêteur^ < <i 1 1 hu\. >,xuhJiik » ^m^n\n<i /lo

Les. philosophes continuaiont à diAcutnr, et quelquds-^nns éssi* <

gnaient une origine divine à la loi , dans luquclle ils voyaionlj^ non

une coouQeption do rintelligencn humaine, non une vhlonté du

peuple ou du législatem', mais la raison suprême communiquée h

iM ,1 »! •»irr...' 't' I' ;<p . ''liii'''' •Ci'i '(ii<ri( s^ t> i>n'l «i"!!

(\) Dion, XLVII.
(•>) f.pgcs. Ifm surdani, incxoruhilem esse. Tite-Live. Il, :i.

('0 He.r smhfiiulus. "'
; u "n -vu '^ 'mI'i'I i'
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nôlio'iialnre, la règle étemelle dtf Juste et de l'injuste, lu reine

ideaiMDfftols efcdes immorti''!8 (4); l'État , lui, s'en tenait à lu nù~

soiipraticlue et à l'ojiimon enracinée; les patriciens gardaient 6\i

tiîepfettaient lïe qu'ils avaient possédé dans l'origine , les plébéiens

•ce qu'ils 'avaient acquis avec tant de peine , se souciant peu, du

reste, siiesan^iensinoitis indiquaient toute autre chose. '

-; L'àrfcd'Anguste consista précisément à d^uiier ainsi son ustir-

patiôn< N-'élait-il pas^ comtne au tettips de la liberté , Vimperator

del'arnnée? lie tribunal est une sublime invention du sens pratique

«t de^ l'insUnet politique si éniinent chez les Romains; Foppo-
sition tribunitienne eut beaucoup plus d'efficacité que les élégantes

législations de la Grèce, ou que n'en ont les débats verbeux de

mos parlements modernes : eh bien! le tribunal ne sera point dé-

truit par Auguste , mais il s'en revêtira lui-même. La plèbe , dans

rint«ution d^'empêcher les familles privilégiées de renverser ce fra-

gile.rempart, avait investi ses tribuns d'un caractère sacré; la

moindre injure faite à ces magistrats était punie de mort : un ci-

toyen , pour n'avoh* pas salué un tribun sur la place publique, fut

{H'écipité de la roche ïarpéienne. Le peuple ne voudra pas qu'il

soit dérogé le moins du monde à tant de puissance, et l'empereur

s'«»i gardera bien ; mais il laconcentrera en lui, en se déclarant le

protecteur delà plèbe, et, à ce titre, Usera inviolable et tout-puis-

sant» Ces lois avaient été gravées dans les temples dos dieux , et

les citoyens avaient juiHJi par ce redoutable Jupiter qui consacra

ruffranehissetnent du peuple romain, de les observer éternellement.

Augdstn et ses sucoesseur» ont donc le droit, comme tribuns du

l»euple et se» repréaefntants , d'opposer le veto à la décision de

toiii magistrat, d'attirer à eux l'appel qui se portait devant le

peuple, et de punir avec la dernière rigueur tout acte blessant

l'inviolabilité de leur personne, identifiée avec la république. '

'

C'est ainsi que la liberté légale enfante et consolide la tyrannie

légale; la prolection obtenue sur le mont Sacré imposera atr

inoodoiunéuligula et un: («iracalla. Tibèn? s'entonrpra des meil-

lours juriscojisiiltcs , et se reportera toujours aux anciennes lois et

;iux antiques coutumes, quand il fera quelque massacre parmi le

I
toupie, nu dansi l«a rangs des patricienK, qui les introduisirent et

(lunt> ilB'furrnt les victimes.

Lii république est Dieu; Dloh n« doit lien à l'homme, ot

rhomma lui doit et soi-même ot les autres. Que l'individu s'im-

mole donc à la république déifiée; qu'il se sairifio nou-senlenionl

fi I «Kl / 1 U \',('\\>< >A ni !lMl\

il

m

m
h'

ùy

(I) Ciri';noM, de hrgihus, lih. II. passiln.
r:"i
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quand , 'lans los tfirribles émotions de Ih guerre , diîs milliers

d'hommrs s'égoryeut pour une cause qu'ils ignorent, mais encore

lorsque la superstition ordomie d'immoler froidement un homnii!

il qui nul tort n'est reproché, pour apaiser une divinité en laquelle

on ne croit plus.

(liiez les Grecs , In civilisation naissait de l'éducation ; chez les

Romains, de l'ordre souverain. La civilisation grecque donnait

au beau la préémincMicesur le juste et l'utile; celle des Romains sa-

crifiait tout à la légalité, lui t'ait de savoir , les Grecs eurent hi( n-

tôt surj>assé leurs uiaîtres ; jamais les Romains n'égalèrent les

leurs. La Grèce «Hait fractionnée en un grand nond)re d'Klats in-

dépendants, pleins de vie et d'activité , et qui contribuaient à l'a-

vantage conmum. Rome ne connaissait qu'une forme d'idéale, la

sienne, et voulait l'imposer au inonde. Constituée militairement,

sa grandeur ne pouvait qu'être militaire. Son respect traditionn(;l

pour les choses ancieiuies était un obstacle à cette (unulation, qui

se porte vers l'avenir. Le brusque envahissement des richesses

pervertit non moins rapidement les mœurs; la religion froide,

prosaïqu»'. légale, ne se proposait qu'im but, l'intérêt de l'Étal.

Ce lien politique détruit , il n'en existait pas d'autre pour

unir les citoyens entre eux. La famille ne constitue pas une coni-

numauté d'existence affectueuse et sainte, mais uit despotisme

politique plein de rigueur. Les actes d'ininutié s'exercent publi-

quement; c'est presque un devoir. Cha<un, au début de sa car

rière, a déjà ses ennemis héréditaires, ou s'en choisit lui-même.

On déclare à quelqu'un qu'on cesse d'être son ami, et, pour lui

faire obstacle , on se range dans le parti opposé. Un se fait comme
un honneur de rester constant dans lu haine; Cicéron s'excuse si

on le voit, dans l'intérêt public, faire cause conunune avec ses en-

nemis , et cherche alors à se justifier en citantquelquesexemptes (i ).

Loin de considérer l'humanité connue une vertu , les stoïciens la

déclar«Mit indigne du sage (12^ qui, selon linolfensif Virgile, ne

doit nourrir m envie contre le riche , ni couuaisér<;ition à l'égard

du pauvre. .1 , . .
, ,

Qui songerait , dans mi tel ordre de choses , à opposer au pou-

voir sa parole et sii conviction persoimelU; '.' Ne serait-ce pas luie

sorte de folie que d'affronter lu mort ou la persécution pour sou-

tenir »& propre opinion? Chacun s'occupe d^ ce qui lui et>t le plus

(I) Ornfin dv provinciis consulnrihiis.

(2; JUiscricimlia rst aijriltido aniini.,. Sopicnx non miseretur... Son
iynoHCit. ISunqimm boni vM mhrroudiini. ( Vn\r Cu... Tusciil., i; Skn.. de

Ctim . II. '1, :>, «>.)
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aviinfiigmix ; le rost«i n'est vivu Les f*om de lellres, rhcnliant,

l'iitilo même dans le beau , ao, feront donc les allii^s et les eoinpliers

do la tyrannie. Le sape , rencontrant le di^sos|»oir an lien de lu

Providence, fera consister la snpr<^me vertn à savoir se sonstrair<'

intrépidement par la mort h des angoisses (\\u\ , dans son ap[)ré-

ciation individnelle, il jngc an-dessns de ses forces; et Ttuanme
tombera dans im avilissement de pins en pina profond , à niesin'c

(pie la prospérité matérielle s'accroîtra.

Ce n'est donc ni par la cori.orde ni par l'amoitr f|ne la nation

avancera vers son pins grand bien , mais par l'antagonisme.

Dans Home, les paJriciejis et les plébéiens no scî préscnt<Mil pas

allons comme deiix classes séparées, ainsi qne chez les antres

pen|)les, mais connned(Mix partis politiques aspirant h la prépon-

dérance dans le Konmi et l'F^Jat. Les plébéiens se transmet-

tent de },'en«'ration en génération la mission sacrée d'acqnérir la

participation anxdroits de Incité, et les patriciens s'appliipientà la

lenr refuser : les premier sont e!) vue le progrés ; lesautnîs cherchent

à l'empêcher, en s'atf achant au passé , et en défendant le régne

(lo la violence et de la conquête.

Le progrés, telle est sa loi , renversci les obstacles et les entraîne,

après lui ; il élargit de plus en pins la brèche faite aux barrières

dont les familles, les ciUis ou les nations prélendireni faire \u\

rempart à Ions privilèges. Les institidi(»ns aristocrali(|ues se rap-

prochent toujours plus d«» la démocratie : le principe; de l'égaliléi

devant la loi s'étend; la «livilisation romaine adopte les formes

gr(!cques sans j»erdre le fond national : hors de l'Ilali»! , des royau-

mes entiers devieinient sujets de, Hi>me, qui de tons ccMés propage

sa domination et son droit , dotii elle laisse partout rempreiiit(>

ineffa(,'able ; r-lle éteint l'égoïsnu! particulier des nations subjuguées,

|)our l'aire trionqdier le sien, qu'elle-même Huit par affaiblir en le

développant sans mesure. '

C'est ainsi (voies adtnirables de la Providence!) qne le glaive

vient en aide fi un rapprucheinent fialernel; la lutte entre les

peuples est sus|)endue pour un moment, et Home, ne trouvant

plus on frapper autour d'elle, remet son épé«' entre les nniius

d'Auguste. I/hériti»r de César, étendant également son pouvoir

sur les patriciens et la plèbe, sur les vaintpicurs et les vaincus.

fait cesser le combat . et rend les droits conmunïs aux uns et aux

autres.

Uhjis la MM'iété antique, la conununaute est incomplelf, bornée

on accidentelle Home seule cherche il réunir, à liindrc , à or^tt-

niser, Quant a réunir, elle riMissit ; mais (Mie fut inq)ui>sHnte à

'i l'fi

!'

i
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fomire
,
pavM'qti'illuii inanqUàit^)à*^le-in(}ni(^cQtl4(;,Ut)it(t^i'^^^

qui'enlaoe' les peuplôs dans «nlientfraterneUu: fuiinsn ?ir mov
L^unité est donc ridente/ matérielle vanontontairàB $i((t),nprudi^

pal^, qu'Auguste fait tonneir bien, ihaitl à <^|)euples incApablu^

de'féstcter davantage , «st^UEte^vOMeUe iK0Qie;.jiiai^,.tHQ4i^ qu'au

dehors ^-eux-ci ' prépafreiïkjune .réaction terrible !,À i_'»nté*.'ie»^r xjonn

tinue un conflit p^iS' vif;, quoique moins. l<emai'qlié^v celui ,d^
croyances. En philosophie, en politique, en religion, il n'est pas

un seul point sur lequel on soit généralement d'accord. Le vulgaire

ignore ce qu'il peut et ce qu'il doit faire et souffrir; l'homme ins-

tiiiit hésite entre l'attrait d'un plaisir présent et les embarras d'un

devoir mal déterminé ; la plupart ne pensent qu'à jouir de la vie

et à s'en déhvrer dès qu'elle leur devient à charge.

De là l'immense corruption d'une époque que les gens idolâtres

de la forme appellent le siècle dur.

Jamais pourtant , il n'y avait eu autant de richesse
,
jamais au-

tant de puissance. Des armées nombreuses , des esprits d'élite, les

beaux-arts et l'industrie dans tout leur éclat , des palais splen-

dides , l'élégance et le bien-être de la vie , des routes magnifiques,

un commerce étendu , des finances prpgpères : voilà ce qui frap-

pait tous les yeux.

Mais la civilisation matérielle suffit- elle à l'homme? ceux dont

les vœux ne vont point au delà tendent-ils à un but social élevé?

La vérité et la justice ne sont-elles pas pour l'homme un besoin

non moins urgent, s'il ne l'est davantage? Quelle glèbe , au milieu

des steppes arides du monde, en garde le germe précieux"? Qui le

fécondera pour la régénération de l'espèce humaine? Ce ne sera

point la force ; car Rome l'envelopperait bientôt dans les ruines

communes. Ce n'est pas la légalité ; celle de Rome est si vigou-

reuse et si tenace
,
qu'elle n'en laisserait pas croître une autre à côté

de la sienne. Ce n'est pas la science, qui, dans sa décrépitude,

loin de porter des fruits, ne soutient qu'à grand'peine l'honneur

anciennement acquis. Cette grande tâche ne peut être accomplie

que par l'amour.

Que les cieux s'ouvrent donc et laissent tomber la rosée
;
qu'une

voix humble, mais forte de toute l'influence de la vérité , dévoile

au inonde la doctrine perdue , et lui enseigne que la justice a des

racines plus profondes que toutes les conventions humaines
;
que

rhonuno, souffle de Dieu, n'a pas seulement d'importance par

rapporta la société , mais (ju'il a reçu d'en haut une dignité propre,

(jui l'oblige à se perfectioimer hii-mAme, et à donner à sa cons-

cience une énergie nouvelle, en lui offrant rappui d'une loi suprême.
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Le fils de l'artisan de Nazareth, qui vient ainsi relever l'huma-

nité y ^tcottdamhé à <niort; fidèle à?Uanoiennei politique, le gou-r

verneur romain, qui' le' rlgoànnattinnodent^. trovive; bon qu'on

f«!8sG trtôurir nnhbmme pourle salufedu peufjle. Qu'il meure donc,

pttî**'eft 'ftice dU'ftifetiTeyx Gapitole», oùsont écrits ces mots : Qm
lè'fttttueèU'peupi^'soiP'iti tôt àpprêmel s'élève le Calvaire ignomi-

niëdx '^«"imposer ^ilèncé à la légalité<a«iftiquf;>, en proclamant :.

PMstie'k m<^çle,mai.r^m taJKStkn s:aeeompiiisiûi.,u} ti. i,i,.ii

;3ii.bqUr' fKt .ij').''3'>i;'blMf>u;;>lvi;)n j;^ lio.mo ''»tij>;il httt laio., Sun-: nu

-fini omniuni i'HÙV.'O-' « • '>f\i(i i'ol» u'fjp fî;>.l'»1');)r| (t'np .^r» no:'.'

*t,"'i) r-HTUitime fiol f^ tlî-^ëa'iq .îfjiilq nM'b .h^iJJfc ! yilir'» oii«s,1 inu;

3r.' *,i oh .!nioj,K(!|i Jtr^H'i.îoq '»' )(».<!i(] tu ànniric»,!-'»!} lisiiï jui^ti

'jS'ik)»; »> jiiOiVtb 'lu:»! ».*;>•;(> gsb fn/ûfib iwV. •

.l^

r!'nlniv)ln ^il.;^/»}! MPpàUjjOijA jnû l> ii(n.l(frnio:j 'AK'\uiHiÀ'i h^ 'Hî

.•<'>"?v! V. »-W. »! f(i Wi'Kjqfi dirtol kI Mil
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NOTES ADDITIONNELLES

DU LIVRE V.
; M

Monnaîes , mesures j valeurs chez tes Romains •

A. Page 3t.

L'as ,
première unité monétaire de Rome , était une livre de * douze

onces de bronze '^rut, as rude. Sous Numa ou Servius Tullius , on y

mit une empreint, qui fut ime brebis, d*où le nom de pecunia.

La première monnaie d'argent fut frappée l'an 485 de Rome, et le

denier [denaarius) équivalait à dix as de bronze; la moitié fut le qui-

naire , et le quart, le sesterce , sesquitertius, c'est-à-dire deux as et demi.

Pour la commodité du change , ils eurent la libella =r 1 as , ou une

livre de cuivre; la sembella = 1/2 livre; le teruncius = 1/4 de livre.

Dans une livre , il y avait 40 deniers d'argent , et il fallait dix as pour

faire un denier; la proportion du cuivre a l'argent était donc : : 400 : 1.

A. la (lu de la première guerre punique , l'as fut réduit de douze à deux

onces, et, par suite, le denier à 1/84 de la livre, soit grains 73, 333, le

grain de marc étant = 0, 0531 gramme , poids métrique. La proportion

entre l'argent et le cuivre monnayé était donc ; : 84
-f- 10 : 6, ou : : 140 :

I . L'an de Romi' 536, l'as fut réduit au poids d'une once , et le denier,

sans en altérer le poids, fut élevé à 16 as, le quinaire à 8, le sesterce

à 4 ; ainsi la proportion de l'argent au cuivre monnayé fut : : 112 : 1. La

loi Papiria de 562 abaissa l'as à une demi-once de cuivre; le denier ne

changea point, et valut encore 16 as; de l;i la proportion entre le cuivre

monnayé fut : ; 1 : 56. Toutefois ce n'éiait pas une valeur mercantile

mais arbitraire ; l'as ne restait (pie (H)mine monnaie de compte, et le

sesterci' devint l'unité monétaire.

En 547 , les Romains frappèrent la première monnaie d'or sur la me-
sure du scrupule par 20 sesterces ; nous avons de ces monnaies avec

l'indicatimi de \X, XXXX, liX. f-a livre romaine est de 288 scrupules
;

or le poids du scrupule connu, on a la livre. Les expériences les plus

minutieuses ont donné 6,154 grains.

Dans l'origine Vaureus se rapportait au scrupiili- ; mais ensuite il se

rapporte a la livre, conune le denier. \ous ne connaissons pas l'époque

où s'opéra ce changement; mais il parait que ce fut après César, bien

(juc le célèbre Eckhel ( Doctrina nuinmoruin rr/f'rum) nie (|ue durant

la république on ait frappé des monnaies d'or, par le motif ((ue le coin

en est trop beau, et ressemble à celui des Siciliens et des Campaniens.
Mais Rome put très-bien y eniployer (pielques Grecs.

«'If



Sl-i NOTES ADDITIONNELLES.
• X'-' M,! '.(

y«>«Éfcf

I.

livré , et valut 25 âëioiers. La proportion entre ces deux métaux était
.-iS.^r.c •>./;

donc à peu près : : 12 : 1.

Au temps d'ETërddote , l'or talâit treîzefois plus que rargênî?;{dePl5îon7

douze t'0is; à la mort d'AleKa!Ddre,,di\ ^ois , comoi^ à r«poqt!ie duitnraitë

entré les Étoliens et les Romains. '

™!',r^ „ L-==.-,^ ,,-^,

Nous ne trouvons pas en Italie d'andennes mipes d'or ^t d'argent;

aussi, jusq^'en l'année 247 avant J.-C, on ne fit *usage, clans ritalic

septentriMiale
, que de monnaie de cuivre*, il paraît même que les co-

lonies de la partie méridionale tiraient dé la Grèce l'argent dont ell^,,^

faisaient leurs monnaies. Rome exigeait les tributs en argent, ce qui

maintint l'or dans une proportion supérieure à celle de la Qrècc. Sons

les empereurs qui s,Uccédèrent à Adrien, la monnaie n'eut pôtot de rè-

gles. Lai proportion de l'or à l'argent, sous Domitien , était de iX'Xf^.

,

Vers le règne de Posthume, l'argent disparaît, puis revient' a^ec Dio-

çlétien. Comme on se servait alors de monnaie en diserédit , l'or dut ac-

quérir un prix excessif et sortir dp l'Italie ; c'est poiùquoi s$)us Cons-

tçiptin la proportion était d'un quinzièniç j.sous IChéodose le Jeune
, IJ

' d'un dix-huitième; mais nous ]a retrouvons d'un qiunzième ali temps de '

;'j|jstinienv .Itii-^ [r^cU îk'; n .'mm >>...> \\

Le poids des monnaies diminuait ; mais le titre , presque toujours le
'

même, resta entre 0,998 de fin pour l'or, et^pour,!râcgeçt,idQ'(i,p9n t

à 0,966. Le régulateur de la valeur était l'or comme aujourd'hui en '

Angleterre ; ou ne l'altérait donc jamais ni iM}U£.i£L4)oidsjà.pourJe titre;,^^ ^i

une novolle de Valentinien III porte : « L'intégrité et l'inviolabilité du

signe favorisât le commerce et niéintieiment la ^stobUité du prix> des

clioses véniales. » '' >• '' -::", .1 jrnw
,
:,>.;\>*.-.' , ..

)',, ,!)-.. a

Calculant d'après' ce&' bases , et sans tenir compte des frais de fal^'r*

cation, A. Letironne trouve que le denier d'acgait ireprésentSt depids!,

la république jusqu'à Domitien , une valeur de 82 à 70 eentimes v ou*

bien : ' " ^•'^j lii )1; ,
-V'V

•10.'"t(K|(,tiJ iUi

0! V .i

'• r: lU'ù OOf il a ilW/UO-: tr, ,10 h >'(IH iiJ

< l) ;n.Mi' d yui\uii[ ¥.:. il a', i.i'f, .indya^i
ij 'fvb .i.^./i , .(lirino.i'j. rt

'i'; .'.

'ii.q niin,'' ji!

'u-y.i,\ .(M 'l 'Cl'' .

.r! i'ji'f. tri»-»

•Oli.'jr, I. .t; '111 j',1 ,(• "t; l

>Ij jiBH Jil"»(t,i )i fK.'i'

. / ^^W'^ il'} -- Mil.i'i-nb
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MONNAIES.
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, 7
1.5

2.3Si
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4.7
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e.36
.7.15
' 7.95

' .19.87
79.53

' IS9.04
: 23&fi&
318.07
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556. Oà
>• i630.1(^
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77,934.24
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.MU>

Mais les tabler de Dut'cau de la Malle, ^ui atraité siMâiMalement^^
l'Économie des Romains, tout lo denier, au commencement da la téçur,

blique, *»= l fr., 68 ; sous César^ tfr., 12; sousAuguste, 1 fr » OS; sous

TâWèr^, 1 franc; sous Claude, ift., 05; ^us JNéron,! L6:.».02;,sousle8,

AntOI^nS; l franc. -«^ lU <'>!; 'Hm i!',i!:n>nU ' ,n\.->.ii] 'Op'liftt.rti «.(

Sous le règne de Constantin le Grand, le solidus, dont une livre dloci

faisait 72, peut s'évaluer à 15, fr. 53, le reste en proportion: sous ses

successeurs, c'est-à-dire dans le Bas-Empire, à 15 fr., 10.

La livre d'or, si souvent mentionnée , valait 900 francs , et 75 celle

d'argent. Sur la fin de l'empire, la livre d'or valut 1,066 francs.

Dans le traité d'Antiocluis avec les Romains , rapporté par Polybe el

Tite-Live, il est stipulé que le tribut sera payé en talents attiques de bon

poids, et que le talent pèsera 80 livres romaines. Sachant d'autre part

que le talent était de 6,000 drachmes , nous obtiendrons le poids de la

drachme == 82 grains 1/7. Le talent peut être évalué à environ 6,000

francs.

lii

M' *

iii^r. I M\

.
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TABLE DES POIDS ET DÇS MESURES DE ROME SiELOlN LETRONNE.

:: ,
'

1 grammes. !
'^ i

'-:
: kil, gramm.

Scrupulum
Sextala

I 130 ' Dupondiimi.

4 544 l! Tressls

— 654 347
— 981 3163 —

Sicilicus .. 816
i
Quadrussis. 4 — 1 308

Duella 9 88 Quincussis . 5 — 1 636

Semuncla.. 13 63.3 Sexcnssis . .

.

6 — I 963

Uncia ., 27 267 Septussis . .

.

7 — 2 290

Sescuncia

.

1 '/j une... 40 898 Octussis.... 8 — 2 617

Sextans . .

.

2 une 54 531 !i Monus.si8 ... 9 — 2 945

Quadrans

.

:$ — ... 81 797 1 Decussis

—

ro — 3 272

Triens 4 — ... 109 62
1 Vigessia

—

20 — 6 544

Quincunx. 5 — ... 136 328
II

Trigesais... •SO — 9 815

Semis 6 — ... r03 593 1 40 — 13 87

Septunx... 7 — ... 190 859 i| 50 — 16 359

Bis 8 — ... 218 125
||

60 - 19 631

Dodrans .

.

9 - ... 245 390 1 70 — 22 901

Dexlans. .

.

10 — ... 272 656
1

80 — 26 I7B

Deunx.... Il — ... 299 925 i' 90 — 29 447

As , ou livre romaine 327 187
,
Centussis. .

.

Il

100 — 32 718

"'.. •

-
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1
E

I

S t
s 3

t
B. -3

3 i
a.

i
E

1
<

E
9

E
S
i2

1

1

1 •

1

2"
1

41'/, i

2

4

»

7

8

10

11

13

14

1

296

442

1 475

2 950

354

476

950

426

900

375

850

325

790

275

750

:i

12 4

18 « "V,

6(1 2(1 5 sVj

l'20 40 10

801,441 4!)(i 120 24 12

«0,000 '.20,000 5,000 3,333 Vî 1 ,000 500

1 2

,

. -.

3

4

5

7

s

9

10



pu LIVRE V. ni*

URSURES DE SUPERFICIE.

1
a.

E
3
s
0.

i
»

t s

1 -S

1 ^
1

e

f
m

Mètm

car.

H

100 1

1

l

I

•

1

1

I

1

2

2

3

3

4

4

49

197

8

3 8

12 34

24 «8

49 3«

98 79

48 8

97 44

46 80

96 16

46 52

94 88

44 24

93 60

.36

44

3.600 36

144

188

14,4(10 4

28.800 8 2

b7,6(K) 576 16 4 2

L'unité des carrés était le

jugerum, dans la .division

duquel on retrouve celle de
l'as en onces avec leurs frac-

tions. Le jut^erum était un
carré long de 240 pieds sur
120, c'est-à-dire de 28,800 pieds
carrés.

4 2

6 3

8 4

iO 5

12 6

14 7

16 8

18 9

20

200

10

100

^^^^»aa^^^
800 400 1

MESURES DE CAPACITÉ.

1

"3

2
1

S

2

4

8

48

64

128

192

384

7,680

S

1
n
9

•

I

2

4

24

32

64

96

192

3,840

a

1

3

1-2

16

32

48

9U

1,920

s

£

6

8

16

24

48

960

s
'ce
s

ô

s
R
e

c

k

\
E
4

1

Tô

20

30

40

60

60

70

80

90

ôô

mm

C

3

99

1

Centilitres.

H

MciUtret.

|
i

3

8 î
a =

II
p a

1

I

l

1

J

4

3

13

26

S 64

5 38

7 93

10 50

13 20

15 84

18 8

21 12

23 72

26 39

I

3

6

3

i

8

2

3

5

I 14

4 58

6 87

3 76

7 5

5

9 «

9

4

1

6 l'A

12 3

24 G

48 12

288 72

384 90 \'h 'A

1

l'A

3

768 192 2V.

41,152 788

2.304 578 8 2

40 __46,080 11,520 160 00
• •

L'unité de mesure de capacité était l'amphore, qui —
s'appelait d'abord quadratilnl, parce qu'elle contenait un _
pied cube. Son po ds, selon Festus, égalait 80 livris de
vin, ce qui donne, litres 26,3995 , en supposant que le

poids spécilique égale o.99i6. __

I
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1

"2

•
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i
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En Grèce, vers 210 avant J.-C, le douzième du médimne de blé

valait une obole, œ qui fait deux drachmes lemédimoé: ' Péut<>é(re

l'année étaitrelle abondante , car nous trouvons d'autres fois le médimne
à 6 drachmes. Le médimne est au boisseau de Paris i: 7: 2; dinsi la

valeur aurait été le tiers de celle d'aujourd'hui.

A Rome , on faisait, des digtributjops de blé ^ba8,pri\ ; ces prix sont

connus , mais ils ne donnent pas le rapport réel entre le blé ot l'argent.

L^ moyenne paraît avoir été de trois sesterces le boiaseau;>r.tfi boisseau

de frprpji^i^t pesait environ 3Q Jivres ; t| était donc ou sac : ;;li)!ll<i (lieCKi

toiit^e, 0,191 ). J^e saq aurait donc cqOté à Ronw 45 sesterces «u 11 1/4

deniers , c'est-à:di|rfl 825 grains d'iargpnt. Doue , au temp» de la répa-

bl|((pe., le rapport «ptre l'argwt-et, le, grain était : : 2«8i :1. .iii].fi '1 îD.

ÇJçi |)e|it crpjr€, que,ritalie,iàir«poque .der ses plus grandesicqnquôttii^

pqsséçl^it plus de ridiiiQSses quîaqcun pays de l'Eupopen'nn réunit aujutiri-

d'hui; mais bientôt elle vit tari^i lia source de nouveaux ti'ibuts, tandis

q(^'^ug|i[^en,l|ait l'exportation des métaux, qui ailiAcnib dans l'Arabie ^l'^nde

et laPei^se s'échanger contre' leurs 1 productions recherchées;; puis les'

empereijirç, ipayçrent tribut aux Parbprçfi, eX les Barbares euK-niéraesvin-T

re^t pi|le^JL'ltalle;, Iç.prix duibl^diminua donci Uaae loide Vatentiai««^ I

en f(66,,i^tablit gueule $o{f italien pur^^it, la valeur de 40 boisseaux ideblëi, '

ce qui donne eiû)^e l'or monuavéïet lo. grain la proportioa de>78.9'M ri.

L'or monnayé étant alors à l'argent en barre : : i8 : 1, il ônirésulte^quc

l'argent étaita^ grairi. : : 41Q6 : l ; ainsi ^ le sac de blé auraità peine valu

538 grains d'argent, «t,non plus 825,oQmoie au coH!menceA)«ut de Fère

vulgaire. ,.,, ,,
, . ,,,. ,,. ,-, ,,,,,, ^r ^

•
, ,

-
,

< -i- ' ' •'

Dan^ les itrojs ^i^clçs, qui précédèrent la d^ouvevte de. i'Améffique> le

sac de b|é, s'échange pomnnuuément contre> lai neuvième partie du !

marc d'arg(^nt,,Q^ 5,1?: grains d'argpnt fin^i c'«st-à-dire 6 francs;! d'dù<

il suit que Ips tnéta^i^x d'Améi'ique firent baisser l'argent de 4jM. n "i- >
«

Qi;!, peut 49Q(^ étahlicle tableau suivant des-rapports du gvaim avee '

l'argent:, ,;,... .j ^^um'^.; ^-.i );,i;i',!, .lif»^ ),U /.q-\n-,L:,i lii'ii,',/r .,li ,f.|i!i'>l

di
i.lll'.l'i'H

"i(i',j il m'i:j(i;'b l'» vt<;>{Hi>,l u

, .,1 y.\u\. uli 'iM|)|'ar|reM<;oWJ

I«,l)lé BSiJi. . . .,1 . .njeHà^i. .

Il'or

Pris côraïue uivib^vct »rii 'l 'm-

1^ rapport f<c»ijelL„„i, p..,,,.^,

(llHltM. . . . . i

'
''

Pris cuiunie. iqiité \ pour rainent

on 15M. . .'
. .'j pour l'or. .'.'

lin Grèce
400 nns

^». .1. C.

Tf»^

A Rpriej

SO klM
(•v,..r Mil

iliiHI Kl 'i

En VrAàtt, A pib^'

^,ijer8l&20,, ,, sCflf. ,

l( Il llHJ >. i

37,7^2

Il ,'it;i ,
y'\

0,728
' 6,72§

I ii !ii(( 'VI

"' i2,88t'

.
(tiii'i / ti

25 'ôj
>' '!•)!»;«»

.-.-^h ... .i

,
0,(ï?i

O.fi'.^'')

(i!'/.»b 'thjfs v)nv,?.i>

w<ldj800

i,-((''i y»

'; il> !i,i')

!• lu|i''il

-jl . ' ')^<

,
0,304

"" 4vA9!0'

!i;H,^«40i

.^.l'.il . "li

4,114
''••H,^t7'

'•, i:';r:''i:'.i

îflilir- I

||ii' |i F

-f

III



i|.) ',b "!'.

I ! ri. k

DU HViUi V,

IT'

1 )

iiVoiniETivONHliiiv Comidérutiortà .suvfféoaiuntionde.s iMunaies f/rec-

^«fl» t(4if<(»iminen^ et, iuria valeirr de L'or etdê'l'nfffent m>an(ln"éé^

i(iiiif.'f< ',tl;>-) aJ. ^t>(( ') I 'tl"» iili'lli'l lIl'JKW

L'feisttoJPd roinaànetà étfe éoloineieprtf de tlortid^U^'triii ilji'x -ili (^liristitij-'

lioDiila politique, les osoitlotions dopouvoiV^ntréi lë'séhatyrt l0[i|bu|iifi , lés

moyens de ^«vtenaertew»', 13 légiàltftîon ; ^a 'diséipllnfc dés armées, eîirth

les'fausés de* évéfAemeiitsi de ^i dutée , de Ift décad^Kè et de la chute

de rempile *lronWia'ont été' approfondis 'ï)Aif'd^;sëst)rits«lè1 es'. I'olj>be

ct/£&uite I pa«Mlii tes arkdensv Mbchiavel eb 'luillè ,' ^dbtJ^s^UléU en Frliiïbc

«irtiOifBocCéiileanniimwttméc! à ttelte dtîRome';** raiii*éôle de^lèii'è'délà'

villeiéteiH0l!èil)i7Ho.detwut rédatdeilout'gérilé. " '
'"'"'"''

' '

""*

Le^:rouagesiEit«rtéuvsdéla machrne, )e rnoùvériieiil et Irt distribution

(le sesipnrti(M>;'iloi jëude-JladkïiiÈiistratron;' l'ekCfctitùdie W'id f)réci!iîou de

sesmoyi'înïi, l'ordrcdtfWrégtrtâPrtédBTehiSéMfible!, la stdtîstr^iife enfin rt

réeenauité jioHtiqile dd l'empir»' ivxttâin iioùs^ isttnt pëti cohhuts'; je

vaiylddno m'oooUpel'dè' cdWiWet* detl^'iatiiitlé de la 'scittiëé historique.

RDidftSgueffrièpe d'oHgihe', àertible fondée pour iCouqti'éHr, gouverner

t't diseiplînep l'iiniversi Plus tard, les' diVisSons dés plébéiens el:des pa-

U'ieiotwv les'Urttes, Ifeà dissensions,' les rivalités eontiniiellfes,'(|Ui firent

sentii) M' besoin de distraire le peuple er di; Tôc^cuper au dehors ^ firent

de la guerre un système, tut expédient du gouvcrnentenf romain.

LesRottMius, toujours <^«U|)és de guerres; so ttllreïrt à *^hercher, et ttni-

rent pal" trouverle» tnoyeiià dô vaîncrè'^tdfec'onqiiériif ; istudlant les jpro-

<'édés divers des peuples qu'ils' combattent ,'ifetm îidoptent les décou-

vertes qu'As juffei' iitiks, perfectionnent' sans cesste ta disfiplmc , l'ordre,

It'S'monœinrri , ies armes et les machines* de guerre. Dès les premiers

temps, ils ivaicnt un corps du géuie parmi les légions; c'est le premier

pi'uple de PKurope qui ait entretenu dos,arraécs periuaueutes , avec une

sdide. <'t|uipé»>s, pourvues constamment, avec un soin extrême , d'hubil-

lejncHts, de vivres et d'arnaeis.' V.'oi t'
!

ti

î.;i nécessité de (Connaître de eombi'en d'hommes et d'argent il pouvait

disposer, créa parmi ce peuple la statistique, le cadastre, les registres Av.

naissance et de décès , ce qui fut compris dans l'institution du cens , base ,:

fopdsunentale du gouvernement et 'do la puissance romaine, institution

dtjeîVServiusTullius, sixième roi.

ïiOS censeurs, tous les cinq ans, faisaient le recensement deS' citoyens

ciiétat de porter les armes ; or, comme les centuries, les grades elle droit

d'élection étaient Tondésisiu' les revenus et la propriété, il fallut, de toute

lu^essité, dresser des tableaux exacts de statistique. Dans cet ordre de

clioses , les naissances, les décès, le nombre des citoyens (ivee leur Age et

lefir •se\-e, la situation, lij' nature, IVlendiie, lo revfinu des terres, la

soiinine des capitaux que possédait chaque citoyen étaient enregistrés

,i\-Hrsnin"ot'vér!flî'?chaque luette; dis

I' 1

4\
II

lo , les censeurs , dont 1v jjou-
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voir durait cinq ans, avaient tous les moyens «rétablir une Ktutisliqnc

régulière, les particuliers étant tenus d'apporter leurs titres de toute

espèce , acta , aux censeurs
,
qui s'assuraient de l'exactitude de leur

déclaration par le moyen du serment.

Les cités municipales de l'Italie tenaient des registres semblables

,

comme le prouve Cicéron dans son oraison pour Archias (ch. 4) ; ail-

leurs, il cite les registres publics qui contenaient l'état de toutes les pro-

priétés de l'Italie et de la Sicile ( Jgrar., 1 , 2i ). Suétone le dit formelle-

ment ( fie de Calig.^ ch. 5 ). bt quand même nous n'aurions pas ces pré-

cieux témoignages, ni celui de Florus (liv. I, 6), qui atteste que la ré-

publique se connaissait parfaitement, et que le gouvernement d'un grand

empire était conduit dans tous ses détails avec le même soin qu'apporte

un simple particulier dans l'administration d'une petite maison , nous

pourrions déduire de l'ensemble des faits qu'il existait de pareils regis-

tres.

Une partie de la Grèce pratiquant cet usage, les colonies grecques

transplantées en Italie durent le conserver aussi ù Rome, qui lit tant

d'emprunt» aux Grecs. £n outre , il était impossible qu'il eu fût autrement

avec de pareilles institutions. Les 20,000 citoyens d'Athènes, les 450,000

citoyens romains du temps de César, étaient réellement une noblesse

privilégiée, bien qu'elle portât le nom de peuple. Les esclaves et les

étrangers ne participaient pas aux mêmes droits ; de même que le livre

d'or à Venise contenait l'état de toutes les familles patriciennes , le livre

généalogique des maisons nobles de France comprenait le nom et les

armoiries des 80,000 familles nobles qui existaient avant la révolution;

pour le même motif, \es registres de naissance et de décès, indiquant le

sexe et l'âge, étaient indispensables ù Home et dans l'Italie.

L'Age auquel un citoyen prenait la prétexte et la toge virile y étaii

marqué ; sans cette précaution , comment aurait-on pu établir son admis-

sibilité aux diverses fonctions publiques? La loi déterminait un âge pour

sortir de tutelle , un âge pour être admis dans l'ordre équestre ou séna-

torial
, pour être nommé tribun du peuple

,
questeur, édile, préleur, cen-

seur, consul. Il fallait aussi im certain Age pour se marier, témoigner,

faire des contrats, prêter serment devant les tribunaux. On peut taxer

d'hyperboliques les paroles citées de Florus; mais Illpien {Dig., liv. L,

tit. ta), traitant du cens, nous a transmis la forme de ees talleaux crti-

suales, qui étaient uue statistique minutieuse, appuyée de preuves, pour

les individus libres des deux sexes, sur des registres de population par

nom, ordre, âge, état, pays, revenus; ils se divisaient en pères de ta-

aiille , mères , 111s et filles , et contenaient en outre les esclaves mâles

et femelles, l'emploi, la profession et le produit de li<iir travail.

Quant auv bieus immeubles , ces tableaux étaient basés sur un <-a-

dastre et une estimation, contrôlés tous les cinq ans; ils spécriflaieut la

qualité du champ, la nature de la culture, grain , fourrage , vignes, oli-

viers, pâturages, bois taillis ou dehauti; futaie, étangs, ports , salines, ele.

' A4i M^kMcw^a^a ^f fi >#« «'««a »^f%mm % VM»
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par le nombre des arbres, des plautsde vigne et des oliviers qu'ils conte-

naient; la ville, le bourg voisin, les couiins, les fermiers ou colons de

chaque partie, cnfln leurs produits s'y trouvaient indiqués.

Detiys d'Halicarnasse {.int. ràm.^ IV) nous a conservé ces précieiix

documents . et je citerai en entier ce hiorcoau , parce qu'il offre une base

solide aux calculs qu'on pourra établir sur les résultats disséminés d.ins

les auteurs anciens, ciî montrant qu'ils tirèrent leur^ déductions d'élé-

ments certains, il dit : » Servius Tullius . après avoir partagé le territoire

entre les tribus delà campagne , fit fortifier les bourgs (TtdSyouç) pour

servir de refuge aux villageois pendant les incursions. Ces _ logements

étaient sous> '-', surveillance dy magistrats chargés d'enregistrer les noms
de ceux qui se retiraient dans chaque bourg et de connaître les pro-

priétés qui leur fournissaieût les moyens de vivre. En outre
,
pour con-

naître et calculer lé riombire de ces habitants, Servius consacra dans

chaque boui-g des autels an^ dieux, gardiens et protecteurs di> bourg; il

ordonna à tous les habitants d'honorer chaqui? année ces dieux par des

sacrifices communs; il institua des fêtes sous le nom de pngnnales , dont

il régla lui-même les cérémonies
,
que les Romains observent ehcot e

;

bien plus, il exigea que tous les habitants apportassent a ces sacrifices et

à cette réunion une pièce de monnaie déterminé.', mais différente selon

qu'il s'agissait d'un garçon ou d'une fille, on bien d'un enfant impubère

Ces pièces de monnaie, comptées par ceux (]ui présidaient aux sacri-

fuies, donnaient exactement le nombre de la population, par Age et sexe

xatà Y^vr) xa\ xaO' ^Xtxad;)

« Lucius Pison (continue Denys) rapporte, dans le premier livre de ses

-annales , que Servius voulut aussi savoir le nombre des naissan(^es et

des décès , ainsi «pie de ceux (pii rev<Haient la toge virile dans la cité <le

Rome. Dans ce but, il fixa une somme que les parents devaient verser,

pour chaque fils qui naissait , dans le trésor d'Ilitia ; pour tout individu

qui mourait , dans celui de Libitina , et pour quiconque prennit la tof^e

virile, dans celui de la déesse de la Jeunesse : mesure qui lui offrait le

moyen de connaître chaque année le nombre des citoyens et le nombre

pailiel de ceux qui avalent l'rtpe de prendre les armes. Dans les tribus

de la cité et de la cjunpagne , il plaça des elicfs semblables aux honr-

guemestres, destinés à connaître exactement le domicile de chaque ci-

toyen. Après avoir établi cis institutions, il ordoima à tons les citoyens

romains de donner leurs noms, d'évaluer sous la foi du serment leurs

biens en argent, de déclarer l'Age, les noms du père et de la mère,

des femmes et des enfants, d'indiquer le quartier de la ville ou le

bourg dans lequel chacun habitait. Il menaça d'une peine sévère qui-

conque ne se sounu'.ttrait pas au cens; on confisquait les biens de cru\

qui refusaient, on les battait de verges, et on les vendait .'i l'encui

comme des esclaves 11 institua la re\ue au ("hanip di' Mars, i\ laqm Ile

tous les citoyens étaieni leiius de se présenter avec leurs arnu's. Olle

revue offrit 84,700 citoyens , dont les biens étaient sotmiis ati cens. »

liU sixième classe, celle dos prolétaires, les femmes, les entants, les

!.!i

n
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juttoes guD8> au-'dcsisous de dix^sept; nn», vt les ji«elay«a B'étwefol ptis

coiiipris dxins cette éuuraération;H)aia on sdit queDeoySviéçnivaiQifntiçi!

et laborieux^' aVaitpuisé aux metliâures soucces, c'eBtnà-direda«^,ceSj);n-'

gistre» de qadastrd et de i statistique qui forniaieQt Ja l)ase d^ Kadminis-

tratiob des oenseursét du gouvernement ruiDain> Jl a soin dei nou9 dire

que ces tableaux censorales, TitAi)Tut)3( u7:o;Ayi^;AixTa y létaiont teansiuis de
père etk 6\a chez les Ronaaibs aKee le Qiépne > zèle que la religion dea aïeux

.

Os registres de l'état qivil«ommem^ sous les rois ,i continués pen»

(loiit 1avépublil(|uevi)® furent*nuUerneut négligés par les empereurs;, qui

.'ivaient remplacé les censeurs dans le titre iet les tfoRctiinis; fïite^tjive;

(XXvXvST) et Suétone ( ^ie tfe Calig^t ch. viii ) nous apprennentque.bes
:

regibtiies existaient daos les provinces. Suétone otTa«ito noosi assurent '

(|u^AogUBtej: avait écrit ée sa main l'épilogue delà btatistique de l'empire

rotnain. <^e registre v que Tacite appelle simplement UbtUum

,

smaisique

Suétobe(A'!eet^v/»grj, eh. Gii> qualifie avec plus de vérité de rationarium

Im^eritfm , 'irevlarûtm iotius («n^n't, contenait l'état des ressources

de>4'empiri^v le notnbte des citoyens et des alliés sous les armea> Fétat

(les flottes , des provioetis « des iroyaumes, 4es tiributs , des impdts directs

ou indirects , des dépenses nécessaires et des gratifications.

Aucun des détails ne nous a pofnt été transmis; mais il est intéressant

vl \Ai\e d'étahlifi psu* lies témoignages historiques et les faits positife,

quelle hit l'étendue du eadastre et du jreeensement général exécutés sous

'

..L'époque é* ce recensement eotocidu avec la naissanaeduCbriilt. Saint

l,uc {Évang.. cli. \i ) raconte que, lorsque Auguste publia l'ordre dueens

de tous les p{ivs soumis aux Hontains ^ les Juifs , bieui que gouvernés par

luiroi d<^ leur nation , obéireitf ,et se transportèrent pour cela dans leur

patrie; losèpluMavi>0Ft(i(^n^«9.jf?<(/H XVIU, 1 )^i0 Quirinus* sénateur et

persoiuiage consulaire , fut envoyé par l'empereur, ^vec quelques soldats,

dans la Syrie l't In Judée annexée à ki' Syrie v pour y vendre la justice

,

cstimctftst recenser touteslespro(»riét(!ii. Pans ïaoite( Arm.^ yLy41 }.uous

voyous l^s Clytes V nation soumise au roi Archélaiis; âe réfugier sur le

TauruHv parce qu'oie les avait soumis,au cacUi^trei,et i^u ttibutflcloa^

coutume romaine. < i.t> <>'> '\u\,\\r\{\ ,1 iim«| ^lidi,)'» sr(i>!i;;M

Claude, dans Je discours nu sénat (Tacite, /nn., XF, 24), loue les Gau-

lois d'avoir été Hdàles à son père Drususs qui faisait la guerre atlxi Gér-

maioH, après le recensement ^ opération alors nouvelle et iausitée diez

los Gaulois. J<B Gaule Ifarbonaiseétait soumise depuis longtemps; •«cette

opératioQ (ajoiite Claude ), <|uoi(ju'elle it'ait pour but que de faire oon-

nalUro publiquement l'état de nus ressources, est irès^diflicile, conime iums

le savons par expérience. ^ Nous trouvons unsnitusua autre (lenf ( v'étiùt

le M^oisièiuMfdaiMla Gaule) commemré par Gortu^inicus, et tevuniHélfannée

siùvanteipnr ViteUius et Curtius. Tacite rapporte (x>s faits f./n,>ti, t, Vi\

II, H) ijui déniontront que le cens, c'est-à-dircrcnumératiioD scrupuleuse

<lf4 iwraounes «t dvH propriétés, fortnai< lu base de radflDiiiiistrati<Hiiro-

Ml.liniJ.ci.l :iii.(i 11 ••'m'/ if I' 'li'l" "Itil'l t'I' Ml J 'I '•! f.ii't' li'i^h.;.

m
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è)e«i4'ftitût)*î 188 «vantr.f-LÎ. ouétaitilans l'ùsîigo ëeHreoenser chaque

iiicMvWuiiliins le lieu' même' i«i<» sa naiwancc; fu.cfljeti, Titerlivè (X^^U,

6051 ditk|«ft i'
lOfrfeqwHe* c«n«Mitts voulureoS cainmeanfor l'opératiou ,du

(!eâs , te icohsùl PosthùmluB tordonoa , du h»it de la ti ibuae, que tous les

iiHîéB dumm latin retdurittssent dans leurs pays , afi» que ebacun d'eux

fdt en*egist*té dans son quartier respectif.

Ces tables "dfe teadafetMli éccompaguées des détails présents parle roi

fulKQSjSe èoutinu«nt régulièrement sous la république? c'est «e qu'at-

teste lewnsfait par Qu|nt}uri(Tite«Live,IIIv»)< l'aimé» de Rome 289,

daus lequel on troirvepoptéfe 104^214 citoyens, outre les pèresiqui avaient

perdu lenrs enfants et restaient éam postérité yprœterorbos' orbasque'.

Denysd'llaficaruasse en offre un exemple remarquable, lorsqu'il dit,

livre V : « Largios , oonformémentà la sage et utile loi de Tullius, com-

mande à tou® les Romains dîappdrter, tribu par tribu, l'estimation de

leurs biens , en y ajoutant les noms et l'âjçe de leurs femmes et de leurs

enfants.' I.e recensement ayant été terminé promptemem, parce que les

(lontrovenants encouraient des peinos graves (comme la ccnflscation des

hieos et la perte du titreide citoyen), on trouva 150,700 citoyens , ootre^

les gar(^,ous pubère». >> '
-

; Je cite de cet autre passage Dion ( LXIU, 26) : « L'an de Rome TO8,

le nombre des citoyens romains était considérablement diminué à canse

'.vte grande quantité qei en omit péri, comme on s'en apercevait à la

\iplt' vue , et comme César put s'ea convaincre par les tables du recen-

sement qu'il ordonna hn-mâme en qualité du eenseur; il accorda de grands

privilèges à ceux qui avalent beaucoup d'onfants. » !' '

Auguste eut la gloire d'exéenter avec exactitude le recensement parti-'

ciilier, accompagné du cadastre, de l'Italie, de« provinces, des villes

libres et des royaumes sowuis à' sa domination; «es contemporains, pour

(0 -travail, l'appelèrent jtxï^er/i'Kwii/to* de tout l'empire.

La population d'Alexandrie , sous Gallien, fut tellement diminuée,

.1 près uu' siège, par la famine el les maladies ( Eusèbe , témoin ocularre,

Hiit. ecd., livi V4n, Ell)^ qu'on y trouva moins d'habitants de quatre

i\ ((uarante uns, que de quarante à soixante, comnte l'attestèrent les

ii'gistrcs établis pour la disliibutioii du blé.

Vlttt<Hrque ( / 7« de^Caton ie Ct*nseitr^ c*». xviii) nods donne une idée

(le reiouduc desfouctinnsdes censeurs , et de la minutieuse <^xa(;titude

intii laquolkiito taisaient lu («'us, c'est-à-diro. l'inventaire c* l'ostimatiou

^^eacrale detouB les Itiens, meubleset immeubles. Voici comment il s'ex»

prime : * l'.atun ordoûnt une estimation des vètentenU, dos vivres, des

ornements de feniiiie ,'deflmeid)les et dos ustiMisilcs do maison. » {}m\s

sont' les peirples modonuîs qui pourraient se vanter d'tnw pareille »'xac-

litudo ddus lourf; relevés stntiitiqncs rt leurs registre» d«' poptdatiou !'

t|uelK sout cou\ <|ui possèdent une <?o«uaiK«aiKT nussi précise de leurs

l'i'SSoui'Mtn en tfnit genre >'

Iulius Capitoliirtis < Pie tieMarc 4-nt. , eh. in ) parle des itigishrs àv

l'étal civil sous le règne du philosophe Mitre- Vurele, ei nous f;iit cou-
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naître les amt^.liorations qu'ils avaient subies Cet empereur ordonna que

chaque citoyen déclarât , devant les préfets du trésor de Saturne , la nais-

sance de tout nouveau-né , et lui donnât un nom avant l'expiration d'un

mois; il institua également dans les provinces des tabellions publics,

chargés de recevoir la déclaration des uaissances.

Alexandre Sévère adopta ces sages mesures d'administration ( Lam-
pride , Fie d'Alex. Sév., ch. xxi ); sestables de statistique, ses registres

d'inscription et de contrôle pour l'armée étaient dans le meilleur ordre

,

et il en lisait continuellement le résumé. Domitius Ulpianus, son préfet

du prétoire
,
publia la table des probabilités de la vie humaine , que les

Pandectes nous ont conservée, et qui fixe à trente ans la durée moyenne
de la vie.

L'année 305 de notre ère , il y eut un autre recensement général sous

Galère , et Lactance nous a laissé un témoignage de l'exactitude que

l'on mit à le faire. Agri glebatim metiebantur, nitex et arbores nume-
rabantur, anhnolia omnis generis scribebantur , homlniim rapitn

notabantur; nnuxquùque mm liberis, cum servis aderant, etc.

Sous Constantin , i» relevé général des biens et des personnes se renou-

velait tous les quinze ans , et Kumène dit formellement : Habemm et ho

minum nump,rum<fHidelatisunt,efagrnrttni modnm(Paneg. re/..Vin,

p. 6). Le Code de Tliéodose O'v. XI H, tit. tOet tl . loi i ) prouve qu'une

fausse déclaration était punie le mort et de la confiscation des biens :

Si guis declinet fidem censuum, et menHatur callide pavpertatis ingc-

nium, mox dttectus, capitale suhibit exitium, et bona ejus in fiscijus

migrabunt.

iNouR multiplions les citations , afin de prouver qu'on publiait régiiliè-

renu'Ut des documents statistiques, et que les historiens grecs et latins

ont (Hi tous les moyens de nous transmettre des renseignements exa(rts et

fidèles.

Dans le dernier siècle de la république et sous les empereurs, les Ro-

mains eurent des bulletins ou jounuiux quotidiens et hebdomadaires, qui

correspondaient à nos procès-verbaux des chamitres, à notre Bulletin des

lois , à une partie de notre Annuaire , à nos gazettes dos tribunaux. .Fuies

César ( .Suétone , fie de César, ch. ii) aurait fondé cette publication

dans son premier consulat : Primu.» omnium institnlt ut tam senatus

qitam popuUdiurnaacla conficerentur tt puhlicarentiir. <^>soc^e.v des

sessions du sénat étaient compibîs sous la surveillance d'un seuiitjîur, p.ir

des esclaves publics sténographes, appelés tabularii, scrlbœ , logograplii,

actuarii (Cod., liv. X, tit. 60; Tertullien, Apol., 20). L'office de com-

pilateur des sessions du sénat était sans <loute honorable , p'istjue Trajîtii

en chargea Adrien. Si la session devait être secrète , ce soin était confie a

quelques sénateurs. i .- i
,

.,•

Les actes du peuple s'appelaient publica acfa , on h'im divrnn
,
parce

qu'ils paraissaient tous les jours ; ils ttaient Ires-étendus : Diurna populi

romani /ter prorincias er.ercitai curatiuslegun/ur,àii Tacite; du reste,

ils contenaient tout ce qui pouvait intéresser le peuple romain , l'etrit
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ciTil , les jugements publics , les peines, le résultat dos «omices, les nais-

sances, les décès, les mariages, les divorces, enfin tout ce qui regardait

la construction des édiQcefi et les nouvelles du jour.

T/État civil devait encore être mieux teôu , surtout après les lois Ju-

lia et Papia
, qui infligeaient des peines aux célibataires et aecordaient

des privilèges aux Romains ayant des enfants. Dès le principe , il conte-

nait les mariage» ol les divorces
,
(îomme le prouve la septième lettre

deCoeliusàCicéron {ad Fam., VII1I,7); etJuvénal,quantaux naissances

,

IX, V. 84: -'
'

-' ..».,-,- .,./i^'. .

Toiles enim et Hbriit actoram spdr^efe t/aùtei
Argumenta viri;

(

etSat. V, II, 136: '
' =

Fient ista palam, cupieiilet in aciareferri. , ,,
, ,

Scévola démontre que ces actes servaient à prouver l'état des personnes

( De Prob., XXVIII) : Mulier gravida repudiata, absente nuir'Uo fè-

lium enixa, ut spurium in actis professa, est; et Capitolinus (
>' ie de

Gordien, ch. v) : Filiuin Gordianum nomine Antonini et signa illus-

travit, cum apud prae/ectiim xraiii, more romano, professus fiiium

pubticis actis ejus nomen inseî'eret.

Il semble que ces actes étaient rédigés par des esclaves, greffiers et

notaires publics, et conservés daxïs les archives du portique an temple de

la Liberté (Tite-Live, XLIIl, 16). Tacite nous apprend que la tenue des

registres publics fut transférée des questeurs aux préfets du trésor ( .^m«.,

XIII, 28).

I^mpride ( / le d'Alex. Sév.^ ch xxxu ) nous offre une idée de l'exac-

titude avec laquelle on compilait ces registres, et nous apprend que les

magistrats les plus cousi'iérahles présidaient a cette compilation : Ferit

Romm cura/ores urbis XII , sed excoasulai'es viras, quos audire ne-

gotia urbis jussil, ut omnts aut maqni pars adessenl , cum actn fiè-

rent. Vopiscus (A Te de Probui, ch. n) dit s'être servi d'antres registres

pour son histoire : Ums sum etiam regestis scritarum partiras /jor-

phyreticae, actis etiaiv senatus ac populi.

(les exemples doivent suffire pour indi(|uer le degré de (nnîiance que

nous pouvons accorder auv historiens trrecs et latins qui consultèrent le;

documents officiels , et que les récits , les résultats et les calculs des

historiens sérieuv durent s'appuyer sur les bases fixes et solides du cens,

du cadastre, de la capitation etd'iui état civil régulièrement tenu.

Voulant traiter de la population libre de l'Italie, je crois inutile d'exa-

miner tous les cens exécutés à Home par les rois, les consuls et les cen-

seurs -, je dirai seulement que, dan.s le trente-ci n(|Mieme avant l;i première

guerre piutique, fait par les censmrs Blasiuset Ktitilius (Kntrope, II, 10 ),

on compte '292,324 citoyens romains , bien (pie la «uerre n'eiU iuinais

cessé depuis la fondation de In république.

Quelque temps uvaut la seconde guerre puni(|ue , Rome , qui avait déjà

conquis toute l'Italie supérieure . fit le rec<'nsement de ses forces et de
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celles de'Se§'ttttië*/^i*«élt)t^èlIèi-é«(yuthïiuii6''Hlràpé'ftii^^^

part des Gaulois cisalpin Po\fVe ('WiS^J, II', i28)iaif 'àiiè* Ib yéhàt'sl^'i'

iiivpoit^r les Vi'glJ«ré^dfe lii i>ol)liWttfcltrfïVi(ii<|iiaht VâfeëaefUkcùù' , to'e'l'èn

rt^âait'd^ns mute llt^fei^uhii^ëà lb'^tiis^d(^é't^iriâiilë','!a«û'd^c(^^^^

osacïéWieiit ses l^ôMefesVl^ 'eada.«itri[y et là' !iitlitisfî(tàé''fbhiïfiy jj'W^ïiHiiiiieAÏ'

doli(* sdcl'esslvwnëtit'ft'totis les p^^ulïjl'iguësVjf)féU^ë'(!rè'ïi) ^a'^es^é i^t

dos>!uiiiièï«sid«i'radi'»ilri!Btt»W«tt' de ce 'sériât' tjdi ,' HM bë^ Ublbs ,fi)'6îïi''

vak godv«*ÀerâfWSl'feteilerheteWyét^blii(iùy'tiù'ùh''Wiia<Àiè'sk MM^
maiStttt'; dèé lo^^'i''ëomitté'lllébtih«i*fe'Mt!é^àctërtièit 'se^ foMéè',Ml âM;
\mtm tWiitt^S FésTittlbôWlitéS detéù^lté-.li'entre^t^ûait tjfiie' fè'b'Mfe''
l't we«iflfttih)rt«^Hr*rte' 'g^ét^ë'^ifîrt^fe'Mé i^dJrëh^dfe"iâ"é3Ml/'l!t îa^

l.r*40e*o*4iU(de^de'I'a vî<ïtoli'e.' !

"'' "•'''"! '"""•'' ^""' "' '"!-'*»'

« • t.es peuplés' it,è.:;)iiS'(^biitillUdl»6li*by)i, •éffî'âyéà jl^'f ïè^ttéàj^Hônsi'et'-,

le Voisiûagé 'Aëè. mmW, lie' écrttibèftfâièàf pii's è'ommë ' àu\iliàiràs ^es* ï(o-'
'

potfVOir de 'leuPSrti'àîi'i'Wil; riisié, cdnvaliiéàè''(jÙ'èùx-Wïê»ïi'éy; leuîfè Villes ,*.

leurs champs étaient menacés d'un péril Immliieiît ',
îls'fiifeiitpreùi'é d'ii-'

'

l)é»8a«iM!te etd^'iîMè. 'l* 11' rapidité aWs lès fèèèës aëHviéà dù'tfe Ib rëS(?i-Ve

(jm? les Bôfrtàri'rà possédaient eu 52d." "
'

•
""•'

- • i

:
'

t- "i

i-es'cbniuls «Vttîêrtit quatre légîoiis, ehafetide dte"ii;SoO'"fàfntaksitis "et dé'!

les
lit;!

300' chflvauvv '<«tre"^^ forces', 'ttii cdttlpttfit'; foutiilà Jiàr Jes"'!i

:io,OOa 'horrtlfles' à-pied'' *t ?,'dÔO' ' cheVarà*,' pitfe ^d;t)00 feotij^shis et'

'

4,e00'cayàW«« SaLiïi^' et"tVil**hesV 'iinc'o^mis' ail'siliUUi's àé Rtiiîifc,'-'i

;iu\quels on donna pmr chef un préteur, et qu'on plaça sur les frontières'

detfr Tyrrtiénie. r.es Oihimefts et fcs làarSiihatei , HdbiWÀts de l*:Àpêunî^,

dobuèrentiOjOOl) Iwmirtes îles Véttèteset "ïéS fléfiotWàns, lelAi^nib nombre
"

\ Romfr,imii tenait, comnib réserve, VittColtiB clé 20,0001 fatttassins et d(;

1,500 (tavali«f*,i»holsls'parrti' les Wtôye^iSro'iTiâlns; plus' iJOjOOO'Hoth^^

de pied et 2;000'chevau'x, tecnités'cHe* les klli(^. 't-e* "rtgfstttes d'èhrd-

'

lem«nt),offraieùt encore, ch«S!' les Làtiris , 60,00*0 ffttttassiiis étS^boO elle-
'

vaux-,lch«»lete Sainnite», 70,000 piétons rt '7,000 catrtlîéi-s | chez les'

•lapygesetles iWessopes, 60,000 fefttrtssJns et 16,000 hohfnieS'de' (javi-

lerie; chez les Lucaniens, 30,000 fontassiils et 8,ono ofMdlléfs: chez

les MftfstîS , lês Maffrucins , les tYchtans et les Véitms , 20,000 hommes
de ph?diet'4i«00 onvaliérg. En outre, il y avait ddnS la Sîéflé et à Ta-

'

rentfedcux légions, cha(*ne de 4,2oOfantassin8 ctdR200"<ih*.iiHe'ij: tnflh,'!

on comptait, crtétat de porter les armes, dans la popiillAWon dé Bldiné

cl do la campagnes 3.so,oort hommes h pied et 2R,000 dé èàvaferlé t iàiàl

des fbrtèsi'militairts ;rlii disposition des Romains
',

«99,2yyo' fbnlà*-

'

sins^ et 60vl<M) cavaliew. folybe compté, nombre rb<ttl , 700,000'1^iiths-"
'

sins' et' 70,000 cavaliers. ,

,
.

;, • .,
,i i .,

Fabius Piétor (np. Orose, liv. fV,'!.'»; Eutropc, Ul, 2), cdriteinmi-"''

rain et présent à cette guerre, rapporte que les déU>^ cOtilstils poUVarélit
"

disposer de »oiO,ooo hommes, «^iir lesquels « les RdOralns et leS r*:àn1iia-*

uieus en avaient foiirni'48,(inopti(tr l'infanterie, et 2fl,6rto poUV Id éava-' '"

Icrie; le ïe?tp vendit de»* alliés. « 11 Uo Oint prtsrtnMicr (pie lésCa'mpàriieiis'''



s,(^t vnj^ ,fjyj^,||,9>i)pi^p^ .parpe (me,„4i jç^it^j ^p^qj^e,, i^s av,#fi|it obtenu ««,

droit ,t(e,çj^tér(Oii[i^q,jgupiqup,sai«§swffi:agek , ,,; , . .(i,, , >
i ,

,

,Çp fluomV^e^e Ropiains et |Jp ((^n^panie^^

s'j^çqpr/^e.aviççœlui qyè dou^nçî.le ceiçen^mçptfîMtJi'iaftj.'iS^idq Bipinei j, «ti

qm fo»H:Bit, 1270,^ t ^,
pi^oy^ps;,, Pljpe^ ^ye^

, poe petite dififérencci pourt* ,1e

.

(ipitfi-eiJçS, i;{^v,;4iefs,ili, ,^,QQP<;ij.\t ,yi? Ç^V 24 )„ «t. e^olpt,4u,totalités fanri,

tassiiis, g^'jl faijt,.pipflter ppapp^pins
., ^•QOflli Jep .'Ji'pansp^aiis v p«rmi! >

Içsqujys Po^y^ej^yait cpp^ptfi.^^hVjéM^JteeeitJflSiGiéaoïiwps. WpdQi'ç d«'

Slijii^ ( Ijvlr^ j]|,, pli. V ) doflpp, un ponUjre up peu plup grand, et se coote^^^

dit IpNpji^m^ q^ap^il djfi.i, f'V.i'Çs Rpui^ius, Qudqufl t^

d'Appil;|^,,p^^y6yauti)a gri)v|,té dUid^jogeç, firent le recesnsçpient deshowa-i

mes qui, en Italie, étaient capables de ])orter les acm^,, et le nonibr(^,|

tptal, çU(^ygps (^ al|iés,^erapprpcha d'un million, h. OuOipdore s'est

tron^édàp^^p premier c^lcp^ corrigea enguit^dan» le4ivx« XXV, ;

ou bi^ il !^ (^ppap^ls d9n3 ce nombre toute Ippopuiatiion miiitair(^ des ^(é-Tft

nèteS;ptd^^jCéppp3ans,doptPolybfin!a, calculé qUiÇ,l'aspiée,apti»5ev,wai8fj

la pr«piii^re bypot))èse e^ti pN probable, , i ,, .,, ,,.,-, .,1-1 t icii

Dp r^ptQvl^'accofd d^.Pplyhç,, 4^, Fabius, etjipênip de Diodore, appuya» 1

du résultat presque égal conservé par ()rose et jKutrope.réspUat v-onform«i 1

au^qinl)|'<;dj3^,,CQn' ^ntériieurs et postérieurs à cette époque , dpit jioub

fairp j^4'ï'ettr€scopm^,Autheptfqpq le total de 7,70,000,tpoinbri» rondv oum:

7f)8,3pp, j[^on;ibre ^xact, parce qu'il a, été puisé daps l^s registw^ de pm- >:

pulatio», dontjj^i dép^pntif^^'exjs^ençe, ço^j^nte et J|^ fpruppleu^p exac* ;

Ççs f:çg^tres, cités deux fois par Polybe qui. iivait tous, les mt^ensdf h

bien les copnaître, étaient çpmnjups à,toute l'Italie spuovise. à Rom^, et .!>

donnQpt j^y«jfi précision |a popul{\tiop3iibr.o de ce p«y«, à cette époqii«, ,
> /

Cj|^,pe d|oi,ViPi¥i néf^npioips y copiprepdre la population de toute l'Italie 1

Jusqp'çpi Afpie^, puisqpe la|,domipation romaine se limitait v«r8 le ooid 1

à la ligpo qui, de ren;ibpucl;^pre du Hubicon dans l'AdrintiquRi, cnupebii <i

Pépinsiilçj jusqp'pu portdiC Luni» il faut déduire les 20,000 fouriiis parii;

les vépj^tef ct,lfi?,jC^oroans, ce qpi rédait à l5ft,ooo la population mi-j, t

litair^ de r^t<)i|ie, jusqu'à Lupi et, au, Rpbioon. 1 , 1. , »!

IJpiPj^ ( ^>;*c/, XI, p. 440; Uondres, 1784) trouve iiepombcç ejttraor- /,

dinqii;e, p)ais pans révoque" en dopte l'exactitude de Polybe ni colle de fles h

calcjf|s, La pppulptjiow qu^on peut en déduira se rqpproçbe^ k son avisi df- 1

celle,mi^ c^ttçpoBtiqp.deritajie présente aujojjrd'bui v poals son discer« \,<

nepieni lui fgd^eutrcypijriiuelos esclaves devaient étxo Jvlprsjxi'u iw>/«brea\,i> .

excepté à- ftppie et dans l«s grande» cités. Ce fait acquit tniii rentre h

dans Ips lipfijtes du pjfpbable ; pn effet, puisque Its e^sclaves étaient, peu .^

nombreux . et que des mains libres cultivaient la terni, il est lout naturel ii,,

que l^srpgistres de c9nscriptiop,pré8entaRsent un grand npmbreri'hommos '

en étajl, de porter les armcp... ,, .univ^^t nr<i'-j. :.;,•' i!r..-i/| ;u 1

(le nojpljrè paraîtrait certainement incroyable, si Kou' onlriilait If reste ii

de la p^pulatip;]; italieiuie d'aprè.sla pro|KUtion actuelle, euti'f- le. total de>j .m,

soldais «\9i\^ les àvfnes^ et Upopulatio\) «Miflère ; nini'< Ufi lovves annuelles. ,1'.

i I
il
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ayaicut lieu dans les circoustaiices ordinaires, tendis qu'il s'agisait alors

de la vie ou de la mort de la république , de l'ejiisteûce et de la liberté

de l'Italie : c'était le tumultus gallicu», et l'on proclamait le justitium

ou la suspension de toute charge civile; on laissait la toge pour l'habit

militaire, et l'on annulait toute exemption de service militaire, en ap-

pelant aux armes quiconque était capable de les porter. Une invasion

armée exigeait d'autres mesures que celles qu'impose une guerre or-

dinaire, et, dans ce cas (Polybe ledit), le sénat fit le recensement de

toute la population capable de coa^battre portée sur les registres inoYpacpatç

On est généralement d'accord qu'il faut multiplier par quatre le nombre

des hommes eu état de porter les armes pour avoir le total de la popula-

tion. Deux exemples prouveront que, chez les peuples anciens, ce rap-

port est parfois exact, mais qu'il cesse de l'être en certaines circons-

tances.

Les tables de probabi> té de la vie, établies à Rome, prouvent que la

loi de la population différait peu de la nôtre. « Auguste (dit Strabon) fut

contraint de détruire la petite tribu des Salasses, habitants de la vallée

dAoste, quittaient des voleurs incorrigibles ; il les vendit tous comme
esclaves a Éporédie , et le nombre des vendus fut de 36,000, sans calculer

8,000 hommes en^ét^t de porter les armes. » Ce nombre est moindre que

le quart, qui donne neuf; mais les Salasses avaient perdu beaucoup de

soldats avant de tomber dans la servitude.

Un passage de .Iules César prouve que l'usage des registres de popula-

tion et des tables statistiques était pratiqué même par une nation barbare ;

ou trouva dans le camp des Helvètes des tables écrites en lettres grecques,

qui furent apportées a César ; elles indiquaient nominativement (nomi-

nulUa ', le total des Helvètes enetat de porter les armes, qui avaient aban-

donné leur pays, et séparément {et item separatim) celui des enfants,

des vieillards et des femmes. Lo nombre des individus capables de porter

les armes s'élevait à 92,000; le total, pour les deux sexes et pour tous

les âges, était de 368,000 {de Bell, gall., l. 29). » dénombre en état de

porter les armes est donc comme 9 ; 368, exactement le quart.

Appliquant ce calcul aux 750,000 individus propres au service militaire,

inscrits, ranâ29 de Rome, sur les registres de population de la partie

de l'Italie soumise alors aux Romains, et multipliant par quatre, on a

3,000,000 d'habitants libres de tout âge et de tout sexe ; peut-être faut-il en

excline la péninsule des Brutieus non citée par Polybe.

Mais ce nombre est au-dessous du vrai
,

parce que les prolétaires , à

l\ome, dans les colonies et les autres cités de l'Italie, les pères sans en-

fants et les pupilles n'étaient pas sujets au cens ni au service mili-

taire. Tite-Live nous a conservé un renseignement précieux A ce sujet

;livre III. eh, m . « T/année de Rome 289, le consul Quintius fit le re-

censement, et il trouva 104,214 citoyens, non compris les pères et les

mères qui avaient perdu leurs enfants, praeter orbus orbasque. » L'an

622, Pompée et Mételliis, premiers censeurs plébéiens, firent le cens, et
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l'on trouva 917,823 citoyeus, outre les pupilles et les veuves prseter vi-

duos et viduas ( Epit. , LIX , 6 ),

De ces deux passages, il semble résulter que les mères avec leurs en-

fants ou leur mari étaient enregistrées avec les citoyens , et peut-être

soumises au service militaire, en payant un suppléant; sans cela, pour-

quoi cette uxceptiou par rapport aux veuves et aux mères qui avaient

perdu leurs enfants, orbas et viduas ? J'ai cherché vaiuenieqt dans le droit

romain ime autorité à l'appui de cette conjecture -, mais je crois devoir

la hanarder, et d'habiles jurisconsultes pourront la mettre hors de doute.

Denys d'Hulicariiassc. citaut le uoutbre des esclaves, des marchands,

lies artisans, des femmes et des enfants à Rome, l'an 278, augmente la dif-

ficulté, puisqu'il exclut formellement les femmes du cens des citoyens ro-

mains. Pourquoi, dès lors, dans les deux cens cités par Tite-Live, u'ex-

ceptait-oa que les veuves et les mères qui avaient perdu leurs enfants ?

Si ce point laisse desdoutes légitimes, ie le\te formel de l'érudit his-

torien des antiquités romaines répand une vive lumière sur les rapports

de profession , d'âge et de sexe à Rome. « Il y avait alors, dit-il, plus

de 100,000 citoyeus romains qui avaient atteint l'âge de puberté, comme
l'avait prouvé le dernier recensement ; un nombre triple du premier était

fourni par les femmes et les enfants, par les esclaves , les marchands et

les étrangers exerçant des professions mécaniques , parce qu'il n'est pas

permis au Romain de tirer sa subsistance du trafic ou d'une industrie

manuelle (livre IX, 383). » L'hi.storien nous affirme qu'il a tiré les

p-euves des tables de recensement; nous pouvons donc lui accorder une

entière couliance.

Ou sait que l'âge établi pour le service militaire était de 17 à (50 ans ;

ainsi la populatiou de Rome et de sou territoire moulait, 34 ans après

l'expulsion des rois, a 400,040 individus, dont un quart, de 17 a 60 ans,

était du sexe masculin, propre aux fonctions civiles et militaires, et re-

censé comme tel ; le reste , soit 300,030, se composait de vieillards , de

fenuties, d'enfants de condition libre, d'esclaves, de marchands ou d'ar-

tisans étrangers à la cite de Rouie.

Prenant pour base les tables de population calculées par Duvillard et

)\i. Mathieu, et insérées dans VAnnuaire de 1828, nous trouvons pour

Rome, à cette époque :

Citoyeus mâles de 17 a 60 aus 1 10,000

Au-dessous de 17 aus et au delà de 60 85,145

Femmes libres et citoyens de tout âge 195,145

Total 390,290

Retranchant ce nombre du total de la population, 440.000, il reste

49,710 pour les esclaves et les étrangers.

Les étrangers, libres, mais privés des droits de cité et de suffrage,

exerçaient les professions industrielles ou mercantiles; mais Home alors

faisait peu de commerce. Dans la supposition qu'à Rome, en 278, le rap-
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port des étrangers aux citoyens fût de 12, on trouve 32,524 étran-

gers, en tout 422,814 hommes libres et 17,186 esclaves. Le rapport do

la population libre à la population esclave est donc comme 422,814 à

17,186 ou de 25 à 1.

Ce petit nombre d'esclaves cessera d'étonner, si Ton songe que les lois

des Douze Tables, rappelées dans la loi Licinia de Tannée 377, limitaient

formellement la quantité des esclaves que l'on pouvait employer à la cul-

ture de la terre , et préféraient pour ces travaux les bras d'hommes

libres.

Ce nouveau résultat m'étonne ; mais, comme il est incontestable, il faut

bien l'admettre ; du reste , il jettera une vive linnière sur l'histoire des

rapports de la population libre avec les esclaves dans les premiers siècles

de la république romaine. Bien plus, il peut nous fairj apprécier avec plus

d'exactitude le rappur! des âges , des sexes, et celui des hommes libres

avec les esclaves, l'an 529, dans l'Italie supérieure, dont Polybe a bien

calculé la population libre. Kn même temps il prouve que, malgré les

pertes occasionnées par les guerres à Romeet dans l'Italie, le nombre des

jeunes gens parvenus a l'ilge de porter les armes était beaucoup i)lus

grand, relativement à la population entière, qu'on ne le trouve dans les

États moins belliqueux. « Il est probable, dit Malthus, que les pertes

continuelles occasionnées par la guerre avaient fait naître l'habitude de

ne soumettre à aucune vexation le principe actif de population; ce fii!

cette rapide succession déjeunes gens qui mit ces peuples en état de rem-

placer les armées détruites par de nouvelles forces, sans le moindre signe

d'épuisement. »

Le nombre denné par Polybe d'après les tables du recensement de 529;

est de 750,000 hommes de 17 à 60 ans. J'ai cherché d'après les tables

de population précitées, le nombre d'individus, entre 17 et 60 ans, que

fournissaient 10 millions, et j'ai trouvé 5,636,824. INous avons alors, avec

luie simple proportion :

Pour la population mâle de 17 à 60 ans ;.50,000

De la naissance à 17 ans, ou de 60 jusqu'à la mort. . . ;î80,536

Population fépiiniue, total 1,330,536

Citoyens de tout sexe et de tout âge 2,661 ,072

Supposant pour l'Italie entière, depuis le détroit jusqu'au 44*^ parallèle,

le rapport des étrangers domicîiliés comme 2 à 7, nous avons •

Population libre, total 3,421 ,37«

Esclaves, en supposant qu'ils forment le dixième de la

population libre 342, 183

Population totale 3,763,561

J'ai supposé que le rapport des étrangers aux citoyens était, en ô29.

pour Rome et l'Italie, comme 2 à 7, et que, en 278, ce même rapport
,

seulement pour Rome et sou territoire, se trouvait comme 1 à 12. J'ai

portiî aussi ii un dixième, pour l'époque de .')29 . le rapport des esela\ es

avec les hdiiiitns lihn's. r.nnnni'f (iiii. pu 57K . élnil s(>iilt>ni<>nl (lt> 1 ;t !>.'»
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]y{es patriciens, spus les rois, curent tout le pouvoir ; après l'expulsion

des Tarquins et l'établissement des magistratures populaires, l'autorité du

peuple s'accrut successivement. Les grands l'épuisent par l'usure ; il se

délivre de ses dettes en se retirant sur le mont Sacré, obtient l'appel au

peuple, la création des tribuns et des édiles plébéiens. La loi des Douze

Tables réduisit l'inlcrêt de l'argent à un pour cent par au. Les violences

des décemvirs patriciens ramenèrent l'institution des tribuns ; bientôt les

mariages entre les familles plébéiennes et patriciennes furent autorisés, et

les plébéiens participèrent aux grandes charges. Dès cemoment, tout tend

à étaHlb" l'égalité entre les deux ordres, à introduire le partage égal de?

propriétés.

Les lois agraires, proposées la première fois lan de Rome 268, sont'

IIIST. INIV — T. IV,
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renouvelées ; oea lois liiniUiiear du dt^ux a sept jugera l'étendue des pro-

priétés de chaque citoyen; on les éludait en distribuant au peuple les

terres conquises. 1500 colons envoyés à Labicum, Tan de Rome 839, re-

çoivent 2 jugera (un arpent) par tête. L'an 360, 3,000 citoyens, envoyés

chez les Voisques pour y former une colonie, obtiennent 3 j'iyera et demi

(un arpent V,)- L'an 3(i2, uti édit du sénat accorde 7 ^ugiera ( 3 arpents

et 7J dans le territoire de Veies, non-seulement à chaque chef de famille

plébéienne, mais à chacun des hommes libres qui vivaient dans sa maison,

afln de les engager à se marier et de mettre au jour des enfants pour

servir unjour la république (Tite-Live, 27 ; V, 30). Ce fut là le maximum
de la propriété foncière d'un plébéien. Le besoin de créer une population

libre, d'avoir des soldats et des défenseurs, est exprimé dans cette loi.

Licinius Stolou, année 377 , lit bientôt passer la loi qui défendait à

chaque citoyen, quel qu'il fût, de posséder plus de 500 jugera ^250 arpents),

et ordonnait d'enlever aux riches l'exccdunt, pour le distribuer à ceux qui

n'avaient aucune propriété foncière (Tite-fiive, VI, 36; Varron, /)«

Re rustica, 1,2; Valérius , VIII , 6 ; Pline , XVIII , 4 ; Appien , 1,8).

Cette même loi fixe le nombre de serviteurs et d'esclaves qui seront em-

ployés à la culture des terres ainsi partagées, et fait une obligation de se

servir d'Italiens et d'hommes libres. Dix ans plus tard Stolon est cou-

damné en vertu de la loi qu'il avait faite lui-même , parce qu'il possédait

plus de ôOO jugera; en outre, le peuple lui infligea une amende de

10,000 as (Tive-Live, XII, Ki).

Stolon, étant tribun, avait fait la loi relative aux dettes i't celle qui

fixait l'étendue des propriétés foncières ; en outre, il avait enlevé le con-

sulat aux patriciens qui dès lors lui vouèrent une haine mortelle
;
pro-

fitant avec beaucoup d'adresse de la faute que l'avarice ou ta cupidité

avait fait commettre au premier plébéien consulaire , ils se mirent a riva-

liser avec le peuple de désintéressement et de frugalité : la modération

dans les désirs , le mépris des richesses
,
qui n'étalent sans doute que

l'amour des honneurs et du pouvoir habilement dissimulé, devinrent dans

leurs mains un puissant moyen pour regagner la faveur populaire et re-

prendre l'autorité.

Cette iugénieuse et noble émulation produisit le siècle illustre des mœurs
et des vertus des Romains. — Alors (dit Valère Maxime, IV, 4) ces con-

suls qu'on allait chercher à la charrueaimaient à fertiliser le terrain stérile

et malsain de Papirica; étrangers à nos délicatesses , ils arrosaient de

leur sueur les sillons de la terre dure et rebelle; ce n'est pas tout : ceux

que le danger de la république appelait au suprême commandement
étaient contraints, à cause de leur pauvreté ( pourquoi hésiterais-je à donner

son nom à la vérité?), à se faire agriculteurs. »

Cincinnatus, de sept jugera qu'il avait possédés, était réduit à quatre,

qu'il travaillaitde i^es mains, et dont lo produit lui permit non-seulement

de soutenir la dignité de père de famille, mais encore de se rendre digue

de la dictature. Fabricius et Paul-Émlle ne possédaient, entait d'argen-

terie
,
qu'une petite coupe et ime salière, consacrées au culte des dieux ;
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les consuls et les généraux de leur temps n'en avaient pus davantage, et

ce même Fabricius uous apprend qu'il ne possédait qu'un petit champ

,

cultivé de ses mains et sans esclaves (Pline, XXXllI, 54; Denys,
Excerpt. leg. ).

Curius Dentatus, le vainqueur de Pyrrhus , refusa sa part de butin et le

don de cinquante jugera (vingt>uinq arpents) que le peuple lui offrait en

reconnaissance de M's grands services, parce qu'il regardait cette libéralité

comme excessive. Dans son discours, dont \ alère (IV, 3) et Pline

(XVIII, 4) nous ont donné le résumé, il dit qu'un sénateur, de même
qu'un personnage consulaire et un triomphateur, qui possède plus de vingt-

cinq jugera , est digne de blâme, et qu'il tient pour un citoyen dangereux

quiconque no sait pas se contenter de sept jugera
; joignant l'exemple au

précepte, il n'accepta que la portion qu'on assignait a chaque citoyen.

A-tlilius Régulus, vainqueur dans l'Afrique, nomme proconsul, sollicite

son rappel en écrivant au sénat que l'administrateur des sept jugera qu'il

possédait à Papiricaest mort, que le cultivateur à gages, profitant de l'oc-

casion, a pris la fuite après avoir enlevé tous les instruments aratoires;

en conséquence , il demande à être remplacé, parce que, s; iou char ;»

restait sans culture, il n'aurait pas le moyeu de nourrir sa femme et ns

enfants. Le sénat ordonna que le champ de Régulus fût aussitôt dor.ij '^a

ferme et cultivé, qu'on remplaçât, aux frais du trésor, lesinstrumenb dé-

robés, et que la république se chargeât de nourrir sa fer la.. et ses en-

fants. ( Valere, IV, 4; Sénèque, Cousol. ad Hetviam, 12 )

Rome, avec ces mœurs et ces lois, devait avoir peu d'esclaves ; d'ail-

leurs l'ensemble des faits nous autorise à tirer cette couclusiou, à laquelle

imprime tous les caractères de la vérité le témoignage d'un historien

postérieur seulement de deux siècles, Valère Maxime, qui nous présente

le tableau suivant du cinquième siècle de Rome : « Rien oii presque rien

en argent
,
peu d'esclaves ^ septjugera de terre médiocre, l'indigence dans

les familles, les funérailles payées par l'État, les tilles se mariant sans

dot; mais d'illustres consulaires, d'innombrables triomphes : tel est l'en-

semble des mœurs et des faits. »

Ces mœurs simples se conservèrent encore dans la première moitié du

sixième siècle de Rome
;
j'indique les époqi'"s avec précision , et j'appelle

l'attention sur ce point, parce que, dès la (ii. '>
: ; seconde guerre punique,

surtout, après la prise de Carthage et de Conuthe . le tableau est entiè-

rement changé.

« Seize AlVms vivaient autrefois dan'^ une petite maison située là oii

s'élèvent maintenant les monuments de Marius; ils ne possédaient qu'un

seul champ, leijiiel exigeait moins de cultivateurs qu'il n'avait de maîtres
;

mais, en revanclie, ils occupaient dans le cir(|ue et aux spectacles le poste

d'honneur assigné a leur vertu. •» ( Vaiere, IV, 4. )

Le dictateur Fabius Maximus avait acheté des prisonniers d'Aunibal à

un prix, convenu; le sénat ayant refusé l'argent, Fabius envoie son Gis à

Rome pour vendre son unique propriété , dont il remet le montant à An-
nibal. Cette propriété (dit Valère, IV, 8) était de sept jugera situés sur

34.
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le territoire aride de Pupinia ; mais c'était tout l'avoir de Fabius , el oe

grand personnage aima mieux sacrifier son patrimoine que de voir sn

patrie infidèle à ses promesses.

Dans la seconde guerre punique, Cnéus Scipion écrivit d'Kspagne nu

sénat pour lui demander un successeur, parce que , disait-il , ayant une

fille nubile, il était nécessaire qu'il se trouvât à Rome pour lui faire une

dot ; le sénat, d'accord avec la mère et les parents de Scipion, établit la

dot, fournit l'argent aux frais du trésor et maria la jeune fille. Cette dot

fut de i 1 ,000 as, ou 800 francs ; ce qui fait connaître (dit Valère , IV, 4 )

l'humanité du sénat et le chiffre des anciens patrmK<ines.

Ces patrimoines étaient :>! faibles, que Totia , lillc de Césine , avec

10,000 as , ou 880 fr., fut regardée comme apportant un(! riche dot à son

poux; IVlagullia. qui en avait rit,000, soit 4,000 fr., reçut le surnom de

Dotée.

Paul-Émile, après sa victoire sur Perséc, remit à Mux?, Tnbéron,

pour sa part <Je butin, cinq livres d'argent, selon Vaièrc et l'Uitarqiio;

Pline (XXXIII, 50) ajoute que Tubéron ne posséda jusqu'à sa mort, en

vaisselle d'argent
, que deux coupes, récompense publique et honorable

de son courage et de sa valeur. Ce Paul-Émile mourut si pauvre, qu'il

fallut
,
pour payer la dot de sa femme , vendre son champ, l'unique pro-

priété qu'il eOt laissée.

Enfin , des témoignages positifs établi'^sent que , depuis Tan 5.'>0 de

Rome jusqu'en 557, l'agriculture fut exercée presque entièrement par les

propriétaires et des mercenaires libres. Caton le dit ( Délie rusticn, l, 2)

et il en donne la raison politique : « Nos pères
,
quand ils voulaient

indiquer un bon citoyen , le signalaient comme bon colon , bon agricul-

teur, parce que cette classe fournit les soldats les plus robustes et les plus

braves. T^cs avantages que l'on retire de l'agriculture sont les plus hono-

rables, les plus durables, les moins exposésau blAme et à l'envie. » Par-

lant de la situation d'un champ il recommande de le prendre dans un pays

sain, où les travailleurs à la journée soient on grand nombre ( ch. IV) ;

plus loin, il ajoi'.te : « Soyez lions avec vos voisins; s'ils vous voient de

bon oeil, vous vendrez plus facilement vos produits, et vous trouverez

plus facilement des travailleurs (opfrar/o.v). » Or coite expression de

operarius n'indiquait jamais les esclaves, mancipia, ergnstvla,sei'vos;

Varron on fait la distinction formelle ( De lie rust., I, 17 et 18).

Pour la culture de cent jugera ( .'iO arpents) do vigne , Caton (XI, I ) dil

qu'il faut un surintendant, sa femme, dix mercenaires, un bouvier, un

Jnior, un salirtar/m chargé de la culture ot do l'emploi de l'osior, un

porcher : on tout seize indivi<lus ; pour colle do doux cent quarante jugera

plantés en oliviers (X, l),lo surintendant, sn l'emmo , cinc) miMcenairos.

trois bouviers, un porcher, un Anior, lui berger: on loiil treize personnes.

Dans aueun de ces passages il n'est q-oslion d'oscl.'.vos. Or, si In cul-

ture était toile à l'ôpoquo do la vieillesse <lo Calon , après la défaite «les

Carthaginois , d'Antioehus et la conquête do la iVlacédoine, le travail olior

et pou rnioluoux des escla\es no devait pas, avant la seconde guerre pu
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uique, être employé de préféreDce. Du reste, une loi de uécessité , l'ia*

salubrité de plusieurs contrées fertiles de l'Italie, exigeait pour leur culture

des hommes libres , robustes , accoutumés au climat, conditions qu'on

trouvait rarement dans les esclaves, qui se reproduisaient en petit nombre

dans le pays ; affaiblis par la mauvaise nourriture
,
par le séjour dans les

prisons, par le manque d'air et les traitements cruels, ils étaient plus ex-

posés à l'iniluence pernicieuse du climat.

he témoignage de Varron ( 1, 17 ) , contemporain de César et de Cicéron,

doit changer les idées reçues sur la manière de cultiver la terre en liaiie,

lorsque Rome dominait le monde , et que le nombre des esclaves s'était

considérablement accru : » Toutes les terres sont cultivées par deshommes
libres ou esclaves, ou par un mélange de ces deux classes-, les hommes
libres cultivent eux-mêmes, tomme le font Is plupart des petits proprié-

taires , avec l'aide de leurs propres uis ; ils emploient encore des merce-

naires ou journaliers libres , loués dans le moment des grands travaux,

fauchaison et vendanges, ou bien des individus que nous appelons oherati

(ils s'engageaient à travailler pour un temps déterminé en payement de

leurs dettes; on les appelait aussi nexi,vincll, et ils portaient des fers,

mais n'étaient point esclaves). Je dis de toutes les terres en général, car

il est plus avantageux d'employer à la culture des lieux malsains des tra-

vailleurs salariés {vienenarii) qui' des esclaves; eu outre, même dans

les terrains salubres, les grands travaux rustiques, comme la récolte des

fruits , les moissons et les vendanges , doivent être confiés à cette classe

de gens (1). » •

Au temps de Trajau , il semble que , dans la Gaule cisalpine , au moins

dans la partie située vers le lac de Côme , on ne faisait point usage d'es-

claves pour la culture ; Pliue le Jeunedit ( III, 19] : « Dans aucune partie je

n'emploie les esclaves à la culture de mes terres, et cet usage est abso-

lument inconnu dans le pays »

Il est donc manifeste que le nombre des esclaves employés à la culture

des terres devait être bien inférieur à celui que l'on croit communénient
;

on leur confiait principalement le service domestique dans les cités. D'ail-

leurs on comprendra facilement que des Gaulois, des Germains, des

Syriens, des habitants de l'Afrique ou de l'Asie auraient été prompte-

rnent victimes d'un climat si différent du leur, de l'air pestilentiel , et

de l'épuisement occasionné par de rudes travaux et l'insuffisance de nour-

riture. Le prix moyen d'un esclave niAle employéaux travaux des champs

coûtait, au temps deCaton, ^fiOO drachmes {denario.s), soit 4,200 fr.

de notre monnaie.

Jules César imposait aux Italiens l'obligation d'avoir, parmi les bergers,

un tiers d'individus libres (Suétone, fie de César, 4'2 ); néanmoins, ce

genre de service semblait, par sa nature, convenir particulierenient à

la classe, a la condition et aux facultés des esclaves

(I) Il f.iut remarquer qu'il nnpnriepasd'fsclavpsenK^néral, muisde» vincti, rendus

rsrlavesi pour délits. Au cliapltre IV, iiouttavonH vu U's HsoUtves H'inKurKer pur mil-

liers en louK lieux : fuili* opposé» h deK présomptions.
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Le passage de Caton, dans lequel il dit que leL coloas fournissaient

les meilleurs soldats, etc., conduit naturellement à la réflexion suivante :

Dans un pays, et à une époque où l'intérêt lé^al était fixé à un et demi pour

cent par an, où le trafic et le négoce, l'industrie et les arts mécaniques

étaient interdits aux citoyens , la culture de la terre devait offrir l'unique

moyen de soutenir ou d'accroître un peu sa fortune ; les propriétés de-

vaient être divisées
,
parce qu'il y avait une grande concurrence , et la di-

vision des propriétés entraînait la culture personnelle ou la culture avec

le concours de la famille. Il restait donc peu à faire aux esclaves, et un

peuple simple et frugal ne court pas après les choses inutiles. Tel me
semble l'état de la société à Borne etdans l'Italie , dans les premiers quatre

cent cinquante ans , et cette conclusion se fonde sur une masse de faits

et de témoignages fournis par l'histoire : voilà pour les temps antérieurs.

A. l'autre époque dont j'ai parlé, an de Rome 529, les Romains, après

une guerre opiuiâtre de soixante-deux ans , avaient subjugué les Sam-
nites , les Brutiens , et conquis toute l'Italie supérieure. La plupart des

esclaves fournis par ces guerres étaient morts , et il ne devait rester qu'un

petit nohibjre de vieillards. La guerre était donc le seul moyen de se pro-

curer dés eFwlaves, et les esclaves rendaient le commerce nul ; Rome

,

dans lès cinq proraiers siècles, n'eut que delà monnaie de cuivre, signe

évident que les échanges étaient très-limités.

i Bien |.lus, ce prudfnt système de réunion qui, après In conquête, con-

vertissait les peuples soumis en citoyens romains, alliés ou colons, ta-

rissait la source de l'esclavage. Dans laSicile, la subite alliance de lliéroi:,

roi de Syracuse, avec les Romains, et la prompte sujétion de presqui'

toute l'ile, enlevèrent l'occasion de faire des prisonniers, qui seraient de-

venus esclaves.

Dans la première guerre punique, le nj<'*o>ire des esclaves dut diminuer,

si l'on considère la quantité des (lottes qui 's Romains perdirentsoit dans

les combats et les tempêtes, ou par inexpérience; en effet, les navires

avaient deux rameurs pour un soldat , et ce travail de main indigue des

fils de [Mars et de Romains , retombait presque tout entier sur des affran-

chis ou des esclaves. Il faut ajouter que, dans la première guerre puni-

(jue, les Romains et les r.arthagiiiois échangèrent bien rarement les

prisonniers. On ne voit donc pas comment , depuis l'année 278 de Rome
jusqu'en 629, le nombre des esclaves aurait pu augmenter iii Italie.

i\ous avons dit, d'après le recensen)ent exact (|ue Denys iiduh a trans-

mis , que le rapport de la population esclave ii la population Ubrv était

au plus de I à 2.'i, nombre puisé dans les registres de population, avec

indication d'Age, de sex(!etde condition .le m'arrête au rapport de I à

10 pour l'année .Vi9 de Rome, date a laquelle Polybe nous donne, d'après

les tables officielles, l'état de la population libre de l'Ilalie, depuis le dé-

troit jui^qu'au 14'" parallèle, et je me tiens un-dessus plutôt qu'au-dessous

de la (|uantite réelle

(Résumé d'un }fvinniif i/r I)ifhk41i uk la Malle, Inséré aan,s /t*

m^mnirps fie /' 4cafiémie Iranraise .
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